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OBSERVATIONS 


DE  M.  REINAUD 


SUR  LES  CHRONIQUES  ARABES. 


JLiES  croisades  forment ,  saiis  contredit^  la  plus  briHante 
époque  du  moyen  âge  :  c'est  là  qu'on  trouve  les  pïu»^ 
beaux  exemples  de  la  bravoure  et  de  la  grandeur  d  amé 
de  nos  pères  ;  et  comme  3  n  est  pas  de  peuple  qui  n  ait 
successivement  pris  part  à  ces  saintes  expéditions^  urï 
ouvrage  qui  renferme  des  renseîgnemens  nouveaux^  ne 
peut  manquer  d'exciter  l'intérêt  général.  " 

Grâces  aux  travaux  de  l'érudition  moderne^  il  iétatt 
devehu  facile  de  consulter  le' témoignage  dds*  (écrivain^ 
d'Occident  au  moyen  âge.  Lés  chroniques'  orientales  de 
la  même  époque  étaient  beaucoup  moins  accessiblésr.rLa 
langue  dans  laquefle  ces  chroniques  sont  écrite^  è^t  fa- 
milière à  un  très-petit  nombre  de  personnes  :  les  livres 
qtii  ïek renferment  sont  extrêmement  rares;  quelques- 
uns  même  ne  nous*sont  parvenus  que  mal  écrits  ou  in-' 
complets.  ^     .  ^  .       .  .       »> 

n'était  cepenâant  tfe;ïa  plus  grslitde  împortaneé  qu'on 
se  rendit  enfin  coraptfe^itéïiibignage  des  chfonîijùeurt 
dé  fOiient.  Les  ch^onicIpieifFs  de  TO&îdeAt,  intéressés 
à  mohti^er  les  'érbisïcfS  'sèfiliiHirr]qur  avantageux,  pouf 
valent  s'être  trompés  siir^ certains  faits;  iK  pouvaient/ 
dàîts  lin  moment  oit  Fesprit  ttfi^ieùx  était  encore  dans 
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toiiie  sa  force ,  et  où  les  communications  entre  les  deux 
nations  étaient  fort  rares ,  avoir  ignoré  plusieurs  événe- 
mens  importans  et  avoir  laissé  de  nombreuses  lacunes 
dans  leurs  récits. 

Cette  partie  de  la  Bibliothèque  est  destinée  à  satis- 
faire à  ces  divers  besoins.  On  y  trouve  non-seulement 
Fanalyse  des  chroniques  orientales^  mais  la  traduction 
de  tout  ce  que  ces  chroniques  offrent  d'intéressant  par 
rapport  aux  croisades. 

Pour  une  pareille  entreprise ,  aucune  ville  d'Europe 
nofirait  autant  de  ressources <{ue  Paris.  Depuis  plusieurs 
sièdes^  nos  rois  nont  pas  cessé  de  faire  rechercher  en 
Orieiit  le^  manuscrits  arabes  iper;San$,  turcs  >  qui  parais- 
saient suscept^fes d'intérêt.  A  leur  exemple,  certaines 
communautés  religieuses ,  telles  que  fabbaye  Saint-Ger- 
Q[iainrdes-PréSy  ia  {Sorbonne,  TOratoite ,  avaient  ancien- 
nement faijt  l'acquisition  d'un  gn^nd  nombre  d'ouvrages 
du  même  genre*. Depuis  la  révolu tion,, tous. pes  manus- 
crits se  trouvent  réunis  dans  ia  Bibliothèque  du  Roi  ; 
aussj  'p'existe»t-ii  peut-être  nuUe  part ,  pas  même  en 
Oriei^t^^une  collection  qui  méritât,  d'être  miseau-dessus 
d,e  cçlle  de  la  capitale  de  la  France.  .  , 
.  I^prenjière  idée  de  cette  entreprise  appartient  à  une 
société  ^ont  le  sçuvep^r  vivra  aussi  iong-tem|is  que^l'Ëut 
rope  conservera  le, goût  des  lettres  et  des  étudeSj.sa; 
vant^.  Lps  religieux  bénédictins  de  la  coiigi;égation  4^ 
Saint-lvfaur^  SL^siat  conçu. le  projet  d'une  çollection^partiT 
culière  des  historiens  des  guerres  des  croisades,  sentirenf 
que  leur^ravailsentt.tincoinple,^,  ai^n'gr^iaisaient^ntrer 
Ie3  chroniques  orientales.  ;^i)bjf|çrept  les.  yeux  surDpm 
Berthereau,  un  dcj  leurs  cpnfrèi;çSj»  ijui  déjà  s'était  Itvr^ 
ài'étude  de  f hébreu,  n.3erthéreau  se  xnit  aussitôt  eiji 
devoir  d'apprendre  l'arabe j..et.,parçou^^t  les  divers  m^siT 
nuscrits  historiques  où  i^  f^ouyaitf^çrier.de  trouver  des^ 
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matënatix  :  il  fit  prendre  copie,  par  un  homméd*AIep,4les 
passages  qui  iui  semblèrent  dignes  de  voir  ie  jour  ;  il  en 
commença  ensuite  une  traduction  latine.  Déjà  on  s'oc^ 
cupait  des  moyens  de  préparer  l'impression  des  extraits^ 
lorsqu'on  s  aperçut  qu'on  manquait  de  caractères  orien- 
taux :  ce  ËLcheux  contre-temps  découragea  D.  Berthe- 
reau.  la  révolution  vint  ensuite,  qui  dispersa  toutes 
les  communautés  religieuses;  D.  Berthereau  se  vît 
sans  ressources^  et  mourut,  en  1794 ,  avec  la  douleur 
de  n*avoir  fait  profiter  en  rien  ie  public  du  fruit  de  ses 
veilles  (l). 

Les  matériaux  rassemblés  par  D.  Berthereau,  ou- 
vrage de  trente  années ,  se.  rapportent  à  plusieurs  o^cts 
difierens  ;  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  les 
croisades. 

Les  extraits  arabes  des  croisades  forment  à^^peu-près 
onze  cents  pages  inrfolio.  On  devinera  sans  peine  la  dif- 
ficulté qu'ï  y  aurait  eu  à  recommencer  une  pareifie 
collection.  Le  nombre  des  ouvrages  mis  à  contribution 
par  D.  Berthereau  est,  comme  on  le  verra, ^  considé- 
rable; ie  mmibre  de  ceux  (]pieD.  Bertbereau  apar* 
courus,  et  qu'il  a  jugés  inutiles  à  ses  vues,  ne  festi  pas 
moins. 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  ces  matériaux  étaient 
dans  un  élat  peu  satisfaisant.  D'itèe  part,  cette  masse 
d'extraîfts  présmiait  de  nombreuses  répétitions  :  en  e(k% 
fimprimerie;  n'étant  pas  connue  a  l'époque  où  écrivaient 
les  auteurs  dout.îl.y  estiquestion^  les  plagiats  étaient  fort 
comoiuns.  Cet. inconvénient  existe  pour  les  chroniques 
latines  du  moyen  âge  comme  pour  les  chroniques  arabes. 


•   .1   •■•...     i  • 

(i)  Voj«z  la  notice  que 'M.  Silyestre  de  Saey  a  pnbfiëe  sttr  ce 
Kspectable  religieux,  Magasin  encydopédt'tfue ,  %mkétt  vu ^  t.  If, 
p.  t4S. 
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Aussi  ^  ina%rë  un  premier  choix  fait  par  D.  Berthereau , 
trouve-t-on  quelquefois  dans  aes  extraits  dix  pages  de 
suite  qu'on  avait  lues  ailleurs.  D'un  autre  côté^  plusieurs 
morceaux  importans  lui  avaient  échappé  ou  n'étaient 
pas  encore  découverts^  et  il  était  essentiel  de  les  mettre 
à  leur  place. 

Les  ttaductions  latines  de  D.  Berthereau  sont  dans 
un  état  encore  plus  défectueux  :  non«seulement  les  pas- 
sages obscurs  sont  omis  ou  traduits  d'une  manière  infi- 
dèle ;  mais>  dans  les  morceaux  faciles,  les  mêmes  endroits 
sont  souvent J rendus  d'une  manière  différente,  ce  qui 
prouve  que  D.  Berthereau  n'avait  pas  encore  com- 
méùcé  à  mettre  ses  extraits  en  rapport  les  uns  avec  les 
autres.  Aioutéz  à  cela  que  son  écritu  re  est  si  difficile  à  lire, 
que  quelquefois  il  faudrait  recourir  à  l'arabe  pour  la 
r.  Enfin ,  par  h  nnnière  dont  les  extraits  sont 
BS,  les  recherches  étaient  fort  pénibles;  ces  extraits 
'étant  placés  à  la  suite  les- ans  des  autres ,  il  feUait ,  pour 
le  moindre  fait,  parcourir  (toute  la  collection  (l). 

La  plupart  de  ces  dé&uts,  et  d'autres  encore,  se  Éli- 
saient remacqiier  dans  la  première  édition  de  cette  partie 
de  la  Biblioiàèque.  N6i>>sètdlement  les  extraits  étaient 
présentés  dans  le  même  désordre  et  d'une  manière  quel- 
tquefbis  inexacte;  mais  encore ,  i'ensemble  s'étant  trouvé 
beaucoup  plus  opnsidëdible  qu 'on  n'avait  eru  d'abord , 
on  se  décida,  vers^la  fin-du  volume,  à  resserrer  ou  nlême 
à  supprimer  plusieurs  extraits  très-importans ,  ce  qui  ôta 
a  l'entreprise  h,  plus  g^nde  partiede  ses  avantages. 

Cette  nouvelle  édition  parait  devoir  remédier  à  tous 


(l)  n  n*ett  pM  besoÎQ  de  dire  que  lei  extrmiti  et  les  tradactioiis 
de  D.  Bertherean  se  conserrent  à  la  Bibliothèque  du.  Rot  :  de  tons 
lee  ouTraget  q«*oa  cite  ici,  H  n'en  est  que  très-pen  qni  aient  été  tirés 
d'aillenrsy  et  Ton  aura  soin  de  les  indiquer. 
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ces  înconvëniens.  Ayant  déjà  travaillé  à  l'ancienne  édi- 
tion^ et  nous  trouvant  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  puiser  aux  sources ,  nous  présentons  les  meilleures 
garanties  de  fidélité.  Nous  avons  refait  toutes  les  traduc- 
tions ;  nous  avons  également  rétabli  les  faits  importans 
qui  avaient  échappé  à  D.  Berthereau^  ou  qui  nont  été 
découverts  que  depuis.  Ce  travail  préalable  achevé , 
nous  avons  rapproché  les  extraits  les  uns  des  autres ,  et 
nous  les  avons  disposés  dans  un  ordre  chronologique. 
A  Toccasion  de  chaque  fait  y  nous  avons  mis  à  part  les 
récits  originaux ,  ceux  qui  étaient  les  plus  voisins  des 
événemens  et  les  plus  complets;  nous  avons  placé  à  la 
suite  les  circonstances  menticmnées  dans  les  autres 
récits,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas' dans  les  premiers^ 
enfin  nous  avons  élagué  tokit  le  reste  :  il  n  a  été  conservé 
que  les  réflexions  particulières  à  certains  écrivains,  et  qui 
pouvaient  donner  une  idée  de  la  manière  de  voir  et  de 
s'exprimer  des  Orientaux.  De  dette  manière ,  Fancienne 
édition  a  été  réduite  de  plus  de  moitié  ;  et  cependant  ^ 
grâces  à  l'abondance  des  faits  qui  paraissent  ici  pour  la 
première  fois ,  cette  édition  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  première. 

Chaque  écrivain  d'aiHeurs  a  conservé  son  ton  particu- 
lier, sa  manière  de  juger.  On  les  entend  raconter  tour- 
à-tour  ce  quils  ont  senti ,  ce  quils  ont  pensé,  et  Ton 
assiste  en  quelque  sorte  au  grand  drame  des  guerres 
saintes. 

Voici  d'abord  le  tableau  de  chacun  des  auteurs  mis  à 
contribution.  Dans  ces  courtes  notices,  on  neconsidérei^ 
ces  auteurs  que  par  rapport  aux  croisades;  on  ni^igera 
même  de  parler  de  beaucoup  de  détails  secondaires  quî 
seraient  devenus  fastidieux.  Chaque  auteur  est  cité  avec 
soin  dans  le  cours  de  louvrage ;  il  sera  donc  facile  a« 
lecteur  de  suppléer  à  ce  qilon  ne  dit  pas  ici. 


X  OBBBSTATIOirs   PR^LlMtKilRBfl. 

Ibn-alatir  (Ezz-eddin  Ali)  ^  né  dans  k  ville  de  Gëzirë, 
sur  les  bords  du  Tigre ,  en  l'année  1 1 60  de  J.  C. ,  était 
fils  d*un  émir  au  service  des  princes  de  Moussoui.  Jeune 
encore,  il  alla  se  fixer  dans  cette  cité.  On  était  alors  au 
moment  de  la  lutte  engagée  entre  Saladin  et  les  colonies 
chrétiennes  de  Syrie.  Saladin  eut  l'art  de  faire  de  sa 
cause  particulière  raffaire  de  la  rel^ion  musulmane;  et 
bientôt  cette  guerre  religieuse  entraîna  dans  sa  querelle 
tous  les  princes  mahométans  de  Syrie  et  de  Mésopotamie. 
Ibn-alatir ,  ainsi  que  les  troupes  de  Moussoui ,  y  prit  une 
part  active ,  et  partagea  les  périls  et  les  succès  de  l'islei- 
misme.  Il  nous  apprend  lui-même  qu  ii  Ait  témoin  dès 
victoires  de  Saladin,  et  des  événemens  qui,  à  partir  de 
f  année  1182,  réunirent  la  plus  grande  partie  des  colonies 
chrétiennes  sous  les  lois  de  l'Alcoran.  Un  de  ses  frères 
servit  la  même  cause  avec  zèle ,  et  plus  tard  fut  chaxf[é 
de  gouverner  la  principauté  de  Damas,  sous  le  fils  aîné 
de  Saladin.  Quant  à  fauteur,  il  parait  qu'après  la 
conclusion  de  la  paix  entre  Saladin  et  Richard ,  Inoî 
d'Angleterre ,  il  renonça  entièrement  aux  affitires  ^ 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  composition  de  ses 
ouvrages.  î 

Ibn-alatir  s'était  toujours  montré  avide  d'apprendre. 
Dans  ses  voyages  précédens,  et  dans  les  diverses  fonc- 
tions qu'il  eut  à  remplir,  il  n'avait  négligé  aucune  occa«- 
sîon  d'accroître  la  masse  de  ses  connaissances;  à  son  re^ 
tour  à  Moussoui,  il  s'entoura  de  livres,  mit  ses  matériaux 
en  ordre;  et  fit  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  curieux 
de  la  ville  et  des  étrangers  qui  aimaient  à  s'instruire.  H 
mourut  en  1233,  peu  de  temps  après  la  croisade  de 
Fempereur  Frédéric  II. 

Il  reste  deux  ouvrages  historiques  d'Ibn^Iatir  ^  auxî- 
quels  nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts.  Le  pre- 
mier est  une  Histoire  des  Atabecs,  maison  de  princes 
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qui  y  8*élevant  vers  les  çominenceniens  des  croisades, 
s'emparèrent  successivement  de  Moussoid,  d'AIep,  de 
Damas ,  et  qui ,  partagés  en  plusieurs  branches ,  se  main- 
tinrent avec  plus  ou  moins  d  éclat  jusqu  au  xiîi*  siècle  ; 
le  jecond  ouvrage  est  une  Histoire  universelle ,  depuis 
ia  création  du  tnonde  jusqu  à  i  année  1231. 

L'Histoire  des  Atabecs ,  par  laquelle  fauteur  parett 
avoir  débuté ,  renferme  des  détails  extrêmement  pré-  ^ 
deux  sur  foraine  et  le  développement  de  la  puissance 
de  ces  princes.  Les  Atabecs  sont  ainsi  appelés  de  deux 
mots  tares,  qui  signifient  phre  du  prince.  Ils  jouissaient 
de  toute  ia  plénitude  de  l'autorité  souveraine,  et  pour-^ 
tant  tk  se  disaient  les  vassaux  et  les  ministres  d'un  fan- 
tème  d6  prince  de  la  maison  des  Selgioukides  (l). 
Gomme  le  père  dlbn-àiathr  occupait  un  emjrfoi  auprès 
d'un  des  Atabecs  >  ie  fils  s'est  étendu  avec  une  espèce  dé 
compiaisanee  sur  tout  ce  qui  pouvait  accroître  la  gloire 
de  cette  maison  :  mais,  arrivé  à  Tannée  1 173,  lorsque 
Saladin ,  qui  avsôt  les  plus  grandes  obligations  ^  la  même 
Êomiie ,  s'empara  sur  elle  de  Damas  et  de  toute  la  Syrie', 
îi  tie  peut  contenir  son  ressentiment,  et  il  déclare  qu'il 
n'aura  pas  la  force  de  retracer  des  évéuemens  aussi  dé- 
piordaies.  Dès  ce  moment,  l'ouvrage  n'est  presque  plus 
qu'une  taUe  chronologique,  et  elle  cesse  d-offrir  de 
l'intérêt  (2). 


(l)  Voyez  ci-après ,  p.  85. 

(s)  U Histoire  des  Aiabecs  forme  un  petit  Yolmue  iii-4<^.  Voyez  le- 
Cfttafcr^ue  dies  lïMtitiscrits  arabes  de  la  Bibriothèque  Avl  Roi ,  ancien 
fonds,  vP  818.  La  copie  paraît  ai^oir  subi  des  interpolations;  car  k 
fanoée  âBO  de'flWgire[ii64  de  J.  C],  à  propos  de»  eoramencenliens 
de  Sdadhi ,  il  es}  question  rdea  sultans  mameioucks  circassiens ,  qnf 
&*OBt  régnd  en  Egypte  qne  dai|8  ie  xv*  «iècle  de  notre  ère.  On 
trouTe urne  notice  fort  ëtendae,  riiais  qnelqnefott  inexacte,  de  cet  oti^ 
Tra|re,  par  Degnignes,  dans  ie  tome  I  da  recaeil  des  Notices  tt 
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A  f^ard  de  rHistoire  générale,  c'est  le  récit,  aonée 
par  année,  de  tout  ce  que  b  muse  de  f  histoire  avait  con- 
servé de  notable  chez  ies  musulmans  ;  c* est  peut-être  en 
son  genre  l'ouvrage  le  plus  remarquable  que  nous  aient 
laissé  les  Arabes.  L'auteur  fa  intitulé  Chronique  cam- 
plète  (l).  On  y  trouve  non-seulement  tous  ies  événe- 
mens  de  quelque  importance,  mais  ies  détails  qui  servent 
à  les  mettre  sous  un  plus  grand  jour  :  on  voit,  en  le  lisant , 
que  l'auteur  a  recueilli  les  notions  historiques  éparses 
dans  une  foule  de  chroniques;  qu'il  a  lu  les  mémoires 
particuliers,  et  qu'il  a  eu  communication  des  correspon- 
dances politiques  de  Saladin  et  des  autres  souverains  de 
la'  même  époque.  Cet  esprit  de  recherche,  cet  amour 
de  la  vérité,  lui  ont  acquis  la  plus  grande  réputation  en 
Orient  ;  ies  écrivains  arabes  sont  unanimes  dans  f  éloge 
qu'ils  font  de  son  érudition;  et  Aboulféda  n'a  pas  craint 
d'avouer  qu'il  lui  avait  emprunté  la  meilleure  partie  de 
son  récit  (2). 

Malheureusement  la  Bibliothàque  du  Rot  ne  possède 
que  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  :  cette  portion, 
composée  de  six  volumes ,  commence  à  Tan  772  de  notre 
ère,  et  finit  un  peu  avant  la  mort  de  Fauteur.  C'est  dans 
cet  espace  de  temps  qu'ont  eu  lieu  les  guemes  des 
croisades.  Mais  la  plupart  des  volumes  sont  mutiles  (; 


Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  II  existe  une 
antre  Histoire  des  Atabecs,  dont  l'antenr  mourut  vers  fan  1900  de 
notre  ère ,  et  qui  est  citée  par  Hadji-khalfa.  Cet  anteur  e'tait  originaire 
d*Alep  et  se  nommait  Émad-eddin  Ibn-alatir. 

(i)  ^jîyJf  JUIr.  Voyez  les  mannscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  snpple'ment  arabe. 

(ft)  A  la  fin ,  cependant  f  lbn<4datxr  ne  conseiT9  pfos  la  même  en-* 
tique  et  la  m^me  précision  :  on  voit  que ,  mettant  sueeenivementpav 
écrit  les  événemens  de  son  temps  qui  arrivaient  à  sa  connaissance,  ii 
ne  se  donnait  pas  le  temps  de  ies  confronter  entre  eus;  aussi  aarëpètt^ 
t-ii  souvent  et  se  contredit-ii  quelquefois.  / 
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quelques-uns  n'ont  ni  commencement  ni  fin.  Presque 
immédiatement  après  le  récit  de  la  première  croisade^ 
on  rencontre  une  lacune  de  trente  ans  (l). 

On  ne  trouve  nulle  part  le  nom  dlbn-alatir.;  le  titre 
Iui<-méme  •  est  en  partie  ef&cé  et  altéré.  Un  Ëtussaire, 
croyant  donner  au  livre  plus  de  valeur^  avait  cherché  à 
le  faire  passer  pour  louvrage  d'un  autre  auteur  .arabe 
très4ameux ,  mais  antérieur  de  trois  siècles ,  noomié 
Thabari;  et  c'est  sous  le  nom  de  Thabari,  ou  de  FaSx 
Thabari,  qu'on  l'avait  souvent  cité.  Mais  l'ouvrage  porte 
en  iuFméme  la  pr^ve  de  sa  véritable  origine.. Dans  le 
cours  du  récit ,  l'auteur  désigne  la  ville  de  Gézifé  comme 
sa  patrie;  il  nomme  ses  frères  dans  les  diverses  fonctions 
dont  ils  ont  été  chargés  ;  enfin ,  dans  les  endroits  où 
Abouiféda  cite  Ibn-alatir  comme  témoin  oculaire  des 
événemens  qu'il  raconte,  ces  mêmes  passages  se  retrou- 
vent dans  la  Chronique  complète ,  et  l'auteur  y  paiie 
à  la  première  personne. 

Boha-eddin  (Âboulmahassen  YoussoufIbn*scheddad) 
naquit  à  Moussoul  en  1 146  de  J.  C.  L'étude  de  l'Alcoran 
et  des  traditions  musulmanes,  celle  de  la  théologie  et  de 
la  juri^rudence ,  appelèrent  tour4-tour  son  attention.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Bagdad ,  alors  séjour  des  lettres  et  des 
sciences,  et  s'y  fivra  à  la  carrière  de  renseignement* 
On  était  à  l'époque  des  grands  succès  de  Saladin  contre 
les  chrétiens;  Jérusalem  venait  de  retomber  au  pouvoir 
de  fislamisme.  Boha-eddin,  qui  en  ce  moment  faisait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine ,  jugea  f  occasion 
favorable  pour  visiter  la  ville  sainte.  Saladin,  excité 


(t)  M.  Schalz  a  yq  Touvrage  complet  dans  les  deux  bibliotbè^nei 
de  Constantin opie ,  dites  de  Raghib-pacha  et  SAthif,  Toyet  fe 
Mw#»e«u  JoiinMi/a#iVMSgiie^|ânyier  I8t8,p.  78.  -    -^ 
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sa  grande  réputation  y  l'appela  auprès  de  lui  et  le  nomma 
cadi  de  f  armée ,  ensuite  cadi  de  Jérusalem  ;  il  ie  chargea 
encore  d'une  mission  importante  auprès  du  calife  de 
Bagdad  et  de  divers  princes  de  la  Mésopotamie.  Dès  ce 
moment,  Boha-eddin  ne  quitta  plus  Sakdin  :  il  était  en* 
core  auprès  du  sultan  lorsque  celui-ci  mourut^  et  c'est 
lui  qui  noua  a  Eût  coimaître  ses  derniers  momens.  Après 
la  mort  de  Saladin ,  Boha-eddin  s'attacha  au  service  de 
9aà  troisième  fils ,  le  prince  d'AIep.  II  fut  nommé  cadi 
de  cette  ville;  et  du  fruit  de  ses  économies ,  il  fonda  un 
collège  où  les  sciences  furent  enseigi|ées  avec  beaucoup 
d'éclat.  Il  mourut  en  1235,  et  fut  enterré  dans  une 
chapelle  qu'il  s'était  &it  construire. 

Boha-eddin  avait  composé  deux  ouvrages  d'un  haut 
intérêt  pour  Thistoire  des  croisades  :  ie  premier  était  un 
Traité  de  la  guerre  sacrée ,  c'est-à-dire ,  de  la  guerre  à 
fiiire  à  tous  les  peuples  qui  ne  professent  pas  ia  religion 
musulmane.  On  sait  que  ie  prophète  de  la  Mecque , 
d'abord  persécuté  dans  sa  patrie  et  hors  d'état  de  lutter 
contre  ses  ennemis ,  avait  dans  le  commencement  re- 
commandé la  patience  à  ses  disciples  :  enhardi  par  ses 
succès ,  il  décida  qu'il  était  permis  de  repousser  la  vio- 
lence par  ia  violence  ;.4ïnfin^  se  voyant  à  la  tête  d*un 
petit  empire ,  ii  fit  un  devoir  pour  tous  les  croyans  de 
propager,  par  tous  les  moyens  possibles,  ia  nouvelle  reli- 
gion. Dans  un  siècle  oii  la  chrétienté  s'était  d'elle-même 
levée  en  armes  contre  l'islamisme,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  musulmans  rappelassent  avec  une  nouvelle  énergie 
la  doctrine  de  leur  prophète.  Boiia-^din  recueillit,  dans 
son  Traité  de  la  guerre  sacrée,  tous  les  témoignages  de 
Mahomet  relatifs  à  cet  objet,  et  montra  les  devoirs  et 
les  récompenses  d'une  action  si  sainte.  II  nous  apprend 
lui-mcme  que,  dans  sa  première  entrevue  avec  Saladin, 
il  s'empressa  de  lui  faire  hommage  de  cet  écrit;  que  le 
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sultan  raocueilUt  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  que  cette 
circonstance  ne  contribua  pas  peu  à  I  affection  que  le 
prince  ne  cessa  plus  de  lui  témoigner.  Après  la  mort  de 
Saladin ,  cet  écrit  passa  au  prince  d' Aiep ,  et  cdui-ci  ne 
le  conserva  pas  avec  moins  de  soin. 

II  eut  été  curieux  de  comparer  ies  raisons  données  par 
Boha-eddin^avec  celles  qui  étaient  apportées  par  ies  chré- 
tiens du  temps,  pour  ie  soutien  de  la  cause  opposée. 
Malheureusement  ce  traité  ne  nous  est  point  parvenu. 

Le  second  ouvrage  de  Boha-eddin ,  et  celui-ci  a  été  à 
notre  disposition ,  est  une  Histoire  de  la  vie  de  Saladin . 
Admis  dans  l'intimité  du  sultan,  personne  n'était  mieux 
en  état  queBoha-eddin  de  nous  initier  aux  pensées  et  à  la 
politique  de  cet  homme  extraordinaire  ;  aussi,  nidlè  part 
on  ne  trouve  autant  de  traits  de  mœurs  et  d'anecdotes  ca- 
ractéristiques. L'ouvrage  a  étéf  ubiié  en  arabe  et  en  btin 
par  Schùltens  (l).  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  sa  pré* 
fiice  :  «  C!omme  j'ai  eu  l'avantage  d'être  témoin  des  ac* 
tions  de  notre  mattre  le  sultan  Saladin,  défenseur  de  la 
foi ,  destructeur  du  cuite  des  chrétiens ,  lève-étendard  de 
la  justice  et  auteur  delà  prise  de  la  vifle  sainte^  j'ai  comr 
mencé  à  regarder  comme  vrai  ce  qu'on  raconte  des  pei> 
sonnages  de  f antiquité,  et  que  le  trop  grand  éloigne- 
ment  a  fiiit  croire  &buleux.  J'ai  été  à  même  de  voir  des 
choses  telles,  que  celui  qiû  les  connaît  ne  peut  se  dispen* 
ser  de  ies  révéler  ;  je  me  suis  donc  décidé  à  donner  en 
abr%é  ie  récit  de  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  ou  de 
ce  que  j'ai  appris  de  témoins  oculaires.  Ce  n'est  ici  que 
la  moindre  partie  d'un  tout  ;  cette  partie  cependant  suf- 
fira pour  donner  une  idée  du  reste.  » 


(l)  Le  thre  est,  Fito  êtres gesta  sultaniSaladinijLejde,  i73t; 
«a  Toivmc  in-folio. 
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li  résuite  des  dernières  paroles^  que  ce  n'est  guère 
que  sur  les  dernières  années  du  règne  de  Saladin  qu'on 
doit  s'attendre  à  des  détails  abondans  et  nouveaux.  En 
effets  fauteur  a  passé  rapidement  sur  l'origine  de  f éléva- 
tion du  sultan  et  la  manière  dont  ce  prince  arriva  à  ce 
d^éde  puissance  qui  étonna  l'Orient;  son  récit  même 
n'est  pas  exempt  d'erreurs.  Ces  lacunes  et  ces  inexactitudes 
peuvent  tenir  à  deux  causes.  Boha-eddin  ayant  été,  à  ce 
qu'il  paiatty  le  premier  à  mettre  par  écrit  la  vie  de  Sdia- 
din  f  n'a  bien  connu  que  ce  qu'il  avait  vu  lui-même  ;  de 
plus,  cette  partie  de  la  vie  du  suitan  donnant  lieu  à  plus 
d'un  reproche,  il  n'a  pas  été  fâché  de  la  passer  sous  si- 
lence ;  car  il  ne  dissimule  pas  l'intention  où  il  était  de 
Eure  ressortir  le  plus  qu'il  était  possible  la  piété  du  sultan , 
son  amour  de  la  justice ,  ses  autres  vertus»  On  dirait  qu'il 
a  voulu  établir  un  contraHe  entre  la  vie  grave  et  dévote 
de  Saiadin  et  celle  de  ses  premiers  successeurs  :  aussi , 
même  pour  f  époque  qu'il  décrit  en  détail ,  lorsqu'il  se 
présente  quelque  £iit  peu  honorable  pour  soa  héros,  û 
a  laissé  à  d'autres  le  soin  de  le  fiiire  connattre« 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  l'ouvrage  est  rédigé 
avec  la  plus  grande  n^Iigence.  On  voit  que  c*ést  une 
première  esquisse ,  et  que  l'auteur  ne  parie  des  événe* 
mens  qu'au  far  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  son  sou* 
venir.  Tout  est  présenté  pêle-mêle ,  et  dans  un  style  à- 
la-fois  incorrect  et  barbare.  L'édition  imprimée  ayant  été 
fiûte  sur  un  seul  manuscrit,  on  pouvait  croire  qu'une 
partie  de  ces  dé&uts  provenait  de  Fignorance  du  co- 
piste; mais  nous  avons  eu  communication  des  variantes 
d'un  autre  manuscrit  recueillies  par  D.  Berthereau,  et 
ces  variantes  ne  portent  que  sur  des  choses  légères. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  relation  de  Boha- 
eddin  est  l'ouvrage  capital  à  consulter  pour  les  guerres 
de  Saladin  contre  les  chrétiens  ;  aussi  a-t-eQe  été  mise 
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à  contribution  par  Ibn-sdatir  lui-même  et  les  écrivains 
arabes  postérieurs^ 

Émad-eddin  (  Mohammed  ) ,  secrëlaire  particulier  de 
Saladin,  naquit  à  Ispahan^  dans  la  Perse,  en  1125  de 
J.  C.  n  étudia  successivement  à  Bagdad  et  à  Bassoni  »  et 
embrassa  la  carrière  des  emplois  publics.  D'abord  secré^ 
taire  de  Noureddin,  prince  de  Damas  et  d'AIep,  il  ne 
tania  pas  à  attirer  f  attention  de  Saladin  ;  et  Noureddin 
étant  mort  y  Saladin  le  prit  à  son  service.  C*est  lui  qui 
rédigea  la  plus  grande  partie  de  la  correspondance  du 
sultan  avec  le  calife  de  Bagdad  et  les  autres  princes  <je 
son  temps.  Mais,  à  la  mort  de  Saladin,  ËÎnad-eddin 
perdit  tous  ses  emplois  :  il  s'occupa  alors  de  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages ,  et  mourut  à  Damas  en  1 20 1 . 

£mad-eddin  parait  avoir  eu  un  caractère  noble  et  gé- 
néreux. Dans  une  des  expéditions  de  Saladin  contre  les 
chrétiens,  le  sultan,  ayant  fait  plusieurs  prisonniers, 
ordonna  d^  l^ur  couper  la  t^te;  il  voulut  même  que  les 
hommes  pieux  et  dévots  de  son  armée  se  chargeassent 
de  cette  exécution  :  pour  Émad-eddin ,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  il  refusa  de  souiQer  ainsi  ses  mains  ; 
il  se  contenta  de  demander  le  plus  jeune  des  prisonniers, 
qu'il  fit  élever  auprès  de  lui  (l). 

On  est  redevable  à  Émad-eddin  de  deux  ouvrages 
relatifs  aux  exploits  de  Saladin  contre  les  chrétiens.  Le 
premier  est  intitulé  l' Eclair  de  la  Syrie  (2),  c'est-à- 
dire,  histoire  des  conquêtes  du  sultan  dans  la  Syrie,  la 
Palestine  et  la  Phénîcie,  et  il  a  dû  être  considérable  :  mais 
A  ne  nous  est  point  parvenu ,  et  nous  ne  le  comiaisisons 


(i)  Voyez  ci<après ,  ptfge  181 
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que  par  !es  extraits  qui  en  ont  été  faits  par  les  chroni- 
queurs plus  récens. 

Le  second,  qui  a  le  même  objets  porte  le  titre  de 
Modèle  de  F  éloquence  de  Kos,  relativement  à  la 
conquête  de  Jérusalem  (l).  Kos  est  le  nom  d'un  évéque 
arabe  qui  vivait  au  temps  de  Mahomet,  et  qui  passait 
pour  {'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps  (2)  ;  c*est 
comme  si  iauteur  eût  dit  :  Ouvrage  qui ,  par  son  élë^ 
gance,  rappelle  la  gloire  des  anciens  temps.  En  effet, 
Émad*eddin  n  a  rien  n^igé  pour  mériter  les  suffrages 
de  ses  contemporains.  Malheureusement  le  goût  n  a 
jamais  été  bien  pur  en  Orient,  et  il  ne  l'était  guère  da- 
vantage à  une  époque  d'ailleurs  remarquable  par  les  mo- 
numens  historiques  qu'elle  a  laissés.  L'auteur  s'occupe  plus 
des  mots  que  des  choses,  plus  de  la  forme  que  du  fond  ;  de 
manière  qu'un  livre  qui,  par  l'importance  du  sujet  et  la 
position  de  Técrivain,  était  susceptible  du  plus  haut  in- 
térêt, tombe  sans  cesse  des  mains,  et  ne  laisse  que  le  re- 
gret de  tant  de  soins  inutiles.  L'ouvrage  commence  aux 
préparatifs  de  Saladin  contre  Jérusalem ,  et  se  termine  à 
la  mort  du  sultan  et  au  partage  de  ses  états  entre  ses 
enfans(3).  Nous  nous  sommés  bornés  aux  réflexions  de 
l'auteur  relatives  aux  grands  événemens;  en  un  mot,  à 
ce  qui ,  par  la  position  personnelle  d'Ëmad«eddin ,  appar- 
tenait à  l'histoire  elle-même. 


(*)  Voyez  Pococke, i^ectniefi  histoHa  Arahum,  p.  169,  et  iïariri , 
édition  de  M.  SUvestre  de  Sacy,  p.  976. 

(»)  Voyes  les  M»muctits  araèês  de  la  Bibhoîkèque  eu  Roi, 
n<»  7 1 4  et  soiyans.  Schultens  a  publie  on  échantillon  de  cet  onynige , 
avec  une  traduction  latine  »  à  ia  ^uite  de  son  édition  de  Bobarcddin* 
II  existe  un  troisième  onyrage  historique  d*Émad-eddin  ;  c*est  une  â 
histoire  de  la  djnaràe  des  sultana  selgioukides  de  Perse.  Voyez 
les  Manuscrits  orientaux  de  la  BibUothèque  du  Roi,  fonds  Saint- 
Germain,  no  39  7. 


OB8BaTATIOM8    PR^MINAIRBS.  SIX 

Këmai^dm  (Omar)*floris8ait  dans  le  Xlll*  siècle  de 
notre  ère.  Son  père,  son  grand-père  et  son  bisaïeul 
avaient  soccessivenient  exerce  les  fonctions  de  cadi  à 
Aiep,  et  lui-même  fut  employé  ^  soit  dans  renseigne- 
ment, soit  dans  diverses  ambassades.  II  possédait  à  fond 
Fbistoire ,  la  théologie  et  la  jurisprudence  musulmane. 
li  acquit  aussi  beaucoup  de  réputation  par  la  beauté  de 
son  écriture;  on  dit  même  qu'il  inventa  un  genre  d'écri- 
ture particulier.  II  mourut  au  Caire,  où  l'invasion  des 
Tartares  f avait  obligé  de  chercher  un  refuge ,  en  1 26 1  • 

Kémal-eddin  s'était  occupé  toute  sa  vie  de  l'histoire 
d*  Alep  sa  patrie.  II  composa  d'abord  un  dictionnaire ,  par 
ordre  alphabétique,  de  tous  les  hommes  remarquables 
qui  étaient  nés  ou  qui  avaient  séjourné  dans  cette  ville: 
cet  ouvrage ,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  vo- 
lumes, et  qui  porte  le  titre  de  Envie  de  celui  qui  veut 
connaître  F  histoire  d^Alep  (l),  était  très-considérable. 
L'auteur  en  publia  ensuite  un  abrégé  en  forme  de  chro- 
nique ,  sous  le  titre  de  Crème  du  lait  de  F  histoire 
d^Alep  (2). 

Cette  histoire  n'est  pas  seulement  précieuse  pour  les 
événemens  relatifs  à  Alep;  on  y  trouve  beaucoup' de  no^ 
fions  sur  les  événemens  de  tout  le  nord  de  la  Syrie  et  des 
contrées  voisines.  C'est  principalement  sur  les  règnes  de 
Noureddin  et  de  Baladin,  lorsque  Alep  devint  pour  ainsi 
dire  la  capitale  de  la  Syrie,  que  les  développemens  sont 
abondans.  Mais  comme  Fauteur  se  contente  de  répéter  ce 

(i)  cjJift»  f-J^  c^    i^^Mt  JuÂi  •  Voyez  ies  Manuseriis  aînées 

de  im  Bibliothèque  du  Roi,  ancien  fonds ,  n<^  796  et  7t9.  L'onvrage 
•e  trouve  complet  dans  certaines  bibliothèques  de  Constantinople. 

(«)  oia.  ^U*  y^  o-lil  CX^.  Voyei   ibidem,  n*>  7f8.  Cet 

exemplaire ,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin  ^  a  été  copi^  snr  la  copie 
même  de  Tan  leur. 
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qui  avait  déjà  été  dit  par  Boha^din  ,lbn-alatir  et  autres^ 
nous  avons  eu  rarement  à  le  citer.  II  ne  nous  a  été  vrai- 
ment utile  que  pour  la  première  période  des  croisades , 
époque  ou  nous  manquions  de  tout  témoignage  con- 
temporain (l). 

Abou-schamé  (  Schehab-eddin  Abd^iirahman)  floris- 
sait  à  Damas  dans  le  milieu  du  Xiir  siècle^  au  moment 
>  de  la  première  croisade  de  S.  Louis,  On  a  de  lui  une 
compilation  historique  des  événemens  du  règne  de  Nou- 
reddin'et  de  Saladin,  intitulée  les  Deux  Jardins  (2). 
Cest  la  reproduction ,  année  par  année ,  de  tout  ce  qui 
était  parvenu  à  Fauteur  relativement  à  ces  temps  mémo- 
rables. Le  plus  souvent,  il  se  borne  à  répéter  mot  à 
mot  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui.  A  la  fin  est  un  petit 
appendice  faisant  connaître  ce  qui  se  passa  de  plus  re- 
marquable sous  les  enfans  de  Saladin. 

Outre  les  écrits  de  Boha-eddin ,  d'Ibn-alatir  et  d*Émad- 
eddin,  Abou-schamé  a  mis  à  contribution,  l''  une  hb- 
toire  de  la  ville  de  Damas,  par  Aboulcassem  Ibn-assaker, 
qui  vivait  vers  l'an  1 160  (3)  :  cette  histoire ^  qu'on  dit 
très- volumineuse  y  ne  nous  est  point  parvenue  (4); 
2""  une  histoire  de  la  même  ville,  par  Âbou-yaly,  fils 


(i)  M.  de  Sacy,  dans  m  feanesie  ,  «Tait  traduit  pour  rosage  de 
D.  Bertbereau  tonte  la  partie  de  rhistoire  d^AIcp  qui  se  rapporte 
aux  croisades  ;  il  remit ,  il  y  a  près  de  yingt  ans ,  ce  travail  au  savant 
M.  Wilken ,  qui  a*eD  est  servi  pour  Thistoire  allemande  des  croisades 
qu*ii  publie  en  ce  moment. 

(«)  tjoJjjJI  jUâ.t  j  {J:?^^J^  cjUé=>-  Voyea  les  Manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ancien  fonda  arabe, 
n«  707  A. 

(s)  i^ojez  ci-après ,  p.  1 69. 

(4)  Elle  te  trouye  dans  les  deux  bibliothèques  de  Constantinople 
d'Atbif  et  d'Ibrabim-pacha  ;  dans  Tune  elle  forme  sept  Tolames  hi- 
folio,  et  dans  l'autre  onze. 


^. 
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de  Këlanessy;  3""  une  relation  de  la  fin  du  règne  de 
Noureddin  et  du  commencement  de  celui  de  Saiadin, 
par  Ibn-abou-thay.  Cet  écrivain  était  contemporain  des 
événemens  qu'il  raconte:  son  père,  un  des  principaux 
citoyens  d'AIep  y  ayant  manifesté  des  doctrines  religieuses 
contraires  à  celles  de  Noureddin ^  avait  été  chassé  de  la 
viffe  (l)  ;  aussi  le  fils  n  a-t-il  pas  épargné  b  mémoire  de 
ce  prince. 

Pour  rendre  son  recueil  encore  plus  complet,  Abou- 
schamé  a  rapporté,  année  par  année,  la  correspondance 
politique  de  Noureddin  et  de  Saladin.  C'est  là  qu'on 
trouve  les  lettres  de  Saladin  au  calife  de  Bagdad  et  à 
d'autres  souverains ,  lettres  qui  furent  rédigées ,  les  unes 
par  Emad*eddin,  les  autres  par  un  ministre  du  sultan, 
appelé  le  cadi  Fadel,  et  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur 
les  intérêts  politiques  de  cette  époque  (2). 

Abou-fichamé  est  encore  auteur  d'une  histoire  <{ui 
s'étendait  jusqu'à  son  temps ,  et  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  les  extraits  qu'en  ont  donnés  d'autres  écrivains  (3). 

Abd-allatif  (Mouaffik-'eddin)  est  le  nom  d  un  médecin 
de  Bagdad  qui  obtint  l'estime  de  Saladin  et  de  ses  en* 
fans,  et  qui  pratt  avoir  fait  de  grands  progrès  dans 
rhisto^re  naturelle.  Il  nous  reste  de  lui  une  relation  de 
ce  qu'il  avait  observé  en 'Egypte;  et  cette  relation  ren- 
ferme des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  i'é,tatde  TÉgypte 
au  moment  de  la  cinquième  croisade  :  elle  a  été  impri* 
mée  dans  le  texte  original,  et  traduite  en  français,  en  latin  , 


(l)  Voyez ,  sur  ces  opinions,  ci-après,  p.  108,  note. 

(f  )  M.  SiWestre  de  Sacj  avait  également  traduit  dans  sa  jeunesse 
une  partie  des  Deux  Jardins;  cette  traduction  se  <lroave  aussi  entre 
les  mains  de  M.  Wilken. 

(3)  Voyei  ci-après ,  p.  471, 
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et  en  allemand  (l).  Abd-aiiatif  a  composé  d'autres  ou 
vrages  qui  nous  sont  inconnus. 

Lie  livre  que  nous  avons  cité  sous  le  titre  ai  Histoire 
des  patriarches  d* Alexandrie ,  et  qui  a  été  écrit  pour 
ies  chrétiens  coftes  d'Egypte  y  est  la  vie  de  tous  les  prélats 
qui  ont  occupé  le  si^e  de  cette  ville ,  depub  S.  Marc 
jusque  vers  le  milieu  du  xiu'  siède  (2).  La  juridiction 
des  patriarches  d* Alexandrie  s'exerce  non-seulement  sur 
rÉgy  pte ,  mais  sur  la  Nubie ,  la  Cyrénaique  ^  et  jusqu'en 
Abyssinie  ;  et  ^  à  cette  époque ,  le  nombre  des  chrétiens 
de  ces  contrées  était  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui. On  trouve  dans  cette  histoire^  à  partir  du 
règne  de  Saladin ,  des  détails  importans  sur  les  guerres 
des  croisades.  •  L'ouvrage ,  commencé  dans  le  X*  siècle 
par  un  évéque  ^[yptien  appelé  Sévère ,  a  eu  plusieurs 
continuateurs.  Nous  ignorons  le  nom  de  celui  qui  a  dé- 
crit le  règne  de  Saladin  ;  nous  savons  seulement  qu'il 
vivait  au  commencement  du  xui"*  siècle.  Sans  doute ,  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  chrétiens  du  pays,  il  occupait 
un  poste  d'intendant  ou  de  secrétaire  auprès  de  quelque 
grand  ou  de  quelque  gouverneur  de  province  ;  du  moins^ 
en  toute  occasion ,  il  cherche  à  faire  ressortir  les  bonnes 
qualités  du  sultan.  Quant  à  celui  qui  a  raconté  la  sixième 
croisade ,  il  s'appelait  Mauhoub ,  fils  de  Mansour.  H  se 
trouvait  en  ce  moment  au  Caire  ;  et  sans  lui ,  nous  man- 
querions de  détails  très-piquans  sur  cette  expédition. 


(i)  La  traduction  française,  qai  est  fort  estimée,  et  qui  est  de 
M.  Sîlvestre  de  Sacy ,  a  paru  en  1 810,  et  forme  nn  yolame  in-d^*. 

(2)  Le  titre  est  ôjULJf  LYf  vm«  (,JuJ=>  •  Voyez  ies  Man,  or, 
de  la  BibL  du  Roi,  ancien  fonds  arabe  ,'  n<>^  139  et  140  ;  et  le  fonds 
Saint-Germain,  n»  359  :  c*est  de  là  que  fabbe'  Renaùdot  a  tiré  fa 
meilleure  partie  de  son  Historia  patnarcharum  atexandrinarwn  ; 
Paris,  1713,  un  volume  in- 4^. 
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Ibn-giouzi  (Scbems-eddin  Abou-modafier  Youasoûf) 
descendait  d'un  fameux  imam  ou  ministre  de  mosquée  du 
même  nom  (  1  ).  H  embrassa  aussi  la  carrière  ecclésiastique, 
et  parvint  à  la  dignité  d'iman  de  la  grande  mosquée  de 
Damas.  U  vivait  dans*  la  première  moitié  du  Xlll*  sièdç, 
Cest  lui  qui ,  au  moment  de  la  sixième  croisade,  lorsque 
les  chrétiens  menaçaient  de  subjuguer  toute  l'Egypte,  fut 
chargé  par  son  souverain  d'appeler  les  musulmans  de  Sy- 
rie et  de  Mésopotamie  aux  armes  (2).  Plus  tard ,  quand  la 
ville  sainte  fut  remise  par  le  sultan  d'Egypte  à  Fempereur 
Frédéric  II,  il  prononça  un  discours  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas  pour  réchauffer  le  zèle  des  musul- 
mans (3).  II  mourut  en  1 258.    , 

Ibn-giouzi  a  laissé  après  lui  une  chronique  univer- 
selle intitulée  Miroir  des  temps  (4),  et  qui  s'étendait 
jusqu'à  sa  mort.  Nous  n'avons  que  le  commencement  de 
la  partie  qui  traite  des  croisades.  L'exemplaire  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  s'arrête  à  l'an  S 1 7  de  Th^ire  ,1119 
de  J.  C.  (5);  encore  cette  partie  se  trouve  dans  le  plus 
grand  désordre,  et  les  événemens  sont  tous  confondus. 
Quant  aux  faits  que  nous  avons  empruntés  à  cet  auteur, 
et  qui  sont  postérieurs  à  cette  époque,  nou$  les  avons 
tirés  d'autres  ouvrages. 

Ibu-moyassar  (  Mohammed  )  a  composé  une  histoire 
d'JÉ^pte,  qui  fournit  quelques  &its  pour  la  première 


(l)  Voyex  les  Annales  d'Abonlféda ,  ans  ûnnéeê  697,  686  et  666 
de  Vhégire. 

(s)  Voyez  ci-après,  p.  410. 
(3)  Vojez  ibid,  p.  4S4. 

{si)  Voyez  les  Manuscrits  oHeniaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
ancien  fonds  arabe ,  n^  64  i . 
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partie  de  l'hbtoire  des  croisades  (l).  II  en  est  de  même 
dlbn-zouIac(2).. 

Ibn-khallecan  (Schems^eddin  Aboui-abbas  Ahmed  ) , 
connu  par  son  dictionnaire  des  hommes  illustres  de  l'isla- 
misme ,  était  né  à  Arbèles  ^  au-delà  du  Hgre ,  en  1211. 
Il  prit  d'abord  des  leçons  de  Boha-eddin  à  Alep.  Il  fut 
dans  la  suite  nommé  cadi  du  Caire ,  et  plus  tard  grand 
cadi  de  Damas.  II  mourut  en  1282. 

Son  dictionnaire  est  intitulé  Décès  des  hommes  émi" 
nens ,  et  relation  des  personnes  qui  ont  figuré  dans 
t histoire  (3).  Ce  n'est  qu'une  compilation  ;  mais  comme 
Fauteur  avait  eu  à  sa  disposition  une  immense  quantité 
de  livres,  on  trouve  là  des  notions  qu'on  chercherait 
vainement  aifleurs.  Nous  Favons  cité  pour  l'article  con- 
sacré à  Sàladin. 

Yaféi  (Hassan  Ibn-ibrahim)  est  le  nom  qu'on  lit  en 
tête  d'un  volume  qui  porte  le  titre  de  Compilation  des 
chroniques  égyptiennes  y  relativement  à  l'histoire  des 
rois,  des  califes  et  des  sultans  (4).  Ce  volume ,  corn* 
tnençant  avec  Tannée  62 1  de  iliégire  [  1 223  de  J.  C. ] , 
se  termine  à  l'an  679  [128  Oj.  L  auteur  dit^  dans  sa  pré- 
face, qu'il  écrivait  dans  cette  même  année  679  ;  qu'il  a 
dédié  son  ouvrage  au  sultan  Kâaoun ,  qui  en  effet  régnait 
alors  sur  l'Egypte ,  et  qu'il  est  parvenu  à  recueillir  des 


(i)  Mon*  ar,  de  la  BihU  du  Roi,  n<>  801,  A. 
(s)  Ibidem,  fonds  Saint-Germain,  n^*  368. 

(3)  oLtJ^f  Uit  Uitj  oLeV/  o^j*  Voye»  let  Mon.  or.  de 
la  Bibl,  du  Roi,  supplément  arabe. 

(4)  (juUlj  iàjXX\  j-JÊ-i  j  Hj^\  ^jfyJI   Ç.U 

«jwOLVf  çj^1»5LJ|j  •  Voye»  ibidem. 
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btiis  très-importans.  II  est  certain  que  certaines  parties  de 
cet  ouvrage  sont  cTun  grand  intérêt.  En  tête  on  trouve , 
en  lettres  dor^  le  nom  d'un  des  fib'et  successeurs  de 
Kélaoun^  à  qui  apparemment  l'ouvrage  avait  appartenu. 
Mais  y  dans  le  cours  du  volume ,  1  auteur  renvoie  à  des 
événemens  qu'il  avait  racontes  long -temps  avant  le 
Xill^  siècle  de  notice  ère;  d'un  autre  côté^  il  fait  mention 
de  princes  qui  n'ont  régné  que  dans  le  XV*  siècle  (1). 
On  peut  induire  de  là  que  le  titre  et  la  préface  n'ont  été 
mis  qu'après  coup,  et  que  c'est  ici  un  volume  dépa- 
reiflé.  Ces  supercheries  sont  communes  dans  un  pays 
oii  l'on  ne  fait  guère  usage  que  de  livres  écrits  à  la  main , 
et  où  les  manuscrits  ne  portent  ni  pagination  ni  titres 
courans.  U  en  était  de  même  en  Europe ,  dans  le  moyen 
âge.  Pour  nous,  ne  connaissant  pas  au  juste  le  nom  de 
l'auteur  ;  nous  f  avons  cité  sous  celui  d'Yaféi. 


Crëmateddin  (Mohammed  Ibn-salem)^  auquel  on  doit 
des  renseignemeils  précieux  sur  la  première  croisade  de 
S.  Louis ,  était  né  à  Hamah  en  Syrie ,  Fan  1 207 ,  et  fut 
pendant  iong-temps  cadi  de  cette  ville.  En  1243 ,  lors- 
que les  Kharismins  envahirent  la  Syrie  et  la  Palestine , 
i  se  retira  en  Égypte<-II  s'y  trouvait  encore  lors  de  Fin- 
vasion  de  S.  Louis.  G>mme  H  était  logé  dans  la  maison 
du  gouverneur  du  Caire ,  et  que  ce  gouverneur  fut 
plus  tard  chargé  de  négocier  avec  le  roi ,  il  fut  à  portée  de 
recueillir  des  notions  exactes  sur  les  événemens  de  cette 
époque.  En  1260^  il  fut  envoyé  par  le  sultan  Bibars  en 
ambassade  auprès  de  Mainfroi,  fHs  naturel  de  Fempereur 
Frédéric  11^  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  II  passa  plu- 
sieurs années  en  Italie^  vivant  dans  Fintimité  avec  Main- 


(t)  Voyes,  dans  le  Tolnme  arabe ,  à  Tan  650  de  rbëgire. 
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froi.  A  sou  retour ,  il  se  fixa  dans  sa  |>atrie  et  mourut  en 
1 298  9  revêtu  des  fonctions  de  cadi  des  cadîs. 

L'historien  Abouiféda ,  qui  avait  étudié  sous  Gémat 
eddin  9  en  lait  un  grand  éloge.  «  C'était^  dit-it,  un 
homme  d*un  mérite  distingué ,  et  qui  se  fit  une  beDe 
réputation  par  ses  vastes  connaissances  dans  la  dialec- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  la  jurisprudence  et 
rhistoire.  Je  Fai  beaucoup  fréquenté  à  Hamah ,  et  c'est 
lut  qui  m  aplanit  les  difficultés  qui  m'arrêtaient  dans  la 
lecture  d'ËucIide.  » 

Gémal-eddin  avait  composé  plusieurs  ouvrages ,  dont 
les  principaux  sont  :  1""  une  histoire  générale,  commen- 
çant probablement  avec  l'islamisme  ;  ^°  une  histoire  du 
sultan  Malek-saleh,  le  même  quir^[naiten  Egypte  au 
moment  de  l'invasion  de  S.  Liouis  ;  3^  une  histoire  des 
Ayoubites  ou  princes  de  la  maison  d^  Saladin ,  intitulée 
Remède  contre  le  chagrin  (1). 

L'ouvrage  que  nous  avons  cité  sous  le  nom  de  Gémal- 
eddin,  consiste  dans  un  volume  sans  frontispice,  qui, 
placé  à  la  suite  des  six  volumes  d'Ibn-alatir,  était 
censé  faire  partie  de  la  chronique  de  Thabari  (2).  Il 
commence  à  l'année  635  de  l'hégire  [1237  de  notre 
ère],  c'est-à-dire,  sept  ans  après  l'époque  où  finit  le 
dernier  volume  d'Ibn-alatir.  Les  premières  pages  portent 
encore  les  traces  de  la  violence,  et  ce  n'est  qu'après  les 
deux  tiers  du  volume  que  l'auteur  est  appelé  par  son 
nom.  La ,  un  nouvel  écrivain ,  nommé  Ali  Ibn-abd-alra- 
Iiim ,  et  qui  était  employé  dans  les  bureaux  de  la  secré- 
tairerie  d'état  des  princes  de  Hamah,  prend  la  parole,  et 
déclare  que  Fauteur  s'était  arrêté  là  ;  et  quq  bien  que 


(0  im>yj^^   rJ^  '  ^^y^  Abouifcda,  Annales  mxnkmici,  1 1 , 
p.  458;*t.  V,  p.  144  et  suiv. 
(f  )  Voyc*  ci-devant ,  p.  ziij. 
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Fauteur  fut  encore  en  vie^  il  a  jugé  convenable  de  con- 
tinuer son  travafl.  H  reprend  donc  le  récit  de  Géroai- 
eddin,  et  le  poursuit  jusqu'au  temps  où  ii  écrivait,  c  est-à- 
dire  f  vers  la  fin  du  XIII*  siècle. 

Auquel  des  ouvrages  de  Gémal-eddin  doit  se  rap- 
porter le  volume  dbnt  il  est  ici  question?  Nous  l'igno- 
rons. Peut-être  est-ce  la  dernière  partie  de  l'histoire 
des  Ayoubites.  Du  moins  il  est  certain  que,  dans  toute 
la  première  partie,  il  n'est  guère  parlé  que  des  princes 
de  ccj^te  famille, 

A  f^;ard  du  mérite  littéraire  de  Fouvrage,  la  ré- 
daction en  est  fort  n^ligée  :  Gémal-eddin  est  d'une  dif- 
fusion rebutante  ;  ses  idées  s'ofirent  presque  sans  ordre  (  1  ). 
La  manière  d'ibn-abd-alrahim  est  encore  plus  défec- 
tueuse :  Fauteur  oublie  les  faits  les  plus  importans  pour 
s'occuper  de  détails  sans  intérêt  ;  l'un  et  Fautre  récit  ce- 
pendant nous  ont  été  d'une  grande  utilité. 

Abouiféda  (Émad-eddin  Ismael)  était  issu  du  même 
sang  que  Saladin ,  par  la  branche  des  Ayoubites  qui  ré- 
gnait sur  Hamah.  Fidèle  aux  exemples  que  ses  ancêtres 
fui  avaient  laissés, «on  le  voit,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
assister,  en  1 284 ,  à  la  prise  du  château  de  Markab  sur 
les  chrétiens  (2).  Il  se  trouva  en  t289  à  ia  prise  de 
Tripoli  ;  enfin ,  Fannée  suivante,  il  contribua  à  la  con- 
quête de  Saint-Jean-d' Acre  et  à  Fentière  destruction  des 
colonies  chrétiennes.  Après  diverses  vicissitudes,  Aboui- 
féda fut  investi  de  la  principauté  de  Hamah.  II  mourut, 
âgé  de  soixante  ans ,  en  1331. 

Les  nombreux  ouvrages  d' Abouiféda  attestent  ses 


(l)  On  trouvera  ci-«prè8,  p.  5S0 ,  note  j  un  exemple  de  son  peu  de 
critique. 

(f)  Voyez  ci-après,  p.  530. 


/ 


ZZVU|  OBSEaVATIOlfS    PRlELIMIir AIRES. 

connaissances  dans  rhistoîre,  la  géographie ,  les  mathé- 
matiques j  Tastronomie.  Celui  qui  nous  intéresse  en  ce 
moment  est  intitulé  Abrégé  de  F  histoire  du  genre  hu- 
main  (l). 

Cette  chronique  9  composée  cbns  un  temps  où  les 
livres  étaient  rares,  et  où  il  fallait  qu*un  ouvrage  tînt  lieu 
de  tous  les  autres,  commence  à  ia  création  du  monde, 
et  se  termine  au  temps  où  vivait  Fauteur.  La  portion 
qui  précède  Mahomet ,  est  traitée  d'une  manière  très- 
rapide;  ce  nest  qu'en  avançant  que  les  détails  se  mul- 
tiplient, jusqu'à  ce  que  fauteur,  arrivant  à  son  temps, 
se  livre  à  de  longs  développemens.  II  résulte  d'un  plan 
aussi  bizarre,  commun  du  reste  à  nos  chroniqueurs,  et  \ 
même  suivi  quelquefois  par  les  auteurs  grecs  du  moyen 
âge,  que  les  derniers  siècles  occupent  une  place  hors 
de  proportion  avec  celle  des  premiers. 

Cette  histoire  est  une  compilation  abrégée  des  princi- 
paux ouvrages  historiques  publiés  antérieurement,  et  il 
serait  difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  en  propre 
à  fauteur.  II  avoue  lui-même  qu'il  en  a  pris  la  meilleure 
partie  dans  les  annales  d'Ibn-alatir  ;  et  en  effet,  il  le  co- 
pie souvent  mot  à  mot.  Toutes  les  portions  n'en  sont 
pas  traitées  avec  le  même  soin.  Vainement  y  cherche- 
rait-on des  notions  un  peu  étendues  sur  les  dynasties 
musulmanes  répandues  dans  f  Afrique  et  en  Espagne. 
Le  peu  de  mots  que  fauteur  dit  sur  les  états  chrétiens 
d'Occident  prouve  que  la  connaissance  de  ces  pays  lui 


(i)>iJI  jLâI  J  j.^X^\  oUiè».  Voye»  les  Mon.  orient, 
de  la  BibL  du  Roi,  ancien  fonds,  n<»  615  et  61S  A,  et  fonds  Saint- 
Germain,  n^*  ite  et  lOl.  Ce  dernier  exemplaire  est  la  copie  même 
farte  par  fanteur;  quelques  cahiers  seulement  qui  masquaient  ont 
été  écrits  par  une  autre  main  :  ce  nest,  au  reste,  qu'une  première 
rédaction  ;  et  cet  exemplaire  est  plus  précieux  par  les  souvenirs  qu*a 
laissés  fauteur,  que  par  Fnsage  qu'on  en  peut  faire. 
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était  à-peu-près  étrangère  :  quelquefois  aussi  il  n'a  pas 
recouru  aux  sources  les  plus  pures.  On  peut  lui  repro- 
cher  d'être  moins  exact  sur  les  révolutions  qui  agitèrent 
FÀsie  mineure  y  vers  les  temps  des  croisades,  qu  Aboul- 
farage,  qui  avait  écrit  avant  lui.  Quanta  la  partie  con- 
sacrée aux  sultans  mameioucks  d*£gypte  et  de  Syrie , 
Fauteur  tait  souvent  les  faits  tes  plus  importans,  tandis 
qu'il  se  complaît  dans  des  détails  minutieux.  On  ne  doit 
point  perdre  de  vue  que,  sa  principauté  étant  à  la  merci 
des  monarques  égyptiens,  il  ne  pouvait  sans  danger 
présenter  un  tableau  trop  véridique  des  crimes  qi^i  ont 
souillé  l'histoire  de  ces  princes. 

L'histoire  d'AbouIféda  passe  cependant,  et  avec  raison, 
pour  le  monument  historique  des  Afabes  le  plus  impor- 
tant qui  ait  été  publié  en  Europe.  La  partie  qui  est  posté- 
rieure à  l'établissement  de  la  religion  musulmane,  a  été 
imprimée  avec  une  traduction  latine  et  des  notes  (  1  ).  Le 
succès  qu'a  obtenu  l'ouvrage  n'est  pas  seulement  fondé 
sur  la  longue  suite  des  siècles  qu'il  embrasse  ;  on  ne  peut 
refuser  à  l'auteur  le  mérite  de  nous  avoir  cogservé,  sur 
bkn  des  points ,  des  faits  que  nous  ne  connaissons  que 
par  lui. 

En  1797,  f  Académie  de  Goettingue,  voulant  rap- 
peler Fattention  sur  des  événemens  qui  faisaient  presque 
Funique peiisée  de  nos  pères  au  moyen  âge,  proposa  de 
exterminer  en  quoi  consistaient  ies  faits  transmb  par  les 
écrivains  arabes  sur  les  guerres  des  croisades.  Pour  cela, 
elle  voulut  qu'on  indiquât  tout  ce  qui  se  trouve  rapporté 
par  Abouiféda,  en  l'accompagnant  de  ce  qui  avait  été  dit 


(l)  L*édition  a  para  à  Copenhague  ,  de  1789  à  1794,  en  cinq 
Tolnmcs  in>4S  mus  le  titre  ^Annaies  mosUmici,  L*aatear  de  la  tra- 
duction est  le  savant  Reiske;  celai  qni  a  sanreiiië  l'édition  est  ie  savant 
M.  Adier,  qni  y  a  fait  quelques  améliorations. 
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aifleurs.  Cétait  supposer  qu  Aboulfëda  était  f autorité 
principale  sur  ces  matières  (l).  Mais,  telle  est  Tabon- 
dance  de  k  mine  que  nous  exploitons  ici,  que  le  récit 
d*AbouIféda  nous  a  à  peine  fourni  quelques  pages. 

Aboulfarage  (Grégoire)  était  né  de  parens  syriens,  à 
Malatia  en  Asie  mineure,  et  était  chrétien  du  rite  jaco- 
bite.  Son.père,  d'extraction  juive,  était  médecin  de  pro* 
fession.  A  l'âge  de  dix-huit  ans»  Aboulfarage  se  rendit, 
en  1244,  à  Antioche,  puis  à  Tripoli.  Successivement 
évéque  de  Grouba  et  d'Aiep,  il  devint  primat  des  chré- 
tiens jacobites,  et  mourut  en  1286; 

Aboulfarage  est  auteur  de  deux  histoires  universelles 
commençant  à  (a  création  du  monde,  et  écrites  Tune 
en  arabe  et  Fautre  en  syriaque.  La  chronique  arabe,  qui 
se  termine  à  Fan  1 284  de  notre  ère,  a  été  publiée  avec  le 
texte  et  une  traduction  latine  (2).  II  en  est  de  même  de 
la  chronique  syriaque  (3)  ;  mais  celle-ci  a  été  continuée 
jusqu'en  1297^  et  la  fin  est  d'un  autre  auteur. 

Aboul&pge  avait  débuté  par  sa  chronique  syriaque , 
et  il  avait  cherché  à  se  rendre  utile  aux  chrétiens  syriens 
ses  compatriotes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que ,  voulant 
satisfaire  quelques-uns  de  ses  amis ,  il  se  décida  à  en  pu* 
blier  une  version  arabe.  Mais  il  parait  qu'à  cette  occa- 
sion ,  il  puisa  à  de  nouvelles  sources;  car  souvent  le  se- 
cond récit  est  très-différent  du  premier.  • 

L'une  et  Fautre  chronique  ont  d'ailleurs  l'avantage  de 


(i)  Le  prix  fut  remporte  par  M.  Wilken ,  qui ,  depuia ,  a  publié  une 
savante  histoire  des  croisades  en  allemand. 

(f)  Le  titre  est  Hïstoria  compendicsa  dynastiarum;  deux  to- 
Inmes ,  in-^^;  Oxford,  1663.  L'éditeur  est  le  sarant  Pococke. 

(3)  Le  titre  est  Chronicon  syriaeum;  deux  volumes  iu^4^,  Leipsîc, 
17  89.  Les  éditeurs  sont  MM.  Kirsch  et  Bruns;  mais  Tédition ,  (ant 
pour  le  texte  que  pour  la  traduction ,  fourmille  de  fautes. 
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renfermer  des  détails  peu  connus  sur  les  guerres  des 
Mogols  et  des  Tartares,  en  Asie  mineure ,  en  Syrie  et 
en  Mésopotamie.  Les  chrétiens  orientaux  avaient  en  gé- 
néral peu  d  eloignement  pour  les  Tartares ,  d*abord  en- 
nemis mortels  de  Tislamisme,  et  ils  firent  cause  commune 
avec  eux.  D'ailleurs  1  auteur ,  par  sa  position ,  avait  pu 
facilement  s'instruire  de  ce  qui  les  concernait. 

Nous  avons  eu  occasion  de  citer  quelquefois  une  his- 
toire particulière  du  sultan  Bibars^  le  même  qui  corn-' 
mandait  les  mameloucks  lors  de  la  descente  de  S.  Louis 
en  Egypte,  et  qui  porta  ensuite  un  coup  mortel  aux  co- 
lonies chrétiennes.  II  existe  une  histoire  de  la  vie  de  Bi- 
bars,  décrite  année  par  année,  et  même  jour  par  jour; 
fauteur  est  Mohi-eddin  Aboulfadi  Abd-allah,  secrétaire 
intime  du  sultan,  et  son  ministre  dans  quelques-unes  de 
ses  n^ociations  (l).  Mais  ici,  c'est  un  simple  abrégé  de 
la  relation  de  Mohi-eddin  ;  le  titre  est  :  Traité  des  vertus 
secrètes  de  Bihars,  extrait  de  sa  vie  particulière  (2). 
L'abréviateur  se  nomme  Schafi ,  fils  d'Ali  ;  ii  était  con- 
temporain de  Mohi-eddin ,  et  c'est  Mohi-eddin  lui-même 
qui  rengagea  à  cette  entreprise.  H  écrivait  vers  l'an  1315 
de  notre  ère.  Malheureusement  son  abrégé  parait  fait  àans 
goût  et  sans  critique  (3). 

« 

Nous  avons  également  cité  une  histoire  de  Kélaoun , 
autre  sultan  mamelouck,  qui  ne  causa  pas  moins  de 
dommage  aux  colonies  chrétiennes.  Cette  histoire  ne 


■^T- 


(l)  Voyez  ci-^près,  p.  614. 

Manuscrits  orient,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ancien  fonds,  n<*  803. 

(3)  II  existe  deoz  autres  vies  de  Bibars  par  Ezz-eddin  Ibn-scheddad 
et  SojoQtbî  ;  mais  ni  Fane  ni  Tautre  ne  nous  sont  panreoneB. 
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renferme  pas  seulement  les  détails  relatifs  à  ia  parsonne 
du  prince;  on  y  trouve  te  texte  des  traités  de  paix  i:édi* 
gës  sous  son  règne,  ce  qui  donne  à  cette  chronique  un 
avantage  sur  toutes  ceiies  de  ia  même  époque  (1  j.  Cest 
probablement  Mohi-eddin  qui  en  est  fauteur.  La  copie 
eh  est  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et  parait  avoir  ap- 
partenu à  quelque  prince  ;  mais  ii  manque  des  cahiers^ 
et  il  est  impossible  de  rétablir  la  suite  entière  du  récit  (2). 

On  connaît  un  abrégé  d'histoire  universelle ,  par  un 
chrétien  d'Egypte  appelé  George  Elmacin,  ou  plutôt 
Elmakin.  Elmakin  remplissait  les  fonctions  d  écrivain  à 
la  cour  du  sultan.  II  naquit  en  1223  de  notre  ère,  et 
mourut  en  1273.  Sa  chronique,  en  partie  publiée  en 
arabe  et  en  latin,  commençait  à  la  création  du  monde  et 
finissait  en  1260.  Il  en  existe  une  continuation  faite 
vers  le  milieu  du  xv'  siècle;  le  titre  est ,  la  Voie  droite 
et  la  Perle  unique  (3). 

Novaîri  (Schehab-eddin  Ahmed),  auteur  d  une  espèce 
d'encyclopédie  historique  très- célèbre,  était  originaire 
d'Egypte ,  et  mourut  vers  l'an  1 33  2  de  J.  C.  Sou  ouvrage 
porte  le  titre  de  Terme  de  l'intelligence  relativement 
aux  divers  genres  de  sciences  (4).  Il  en  existe  un  exem- 
plaire complet  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  et  Reiske 
en  a  donné  une  notice  fort  étendue  (S).  Quant  à  l'exem- 


(i)  Manuscrits  oHeni.  deiaBibL  du  Roi,  fonds  Sainl-Germain , 

Tfi  118  B. 

(«)  Had|i-kb«{ftt  cite  une  antre  histoire  de  Këlsonn  et  de  son  fils 
Mslek-asclinif ,  qui  prit  Saint-Jesn  d*Acre ,  par  le  eadi  Fadel. 

(s)  o^JtjjJ]  joJl»  «>JO^I  ^^\  '  Voyes  les  Mon.  orient,  de  la 

Bibl,  du  Roi,  ancien  fonds ,  n^  619. 

(5)  Voyeft  ses  ProdidugmiUa  ad  laèulas  Hadji-kM/a. 
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plaire  de  ia  bibliothèque  do  roi^  il  consiste  dans  quelques 
volumes  détaches  (  1  )• 

Déhébi  (Schems-eddin  Mohammed)^  né«à  Damas  en 
1274  et  mort  en  1347>  a  composé,  entre  autres  ou- 
vrages,, une  chronique  intitulée  Chronique  dfi  Viskh 
misme  (2),  et  qui  est  une  espèce  de  dictionnaire  des 
écrivains  musulmans  rangés  par  sièdes.  La  Bibliothè- 
que du  Roi  n  en  possède  que  deux  volumes. 

Ibn-fécat  (Mohammed),  né  en  1335  de  notre  ère, 
et  mort  en  1405,  est  auteur  d'une  chronique  univer- 
sefle  fort  étendue  ;  c'est  une  compilation  dans  le  genre 
de  cefie  des  Deux  Jardins,  avec  cette  diliere^pe  qu  eiïe 
ne  se  rapporte  pas  seulement  à  certains  personnages  ni 
à  une  époque  déterminée,  mais  qu  eQe  embrasse  àrla-fob 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  Cette  compilation  est 
peut-être  le  recueil  historique  le  plus  considéndble  et  ie 
plus  complet  qui  existe  en  Orient.  Il  en  existe  dix  vo- 
lumes dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  ces 
dix  volumes  ne  contiennent  qu'une  petitCN partie  de  iou- 
vrage.  Le  premier  commence  vers  Fan  1 104  de  notre 
ère,  et  le  demiep se  termine  avec  le  xiv^  siècle.  On  voit 
que  du  moins  ces  volumes  renferment  la  période  histo- 
rique des  croisades;  seulement  ils  sont  déparés  par  quel- 
quesbcunes. 

Ces  dix  volumes,  par  suite  des  vicissitudes  de  la 
guerre ,  ayant  été  apportés  en  1 809  à  Paris ,  feu  M.  Jour- 
dain, orientaliste  laborieux ,  en  fit  un  extrait  considérable 
qui  est  déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  plus  grande 


(  l)   Voyes  rancien  fonds ,  n^  68S  et  70t. 
(*)   ^jiUVi  ^  «U  •  Voye»  les  Mmmm  cHemt.  de  la  Bihh  du  Roi, 
rf»  «4s'et75S.  ^ 
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partie  est  traduite  en  français  ;  le  reste  est  transcrit  tex- 
tueflement.  0)inme  le  manuscrit  est  retourné  en  1 8 1 5  à 
Vienne ,  il  est  à  r^etter  que  M.  Jourdain  n'ait  pas  étendu 
son  travail  à  toutela  durée  des  croisades.  Ses  extraits  n'em- 
brassent que  le  treizième  siède  ;  encore  il  y  manque  la 
première  croisade  de  S.  Louis.  On  doit  de^rer  que  quel- 
qu'un^ à  portée  de  consulter  le  manuscrit  original , 
achève  la  tâche  de  M.  Jourdain.  A  en  juger  par  le  mor- 
ceau que  nous  connaissons ,  3  n'est  pas  douteux  que  le 
reste  ne  contienne  des  faits  aussi  nouveaux  qu'impor- 
tans.  Réduit  à  nous  servir  de  f extrait  de  M.  Jourdain, 
nous  avons  traduit  la  partie  qui  ne  fêtait  pas  encore; 
nous  avons  corrigé  le  reste  à  l'aide  de  passages  d'autres 
chroniques;  et  Ton  verra  que  ce  n'est  pas  la  portion  la 
moins  curieuse  de  cette  partie  de  la  Bibliothèque, 

Makrizi  (Taky-eddin  Mohammed)  naquit  ^au  Caire 
vers  l'an  1365  >  et  mourut  en  1442.  Sa  famîDe  préten- 
dait deiscendre  du  calife  Ali,  gendre  de  Mahomet,  par  la 
branche  qui  donna  le  jour  aux  princes  fatimites.  Il  fut, 
à  diverses  reprises,  revêtu  de  la  chaîne  de  mohtessib  ou 
commissaire  de  police  du  Caire ,  et  exerça  d'autres  em- 
plois; mais  ayant  de  boniîe  heure  contracté  le  goût 
d'une  vie  retirée  et  studieuse ,  il  trouva  le  temps  néces- 
saire pour  la  composition  de  ses  nombreux  ouvrages.  Les 
deux  qui  intéressent  les  croisades  sont,  l""  une  histoire 
d'Egypte,  à  partir  de  Saladin  jusqu'au  temps  où  ^vait 
l'auteur  :  elle  est  intitulée  Traité  de  la  route  qui  mène 
à  la  connaissance  des  dynasties  royales  (l),  et  nous 
a  été  fort  utile  depuis  la  sixième  croisade  jusqu'à  Fentière 


(0  (A^\  Jj>  iJyJk  J^LJI  i^\jJa> .  Voye»  les  Mamsc. 
arabes  de  la  Éibl.  <&  Roi,  ancien  fondi ,  no  67t. 
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destraçtion  des  colonies  chrétiennes;  S""  une  description 
géc^RipIiique  et  historique  de  TÉgypte ,  intitulée  Livre 
des  averiissemens  et  de  ta  réflexion ,  au  sujet  des 
divisions  territoriales  et  des monumens  (^l).  Lauteur, 
à  propos  des  lieux  qui  ont  figure  dans  tes  croisades^ 
revient  sur  içs  mêmes  événemens  que  dans  son  histoire. 
Nous  Favons  mis  à  contribution  pour  les  divers  sièges 
de  Damiette.  Bfakrizi  était  un  homme  d'une  immense 
érudition^  et,  dans  ses  livres,  il  parle  de  tout;  malheu- 
reusement, &  lexemple  de  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes ,  il  n'usait  pas  toujours  d'une  saine  critique  (2). 

Aboulmafaassen  (Gémal-eddin  Youssouf  Ibn-tagribar- 
di)  était  un  autre  écrivain  du  XV""  siède.  Né  à  Alep,  où 
son  père  était  énûr,  il  alla  s'établir  au  Caire,  où  il  fut  élevé 
k  h  même  dignité.  II  paraît  avoir  exercé  à-Ia-fois  les 
fonctions  civiles  et  militaires.  H  dit  lui-même  avoir 
réuni  les  avantages  de  la  plume  et  de  l'épée.  Entre  autres 
ouvrages^  il  a  composé  une  histoire  d'Egypte  intitulée 
Livre  des  étoiles  resplendissantes  relativement  aux 
rois  d'Egypte  (^).  C'est  une  compilation  où  Ton  trouve 
qudques  faits  tirés  d'ouvrages  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus. 

Soyouthi  (Abd-alrahman  Cîélal-eddin)  a  beaucoup 
ëcrit,  et  cependant  nous  a  fourni  deux  ou  trois  Êiits 
seulement.  JI  était  né  en  Egypte,  en  1445,  et  était  ori- 
ginaire de  la  viHe  de  Syouth  ou  Soyouth  ;  c'est  de  là  que 


Vojex  lei  Manuscrits  orientaux  de  la  "BihL  du  Roi,  n<*  •?«  f  t  tniv. 
(i)  Voyex-en  des  exemples ,  ci-après ,  p.  «6S  et  52t>. 

(S)  i>UJf,  j^   d^    j    iytjir  ^^\   oUi=.  .  Voyci 
les  Jfan.  on  de  la  BièL  du  Roi,  «MJcft  foodê  mht^  n^*  66S  tt  saiT. 
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lui  vient  son  nom  de  Soyouthi.  li  mourut  au  commence^ 
ment  du  XVI''  siècle^  peu  de  temps  avant  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Séiim.  L  ouvrage  que' nous  avons  ché  de 
lui  est  une  histoire  d'Egypte,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  son  temps.  Efie  est  intitulée  Beaux 
points  de  vue  de  F  histoire  d^  Egypte  (l). 

'  Mogir-eddfn  (  Abd-alrahman),  auteur  d'une  histoire  des 
villes  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  écrivait  au  commence- 
ment du  XVi'  siècle  et  était  cadi  de  Jérusalem.  Son 
histoire  porte  le  titre  de  Confident  agréable  relative- 
ment à  l'histoire  de  Jérusalem  et  d'Héhron  (2).  L'au- 
teur^ qui,  suivant  Fusage,  commence  à  la  création  du 
monde  et  va  jusqu'à  son  temps,  décrit  les  divers  édi- 
fices élevés  dans  ces  deux  vifles,  et  n'omet  aucun  des 
faits  qui  de  près  ou  de  loin  intéressent  son  sujet.  C'est 
sur^tout  à  Fépoque  du  règne  de  Saladin  qu'il  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Comme  pourtant  il  est  arrivé  après  les 
autres  ^  il  a  dû  en  général  répéter  ce  qui  avait  déjà 
été  dit  (3). 

Telle  est  la  suite  des  ouvrages  que  nous  avons  mis 
à   contribution.   D.  Berthereau   en   avait  Ëiit    entrer 


Mmn.  or.  de  la  BibL  du  Roi,  ancienfonds,  nP*  790  et  791. 

«  Jft^j  t/OJUl  ^j\xi  JJL|I  ^ÏI  .<^Li= .  Voye.  U. 
Mon»  or,  de  la  BibL  <&  Roi,  b»  713. 

(3)  Un  premier  extrait  de  Fouvrage  de  Mogir-eddin  fut  publie 
en  1734  dans  ie  Journal  étramgtr,  tons  le  fanx  nom  de  Schêikk 
Zémanf  il  paraît  «voir  en*  originairement  ponr  auteur  le  célèbre 
Galland,  traducteur  des  Mille  et  une  Nuits.  M.  de  Hammer  a  donne 
plusieurs  nouveaux  extraits  dans  les  Mines  de  l'Orient;  mais  à 
répoque  où  M.  de  Hammer  a  fait  ses  extraits ,  il  ne  connaiitait  pas 
bten  le  sujet;  son  travail  présente  des  imperfections. 
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qaelques  autres  dans  sa  coUection  ;  mais  ik  n  offrent 
rien  de  particulier.  Par  exemple ,  D.  Berthereau  a  fait 
un  extrait  de  ,quarante*oinq  pages  d  un  ouvrage  dun  cer- 
tain Oman  (l),  qui  nést  en  général  autre  chose  que  la 
reproduction  textuelle  d<  la  chronique  d' Aboulféda.    . 

De  tous  ces  ouvrages ,  il  n  y  en  a  qu  un  qui  ne  soit 
pas  écrit  en  arabe;  c'est  la  chronique  syriaque  d'Aboid- 
&nige.  D'un  autre  côté,  à  l'exception. de$  deux  chroni- 
ques d*Aboulfarage,  de  Fhistoire  des  patriarches 'd'A- 
lexandrie et  de  la  relation  d'EImakin,  tous  ont  été 
composés  par  des  musulmans.  Ils  doivent  donc ,  indé- 
pendamment d'autres  motifs  >  respirer  un  esprit  différent 
de  celui  de  nos  chroniques  du  moyen  âge. 

La  plupart  de-  ces  chroniques  ne  sont  que  dés  ex- 
traits ou  des  compilations  d'autres  chroniques.  En  effet, 
le  nom  des  écrivains  originaux  a  été,  de  tout  temps  et  en 
tout  pays,  rare.  Ici  les  auteurs  originaux  sont  Ibn*alatir, 
Bolui-eddin,  f  historien  des  patriarches  d'Alexandrie,  l'hîs-' 
torien  de  Kélaoun,  &c.  Mais  les  extraits  et  les  compila- 
tions remplacent  quelquefois  des  ouvrages  originaux  qui 
manquent.  D'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  historiens  les  plus  dignes  de  ce  nom 
qui  instruisent  le  mieux.  Les  grands  écrivains  ont  une 
marche  à  suivre,  une  mesure  à  garder;  et  pour  ne  pas 
détourner  Fattention,  ils  sont  quelquefois  obligés  de  ca- 
cher ou  de  ne  montrer  qu  a  demi  les  considérations  les 
plus  importantes.  Combien  de  faits  précieux  de  l'antiquité 
nous  ignorerions,  s'il  ne  nous  était  resté  que  les  immor- 
tels ouvrages  des  Tacite  et  des  Tite-Live  ? 

Les  divers  auteurs  que  nous  citons  avaient  reçu  le 
jour  ou  habitaient  en  Syrie >  en  Egypte,  en  Mésopota- 


(i)  Voyet  les  Mon.  araèr,  de  la  Bibl.  du  Roi,  n°  6/12. 
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mie,  c est-à-dire,  sur  le  théâtre  même  des  guerres  saintes* 
Ils  étaient,  par  conséquent,  en  position  de  bien  connaître 
les  hommes  et  les  choses ,  et  cette  circonstance  donne 
un  nouveau  poids  à  leur  récit.  Ilny  a  que  TÂsie  mineure 
qui,  Aboulfarage  excepté,  ne  nous  a  fourni  aucun  écri- 
vain ;  '  encore  Aboulfarage  n'est  arrivé  que  vers  la  fin 
des  croisades.  A  Tépoque  où  les  croisés  parurent  sur  b 
scène,  l'Asie  mineure  venait  à  peine  d'être  conquise  par 
les  musulmans,  et  ces  musulmans  étaient  des  nomades 
partis  du  fond  de  la  Tartarie.  II  n  est  pas  étonnant  qu'il 
ne  se  soit  point  trouvé  parmi  eux  un  observateur  en  état 
de  nous  transmettre  l'effet  de  l'arrivée  des  guerriers  d'oc- 
cident. 

II  en  est  à^peu-près  de  même  de  la  Syrie,  de  la  Mé^ 
sopotamie  et  de  l'Egypte,  pour  les  commenoemens  des 
croisades.  On  verra  qu  a  quelques  détaik  près,  nous  avons 
été  réduits ,  pour  cette  époque ,  à  citer  le  témoignage 
d'écrivains  venus  une  ou  deux  générations  après.  Com- 
bien cependant  n'eùt-il  pas  été  intéressant  d'entendre 
raconter ,  par  un  écrivain  contemporain  ,  la  première 
impression  de  la  présence  des  chrétiens  d'Europe,  de  leur 
humeur  vive  et  brusque ,  de  leurs  mœurs  presque  sau- 
vages ?  Il  résulte  d'abord  de  ce  silence  une  grande  séche- 
resse. Mais,  à  partir  de  l'année  1 1 22  de  notre  ère,  les  dits 
commencent  à  ^e  développer,  et  les  détaHs  ne  cessent 
presque  plus  de  s'étendre  jusqu'à  la  fin.  On  entend  le 
récit  d'hommes  qui  ont  assisté  aux  événemens,  ou  qui 
même  y  ont  pris  part;  nous  citons,  entre  autres,  des 
émirs,  des  gens  de  loi,  des  ministres,  des  ambassa- 
deurs ,  des  hommes  du  rang  le  plus  élevé  ;  et  ces 
auteurs  sont  encore  pleins  de  Témotion  qu'ils  avaient 
reçue. 

C'est  sur-tout  pour  les  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  principal  qu'on  trouvera  ici  des  détails  abondahs. 
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Tel  est  le  «ultan  Sakdm^  qui  se  présente  sous  un  point,  de 
vue  nouveau.  On  peut  nommer  encore  Richard  Cceur-de- 
Lion,  Tempereur  Frédéric  II  et  S.  Louis,  dont  la  pré- 
sence (it  la  plus  vive  sensation  sur  les  peuples  qu'ils 
étaient  allés  combattre. 

La  plupart  des  ouvrages  que  nous  avons  mis  à  con- 
tribution ,  étaient  inédits  ou  n'avaient  jamais  été  traduits  :. 
ceux,  qui  étaient  déjà  connus  paraissent  ici  avec  des 
améliorations  ;  nous  les  avons  presque  tous  revus  sur  de 
nouveaux  manuscrits.  D'ailleurs  l'avantage  de  voir  les 
mêmes  événemens  racontés  par  trente  auteurs  différens  ^ 
nous  les  a  fait  considérer  sous  des  faces  particulières. 
Sans  doute  il  a  été  fort  avantageux  pour  nous  de  trouver 
une  partie  des  matériaux  rassemblés ,  et  de  profiter  de  ce 
qui  avait  été  fait;  mais  du  moins  on  avouera  que  jamais, 
sur  l'époquie  décrite  ici ,  personne  n'avait  recueilli  autant 
de  notions,  et  que  la  mine,  quoique  Qon  épui3éc,  jette 
un  jour  tout  nouveau  sur  le  moyen  âge. 

fl  est  vrai  que  plusieurs  relations  importantes  ont 
manqué  à  nos  recherches  ;  c'est  un  inconvénient  que 
nous  ressentons  mieux  que  personne  :  mais  si  foi)  ne  veut 
pas  dépr^ier  ses  propres  riehesses ,  qu'on  voie  s'il  existe 
quelque  part  une  collection  à  comparer  à  celle  qui  a  été 
à  notre  disposition.  Abouiféda,  et  d'autres  auteurs  orien 
taux,  ont  &it  connaître  dans  leurs  préfaces  les  ouvrages 
qui  avaient  servi  à  ia  composition  des  leurs  ;  auc|in  n'a 
cité  une  masse  plus  imjxxsante  de  matériaux  que  celle  qui 
a  été  employée  ici. 

Il  est  encore  vrai  que  plusieurs  des  chroniques  dont 
nous  nous  sommes  servis ,  sont  incomplètes  ou  dans  un 
état  afiligeant.  Accoutumé  que  l'on  est  aux  commodités 
amenées  par  la  découverte  de  l'imprimerie,  on  aimerait 
à  n'avoir  à  manier  que  des  livres  bien  complets,  bien 
paginés,  bien  déterminés;  mais  il  faut  avoir  égard  à 


xl  OIiaBRVATlOirS    PlUÎLIBflNAlRBfl. 

la  nature  des  choses.  Qu'on  vienne  examiner  dans  les 
bibliothèques  les  manuscrits  latins  et  français  de  la  même 
époque ,  et  Ton  verra  s'ils  sont  mieux  conditionnés. 

Maintenant  nous  allons  nous  liver  à  quelques  nou- 
velles considérations  sur  les  ouvrages  qui  nous  ont  servi 
de  guides,  et  sur  l'usage  que  nous  en  avons  fait. 

Nous  avons  dit  que  presque  tous  les  auteurs  que  nous 
citons  sont  musulmans.  Leur  récit  doit  nécessairement 
s'en  ressentir,  surtout  à  une  époque  où  les  religions 
chrétienne  et  musulmane  étant,  pour  ainsi  dire,  en 
présence ,  il  s'agissait  pour  elles  d'une  lutte  à  mort. 
Aussi  ces  auteurs  ne  ménagent-ils  pas  les  guerriers  d'Oo- 
cident.  Ordinairement  lorsque  les  noms  des  chrétiens  se 
présententsous  leur  plume ,  ii  les  accompagnent  des  mots 
que  Dieu  les  maudisse;  ou  bien  ils  leur  doiinent  les 
qualifications  ^impies  et  d*infidèles,  A  Fégard  des  sol- 
dats dQ  leur  religion,  ils  les  appellent. les  soldats  de 
Dieu,  les  fidèles  croyons.  Ceux  d'entre  les  musulmans 
qui  meurent  sont  regardés  comme  des  martyrs ,  et  on  les 
désigne  par  un  mot  arabe  qui  a  ie  même  sensqne  celui 
de  martyr  en  grec. 

Les  noms  mêmes  et  les  surnoms  de  ces  auteurs ,  ainsi 
que  ceux  des  princes  de  la  même  époque ,  attestent  le 
plus  profond  respect  pour  la  religion  musulmane.  On  a 
vu  revenir  sans  cesse,  et  Ton  verra  revenir  encore  dans  le 
coura  de  f ouvrage,  ces  noms  de  Émad-eddin,  Kémal- 
eddin ,  Nour-eddin  ^  Schem&eddin ,  et  autres  du  même 
genre.  Le  mot  eddin ^  en  arabe,  signifie  la  religion^  et 
celui  qui  le  précède  annonce  quelque  chose  qui  s'y  rap- 
porte :  ainsi ,  le  nom  d'Emad-eddtn  signifie  la  colonne  de 
la  religion;  Kémal-eddin,  le  complément,  de  la  reU» 
gion;  Noureddin,  la  lumière  de  la  religion  ;  Schems- 
eddin ,  le  soleil  de  la  religion.  Les  écrivains  qui  ont 
porté  des  surnoms  de  ce  genre,  les  recevaient  au  moment 
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OÙ,  leurs  ëtttdes  étant  terminëes,  3s  étaient  admis  au 
rang  de  docteurs;  c'était  pour  eux  un  engagement  de 
£ûre  tourner  à  la  défense  de  f  idamisme  leurs  lumières  et 
ieur  expérience^  n  en  était  à-peu-près  de  même  des 
princes;  on  leur  donnait  de  pareils  surnoms  lorsqu'ils 
arrivaient  au  pouvoir.  Car  d'aiOeurs  ies  uns  et  les  autres 
avaient  défà  des  noms  particuliers ,  tels  que  Omar,  Mah- 
moud, et  ceux-d  leur  avaient  été  imposés  à  leur  nais- 
sance ou  au  moment  de  la  circoncision. 

H  est  certain  que  ies  auteurs  musulmans  n^observent 
pas  toujours  une  entière  impartialité  ;  ib  passent  quel- 
quefois I^èrement  sur  ies  revers  des  armées  musulmanes, 
et  ne  rendent  pas  aux  croisés  toute  la  justice  qui  ieur  est 
due. 

Mais  en  général  ils  respectent  ies  &its ,  et  les  pré- 
sentent sans  altération  et  sans  réticence,  c'est-à-dire , 
teb  (pi'iis  se  sont  passés.  On  n'a  qu  a  comparer  les  épo- 
ques pour  lesquelles  il  existe,  chez  les  chrétiens  et  les 
musulmans,  des  récits  de  témoins  oculaires ,  par  exemple , 
pour  ie  Éî^*  de  Saint-Jean^TAcre ,  sous  Saladin;  on 
verra  que  les  uns  et  les  autres  s'accordent  par&itement. 

Cette  espèce  d'impartialité  est  portée  si  loin ,  qu'on 
ia  prendrait  quelquefois  pour  de  l'indifférence  ;  elle  tient 
à  fesprit  de  résignation  naturel  aux  Orientaux.  Les 
peuples  d'Orient ,  accoutumés  au  joug  du  despotisme , 
n  osent  pas  raisonner  sur  les  éf  énemens  de  ce  monde , 
et  reçoivent  tout  ce  qui  leur  arrive,  sinon  avec  insen- 
sibilité, du  moins  sans  manifester  leurs  sentimens.  On 
dirait  qu'ils  ont  toujours  sous  les  yeux  le  despote  qui 
les  arrête.  De  là ,  ce  lang  -  froid  imperturbable  avec 
lequel  ih  racontent  les  actions  les  plus  atroces.  On  ne 
sait  presque  jamais  ce  qu'ils  approuvent  ou  ce  qu'Hs  con- 
damnent ;  il  n'y  a  qu'un  succès  éclatant  ou  une  punition 
exemplaire  qui  les  tire  de  leur  impassibilité.  La  même 
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réserve ,  mi  reste  ^  se  ùài  remarquer  dans  les  livres  histo- 
riques de  ia  Bible. 

U  n'est  pas  besoin,  d'après  cela,  de  dire  que  les  auteurs 
arabes  sont  sobres  d'observations  politiques.  H  ne  leur 
vient  pas  en  pensée  de  dérouter  le  tableau  des  causes 
plus  ou  moins  éloignées  des  événemens  et  celui  de  leurs 
effets.  La  seule  chose  qu  ik  se  permettent  ^  ce  sont 
des  applications  des  paroles  de  TAicoran ,  comme  les 
chroniqueurs  occidentaux  du  moyen  âge  en  iaisaîent 
pour  celles  de  nos  livres  saints.  Toujours  à  la  veilfe  de 
quelque  bouleversement  nouveau^  comment  auraient-ils 
essayé  d'expliquer  les  temps  passés?  Il  aurait  (allu  qu'ils 
eussent  eu  des  modèles  sous  les  yeux ,  et  les. chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  et  de  Rome  leur  étaient  inconnus.  Au  reste, 
si  les  Orientaux  manquent  de  tout  esprit  philosophique , 
ib  sont  moins  portés  à  juger  les  faits  à  travers  le  prisme 
de  leurs  préjugés  ;  et  souvent  on  démêle  mieux  la  vérité 
dans  leurs  froides  narrations ,  que  dans  les  récits  pas- 
sionnés et  systématiques  de  certains  écrivains  d'Europe. 

On  sera  probablement  étonné  de  Textréme  simplicité 
qui  règne  habituellement  dans  le  récit  des  auteurs 
arabes.  On  a  tant  entendu  parler  de  l'enflure  et  de  la 
déclamation  orientales ,  qu'au  seul  mot  d'écrivains  orien- 
taux,  on  se  figure  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  emphatique  et 
de  plus  outré.  Mais  qu'on  se  rappelle  ia  différence  qui 
existe  entre  les  divers  livres  de  la  Bible  :  tandis  que 
certains  passages  des  prophètes  surpassent  la  portée  d'une 
intelligence  ordinaire,  la  Genèse,  le  livre  de  Ruth,  cduî 
des  Juges,  sont  de  la  plus  grande  naïveté.  Il  en  es t  de  même 
dans  la  littérature  arabe  ;  pendant  que  certains  écrivains^ 
sur  -  tout  les  poètes  et  ceux  qui  veulent  les  imiter ,  n'em- 
ploient que  les  images  les  plus  extraordinaires,  les  autres 
se  traînent  pour  ainsi  dire  terre  à  terre,  et  ne  se  doutent 
même  pas  qu'il  y  ait  uû  art  d'embellir  la  pensée.  Quel- 
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<(ue9-ans^  tels  qu'Ibn-alatir,  dans  son  Histoire  def^Atabecs, 
et  Boha-eddin ,  dans  sa  Vie  de  Saladin ,  ont  essayé ,  en 
certaines  occasions ,  de  se  mettre  au  niveau  des  évëne* 
mens.  Souvent  iis  sont  tombés  dans  la  déclamation  et  le 
mauvais  goût  ;  mais  souvent  aussi  ils  se  sont  élevés  à  la 
véritable  «aoqueiice  (l).  Émad^din  a  entrepris  de  se 
maintenir  d'un  bout  à  i  autre  à  cette  hauteur  ;  mais  ii  a 
été  obligé  de  travestir  les  faits  ^  et  n  a  réussi  qu  a  jouer 
sur  les  mots.  A  i  exemple  des  rhéteurs  de  sa  nation ,  il  a 
employé  dans  le  récit  une  prose  cadencée  et  rimée^  et 
le  besoin  de  la  rime  l'a  entraîné  à  un  choix  d'expressions 
qui  souvent  sont  étrangères  au  sujet. 

Le  style  dans  lequel  a  écrit  Émad-eddin  est  celui  de 
la  chancellerie  orientale  ;  c'est  celui  des  lettres  de  Sala* 
din  et  de  Bibars;  et  les  lettres  des  princes  orientaux  de 
nos  jours  sont  écrites  de  même.  Émad-eddin  était  Iç  se- 
crétaire de  Saladin^  mais  ii  aurait  dû  savoir  qu'il  existe 
une  autre  manière  de  reproduire  les  événemens  qu'avec 
des  jeux  de  mots  :  d'ailleurs  ce  qui  peut  plaire  dans  quei<- 
ques  pages  y  devient  insupportable  dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Émad-eddin  a  été  désapprouvé  par  plu- 
sieurs écrivains  de  son  propre  pays  :  le  compilateur  des 
Deux  Jardins,  après  avoir  dit,  dans  sa  pré&ce,  qu'il 
lui  a  fait  de  nombreux  emprunts^  ajoute  que  cependant 
il  a  été  contraint  d'user  de  beaucoup  de  réserve ,  parce 
que  cet  auteur^  à  force  de  courir  après  ia  rime^  fait 
perdre  le  fil  du  récit  ^  et  finit  par  ennuyer  son  lecteur. 

Non-seulement  le  style  des  chroniques  arabes  est 
habituellement  simple,  mais  il  est  souvent  trivial.  La 
langue  arabe  y  du  moins  telle  qu'elle  est  employée  dans 
le  langage  ordinaire  ^  n'a  pas  acquis  la  pureté  et  fq||^ 


(l)  Voyez  ci-après, p.  d8,  7  8,  t67,  &c. 
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gance  soutenues  de  certaines  langues  de  l'Europe  ac- 
tuelle. 11  n'existe  en  Orient  qu'une  manière  de  s'expri- 
mer >  et  c'est  celle  de  tout  le  monde. 

Ce  défaut  provient  en  partie  du  peu  ^e  ressources 
qu  offire  le  langage  usité  chez  les  chroniqueurs.  L'arabe 
est  en  !ui*méme  pauvre;  il  n'a  qu'un  mot  pour  expri- 
mer plusieurs  nuances  différentes.  On  a  beaucoup  parié 
de  k  richesse  de  cette  langue,  et  l'on  a  dit  qu  elle  avait 
jusque  mille  mots  pour  exprimer  le  même  objet;  les 
Arabes  eux-mêmes  ont  dit  qu'il  faudrait  une  mémoire 
plus  qu'humaine  pour  retenir  tous  les  mots  de  leur  lan- 
gue :  mais  on  aurait  dû  ajouter  que  ces  mille  mots,  s'ils 
existent,  sont  particuliers  à  quelques  peuplades,  ou 
n'ont  jamab  été  employés  que  par  certains  auteurs;  que 
d'aifleurs  Ik  plupart  ne  sont  que  des  qualificatifs,  et  qu'ils 
conviennent  à  plusieurs  objets  à-Ia-fois. 

La  pauvreté  de  la  langue  arabe  se  feit  sur-tout  sentir 
dans  les  mots  composés,  genres  d'expressions  qui  tiennent 
lieu  de  périphrases,  et  qui  donnent  tant  de  précision  à 
nos  langues.  Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  les  mots 
qui  supposent  une  civilisation  avancée.  Croirait-on  qu'à 
une  époque  où  l'Orient  était  dans  un  état  de  guerre  per- 
manent avec  rOccident,  les  Arabes  n'avaient  pas  de  mots 
qui  répondissent  à  ceux  Ae garnison,  A* approvisionne- 
ment, &c.  Le  fond  de  la  langue  arabe,  tel  qu'on  le  re» 
trouve  dans  les  chroniques  du  moyen  âge,  est  resté  le 
même  que  lorsqu'il  était  particulier  aux  tribus  nomades  de 
l'Arabie  ;  nos  langues  actuelles ,  au  contraire ,  sont  riches, 
parce  qu'elles  se  sont  successivement  enrichies  deé  débris 
des  langages  antérieurs. 

^Les  auteurs  arabes  manquent  en  général  de  cet  en- 
chaînement d'idées,  de  cet  ordre  logique  qui  donne 
tant  de  lucidité  au  style  de  certains  écrivains  d'Europe. 
Si  fon  excepte  Kémal-eddin,  Makrizi,  Aboulféda,  les 
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autres  ne  sont  habitu^ement  que  des  copistes^  ou 
ont  présenté  leurs  idées  sans  ordre  et  sans  liaison.  On 
voit  là  une  preuve  des  immenses  obligations  que  nous 
avons  aux  écrivains  cbssiques  de  l'antiquité  !  Sans  Ans- 
tote  et  des  esprits  philosophiques  comme  le  sien ,  nos 
grands  écrivains  se  seraient-ils  tracé  k  marche  exacte 
qu'ils  ont  suivie? 

*  Nous  avons  dû  resserrer  ie  style  lâche  et  diffus  des 
chroniques  arabes.  Celles  sur-tout  qui  traitent  de  l'his- 
toire générale  avaient  besoin  de  ces  réductions.  Les 
historiens  orientaux ,  comme  les  historiens  d'Occident 
à  là  même  époque,  étant  dans  l'usage  de  s'asservir  stric- 
tement à  l'ordre  des  années,  morcellent  les  événemens, 
et  forment  un  article  à  part  de  tout  ce  qui  a  eu  lieu  à 
une  époque  différente.  D'un  autre  côté,  les  faits  se  multi- 
pliant et  se  pressant  les  uns  les  autres,  il  était  nécessaire 
à  chaque  fois  d'amener  le  récit  par  des  transitions.  Pour 
nous  qui  avions  à  ne  parier  que  des  &its  relatife  aux 
croisades,  ces  transitions  étaient  inutiles. 

Nous  avons  supprimé  non-seulement  tout  ce  qui  te* 
naît  à  une  marche  trop  compliquée,  mais  les  circons- 
tances indifférentes  et  les  petits  faits  sans  résidtat.  II  y 
a  dans  les  chroniques,  sur-tout  dans  les  chroniques  qui 
traitent  d'événemens  contemporains,  des  faits  qui  n'in- 
téressent que  le  pays  ou  le  siècle  dans  lequel  ils  se  sont 
passés;  il  y  en  a  même  qui  n'ont  jamais  intéressé  per- 
sonne, et  dont  il  n'a  été  fait  mention  que  par  suite  d'un 
manque  de  goût.  Pourquoi  reproduire  ces  superfluités? 
Dans  ces  sortes  de  cas,  nous  nous  sommes  contenté  de 
donner  une  simple  andyse,  sans  nous  astreindre  à  tordre 
suivi  dans  l'original. 

Mais  dans  les  endroits  qui  sont  véritablement  traduits , 
endroits  marqués  par  des  guiflemets,  nous  avons  mis  le 
plus  grand  scrupule  à  reproduire  les  idées  et  l'es[Mrit  des 
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Orientaux.  Qudquefoisy  pour  plus  de  clarté,  nous  avons 
iait  des  transpositions;  mais  ordinairement  nous  avons 
rendu  phrase  pour  phrase  et  mot  pom*  mot.  Nous 
avons  sur-tout  t€nu  à  bien  faire  ressortir  l'esprit  parti- 
culier à  certains  écrivains.  Cest  ainsi  que  Boha«eddin , 
toujours  absorbé  par  ses  idées  de  piété ,  rapporte  tout  à 
Dieu  y  et  qu  Ibn-aîatir,  moins  résigné ,  semble  murmurer 
quelquefois  contre  les  desseins  de  la  providence.  D'un 
autre  côté ,  le  premier  est  plein  de  vénératiop  pour  la 
mémoire  de  Saiadin  et  ne  tarit  pas  sur  ses  vertus  ;  le 
second  ne  peut  lui  pardonner  sa  conduite  injuste  en« 
vers  la  iamHle  de  Noureddin ,  et  cherche  en  plusieurs 
occluons  à  obscurcir  sa 'gloire. 

Les  &its  ont  été  disposés  par  ordre  chronologique  ; 
c'est  f ordre  le  plus  facileà  suivre  :  c'était  d'ailleurs  cdui 
de  nos  auteiirs;  et  les  personnes  qui  voudront  recourir 
aux  sources,  retrouveront  plus  aisément  le  passage. 
Que  si  la  date  sous  laquelle  nous  avons  placé  l'événe- 
ment n'est  pas  la  même  que  celle  où  l'a  mise  l'auteur 
original,  nous  en  avons  averti. 

La  difficulté  consistait  sur*tout  à  porter  l'ordre  <Ians 
cette  multitude  dé  faits,  à  les  coordonner  entre  eux,  enfin 
à  en  &dre  un  tout  qui,  d^gé  de  détails  trop  minu- 
tieux, pût  permettre  au  récit  une  marche  libre,  la  seule 
qui  lui  convienne.  Dans  cette  nouvelle  édition ,  nous 
avons  non-seulement  lié  les  (ragmens  que  nous  avions 
à  citer,  de  manière  à  en  former  un  récit  non  inter- 
rompu, mais  nous  y  avons  mêlé  les  faits  et  les  anecdotes 
qui  s'y  rattachent ,  et  qui  pouvaient  donner  une  idée  de 
l'esprit ,  des  mœurs  et  des  institutions  des  Orientaux  au 
moyen  âge. 

Les  auteurs  musulmans  datent  les  événemens  de 
i'hégire,  mot  arabe  qui  signifie  fuite,  et  qui  désigne 
l'époque  oii  Mahomet,  quittant  b  Mecque  sa  patrie,  jeta 
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les  fondemens  d'un  nouvel  empire.  L'h^ire  eut  lieu 
en  622  de  notre  ère.  Outre  cette  première  diflTeYence, 
il  y  a  celie  des  années.  Les  musujmans  suivent  l'année 
lunaire,  année  qu!  a  onze  jours  de  moins  que  Tannée 
solaire  u^tée  parmi  nous;  il  résulte  de  là  que  Ie.ur  année 
recommence  chaque  fois  à  une  époque  différente  par 
rapport  à  la  nôtre,  et  que  les  années  chrétiennes  et  mu* 
sulmanes  se  croisent  presque  sans  cesse.  Nous  nous 
sommes  conformés  à  l'ordre  des  années  musulmanes, 
et  nous  avons  mis  à  côté  f  année  chrétienne  qui  y  cor- 
respond (l). 

n  y  a  telle  époque  des  croisades  qui  n'est  bien  rapportée 
que  dans  les  écrits  des  Arabes;  il  en  est  d'autres,  sur-tout 
dans  la  première  partie,  sur  lesquelles  il  faut  absolument 
recourir  au  récit  des  chrétiens.  Nous  n'avons  pas  essayé 
de  remplir  ces  lacunes,  et  c'est  dans  l'histoire  géné- 
rale des  croisades  qu'on  doit  chercher  l'ensemble  des 
faits.  En  général  nous  n'avons  cité  les  témoignages  des 
chroniques  de  f  Occident,  que  lorsque  ces  témoignages 
étaient  indispensables  pour  l'intelligence  des  chroniques 
de  l'Orient. 


(l)  Aboaf farage ,  jjQoiqne  chrtftieo  ,  a,  dans  sa  Chronique  arabe, 
date  les  ëvënemens  de  Thëgire;  dans  sa  Chronique  syriaque,  au 
contraire,  il  suit  Tère  d'Alexandre,  autrement  dite  des  Sëieucides, 
qui  commence  en  Tannëe  312  avant  Jësus-Christ  De  son  côté ,  l'histo- 
rien des  patriarches  d'Alexandrie  a  date  les  faits  de  Tère  de  Diocic- 
tien  on  des  mart^^rs,  qui  commence  à  Tan  s  81  de  notre  ère.  II  nous 
a  paru  inutile  de  compliquer  le  récit  par  ces  diverses  manières  de 
dater;  d'autant  pins  que  l'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  et 
Abooliarage  ne  sont  cités  que  par  intervalle ,  et  que  d'ailleurs  ces 
deux  antenrs  ont  cru  devoir  eux-mêmes  mettre  leur  ère  en  rapport 
avec  celle  des  musulmans. 
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EXTRAITS  DES  HISTORIENS  ARABES. 


Au  moment  où  les  croisés  parurent  sur  la  scène,  {'Orient 

1>resentait  le  spectacle  du  désordre.  L'empire  fondé  par 
es  premiers  successeurs  de  Mahomet  était  dissous,  et  des 
pauples  venus  du  fond  de  la  Tartarie  occupaient  la  plus 
belle  partie  des  contrées  soumises  par  les  Arabes.  Les  Turcs, 
autrement  appelés  Tureomans,  passant  POxus  sous  la  con- 
duite des  enfans  de  Selgionk ,  tétaient  successivement  em- 
|>arés  de  la  Perse ,  de  la  Mésopotamie ,  de  la  Syrie  et  de 
'Asie  mineure;  en  ce  moment,  ils  menaçaient  à-l^fois 
l'Egypte  et  Constantinople, 

n  ne  restait  aux  empereurs  grecs  que  de  faibles  del>rÎ8  de 
leurs  anciens  domaines.  Presque  tous  les  pays  situés  au-delà 
du  Bosphore  reconnaissaient  les  lois  de  Mahomet;  il  en  était 
de  même  des  anciennes  possessions  des  princes  chrétiens 
d'Arménie  et  de  Géorgie  ;  les  pays  montagneux  seuls  avaient 
conservé  leur  indépendance.  Cependant  la  population  des 
cités  subjuguées  par  les  musulmans  était  en  grande  partie 
chrétienne;  les  villes  étaient  habitées  presque  en  entier  par 
des  chrétiens  d'origine  grecque,  syrienne,  arménienne  et 
géorgienne.  Les  vainqueurs ,  habitués  à  la  vie  nomade ,  pré- 
féflûent  le  séjour  des  campagnes ,  et  y  partageaient  avec 
certaines  tribus  d'origine  arabe  la  culture  des  bestiaux. 


i  iiiuoTnfeams 

D'un  autre  câté ,  In  ctomination  arabe  le  bornait  presque 
à  l'Egypte ,  à  l'Afrique  et  à  une  partie  de  TEspagne.  Environ 
deux  siècles  avant  les  croisades,  un  aventurier,  se  disant 
issu  de  Mahomet  par  sa  fille  Fatime ,  e'tait  parvenu  à  mettre 
dans  ses  intérêts  les  musulmans  d'Afrique ,  et  un  de  ses 
descendans  régnait  encore  sur  les  câtes  d'Afrique,  sur 
l'Egypte  et  une  partie  de  la  Syrie.  A  l'égard  du  calife  de 
Bagdad,  qui  appai*tenait  également >  pai»  AbbaS,  oncle  de 
Mahomet,  au  sang  du  prophète,  et  dont  les  ancêtres  avaient 
si  long-temps  règne  sur  les  nations  musulmanes ,  il  était 
re'duit  à  la  seule  puissance  spirituelle,  et  les  Turcs  le  fai» 
saient  trembler  jusque  dans  sa  capitale. 

Aux  divisions  politiques  s'étaient  jointes  les  divisions 
religieuses.  Les  califes  de  Bagdad  et  ceux  d'Egypte,  se  pré- 
tendant également  seuls  et  iqsitiroefl  pontifes,  se  traitaient 
réciproquement  d'intrus  et  dliérétiques ,  et  les  peuples 
s'étaient  partagés  entre  les  deux  compétiteurs.  Les  califes 
d'Egypte  avaient  en  leur  faveur  les  peuples  qui  reconnais- 
saient leur  autorité  temporelle.  Les  califes  de  Bagdad  triom- 
phaient par-tout  où  avaient  pénétré  les  armes  turques.  Les 
Turcs  qui  étaient  partisse laTartarie  sans  cdnnaitre  abcune 
religion  positive,  trouvant  la  doctrine  des  pontifes  de  Bagdad 
établie  en  Perse ,  l'adoptèrent  sans  hésiter,  et  leurs  conquêtes 
successives  lui  donnèrent  un  nouveau  crédit.  • 

Au  milieu  de  ces  controverses ,  il  s'était  formé  diverses 
sectes  dont  il  reste  encore  des  traces.  La  principale  étttH  celle 
des  ismaliens,  antretnent  appelés  haténiens,  dun  mot  arabe 

Îui  signifie  secret,  etaeeueetnê,  d'un  autre  mot  arabe  qui  • 
ésîgne  une  boisson  eniviunte»  En  effet,  ces  sectaires  fai- 
saient profession  d'une  doctrine  indépendante  de  tout  culte 
extérieur,  et  avaient  recours  à  l'ivresse  pour  se  mettre  en 
état  de  commettre  les  actions  les  plus  horribles.  Les  tsmaliens 
qui  plus  tard  s'établirent  dans  les  montagnes  voisines  de 
Tortose  et  de  Tripoli ,  et  dont  le  nom  a  servi  depuis  à  dési- 
gner les  plus  grands  attentats,  étaient  alors  répandus  dans 
toute  la  Syrie  et  dans  les  contrées  voisines.  D'abord  attachés 
à  la  doctrine  des  califes  d'Egypte ,  et  ne  pouvant  se  manifes- 
ter au  dehors ,  ib  s'étaient  crée  une  religion  qui  n'itdmettait 
pas  de  devoirs,  et  ils  étendaient  par-tout  le  trouble  et  reffirol. 
D'ailleurs,  l'esprit  de  faction  était  devenu  générd.  C'est 
sous  le  sultan  Maiek-schah ,  trente  ans  seulement  avanf  les 
croisades ,  que  la  puissance  des  Selgioukides  avait  acquis 
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•on  plus  grand  développement.  Oe&t  soiif  le  règne  de  éè 
prince  qne  iet  Turcs  «vaîent  enTabi  la  Sjrie  et  f  Asie  inî- 
■eure.  Mais  à  sa  mort,  ses  enfans  se  disputèrent  rautorite  , 
et  l'esprit  d'indépendance  s'empara  des  commandâns  dé 
province. 

A  ^arrivée  des  croisés,  Nioée,  leone  et  la  meilleure  partie 
de  l'Asie  mineure,  ne  reconnaissaient  pas  d'autres  lois  que 
celles  du  fik  d'an  cousin  de  Malek-schah ,  à  savoir,  Riiig-' 
arslan,  fiis  de  Soiîmim.  Une  autre  partie  de  fAsie  mineure, 
au  nord  de  la  Syrie,  obéissait  à  un  émir  appelé  Kemé* 
schtekin. 

Le  désordre  s'était  communiqué  à  la  Mésopotamie,  pays 
limitrophe  du  centre  de  la  puissance- des  Selgioukides.  Ker- 
boga,  nommé  par  le  S4iltan  de  Perse  gouverneur  de  Mous- 
souI,  s'était  rendu  presque  indépendant;  il  en  était  de  même 
de  la  plupart  des  émirs  du  pays» 

Mais  nulle  part  l'esprit  de  licence  n'avait  fait  plus  de  pr«^* 
grès  qu'en  Syrie.  Dans  cette  contrée,  il  y  avait  pcasqua 
autant  de  phqcipautés  que  de  viUes ,  et  chaque  prianipauté 
était  en  guerre  avec  celle  qui  TavoisiiM^it  JStedouan  et  Deneao^ 
fils  de  Toutoufich ,  frère  de  Mfdek^'SdbAfa  i  dominaient:  èmt 
Alep  et  Damas.  Bagui-sian  conçHPaandait  deas  Aiktioche. 

Les  provinces  égyptiennes  n'étaieol  pas.  plus  trahouîlies^ 
Le  calife  du  Caire  vivait  enfermé  dans  son  palais,  etua'visir 
exerçait  toute  l'autorité.  Les  Égyptiens  étaient  alors  innkrea 
de  Tyr,  de  Sidon,  d'As^fdon  et  des  autres  villes  maritimes 
de  Phénicie  et  de  Palestine;  iU  étaient  même  parvenus,  h 
Taide  du  désordre  9  à  r^njtrer  daijis  Jérusaleni.  Mais  le  gou^ 
vernement  avait  perdu  toiiite  sonsjdération ,  et  les  villes 
frontières  étaient  pAUr  ainsi  dire  abandonnées  à  dles»* 
mêmes. 

Les  auteurs  arabes  ne  ploient  pas  des  dilSérentea  troupee 
de  .croisés  qui  arrivèrent  les,  premières  a  ConsÉantinopfe  et 
Cuvèrent  Ja  pArl^daos  4es  provinces  qui)  sproisinent  Nicéé. 
À  regard  de  l'ariné^  #poduite  par  fiif)4e£roi  et  ses  compan 
gnons,  ils  se  contentent  de  dire  en<  quelques  mots  qu'elle 
prit  Nicée^  qu'elle  jr^ipporiaydails  soil  passage  au  travers  de 
I  Asie  mineure ,  plusieiurs  ayantiûpes  sur  le  aiiltan  &ilig«iralany 
fils  de  Soliman,  »%  qu'eUe ^pénétra  en  Syrie  par  les  défilés 
de  la  Ciiicie.  Ce  n'est  que  dès  ce  moment  qu'ils  commencent 
à  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  gueiTes  que  se  firent 
les  musulmans  et  les  chrétSens  d'Occident.  Ib  n'ap^^ellent 
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jamais  ceux-ci  que  du  nom  de  France»  La  gloire  et  Ie$ 
conquêtes  de  Chariemagne  avaient  élevé'  ce  nom  au-dessus 
de  tous  les  autres;  il  se  répandit  dans  TOrient  et  s'y  conserve 
encore.  II  suffira  donc  d'avertir  qu'on  entend  par  cette 
dénomination  les  Français ,  les  Italiens ,  les  Anglais ,  les 
Allemands  y  les  Danois  et  les  peuples  chrétiens  d'Espagne; 
en  un  mot ,  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  s'y  trouvent 
coonprises ,  à  la  réserve  des  musulmans  d'Espagne ,  des  Grecs 
de  Constantinople  et  des  peuples  sauvages  cTu  Nord,  qui  ne 
prirent  jamais  part  aux  croisades. 

ji. 

Arrivée  des  croises  en  Syrie.  «—  Prise  d'Antioche, 

An  490  de  thipre  [4097 de  /.  C.].  Kemal-eddin ,  auteur 
de  l'Histoire  d'Alep ,  après  avoir  parlé  des  divisions  qui 
régnaient  à  cette  époque  entre  les  divers  princes  des  villes 
de  Syrie,  ajoute  qu'ils  avaient  fait  trêve  à  leurs  querelles 
particulières,  et  qu'ils  s'étaient  tous  tournés  contre  Genah* 
eddaulé,  prince  d'Émesse,  lorsque  l'on  commença  à  entendre 
parler  de  l'approche  des  Francs.  A  cette  nouvelle,  Bagui- 
sian,  prince  d'Antioche,  dit  :  «r  Je  ferai  mieux  de  retourner 
n  à  Antioche  et  d'y  attendre  les  Francs,  n  Là-dessus  les 
confédérés  se  séparèrent. 

Kemal-eddin  continue  ainsi  :  «  A  peine  Bagui-«ian  fnt-tl 
de  retour  à  Antioche,  qu'il  apprit  que  les  Francs  étaient 
entrés  dans  Belané,  a  peu  de  distance  d'Antioche,  et  avaient 
mis  cette  ville  au  pillage.  Il  envoya  aussitôt  ses  deux  fils 
appeler  du  secours  de  toute  part.  L'un  alla  à  Damas,  à 
Emesse  et  auprès  des  tribus  arabes  qui  occupaient  les  cam- 
pagnes voisines  ;  le  second  s'adressa  aux  Turcomans ,  à 
Kerboga,  prince  de  Moussoul,  et  aux  maîtres  des  régions 
situées  à  l'orient  de  la  Syrie.  Tous  les  musulmans  furent 
invités  à  prendre  la  défense  de  l'islamisme. 

n  Tout-à-coup  une  flotte  chrétienne  de  vingt-deux  vais- 
seaux (1),  venant  de  Pîle  de  Chypre,  aborda  à  Lfuidicée, 
saccagea  cette  ville  et  se  remit  en  mer. 

9  Les  Francs  étaient  entrés  en  Syrie  du  cÂté  du  septen- 

(l)  Cette  flotte' était  composée  de  pirttes  flamands. 
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trion.  On  estîniait  leur  nombre  à  trois  cent  vingt  mille 
hommes.  Dès  le  3  du  mois  de  schoual  [mois  de  septembre], 
ils  attaquèrent  Bagras  et  e'tendirent  leurs  courses  sur  le 
territoire  d'Antioche.  Cette  ville  foi  bientât  mcnace'e  elle- 
même.  Aussitôt  les  forteresses  et  les  places  voisines ,  habitées 
en  grande  partie  par  des  chrétiens  ^  se  soulevèrent  et  égor- 
gèrent les  garnisons  musulmanes.  C'était  l'effet  de  la  mau- 
vaise conduite  de  Bagui-sian  et  de  son  gouvernement  f  jran- 
DÎque.  Les  chrétiens  arrivèrent  devant  Antioche  le  98  du 
mois.  « 

An  491  [1098  de  J,  C,].  C'est  toujours  Kemai-eddin  qui 
parie.  «  Au  commencement  de  cette  année,  les  Francs 
envojèrent  un  détachement  de  trente  mille  hommes  pour 
ravager  la  principauté  d'Alep.  En  ce  moment,  Deccac, 
prince  de  Damas ,  s'avançait  avec  le  fils  de  Bagui-sian  et  les 
troupes  de  Syrie  au  secours  d' Antioche.  Il  prit  avec  lui  une 
partie  de  l'armée,  et,  tombant  sur  les  Francs,  il  en  tua  un 

Kand  nombre.  Quant  au  fils  de  Bagui-sian ,  il  avait  quitté 
rmée  et  était  allé  implorer  le  secours  de  Redouan ,  prince 
d'Alep.  Redouan  lui  fournit  quelaues  troupes;  Socman,  fils 
d'Ortok,  ancien  maître  de  Jérusalem ,  j  joignit  les  siennes. 
Le  fils  de  Bagui-sian  retournait  avec  ces  renforts  vers  An- 
tioche, lorsqu'il  rencontra  un  corps  de  chrétiens  qui,  bien 
qu'inférieurs  en  nombre ,  le  mirent  en  fuite  et  le  poursui- 
virent jusqu'aux  portes  d'Alep. 

•  Les  Arméniens  qui  habitaient  Harem,  entre  Alep  et 
Antioche,  crurent  l'occasion  favorable  pour  secouer  le  joug 
des  musulmans.  Us  vinrent  même  faire  des  courses  sur  le 
territoire  d'Alep  ;  mais  ajant  été  surpris  par  les  troupes  du 
pays,  on  les  conduisit  a  Alep,  où  ils  furent  tous  massacrés 
au  nombre  de  plus  de  quinze  cents. 

n  Les  Francs,  que  Dieu  maudisse!  étant  arrivés  devant 
Antioche,  avaient  creusé  un  fossé  entre  eux  et  la  ville  :  leur 
dessein  était  de  se  garantir  des  attaques  de  la  garnison ,  qui 
fabait  de  fréquentes  sorties.  Bagui-sian  envoya  demander 
du  secour»  de  tous  câtés.  Déjà  Kerboga  avait  rassemblé  des 
forces  considérables  et  venait  de  passer  l'Euphrate  (l).  Tous 
les  princes  de  Syrie ,  si  l'on  excepte  Redouan ,  allèrent  le 


(l)  H  avait  avec  loi ,  selon  Aboalfarage ,  cent  mille  homines  d« 
cavalerie. 


\ 


IS  BUUOTH£QUB 

KnJre.  Dans  le  nombre ,  en  reniart|iiût  Decoac,  prince  de 
imat  ;  Genah-^daulé ,  prince  d'Emesse  ;  Socnwn ,  Ais 
d'Ortok,  et  Vatab,  fils  de  Mahmoud ,  chef  de  quelques  esea- 
drons  d'Arabes  nomades.  L'armée  musulmane  se  trouva 
rassemblée  à  la  fin  de  gioamadî  second  [mois  de  mai]  dans 
les  environs  d'Ai^»  et  se  mît  aussitôt  en  marche  vers  An^» 
tiocbe. 

«  II  y  avait  dans  cette  ville  un  homme  connu  sons  le  nom 
de  Zerrad,  ou  faiseur  de  cuirasses;  on  l'avait  préposé  à  la 
garde  de  l'une  des  tours.  Cet  homme ,  voulant  se  venger  de 
0agui*sian ,  qui  tui  avait  enlevé  ses  richesses ,  écrivit  à  un 
des  chefs  de  l'armée  chrétienne  appelé  Boémond  ces  pa- 
roles :  «  Je  suis  dans  telle  tour;  je  te  livrerai  Antioche,  si  tu 
9  me  promets  avec  la  vie  telle  et  telle  chose.  •  Boémond 
souscrivit  à  tout;  mais  il  se  garda  bien  de  parler  de  cette 
correspondance  aux  autres  chefs.  L'armée  chrétienne  était 
commandée  par  neuf  chefs,  à  savoir  :  Godefroi,  le  comte 
Aaudouin  son  frère,  Boémond,  Tancrède  fils  de  la  sœur  de 
Boémond,  Rajmoad  de  Saint-Gilles  et  autres.  Boémond  les 
fit  assembler  et  leur  dit  :  «  Si  nous  prenons  Antioche,  qui 
»  en  aura  la  souveraineté?  9  Là-dessus  il  s'éleva  un  vif 
déliât,  et  chacun  voulut  être  maître  de  la  ville.  Alors  H 
reprit  :  «  Que  chacun  de  nous  commande  le  siège  pendant 
9  une  semaine,  et  que  la  ville  soit  au  pouvoir  de  celui  sous 
»  le  commandement  de  qui  elle  aura  été  prise.  9  Tons  se 
rangèrent  de  cet  avis.  Quand  le  tour  de  Boémond  fut  venu, 
le  faiseur  de  cuirasses,  que  Dieu  maudisse!  fêta  une  corde 
aux  soldats  de  ce  prince.  On  était  alors  dans  la  nuit  du 

I'eudi  1**^ de  regeb  [commencement  de  juin].  Ils  escdadèreat 
es  murs  ;  ceux  qui  arrivèrent  les  premiers  aidèrent  aux 
autres  ;  et  dès  qu'ils  furent  en  nombre  suffisant ,  ils  atta- 
quèrent les  sentinelles  et  les  massacrèrent.  Voili  comment 
Boémond  prit  Antioche.  Quand  le  jour  parut,  les  Francs  se 
disposèrent  i  se  répandre  dans  la  ville.  Au  bruit  qui  s'éleva, 
Bagui-sian  s'imagina  que  la  citadelle  aussi  était  au  pouvoir 
des  chrétiens;  il  sortit  aussitôt  de  la  ville  avec  quelques 
fuyards,  et  courut  quelque  temps  n'ayant  plus  qu'un  de  ses 
gens  avec  lui.  II  tomba  de  cheval;  cet  homme  le  releva;  il 
tomba  encore ,  cet  homme  l'abandonna  ;  un  moment  après 
un  bûcheron  arménien  passa  près  de  Bagui-sian ,  lui  coupa 
la  tête  et  la  porta  à  Antioche. 

9  On  ne  saurait  décrire  le  nombre  des  musulmans  qui 
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souflirireat  en  co  jour  le  martyre.  Les  Francs  pillèrent  la  tîHo 
et  réduisirent  les  musolraaas  qui  vivaient  encore  en  servie 
tude,  • 

Tel  est  le  r^it  de^emal-eddin.  Un  autre  éerivain^  appelé 
Ibn-giouzi,  nous  apprend  de  plus  que  Baguî-sian ,  à  la  novt- 
Telle  de  l'approche  de  Farniée  musulmane ,  avait  fait  sortir 
tous  les  chrétiens  d'Antioche.  A  en  croire  cet  auteur,  ce  fut 
par  une  fenêtre  grillée  que  les  croises  s'introduisirent  dans 
la  ville  ;  et  celui  qui  la  leur  ouvrit  se  nommait  Firouz.  Bagui- 
sian ,  aîoute4-i| ,  s'enfuit  précipitamment ,  abandonnant  sa 
famille  et  ses  biens;  mais  à  peine  fut-il  à  une  certaine  dis- 
tance ,  qu'il  eut  du  regret  d'être  parti  si  vite.  Il  descendit  de 
cheval,  se  jeta  de  la  poussière  sur  la  léte,  versa  des  larmes 
et  se  frappa  la  poitrine;  puis  il  fut  tué  par  un  bûcheron 
arménien. 

Enfin  un  auteur  cité  par  Ibn-fiousi,  et  nommé  Abou-yali, 
prétend  quo  ce  furent  quelques  habitans  d'Antioche  qui, 

Eour  se  venger  des  mauvais  traitemens  de  leur  prince, 
vrèrent  une  tour  aux  Francs  à  prix  d'argent.  Le  même 
auteur  ajoute  qu'environ  trois  mille  musulmans  se  retirèrent 
dans  la  citadelle  et  se  préparèrent  à  s'y  défendre. 

f  n. 

Combat  auprès  d'Antioche.  « —  DéGute  des  MosoLnuis. 


r 


Nous  allons  de  nouveau  laisser  parler  Remal-eddin.  «  Ce- 
endant  les  chefs  de  l'armée  musulmane  étaient  déjà  arrivés 

Artah.  Un  de  leurs  détachemens  surprit  les  Francs  au 
pont  de  fer  qui  est  sur  TO route,  et  les  tailla  en  pièces.  Ils 
s'approchèrent  ensuite  d'Antioche  ;  et  apprenant  que  la 
citadelle  tenait  encore ,  ils  reprirent  courage  ;  ils  arrivèrent 
devant  cette  ville  un  mardi  6  de  regeb  (1).  Les  Francs  s'y 
trouvèrent  assiégés.  En  même  temps,  Kerboga  se  mit  en 
communication  avec  la  citadelle,  et  y  fit  entrer  un  de  ses 
lieutenans  pour  la  commander;,mais  la  division  ne  tarda  pas 
a  se  mettre  dans  l'armée  musulmane.  Une  haine  implacable 
existait  entre  Deccac,  prince  de  Damas,  et  son  frère  Re- 
douao ,  prince  d'Alep.  C'est  pour  cela  que  ce  dernier  n'avait 


(i)  Cétait  quelques  jours  feulement  après  que  les  chrétiens  y 
étaient  entrés. 
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pas  pris  part  a  cette  expédition.  Deccac  ayant  découvert  que 
KerDoga  et  Redoaan  s'envoyaient  de  frequens  messages , 
craignit  pour  iui-méme  et  se  mit  sur  ses  gardes.  Dans  le 
même  temps  une  partie  des  Turcs  et  des  Arabes  se  prirent 
de  querelle;  plusieurs  Turcomans  même  se  débandèrent  à 
l'instigation  de  Redouan  (l).  On  finit  pourtant  par  se  mettre 
d'accord ,  et  il  fut  résolu  qu'on  viendrait  s'établir  dans  la 
plaine  auprès  d'Antioche.  Les  musulmans  se  déployèrent 
devant  Importe  de  la  mer,  et  creusèrent  un  fossé  entre  eux 
et  la  ville.  Pendant  ce  temps ,  les  Francs ,  en  proie  &  la 
disette,  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  cadavres  et  des  ani- 
maux qu'ils  pouvaient  se  procurer.  Le  96  de  regeb,  ils  sor- 
tirent en  armes.  Les  uns  étaient  d'avis  de  les  faire  rentrer  ; 
les  antres  proposaient  de  n'en  laisser  sortir  qu'un  petit 
nombre  à-Ia-fois,  afin  de  les  tuer  les  uns  après  les  autres  (9). 
Comme  oti  se  croyait  sur  de  vaincre,  on  négligea  de  s'arrêter 
à  aucune  mesure.  Au  moment  ou  l'armée  s'ébranla,  les 
Turcomans  y  mirent  le  désordre ,  de  manière  qu'elle  s'enfuit 
sans  combattre.  Les  Francs  crurent  d'abord  que  c'était  une 
ruse;  ils  s'abstinrent  de  poursuivre  les  musulmans ,  et  cette 
erreur  fut  le  salut  de  tous  ceux  à  qui  Dieu  voulait  conserver 
la  vie.  Kerboga  se  voyant  seul  avec  une  partie  des  troupes , 
abattit  ses  tentes  et  se  dirigea  du  câte  d'Aiep.  Il  n'avait 
péri  aucun  homme  de  marque;  le  carnage  ne  tomba  quç  sur 
des  volontaires,  des  vdiets  et  des  goujats  de  Tarmée.  Mais 
les  effets ,  les  provisions  de  bouche  et  les  bagages  qu'on 
abandonna  aux  chrétiens ,  se  montaient  à  des  sommes  im- 
menses. Tons  ceux  qui  dans  la  retraite  s'écartèrent  du  gros 
d#  Tarmée ,  furent  dépouillés  par  les  Arméniens  du  pays. 

9  Après  cette  victoire ,  les  Francs  attaquèrent  la  citadelle 
et  la  reçurent  à  composition.  Le  commandant  fut  retenu 
dans  la  ville ,  et  la  garnison  escortée  jusqu'aux  confins  de  la 

Srincipauté  d'AIep ,  où  elle  fut  attaquée  par  les  Arméniens 
u  pays  et  détruite  en  partie.  Quant  à  Kerboga,  à  son  arri- 
vée près  d'AIep,  il  reçut  de  Redouan  les  secours  qui  lui 
étaient  nécessaires  et  continua  sa  marche  vers  Moussoul. 


(i)  Aboidfëda  fait  meiition  dT nne  nouvelle  circenstance  :  il  dit  qne 
Kerboga  en  nsa  mal  avec  les  émiri,  et  les  traita  ayec  hantenr,  ce 
qai  lef  indisposa  contre  lai. 

(s)  Soivant  Abonl&rage ,  Kerboga  les  laissa  tons  sortir,  afin  » 
disait'ril,  qa*S  n*en  put  échapper  aocnn. 
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Les  troupes  de  Damas  et  des  autres  villes  de  Syrie  rentrèrent 
aussi  dans  leurs  provinces ,  et  toute  Farmee  musulmane  se 
trouva  dispersée,  n 

Ecoutons  maintenant  le  récit  dlbn-giouzi  :  u  Les  princes 
musulmans,  dit-il,  unirent  leurs  forces  et  vinrent  tous  en- 
semble assiéger  les  Francs  dans  Antioche.  A  l'égard  d'Afdal, 
premier  ministre  du  calife  d'Egypte  (l)»  il  n'envoya  aucune 
troupe.  J'ignore  pourquoi,  ajoute-t-iI|  car  il  avait  de  l'argent 
et  des  hommes  en  abondance.  Les  Francs  se  trouvant  presses 
dans  Antioche  et  réduits  à  se  nourrir  de  feuilles  d arbre, 
le  comte  de  Saint-Gilles,  homme  adroit  et  plein  d'artiGce, 
imagina  la  ruse  suivante,  de  concert  avec  un  moine.  Le 
moine  enfouit  une  lance  dans  un  certain  lieu  ;  après  quoi  il 
dit  aux  Francs  :  u  J'ai  vu  en  songe  Jesus-Christ,  qui  m'a  dit: 
m  II  y  a  dans  tel  endroit  une  lance  sous  terre;  cherchez-la  f 
m  si  vous  la  trouvez,  vous  serez  vainqueurs;  car  c'est  la 
9  lance  dont  j'ai  été  percé.  En  conséquence,  jeûnez  pendant 
«  trois  jours ,  adressez  à  Dieu  vos  prières  et  faites  des  au- 
9  mânes.  «  Au  troisième  jour,  les  Francs  se  rendent  avec  le 
moine  au  lieu  désigne  :  ils  se  mettent  à  creuser  et  trouvent 
la  lance.  A  cette  vue ,  ils  crient  au  miracle ,  ils  jeûnent ,  font 
des  aumânes ,  sortent  contre  les  musulmans  et  les  mettent 
en  deVoute.  « 

Ibn-giouzî  cite  encore  le  témoignage  d'Abou-yali ,  qui  ne 
peut  s'empêcher  de  s'e'tonner  que  des  hommes  réduits  à  la 
dernière  extrémité  eussent  défait  les  musulmans ,  réunis  en 
nombre  infini,  et  soutenus  de  toutes  les  ressources  possibles. 

Aboulfarage  a  également  dit  quelques  mots  sur  l'étonnante 
victoire  remportée  par  les  croisés ,  avec  cette  diflTérence 

Îu'il  Pattribu^  non  à  la  découverte  d'une  lance ,  mais  à  celle 
u'bfUon  qui  servait  i  l'apotre  S.  Pierre  (9). 


(i)  L'auteur  donne  k  Afdal  le  titre  d'émir  algioiousch  (J'ji^  Jt^U 
•Q  chef  de»  armëes  ;  c'est  le  titre  qu'Albert  d'Aix  a  écrit  par  cor- 
mption  merauis. 

(f  )  Telle  eat  la  version  d* Aboulfarage  dam  sa  Chronique  arabe  ; 
dans  sa  Chronique  syriaque,  au  contraire ,  il  n'est  pins  question  de 
bâton,  mais  de»  clous  qui  servirent  à  crucifier  Jésus-Christ.  Ces  deux 
versions  peuvent  être  également  vraies.  Les  auteurs  latins  rapportent 
qu'après  le  succès  prodigieux  de  la  découverte  de  la  lance,  il  y  eut 
une  foole  d'autres  découvertes  du  même  genre. 


10  BIBUQTBBQII8 

5  UL 

ETénemens  qui  raiTirent  la  prise  d'Antiocbe.  -— Eutrëc  des  croitét 
dani  Jérusalem.  —  Bataille  d*AscaIon. 

Les  croisés ,  profitant  de  leurs  succès ,  ne  tardèrent  pas  & 
se  répandre  dans  les  contrées  voisines  d'Antioche. 

Kemal-eddin  fait  mention  d'un  certain  Omar,  comman- 
dant de  la  villcr  d'Ezaz  (l) ,  dans  la  principauté'  d'AIepi  lequel 
se  reVoIta  contre  Redouan  et  appela  les  Francs  à  son  secours. 
Le  comte  de  Saint-Gilles  accourut  avec  quelques  troupes  et 
prit  la  défense  d'Omar.  En  s'en  retournant,  il  emmena  le  fils 
d'Omar  en  otage  à  Antioche.  Cet  enfant  y  mourut  quelque 
temps  après.  Quant  au  père,  il  fut  pris  plus  tard  par  Redouan 
et  mis  à  mort. 

Le  même  auteur  parie  ensuite  de  la  prise  de  la  ville  de 
Baré  ou  d'Elbarié  par  le  comte  de  Saint-Gilles ,  qui ,  ajoute- 
t-if,  sans  égard  pour  sa  parole,  livra  cette  ville  au  pillage; 
après  quoi  il  continue  ainsi  :  o  Le  comte  de  Saint-Gilles  prit 
avec  lui  le  reste  de  l'armée,  aussi  bien  que  les  Arméniens 
et  les  autres  chrétiens  du  pajs,  et  alla  assiéger  Marra.  L'ar- 
mée chrétienne  était  de  cent  mille  hommes;  elle  coupa  les 
arbres  dans  la  campagne ,  et  construisit  une  tour  assez  haute 

Eour  dominer  les  remparts  de  la  place.  Les  habitans  s'étaient 
atés  d'appeler  à  leur  secours  Redouan,  prince  d'AIep,  et 
Genah-eddaulé,  prince  d'Emesse;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
voulurent  les  défendre.  A  la  suite  d'un  assaut  terrible ,  qui 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  la  prière  du  soir ,  les  chrétiens 
entrèrent  dans  la  ville.  Ils  promirent  d'abord  sûreté  aux 
habitans ,  et  reçurent  pour  cela  un  tribut  qui  fut  levé  sur 
chaque  famille  ;  mais  le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut, 
ils  remirent  l'épée  à  la  main  et  massacrèrent  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes ,  réservant  les  femmes  et  les  enfans 

Ïiour  l'esclavage.  Il  périt  ainsi  vingt  mille  personnes,  hommes, 
èmmes  et  enfans;  il  n'y  eut  en  général  de  sauvé  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  auparavant  avaient  cherche  leur  salut 
dans  les  places  vobines.  Plusieurs  périrent  dans  les  supplices, 

Eour  n'avoir  pas  voulu  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  caché 
!urs  richesses;  d'autres  moururent  da  soif,  parce  qu'ils 


* 

(i)  Cest  la  ville  quo  les  autenrs  chrétiens  appellent  Hasar. 
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n'avaient  pas  de  quoi  payer  f eaa  qu'on  roulait  letir  vendre. 
Les  Francs  s'arrêtèrent  pendant  trente-trois  jours  dans  la 
TÎOe,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  rase  ies  fortifications 
et  brûlé  les  maisons  et  les  mosquées,  w 

Ibn-^ouzi  répète  en  partie  les  mêmes  détails.  II  parle 
ensuite  de  la  marche  des  Francs  vers  Jérusalem. 

An  492  [1099].  «  Les  Francs ,  dit  Ibn-giouzi^  lors- 

Ia'ib  partirent  d'Antioche,  étaient  an  nombre  d'un  million 
liommes,  dont  cinq  cent  mille  en  état  de  combattre  (1). 
Le  reste  se  composait  d'ouvriers  et  d'employés  aux  pîerriers 
et  aux  autres  machines  de  guerre.  lis  suivirent  le  bord  de  la 
mer.  Jérusfdem  appartenait  alors  aux  Egyptiens.  Celui  qui 
en  avait  le  commandement  s'appelait  Iftikhar-eddaulé,  ou 
fa  Gloire  de  f  empire.  Le  siège  dura  quarante  jours.  Les 
Francs  élevèrent  deux  tours  pour  dommer  les  murs  de  la 
place  :  l'une  du  oâté  de  la  pcHte  de  Sien ,  l'autre  du  côté  des 
portes  d'Asbat  et  d'Amoud ,  ou  portes  des  Tribus  et  de  la 
Colonne.  Les  assiégés  parvinrent  à  brûler  la  tour  de  la  porte 
de  Sion  ;  à  Tégard  de  la  seconde ,  elle  fut  approchée  des 
murs.  Alors  les  Franc»  firent  jouer  toutes  leurs  machines  à- 
la-fois;  puis  y  attaquant  eomme  un  seul  homme,  ils  mirent 
las  iposnlmans  en  fuite  et  entrèrent  de  force  dans  la  ville. 
La  foule  se  réfugia  dans  la  mosquée  Alacsa  et  ses  dépen- 
dances (S).  Les  Francs,  les  y  poursuivant ,  tuèrent,  dit-on, 
cent  miOe  personnes ,  et  firent  autant  de  prisonniers.  Ils 
n'épargnèrent  pas  même  les  vieillards  des  deux  sexes  (3). 
En  ce  lieu  étaient  rassemblées  d'immenses  richesses.  Ils  y 


(â)  II  n*est  pas  besoin  de  dire  que  ce  nombre  est  fort  exagéré. 
Keniai-eddni  s'est  tena  pins  près  de  la  vérité,  en  ae  le  faisant  monter 
qa*à  trois  cent  vingt  mille  hommes. 

(t)  Ccst  la  mosquée  bAtie  par  Omar  sor  remplacement  du  temple 
de  Salomon,  et  qui  porte  encore  le  nom  d'Omar.  Cette  mosquée, 
outre  le  temple  proprement  dit»  renferme  un  parvis  et  plusieurs 
chapelles ,  entre  lesquelles  est  celle  de  la  Sacra  ou  de  la  Roche ,  ainsi 
appelée  parce  que,  dans  Topinion  des  musulmans,  on  y  conserve 
la  pierre  sur  laqneUe  le  patriarche  Jacob  i^i^uya  la  tête  la  nuit  où  il 
vit  féchelle  mystérieuse  qui  conduisait  de  la  terre  au  ciel.  Voyez  la 
descriptien  de  la  mosquée  et  de  ses  dépendances,  dans  le  Voyage 
d'Aljf-Be^,  t.  au,  et  atlas. 

(s)  Si  fou  «o  croyait  le  eadi  Ifogir-eddin ,  auteur  iTune  Histoire  de 
Jénia^m  et  dHébroo ,  la  mort  de  tant  de  personnes  serait  en  jiartie 
venue  de  ce  qu'on  avait  accordé  aux  musulmans  un  délai  de  trois 
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trouvèrent  soixante-dix  lampes,  dont  vingt  en  or  (l)  et  les 
autres  en  argent  (3).  Us  enlevèrent  aussi  un  tennour  ou 
grande  lampe  d'argent,  du  poids  de  quarante  rotts  ou  livres 
de  Syrie  (3).  Quant  aux  Juifs,  on  les  enferma  dans  leur 
synagogue  et  on  les  y  brûla.  Jérusalem  n'avait  pas  cesse 
d'être  au  pouvoir  de  Pislamisme  depuis  le  règne  du  calife 
Omar,  Fan  16  de  Thegire  [638  de  J.  C.].  n 

Un  auteur  musulman  appelé  Ibn-zoulak,  croyant  sans 
doute  donner  plus  de  solennité  à  cet  eve'nement,  prétend 
qu'au  moment  de  l'entrée  des  chrétiens  dans  la  ville  sainte, 
le  soleil  s'éclipsa,  la  terre  se  couvrit  de  ténèbres,  et  les  étoiles 
apparurent  en  plein  jour. 

Cependant  le  visir  égyptien  Afdal  accourait  d'Egypte  en 
Syrie,  accompagne,  selon  Ibn-giouzi ,  de  vingt  miOe  hommes. 
Etant  arrivé  deux  jours  après  la  perte  de  JeVusdIem ,  il  se 
porta  vers  Ascdion.  Ibn-moyassar  nous  apprend  qu'il  en- 
voya un  député  aux  chefs  des  chrétiens ,  pour  leur  reprocher 
les  cruautés  qu'ils  avaient  commises;  mais  les  chrétiens, 
s'avançant  avec  toutes  leurs  forces ,  l'obligèrent  à  prendre  la 
fuite.  Plusieurs  des  musulmans  s'étaient  cachés  dans  les 
branches  des  sycomores  qui  couvrent  le  pays  :  les  Francs 
mirent  le  feu  aux  arbres  et  firent  périr  ces  musulmans  dans 
les  flammes. 

Ensuite  les  Francs  entreprirent  le  siège  d'Ascalon.  Déjà, 
suivant  Ibn-giouzi,  ils  avaient  forcé  les  habitans  à  leur  pro- 


foan  pour  sortir  de  la  ville,  et  que  la  presse  fat  si  grande  aux 
portes  de  la  mosquée ,  qme  plusieurs  j  ptfrireaL  lie  nombre  des  morts 
est  sans  doute  exagéré;  mais  la  manière  dont  s*opéra  ce  carnage 
n*est  que  trop  constatée.  On  peut  reconrir  an  témoignage  des  auteurs 
chrétiens  eux-mêmes. 

(i)  Chacune  était  du  poids  de  mille  mitscals,  ou  de  dix  livres  de 
douze  onces. 

(s)  Celles-ci  pesaient  chacune  trois  mille  six  cents  dîrhems  de 
Syrie,  on  environ  vingt-quatre  livres  de  douze  onces. 

(3)  Ces  richesses  étaient  le  fruit  de  la  piété  des  Musulmans; 
MsJbomet  a  promis  de  grandes  récompenses  à  tous  ceux  qui  feraient 
quelques  offrandes  à  cette  mosquée.  Voyez  à  ce  sujet  le  ^moignage 
d*un  lenteur  musulipan,  Mines  de  l'Orient,  t.  II,  p.  3 St.  Encore 
aujounThui,  les  Musulmans  se  font  un  devoir  de  montrer  la  même 
piété.  Le  P.  Roger,  qui ,  il  y  a  quelques  siècles,  trouva  le  moyen 
d'entrer  dans  la  mosquée ,  y  compta  jusqu'à  sept  mille  lampes. 
Voyez  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  par  M. de  Cbàteaobriant,  t.  II . 
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mettre  un  tribut  de  vmgt  mille  pièces  cPor  ;  maïs  au  moment 
d'en  faire  la  levée  y  il  survint  une  querelle  parmi  les  chefs  p 
qui  furent  contraints  de  se  retirer. 

Tel  est  le  court  récit  de  la  bataille  d'Ascàlon  ^  qui  occupe 
une  si  grande  place  dans  l'Iiistoire  et  la  poésie  chrétiennes. 
On  attribue  tout  l'honneur  de  cette  victoire  à  Raymond  de 
Saint'Giiies.  Le  cadi  Mogir-eddin  nous  apprend  qu'an  poète 
musulman  ,  voulant  faire  sa  cour  à  Raymond ,  lui  adressa 
ces. mots  singuliers  :  «rTu  as  vaincu  par  Tépee  du  Messie. 
n  O  Dieu!  quel  homme  que  ce  Saint-Gilles!  la  terre  n'avait 
»  pas  vu  de  déroute  semblable  à  celle  d'Afdoi;  ^ret  que  le 
visiri  pour  se  venger,  fit  assassiner  le  poète. 

Après  ces  évenemens,  beaucoup  de  musulmans  n'osèrent 
plus  demeurer  en  Syrie.  Ibn-gioazî  rapporte  qu'un  eadi  et 
d'autres  personnes  de  la  ville  de  Damas  se  retirèrent  & 
Bagdad  j  et  se  présentèrent  au  divan  où  conseil  dVtat  du 
sultan  I  en  s'arrachant  les  cheveux  et  fondant  en  larm«s.  Le 
(»di  se  leva  en  présence  de  l'assemblée,  et  fit  un  discours 

3ui  tira  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Le  dîvaa  envbya  «n 
epute  au  sultan,  qui  était  alors  avec  son  armée  dans  le 
Khorassan ,  au  nord  de  la  Perse ,  pour  lui  exposer  lés  mal-* 
heurs  de  l'islamisme  :  mais  la  discorde  s'était  introduite  dans 
la  maison  des  princes  selgionkides  ;  ils  avaient  toits  pris  les 
armes,  et  se  disputaient  1  autorité  les  uns  aux  autres.  Dieu 
permit,  aîoute  Phistorien,  pour  des  vues  qui  nous  sont 
(Mche'es,  que  la  démarche  cfu  divan  restât  inutile* 

Suivant  Aboulfeda,  ce  fut  par  les  fuyards  que. l'on  apprit 
à  Bagdad  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville  sainte.  <  On  etah 
alors  au  mois  de  ramadan  ou  mois  du  jeune;  la  douleur 
devint  ge'nerale,  et  le  peuple  se  repandit  dans  les  mosquées 
pour  implorer  la  misencorde  divine.  Les  esprits  furent  si 
troubles,  qu'on  oublia  d'observer  le  jeune.  Df^ns  ces  cir- 
constances, le  poète  Abivardi  oomposa  des  vers  jont  voici  le 
sens  : 

«  Nous  avons  mêlé  le  sang  à  l'abondance  de  nos.  larmes» 
Il  ne  nous  reste  pas  d'abri  contre  les  malheurs  qui  nous 
menacent! 

J9  Les  tristes  armes ,  pour  un  homme ,  de  répandre  des 

f>Ieurs ,  lorsque  la  guerre  embrase  tout  de  ses  épées  étince- 
antes! 

a  O  enfans  de  Tislamisme ,  bien  des  combats  vous  restent 
a  soutenir,  dans  lesquels  vos  têtes  rouleront  à  vos  pieds! 
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»  Comment  dormir  eC  fermer  les  DMipîères ,  lorsqu'on  est 
atteint  par  des  commotions  qui  reVeilleraient  Tiiomme  le  plus 
profondement  endorm'îT 

9  Vos  frères  dans  la  Syrie  n'ont  pour  se  reposer  que  le  dos 
de  ieura.  chameaux  ou  les  entrailles  des  vautours. 

9  Los  Romains  (l)  les  couvrent  d'opprobre;  et  vous,  vous 
laiss^zt  Uvaindr  votre  robe  dan»  la  mollesse^  comme  quelqu'un 
qui  n!a  rien,  à  oraiiidrei 

«  Que. de  sang  a  ete  répandu!  que  de  femmes  à  qui  on  n'a 
laisse'  pour  coiivirir  kur  beauté  que  leurs  mains! 

»  Snli^*les  coups  de  lance  et  d'épee  le  choc  est  si  épou- 
vantable, que  la  tâtede^  enfans  en  biancbiraît  de  frajeur. 

V  Telle  «st.  cette  guerrp^.que  ceux  mêmes  qui  s'éloignent 
de  ses  fureurs  daiM  fespoir  de  s'en  préserver,  grincent 
bieutâtiles  dents  de  regrÀ 

.19 II  vie  semble  voir  «dui  qui  repose  à  Médhie  (  Mahomet  ) 
se.levep'pdur  crier  de  .toute  sa  force  :  O  enfans  de  Hascbem! 

(Aiûiibid  nu»n  peuple  ne  vole  pas  à  l'ennemi  la  lance  À  la 
main{iIoraq«rB.l4relig^îon  croule  par  ses  foodemens! 

«•JI  k'ose.ipas  approcher .tlu  feu ,  ^ratnt^  de  ia  mort,  et  il 
ne  voit  pas  qu^.Ie  Mshonneur  est  une  blessure qHi  reste! 

i9'Est!cè'doflB£-iqiîe  les  .chefs  des  Arabes  se  résigneront  à 
de  tels  jnattX  ».  «t  que  les  guecriers.de  ia  Penw;  se  soumettront 
à  uu  tel  avilisaement? 

...«  Plttt^à  Dipu,  puisqu'ils  ne.se.battent  phis  par  zèle  pour 
la  religion ^iqulils  rasistaaseiit  pour  le  salut  de  leurs  proches! 

«  &'iis(.ienonoent  mx  récompenses  célesleë,  lorsque  le 
danger^  les  appelle j  na  aerontrib  pas  du  moins  attires  par 
l'esfoiif  diibtttin!» 

fin  cliit,  renmrqne  iecadi  Mogir^ifin ,  de  qui  nous  em* 
pruntenil  oes  vers  vraiment  remnroàables ,  il  ne  pouvait  |mis 
arriver ' de iplos.  grand  malheur  à {^islainisme:  tes  rob  de  la 
terré -n'éteifbit  pas  asses  fiorts  pour  .chasser  les  Francs  de  lenrs 
conquêtes;  il  fallait  attendre  la  volonté  du  Dieu  suprême, 
qui  enfinre|)rit  Jérnsalem.  par  les  mains  de  son  élu  Saladin. 
Poos  mqi  ,.afoute  Mogir^eddio,  telle  est  ma* pensée;  je  'n'ai 

(i)  Le  poète  se  sert  du  moi  Romain  ou  pTutôt  da  mot  Grec,  poar 
âésigner  les  guerriera  d'Octttfent.  Les  muAuimans  eurent  d'abord 
des  guerres  si  terribles  à  soutenir  contre  les  Grecs  de  Constantiiioj:Ae , 
demiera  rcBt^s  de  f  empire  romain  «  qu'ils  nVerent  pïns  d'antre  mot 
pour  itidiqpuer  en  g^oénl  les  ennemis  de  fisisaôéme» 
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pas  dTatitre  espéranoe'qiie  Dieu;  c'est  en  lui  que  je  mets  ma 
confiance  ;  U  me  suffit  O  quel  excellent  maître  et  quel  bon 
protecteor  ! 

S  TV. 

Suite  d«  la  première  etoisMla. 

Les  chronitiues  arabes ,  très-defectueases  pour  les  eWne- 
mens  qui  précèdent  |  le  sont  encore  plus  pour  oeilJi  qui 
suivent;  il  suffira  donc  d'en  offinr  une  coarte  anidjse. 

An  493  [i099]  et  années  suivantes ,  Telle  était,  selon 
Kemal-eddin^y  Is^  terreur  qu'avaient  inspirée  les  succès  des 
Francs ,  que  le  prince  d'AIep ,  nomme  Redouan ,  craignant 
une  invasion  de  leur  part,  fit  enlever  les  récoltes  d'une 
partie  de  ses  sujets.  Le  pays  JFui  bientôt  en  proie  &  la  famine , 
et  la  terre  resta  sans  culture.  Dieu  susoita  vers  le  même 
temps  une  epideidie  qui  fit  des  ravages ,  sur-tout  parmi  les 
Arabes  de  la  oon^^e*  Pour  comble  de  maux ,  Redouail  ^ 
aj4|nt  voulu  tecouvrcr  les  villes  qu'il  avait  perdues,  fut 
battu ,  et  les  clu*etieds  s^emparèretid  de  toute  la  partie  de  sa 
principauté  qui  avciisînait  Antîoche,  Les  Francs  vinrent 
même  former  le  siège  d'Alep;  à  leur  tête  se  trouvaient 
Boemond  et  Tan^ède  s  ils  ne  furent  éloignes  que  par  ià  nou- 
velle d'une  irruption  faite  par  lès  Turcomans  sur  les  terres 
possédées  par  les  ohreUens  vers  le  nord  de  la  Syrie. 

La  ville  de  Malatia,  ou  de  Me'ùtène,  appartenait  à  cette 
époque  à  un  prince  arménien  appelé  Grâbrrel.  Ce- prince, 
ayant  été  attaqué,  par  un  ohef  des  Turcomans  nommé 
Kemeschtekin  (l) ,  implora  le  secours  des  croisés.  On  lîl 
4aDs  Ibn-alatir,  que  Boémond  accourut  avec  cinq  mille 
bommes.  Le  combat  s'engagea  dans  le  territoire  de  Marasch  ; 
mais  les  chrétiens  furent  vaincus  et  Boémond  fait  pri- 
sonnier. 

En  ce  momettt,  de  nouvelles  armées  de  croisés  traver- 
saient l'Asie  mineure  pour  se  rendre  en  Syrie.  Ibn-alatir 


létii.iilA      Mii.-w     »■■       M«— ».^M^r 


(i)  Ce  chef  ^it  fils  â*nn  hotame  qui  avarit  ^té  maître  ^Vcolc  chez 
IctTorcoaiaiis ,  et  <)ai  avait  reça  de  lU'fe  titre  persan  de  danùchmend 
•a  docteor.  Le  fils  fut  appelé  en  eonsc'queflct;  le  fils  du  docteur^  Ibn- 
dmiflchmend ,  mats  dont  ies  fl^ntetrrsi  cHri'tlens  ont  fai(  par  corrup- 
tion Dooimfui. 
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rapporte  que  sept  comtes  francs  s'avancèrent  poar  délivrer 
Boemond.  Ils  se  rendirent  à  un  château  où  commandait  le 
fils  de  Kemeschtekin  et  l'y  assiégèrent.  Kemeschtekin  arriva 
sur  ces  entrefaites  et  leur  livra  combat  Pendant  qu'on  en 
était  aux  mains,  quelques  troupes  qu'il  avait  placées  en  em- 
buscade, tombèrent  sur  les  chrétiens.  II  en  peVit,  suivant 
l'auteur,  trois  cent  mille,  et  i\  ne  s'en  sauva  que  trois  mille, 
qui  étaient  blesses  et  qui  profitèrent  des  ténèbres  de  la  nuit 
Après  ce  succès,  Kemeschtekin  se  rendit  maître  de  Mala* 
tia  (l).  Ibn-alatir  fait  encore  mention  d'un  corps  de  trois 
cent  mille  chrétiens  qui  était  commande'  par  le  comte  de 
Saint-Gilles ,  et  qui  fut  battu  par  Kiiig-arsian ,  sultan  dlcone. 
A  l'en  croire,  le  comte  ne  se  sauvaf  qu'avec  trois  cents 
hommes. 

Pendant  que  ces  evenemens  se  passaient  au  nord  de  la 
Syrie,  les  chrétiens  s'emparaient  de  Cfufa,  dans  le  voisinage 
d'Acre,  de  Cesare'e,  d'Arsouf  et  d'autres  villes.  Ils  voulurent 
entrer  également  dans  Gible,  située  sur  !a  côte,  au  nord 
de  Tripoli;  mais,  suivant  Ibn-aiatir ,  celui  qui  y  remplissait 
les  fonctions  de  oadi  et  qui  exerçait  toute  l'autorité,  «ut 
recours  à  l'artifice  suivant.  Par  ses  ordres ,  les  chrétiens  de 
la  ville  écrivirent  aux  Francs  pour  offrir  de  leur  livrer  une 
tour  qu'il  désigna.  Les  Francs  envoyèrent  trois  cents  de 
leurs  guerriers.  Les  chrétiens  montèrent  l'un  après  l'autre  à 
l'aide  de  cordes;  mais,  arrivés  sur  le  rempart,  ils  trouvèrent, 
au  lieu  d'amis,  le  cadi,  qui,  à  mesure  qu'ils  paraissaient, 
leur  faisait  couper  la  tète.  Néanmoins ,  comme  les  Francs 
revinrent  plusieurs  fois  à  la  charge ,  le  cadi  se  retira  avec 
ses  .richesses  à  Bagdad,  et  les  habitans  se  donnèrent  au. 
prince  de  Tripoli. 

Les  Francs  s'étaient  emparés  d'Edesse,  sur  Pinvitatioii 
des  Arméniens  qui  composaient  presque  toute  la  population 
de  la  ville.  Cette  année,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville 
de  Saroug,  située  dans  le  voisinage,  et  en  ce  moment  possé- 
dée par  Sokman,  fils  d'Ortok,  qui,  au  milieu  du  désordre 


(i)  Si  Ton  en  croit  Abonifamge  dam  sa  Chronique  syriaque, 
le  prince  de  Malatia ,  après  avoir  appelé  les  chrétiens ,  les  avait 
trahis,  d*accord  en  cela  avec  d'autres  princes  arméniens  du  voisinage , 
et  ainsi  il  avait  été  cause  de  sa  propre  ruine.  Le  récit  d'Aboulfarage 
se  trouve  démenti  par  celui  de  Guillaume  de  Tyr  et  d'Albert  d*Aix. 
Voyes  aussi  le  témoignage  de  Mathieu  d'Édesse. 
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général  I  était  parTenn  à  se  former  ane  principauté  en  Méso- 
potamie. 

Sur  ces  entrefaites,  Grodefroi ,  roi  de  Jérusdiem,  mourut 
Ibn-alatîr  dit,  par  erreur,  qu'il  avait  été  atteint  d'une  flèche 
en  aUant  attaquer  la  ville  d'Acre.  Baudouin,  son  frère, 
comte  d'Edesse,  qui  lui  succéda,  ne  tarda  pas  à  remporter  une 
Tictoire  sur  les  troupes  d'Egypte  :  l'action  eut  lieu  entre  Jaffa 
et  Ramla.  Les  Égyptiens  étaient  commandés  par  un  chef 
nommé  Saad-eddaulé.  Les  astrologues  avaient  prédit  à  Saad- 
eddaulé  qu'il  mourrait  d'une  chute,  c'est-à-dire,  d'une  chute 
de  cheval.  Nommé  plus  tard  gouverneur  de  Beryte,  dont 
le  terroir  est  pierreux,  il  avait  fait  enlever  les  pierres  de 
peur  d'une  chute;  mais,  dit  l'auteur,  cette  précaution  ne 
servit  de  rien  contre  le  décret  de  Dieu.  Dans  le  combat  dont 
nous  parlons ,  Saad-eddaulé  tomba  dans  sa  fuite  avec  son 
cheval  et  se  tua  (1). 

An  495  [1102].  Cette  année ,  au  rapport  dlbn-alatir,  le 
<H>mte  de  Saint-Gilles,  qui  n'avait  pu  se  sauver  qu'avec  tjp6is 
cents  hommes  dans  sa  marche  à  travers  l'Asie  mineure ,  fut 
attaqué  à  son  passage  devant  Tripoli  par  Jes  troupes  de  cette 
TÎUe,  ainsi  que  par  celles  de  Damas  et  d'Emesse.  Saint-Gilles 
opposa  cent  de  ses  soldats  aux  Tripolitains ,  cent  aux  guer- 
riers de  Damas  et  cinquante  à  ceux  d'Emesse  ;  il  ne  garda 
avec  lui  que  les  cinquante  autres.  Les  troupes  d'Emesse 
plièrent  d'abord;  celles  de  Damas  firent  de  même  ;  restaient 
encore  les  Tripolitains,  qui  se  défendaient  avec  courage. 
Le  comte  de  Saint- Gilles  se  précipite  sur  eux  avec  tout  son 
monde  et  en  tue  sept  mille.  Alprs  il  tenta  de  faire  le  siège 
de  Tripoli.  Les  habitans  des  montagnes  voisines  et  les  pay- 
sans ,  qni  étaient  presque  tous  chrétiens ,  vinrent  se  joindre 
à  lui.  Mais  bientôt  il  se  contenta  d'une  somme  d'argent  et  de 
quelques  chevaux  que.  lui  donna  Je  prince  de  Tripoli ,  et  se 
porta  vers  Tortose,  qui  ouvrit  ses  portes. 

Vers  le  même  temps,  Boémoi>d  recouvra  la  liberté, 
moyennant  cent  raille  pièces  d'or,  et  la  délivrance  de  la 
fille  de  Bagui-sian,  ancien  prince  d' A ntioche,  laquelle  était 
toujours   retenue  captive  eatre .  les  mains   àts  chrétiens. 


(l)  Sur  Ut  opinions  astrologiques  des  Orientaux ,  on  peut  consulter 
notre  Descrijiûon  des  Monumens  tausulmans  du  cabinet  de  ilf.  ie  duc 
de  Blaeus,  U  11 ,  p.  366  et  suiv. 
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La  préberîcé  de  Boémond  rendît  le  courage  aux  chrétiens 
d'Antîoche. 

Ce  qui  favorisait  sur-tout  iés  chrétiens ,  c'est  Pesprit  de 
désunion  qui  régnait  parmi  les  musulmans.  Cette  année, 
Genah-eddauié,  prince  d'Ëmesse,  qui,  suivant  la  remarque 
d*Ibn-giouzi ,  était  brave  et  zélé  pour  la  cause  de  ilslamisme, 
fut  poignardé  un  vendredi ,  en  allant  à  la  mosquée,  par  trois 
baténiens  ou  assassins  déguisés  en  derviches.  Kemal-eddin 
rapporte  que  Redouan ,  avec  lequel  Genah-eddauié  avait  été 
long-temps  en  guerre,  et  qui  protégeait  ouvertement  les 
baténiens ,  fut  soupçonné  d'avoir  machiné  sa  mort 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  pour  les  Francs  étaient 
les  souverains  de  l'Egypte.  Afdal,  visir  du  cdlife,  envoya 
une  nouvelle  armée  en  Sjrîe  pour  venger  les  échecs  pré- 
oédens.  L'armée  était  commandée  par  son  fils.  Les  denx 
partis  en  vinrent  aux  mains  aux  environs  de  Ramia.  Les 
chrétiens  ayant  été  battus,  Baudouin  se  cacha  au  milieu 
des  broussailles  et  se  retira  ensuite  dans  Ramia  (l).  Le  fib 
d'Âfdal  s'avança  jusqu'à  un  château  voisin ,  ou  s'étaient  en- 
fermés sept  cents  chrétiens,  et  s'en  empara.  Quatre  cents 
chrétiens  furent  mis  à  mort;  les  autres  envoyés  en  Egypte. 
Le  fils  d'Afdal  forma  alors  la  résolution  d'aller  attaquer 
Jérusalem^  ou  du  moins  Jaffa.  Mais  pendant  qu'il  délibérait,  il 
arriva  par  mer  une  grande  multitude  de  pèlerins. chrétiens 
qui  venaient  pour  visiter  Jérusalem.  Baudouin  les  engagea 
à  se  joindre  à  lui.  Le  (ils  d'Afdal^  retourna  alors  en  Egypte. 
En  vain  le  père  envoya  un  nouveau  détachement  de  trois 
'mille  hommes  de  cavalerie;  en  vain  il  fit  partir  une  flotte 
qui  vint  jeter  l'ancre  devant  JafFâ  :  les  dissensions  qui  s'âe- 
vèrent  parmi  les  chefs  rendirent  cette  expédition  inutile. 

En  ce  moment,  d'après  la  remarque  d'H>n-aIatir  et  de 
Kemal-eddin ,  les  Francs  étaient  en  possession  de  Jérusalem 
et  de  toute  la  Palestine,  à  l'exception  d'Ascalon;  en  Çhénicie, 
il  ne  leur  manquait  plus  que  Tyr  et  Tripoli;  du  câté  cTAn- 
tioche ,  ils  s'avançaient  jusque  sur  les  terres  de  la  principauté 
d'AIep ,  et  Redouan  leur  payait  un  tribut  annuel  de  sept 
mille  pièces^ d'or  et  de  dix  chevaux;  en  Mésopotamie,  ils 
occupaient  Edesse  et  Saroug. 


(i)  Si  Ton  en  croit  Ibn-grouii ,  les  mosiiIiiiaDs  avaient  mis  le  feu 
aux  bfotiflsatlles ,  et  Baudouin  en  sortit  à  moitié -brâle'. 
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Suite  du  même  sujet.  —  Entrée  des  chrcfiens  dans  Tripoli. 

An  497  [H04].  Cette  aaoee,  ieç  Francs  essajèrent  de 
prendre  Hai^an,  en  Mésopotamie,  qui  était  alors  en  proie  à 
des  dîvisioqhS  intestines.  Cet  ^'veoemeot  est  ainsi  racoivte  .paj* 
Ib^-alatir.  «  JBnoémond ,  prince  d'Api^Pcbe ,  Tanor^e  et  Bau- 
douin ,  comte  dlÊdesse,  maroh^r^^t  contre  Haraii  a«èc  leupcs 
Iroupi^.  A  cette  i¥>aveUey<80oman,  fils  d'Ojrtok  ^  prÂac^ 
de  Maridin^dans  le  Foisinage^  et  Gek^n;pis(çh»,i|.Mi,.4Qpi|i^ 
deux  ans,  avait  succ^tfde  à  Kqrboga  ;  dans  Ja  prim^ipuut^  '4^ 
MoOssoul,  firent  trêve  h  leurS'  querellée  particulier^.  et,.jur 
rèr^at  d'agir  deconcert  fpiour  Ja  causp  de  Dieu.  Socmai^'ai^ 
avec  lui  sept  mille  cayaliêrs  tiarconuM^,  et  G^kcycaii^ch  troi/i 
ilàille  cavaliers  turcs  ^  ourde»  et  ^airabesi.  11$  fi'avanqçrent^n- 
tre  farinée  chretierine,  et  campcr/çntfur  les  bords  du,  3alikb, 
oou  loin  deTËU^brace.  Lbs  dctt:(  armées' en  etas^t  ▼£nue3  aux 
liiaios^les  musulmans  feîjinireùt  d'abcrd  de  preudreffbfuke  f^t 
se  laissèrent  poursuivre  jusqu'à  UAc  certaiue  dîM^T^ce^  Mh^ 
laiaaat  -tout  d'un  Coup  volte-facç,  il$  tuèrent. Iqs  db^^tiens 
)qaa»fiie  ib  Toului^ent.  Ceux-ci  étaient  alors  fort  «joignes  ^ 
leurs  bagogies  ;  ies  Turcomaus  se  portèrent  de  ce  cpte  et  les 
prirent  sani:  résistance.  Pendant  ce  temps  ^^opoiond  et 
TAucrèda  se:  tenaient  à  Tecarty  sur  le  revers  d'uja^  mon- 
tagne i  pour  attuquer.  les  musulmans  par  iderrièrC)  lorsque 
Je  oorobat. serait  écbaufië.  duand  ils  virent  leur  armq^  de- 
faite  et  les  bagages  .pcis,  ils  demeurèrent  à  i(i  .m^fpcpfece, 
et  attendirent  jusqu'à  .la  nuit  pour  prendre  la  fuite  ;'9iiais  en 
iuya^t^  ils  furentpcUf  suivis  par  les  Turcumuas  (  les  m^iue^ 
;qui  avaieàtndejà  pris  les  baga^  de  i'fltrmée  .clu|étiei|ne } , 
let  ne  se^auvèrenft  qu'Avec  six  cavidiers' seu|i9me.nt.;  I^is  jks 
alitrea  fdireot  tuesotufaits  prisonniers^JLesTuccoiUfips  prireut 
4aâfu6  Qatidci|atn.,^èt.Ia'OOuduistf!eat  àilalieftte  de  Si>cman, 
leur  chef,  qui  était  aussi  en  ce  moment  à  la  poursuite  de 
feiNiieuil^ 

«  Quand  les  soldatii  de  Gekermisch  furent  de  retour,  et 
quWjse  virent  le»  laain»  vides,  .taadis-que  les  Turf?qiniins 
tu^^ieot  fail*  ttif  riche;  butin ,  îk,  dir^t  &  leur  chef  :  «De 
«iqfaeHerépyatatiou  aUttOS-noua  jouir  auprès,  des  uâtre^'.et 

9.. 
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V  des  Tnrcomans,  si  ceax-cî  ont  tout  le  butin?  «  Gekermisch 
se  laissa  persuader,  et,  pour  avoir  sa  part  du  butin,  il  alla 
enlever  Baudouin  de  la  tente  où  il  était  prisonnier.  Socman , 
à  son  retour,  fut  très-irrîte  de  cette  violence.  Ses  gens 
voulaient  courir  aux  armes  ;  il  les  en  empêcha  et  leur  dit  : 
«  Les  musulmans  ne  goûteraient  pas  toute'  la  joie  qu'ils 
y»  doivent  avoir  de  notre  victoire,  s'ils  apprenaient  qu'il 
9  s'est  e1evc  des  dissensions  parmi  nous.  J'aime  mieux  re- 
9  tenir  ma  colère ,  que  d'exposer  l'islamisme  aux  insultes 
yf  des  chrétiens.  «  En  même  temps  ^  il  fit  apporter  les  armes 
et  les  étendards  des  Francs  ;  il  fit  revêtir  leurs  habits  à  ses 
troupes,  et  se  porta  en  toute  hâte  vers  le  château  de  Schihan , 
vers  le  comte  d'Ëdesse.  La  garnison  crut  d'abord  que  c'e^ 
taient  les  chrétiens  qui  revenaient  vainqueurs  ;  elle  sortit  à 
leur  rencontre,  et  fut  massacrée.  Pendant  ce  temps,  Geker- 
misch e'tait  allé  s'emparer  de  Haran ,  et  de  là  s'était  porte 
vers  Edesse.  Il  assiégea  quinze  jours  cette  ville  et  revint 
enfin  à  Moussoul,  emmenant  avec  lui  le  comte  Baudouin 
prisonnier.  Ce  comte  se  racheta  plus  tard,  au  prix  de  trente^ 
cinq  mille  pièces  d'or ,  et  donna  la  liberté  à  cent  soixante 
prisonniers  m\isulmans.  II  périt  en  tout  près  de  douze  mille 
chrétiens  dans  cette  expédition.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  insister  de  nouveau 
sur  l'état  de  défectuosité  où  nous  sont  parvenues  fa  plupart 
des  chroniques  arabes.  L'époque  dont  nous  traitons  ici  est 
stérile  en  evénemens  importans.  Quel  moyen  de  donner 
à  de  petits  faits  l'intérêt  qui  leur  manque?  Le  peu  qu'en 
rapportent  les  auteurs  arabes  est  si  incomplet  et  si  oomuS', 
qu'on  a  le  plus  souvent  beaucoup  de  peine  a  savoir  ce  qu'ik. 
veulent  dire.  En  général,  nous  relèverons  de  préférence  les 
faits  de  quelque  importance,  soit  en  eux-mêmes,  soit  par 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  le  récit  des  auteurs  chrétiens. 
Seulement,  nous  ferons  observer  que,  comme  les  auteurs 
que  nous  allons  mettre  à  contribution  n'ont  pas  par-tout  eu 
soin  de  marquer  les  années,  il  ne  nous  a  pas  toujours  été 
possible  de  fixer  les  dates.  Nous  allons  laisser  parier  Kemai» 
eddin. 

«  La  même  année ,  quand  Redouan  apprit  la  diffahe  de 
l'armée  chrétienne  au-delà  de  l'Euphrate,  il  envoya  aux 
musulmans  qui  habitaient  les  villes  de  ia  principauté  a  Alep, 
occupées  par  ies  Francs  ,  l'ordre  d'égorger  les  chrétiens;  oe 
qui  fut  exécuté.  C'est  ainsi  qu'il  rentra  dans  ses  anciennes 
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possessions.  On  n'épargna  que  ceux  qui  ne  firent  pas  de 
résistance,  qu'on  emmena  à  Alep»  charges  de  chaînes.  La 
tranquillité  se  rétablit  dans  le  pajs ,  et  les  musulmans  y  à  qui 
la  crainte  avait  fait  prendre  la  fuite  j  retournèrent  dans 
leurs  foyers.  Redouan  poussa  même  ses  courses  jusqu'aux 
portes  d'Antioche.  Boemond  n'e'tant  pas  en  e'tat  de  s'y 
défendre,  à  cause  du  desastre  de  Haran,  se  détermina  ù* 
aller  chercher  du  secours  dans  son  pays ,  et  laissa  Tancrède 
pour  gouverner  Antioche.  Tancrède  était  déjà  chargé  de  la 
défense  du  comté  d'Ëdesse ,  en  l'absence  de  Baudouin ,  qui 
était  toujours  prisonnier.  « 

An  498  [H 05].  Kemal-eddin  ajoute  que  les  Arméniens 
de  la  ville  d'Artsdi ,  dans  la  principauté  d'Antioche ,  lassés 
du  joug  des  Francs ,  se  révoltèrent  cette  année,  et  se  don^ 
nèrent  à  Redouan.  Tancrède  »  instruit  de  cette  rébellion , 
accourut  pour  reprendre  Artah  ;  il  battit  Rcdonan ,  puis  il 
s'avança  contre  Alep ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 

La  même  année,  au  rapport  d'Ibn-moyassar ,  tandis  que 
ces  événemens  se  passaient  au  nord  de  la  Syrie,  Afdal,  visir 
d'Egypte,  prit  à  sa  solde  un  grand  nombre  d'Arabes  et  envoya 
en  Syrie  une  nouvelle  armée  commandée  jmu*  son  fils.  II  avait* 
écrit  à  Togdekin ,  qui,  depuis  la  mort  de  Deecac ,  et  pendant 
ue  son  fils  était  encore  en  bas  âge ,  était  atabec  ou  régent 
e  la  principauté  de  Damas ,  pour  lui  proposer  de  s'unir 
ensemble  contre  les  Francs.  Togdekin  était  alors  occupé  à  ' 
soumettre  un  de  ses  émirs,  qui  entretenait  des  intelligences 
arec  les  chrétiens.  Il  se  contenta  d'envoyer  quelques  troupes 
an  secours  de  l'armée  égyptienne.  L'action  eut  lieu  entre 
Ascalon  et  Jaflfa.  Les  musulmans  furent  défaits  et  le  com- 
mandant d'Ascalon  fut  tué. 

An  499  [1106],  A  cette  époque  la  Syrie  était  en  proie  à 
de  violentes  divisions ,  et  plusieurs  des  chefs  qui  y  comman- 
daient se  livraient  à  leurs  passions  tyranniques.  On  lit  dans 
Kemal-eddin,  sous  la  date  de  cette  année,  qu'un  certain 
Ralaf,  commandant  d'Apamée,  devenu  odieux  à  tout  le 
monde  par  ses  brigandages ,  fut  tué  par  des  baténiens  ou 
assassins.  La  mort  de  Kalaf  avait  été  machinée  par  quelques 
habitans  d^Apamée,  entre  autres  par  un  baténien  de  la  ville , 
appelé  Abou-taher.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  Tancrède 
s'avança  contre  Apamée,  et  leva  sur  les  habitans  une  somme 
d'argent,  Comme  il  se  retirait,  un  des  fils  de  Kalaf  vint  le 
joindra  avec  quelques  troupes,  et  l'engagea  à  retouruer  sur 


î 
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ses  pas  pour  prendre  la  ville.  Taticrède  attaqua  donc  de 
nouveau  Apamee,  et  la  prit  par  capitulation  (1). 

Ce  fut  cette  même  année  que  mourut  le  comte  Raymond 
de  Saint-Gilles.  Aliouiféda  rapporte  que  a  ce  comte ,  après 
s'être  emparé  de  Gibio ,  était  «Hé  encore  «ine  fois  assiéger 
Tripoli.  Il  bâtit  tout  auprès  un  château  avec  <des  maisons  à 
Pentonr  :  mais,  dans  une  sortie,  les  assiégés  y  mirent  le  feU^ 
le  comte,  que  Dieu  maudisse!  fut  surpris  sur  un  toit  par  les 
flammés  et  tomba  avec  la  charpente.  Il  mourut  au  bout  de 
dix  jours;  son  corps  fut  porté  à  Jérusalem  pour  y  être  en- 
seveli. »  Le  siège  de  Tripoli  fut  néanmoins  continué,  et  la 
ville  réduite  à  une*  grande  misère. 

Tant  de  revers  avaient  (été  l'abattement  dans  l'esprit  des 
princes  musulmans  de  Syrie.  On  lit  dans  Ibn-giouzi  que 
TôgdekSn  et  le  prince  de  Tripoli  écrivirent  plusieurs  fois 
à  ce  sujet  au  sultan  de  la  Perse,  pour  l'instruire  des  pertes 
de  l'islamisme.  Le  sultan  résolut  enfin  d'envoyer  en  Syrie  une 
puissante  armée,  composée  de  troupes  turques ç  un  certain 
Giavali  Sacva  en  avait  le  commandement  ;  mais  cette  expé- 
dition ne  changea  rien  à  l'état  de  la  Syrie.  Le  sultan  voulait 
profiter  de  cette  expédition  pour  punir  Gekermisch ,  prince 
de  Moussoul,  dont  il  était  mécontent.  Il  ordonna  à  Giavali 
de  commencer  la  campagne  par  chasser  Gefcermiscfa ,  et 
occuper  lui-même  la  principauté  de  Mousson!  a  sa  place» 
Aussifêt  Gekermisch  prit  les  armes  et  voulut  se  maintenir 
par  la  force.  Comme  il  fut  vaincu  et  tué ,  son  fils  eut  recours 
a  Kiiig^arslan ,  prince  dlcone  (9).  Kilig-arslan  s'avança  doao 
avec  son  armée  en  Mésopotamie.  Dans  l'action  qui  eut  lieu  non 
loin  du  Kabour,  il  fut  défait,  et  se  noya  dans  sa  fuite,  en 
voulant  traverser  le  fleuve  a  la  nage.  L'armée  du  sultan  prît 
ensuite  Moussoul.  Là  se  termina  cette  expédition  (3). 

a  Cependant,  continue  Ibn  -  giouzi ,  les  Francs  étaient 
toujours  devant  Tripoli.  Celui  à  qui  appartenait  alors  cette 


(l)  Albert  d*Aiz  est  entre  dans  de  longs  dëtmik  sor  cet  événemeuC 
Voyez  son  Histoire,  liy.  x,  cbap.  il  etsuiv. 

(s)  Cest  le  même  Kilig-aralan  qui  ayait  causé  tant  de  maux  aux 
croisés  dans  leur  passage  à  travers  FAsie  mineure, 

(3)  Kilig-arslan ,  au  rapport  du  même  auteur,  avant  de  se  rendre 
en  Mésopotamie ,  avait  laissé  quelques  troupes  en  Asie  mineure , 
pour  y  faire,  de  concert  avec  les  Grecs,  la  guerre  au<  Francs.  If 
i}oute  méine  que  ces  troupes  remportèrent  de  grands  snccès  sar  M 
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vtile  ^'appelait  Facr'elmoic  -  ibn  -  ammar.  Couiine  il  n'ëtaîl 
pas  en  état  de  repousser  les  chrétiens,  il  se  rendît  a  Ikunas 
avec  des  richesses  considérables ,  dans  le.  dessein  d'implorer 
l'appui  deTogdekin.  Delà  il  alla  à  Bagdad,  afin  de  demander 
du  secours  au  sultan  et  de  lui  faire  connaître  l'état  déplorable 
delà  Syrie.  Le  sultan  promit  d'envoyer  bientôt  une  nouvelle 
armée  contre  les  chrétiens.  Ibn -ammar  retournait  plein 
d*esperancc  :  tout-à-coup  son  cousin,  Abou-menakeb,  qui 
jCoipaMndait  en  son  absence  dans  Tripoli ,  se  révolta,  et  fit 
arborer  l'étendard  égyptien.  Le  visir^Afdal  fit  partir  en  même 
temps  un  émir  qui,  prenant  possession  de  Tripoli ,  s'empara 
des  femmes  d'Ibn-ammar ,  de  ses  enfans ,  et  les  envoya  en 
Egypte,  n 

An  50%  [1109].  tt  Toutes  les  forces  chrétiennes  étaient  en 
ce  moment  rassemblées  devant  Tripoli,  Le  fils  de  Raymond 
<le  Saint-Gilles  attaquait  cette  ville  par  mer  avec  soixante 
▼aisseaux,  pendant  que  Tancrède  et  Baudouin  ,  roi  de  Jéru- 
salem ,  l'attaquaient  par  terre.  Les  assiégés  attendirent  long- 
temps une  flotte  égyptienrte  :  ils  perdaient  enfin  toute  espé- 
rance, lorsque  la  (lotte. d'Egypte  parut  à  la  vue  de  la  ville; 
mais  à  chaque  fois  qu'elle  essayait  d'entrer,  elle  était  repoussée 
par  les  vents  contraires.  Les  Francs,  faisant  alors  un  dernier 
e&rt,  emportèrent  la  ville  et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  len- 
-demain ,  la  flotte  s'avança  jusqu'à  l'entrée  du  port  :  jamais 
on'  n'en  avait  vu  d'aussi  considérable»  Comme  elle  trouva 
la  ville  prise,  elle  regagna  le  .large  et  retourna  en  Egypte,  n 

Un  autre  auteur  arabe,  nommé  Novaïri,  dit, en  parlant 
du  siégç  de  Tripoli,  nue  ce  fut. le  peuple  qui  plaça  mo^ 
mentanément  cette  ville  sous  l'autorité  du  calife  d'Egypte , 
et  que  ce  qui  le  porta  à  cette  action ,  c'est  qu'Abou  -  me- 
nakeb,  qui  y  avait  le  commandement,  un  jour  qu'il  avait 
réuni  les  principaux  de  la  ville  chez  lui,  tua  un  des  assistans 
qui  f  avoit  repris  dans  son  discours.  Là-dessus ,  le  peuple  se 
saisît  de  lui  et  l'enferma;  puis  demanda  du  secours  au  visir 
d'Egypte.  Novaïri  ajoute  qu'à  l'arrivée  de  la  flotte  égyptienne, 
celui  qui  la  commandait  s'appropria  les  richesses  de  la  ville , 
et  6ta  aux  hâbitans  ce  qui  faisait  leur  défense.  Les  habitans 


chrétiens  occidentaux ,  et  qu'elles  s'en  retournèrent  dans  Ican  ptro- 
vinees  cbargées  dey  prësens  de  iempcrear  de  Constantinople.  II 
existait  donc  à  cette^  époque  on  traité  d'aUiance  entre  rempereur 
Alexis  et  les  mvsulmans. 
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étaient  décourages  et  abattas  par  la  longueur  du  siège.  Ils 
n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  l'Egypte,  lorsqu'on  vit  entrer 
un  vaisseau  dans  le  port  :  tous  crurent  qu'il  venait  a  leur  se- 
cours, n  en  sortit  un  homme  qui  dit  (1)  :  «  Le  calife  a  appris 
m  qu'il  y  a  dans  Tripoli  une  esclave  fort  belle,  qui  convient  à 
•  son  service.  Il  nous  a  commande  delà  lui  amener;  envoyez- 
»  lui  aussi  du  bois  d'abricotier  ;  il  en  veut  faire  des  luths  pour 
»  ses  concerts  de  musique.  9  A  ces  mots ,  les  habitans  virent 
qu'if  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  ;  les  esprits  s'abattirent 
et  la  ville  fut  prise. 

Ce  même  Novaïri  a  parle  du  zèle  qu'avait  la  famille  dTbn- 
ammar  pour  les  sciences.  Cette  famille  était  depuis  long- 
temps maîtresse  de  Tripoli.  Elle  commença  d'abord  par  y 
exercer  l'autorité  de  cadis  ou  Juges ,  sous  les  califes  égyp- 
tiens, et  s'y  rendit  ensuite  indépendante,  en  se  transmet- 
tant le  pouvoir  de  père  en  fils.  Ces  princes  avaient  formé 
à  Tripoli  une  riche  bibliothèque ,  composée  de  plus  de  cent 
raille  volumes.  C'est  ce  qui  a  tait  dire  à  ^macin  que  Tripoli 
était  à  cette  époque  une  ville  remplie  de  savons  (2). 

Ibn-giouzi ,  après  avoir  raconté  la  prise  de  Tripoli ,  dit 

?ue  Baudouin  et  le  fils  de  Raymond  de  Saint  Gilles  pro- 
tèrènt  de  ce  succès  pour  étendre  leurs  conquêtes  dans  les 
contrées  voisines.  Ils  allèrent  attaquer  Beryte,  de  concert  avec 
les  Génois  ,  qui  avaient  avec  eux  quarante  vaisseaux.  Cette 
ville  fut  soumise  ;  ensuite  Baudouin  alla  attaquer  Sidon.  Les 
habitans  lui  payèrent  une  somme  d'argent ,  et  il  retourna  à 
Jérusalem.  Quelque  temps  après,  Gervais,  comte  de  Tibé- 
riade,  fut  battu  par  Togdekin  ^  et  fait  prisonnier  avec  plu- 

MiB— ri !•-■  i_       r^i  ■  ■      ■    ■  ■    Il  -  ■  I  I         -I  -        -  ~  Ti 

l^mjt    eU>    OS*S     t/XJI     {^\0^     ^^    fÂ-M 


(s)  NoTBiri  remarque  enioite  qae  ceini  qui  STait  conquis  TripoK 
s*appeiait  Sardani  ( Joardaia ,  neven  de  Raymood) ,  et  qa*il  avait  dëjà 
pris  poMession  de  la  yille ,  lorsqu'on  vit  arriver  tout-à-coap  par  mer 
un  fila  de  Raymond,  nomme  Bertrand,  accompagne  de  ploaienn 
serviteurs  de  son  père.  En  vain  Jourdain  Tonlut  se  maintenir  dans  sa 
conqnéfe  :  les  troapes  se  dëciarèren»  contre  lui,  et  Bertrand  fait 
reconnu  comte  de  Tripoli.  On  peut  comparer  ce  passage  de  Noyafr' 
avec  le  récit  de  Fouchcr  de  Chartres,  dans  Bûngars ,  pag.  4tO. 
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sieurs  de  ses  officiers  :  il  offrit  vainement  de  se  racheter;  on 
l'envoya  en  présent  an  sultan  avec  ses  compagnous  (1).  En- 
suite le  roi  ae  Jérusalem  fit  la  paix  avec  Togdekin  ,  et  se  fit 
céder  .quelques  petites  villes  de  la  Cœlésyrie  et  des  provinces 
voisines  de  Damas. 

Vers  ce  même  temps ,  selon  Kemal-eddin ,  s'éleva  une 
querelle  entre  Tancrede  j  régent  de  la  principauté  d'An- 
tioche,  et  Josselin,  seigneur  de  Tell-^fischer ,  sur  les  bords 
de  l'Enphrate.  Josselin  se  ligua  avec  Giavali,  prince  de 
Mousson! ,  et  Tancrede  avec  le  prince  d'Alep.  Au  milieu  de 
l'action ,  tandis  que  les  deux  partis  en  étaient  aux  mains , 
Giavali  tomba  sur  les  Francs ,  ses  alliés ,  et  les  extermina. 
Les  troupes  de  Tancrede  éprouvèrent  aussi  de  grandes 
pertes,  et  presque  toute  l'armée  chrétienne  fut  détruite  (S). 


(i)  Albert d*Aiz  rapporte,  au  contraire,  qa'il  fut  condatt  à  Damas, 
oà  il  mourat,  perce  de  flèches,  aa  miliea  de  la  place  pabliqne. 

(s)  Ce  qae  dit  ici  Kemal-eddin  sur  h  querelle  entre  Tancrede  et 
Josselin ,  est  assez  conforme  an  récit  de  Guillaume  de  Tyr  et  d'Albert 
d*Aiz.  Gss  deux  auteurs  rapportent  que  Tancrede ,  qui  avait  gouyemë 
quelque  temps  le  comté  d'Edesse  en  Fabsence  de  Baudouin  du  Bourg, 
témoigna  ensuite  de  la  répugnance  à  rendre  à  ce  prince  ses  états, 
quand  il  se  fut  racbeté  des  mains  des  musulmans  ;  et  que  telle  fut  l'ori- 
gine des  dissensions  qui  B*éleyèrent  entre  Tancrede  d'un  côté  et  Bau- 
douin arec  Josselin  de  fautre.  Mais  Abouifarage ,  dans  sa  Chronique 
sjriaque ,  assigne  à  ces  divisions  une  cause  qui ,  si  efle  était  vraie , 
justifierait  ton t-à- fait  les  chefs  des  chrétiens.  Si  Ton  en  croit  Aboid- 
fîarage, Baudouin,  après  le  combat  de  Haran  en  497,  fut  emmené  à 
Monssoal,  et  y  demeura  prisonnier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Giavali, 
prince  de  cette  yille ,  lui  rendit  la  liberté ,  moyennant  une  somme 
d'argent  et  la  promesse  de  le  secourir  dans  toutes  »€»  guerres. 
CoDune,  sur  ces  entrefaites,  Giavali  et  Redouan  se  firent  la  guerre, 
le  second  appela  à  son  secours  Tancrede ,  son  allié;  en  même  temps, 
Giavali  réclama  Tappui  de  Baudouin  et  de  Josselin.  Et  voilà  comment 
les  chrétiens  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Selon 
Abouifarage,  Tancrede  avait  mis  tant  de  bonne  foi  dans  ses  relations 
«f«c  Baudouin ,  qu'il  consentit  à  payer  une  partie  de  sa  rançon.  Le 
même  auteur  parie  ensuite  d'un  avantage  remporté  par  Tancrede 
sur  Josseiin,  seigneur  de  Teil-bascber.  Guillaume  de  Tyr  a  fait 
mention  de  ce  fait,  lib.  xii,  cap.  8. 
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s  VI. 

Le  sultan  de  Perse  envoie  ses  armées  contre  les  Francs*. 

Am  504  [1iH].  Au  milieu  de  ce»  suocis  varies ,  il  est  ce- 
pendant facile  de  voir  que  les  chrétiens  avaient  l'avantage. 
Toute  la  Sjrie  était  alors  en  proie  à  la  discorde  et  à  la  fai- 
blesse. Les  longs  troubles  qui  l'avaient  de'soiee  pendant  la 
décadence  des  califes  d'Egypte  et  au  moment  de  l'établisse^ 
ment  des  princes  sdgioukides  dans  la  contrée,  y  avaient 
produit  denx  espèces  de  divisions  bien  funestes  >  les  divisions 
religieuses  et  les  divisions  politiques*  De  là  cette  animosite' 
des  esprits  y  et  l'audace  des  bate'niens  ou  assassins,  qui, 
d'abord  simples  partisans  de  la  doctrine  egjtienne,  finirent 
par  se  porter  à  toute  sorte  de  crimes,  et  formèrent  un  parti 
très-puissant  On  a  du<  voir  par  ce  qui  précède  combien  ces 
bate'niens  furent  utiles  aux  succès  des  chrétiens.  Une  autre 
cause  qui  leur  fut  encore  très-avantageuse,  c'était  la  situation 
politique  des  princes  musulmans  de  Syrie.  Tous  ces  ebefs 
étaient  originaii*ement  dépendans  du  sultan  de  Perse  ;  ils 
tenaient  leur  autorité  de  ce  prince ,  et  leurs  états  relevaient 
de  son  domaine  ;  ils  étaient  réellement  ses  feudataires.  Mal- 
beureosement  pour  le9.  sultans  de  Perse,  ils  furent,  depuis 
le  commencement  des  croisades ,  presque  toujours  occupés 
à  se  tléfendre  contre  des  rebeHions'domestiques.  Les  chefs 
profitèrent  de  ces  troubles  pour  se  rendre  presque  indépei^ 
dans.  II  est  vrai  qu'ils  recoururent  quelquefois  au  sultan  ^ 
comme  le  seul  capable  par  sa  puissance  de  les  protéger  con» 
tre  les  Francs;  mais  le  mpment  du  danger  passé,  ils  repre- 
naient leurs  sentimens  de  méfiance.  Ils  firent  plus  :  ils  s'al- 
lièrent plusieurs  fois  avec  les  chrétiens,  et  s'en  firent  un 
uppui  contre  le  sultan.  Ce  n'est  pas  que  les  musulmans,  leurs 
sujets,  fussent  tous  indifférens  à  une  telle  conduite;  ceux 
sur-tout  qui  suivaient  la  doctrine  du  calife  de  Bagdad, regrel» 
taient  rautorité  du  sultan,  et  ils  n'eussent  pas  mieux  demandé 
que  de  voir  ses  troupes  occuper  la  Syrie  et  chasser  les  Francs 
du  pays.  Ce  fut  justement  cette  raison  qui  porta  quelques-uns 
de  ces  chefs  à  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  les  baténiens ,  et , 
Il  se  remettre  à  eux  du  soin  de  leur  propre  défense ,  comme 
les  ennemis  naturels  du  calife  et  du  sultan.  Ce  qui  justifiait 
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en  quelque  sorte  leurs  craintes,  c'est  que  les  sultans,. sous  i 

Ï retexte  de  combattre  ies  chrétiens  et  de  faire  ce  qu'ils  appe- 
llent la  guerre  sacrée,  avaient  manifeste  plusieurs  fois  l'in- 
tention de  réunir  toute  ta  Syrie  à  leur  domaine,  eu  du  Moins 
d'en  remettre  les  principautés  à  des  feudateîres  pins  somnis. 
Par  exemjdey  au  moment  qoe  ks  ehrétieas  assiégeaient 
Tripoli,Togdekin.,  régentdelaprificifMuitédeDamas,eut  un 
moment,  selon  Ibn-gîouzi,  ia  pensée  de  porter  dn  secours 
à  cette  ville;  il  se  mit  même  en  rente  pour  aller  instruire  le 
sultan  de  Fétat  de  la  Syrie  et  le  presser  d^envoyer  du  se- 
cours aux  musulmans  ;  mais  en  chemin  il  apprit  que  le  sul- 
tan voulait  lui  ôter  Damas  pour  en  investir  un  autre,  et  là- 
dessus  il  retourna  chez  lui ,  sans  s'inquiéter  du  danger  qui 
menaçait  Tripoli.  Un  motif  semblable  retenait  Redouan^ 
prince  d'Aiep  :  aussi  il  aima  mieux  se  laisser  dépouiller  d'une 
partie  de  ses  domaines  par  les  princes  d'Antîoche,  et  leur 
payei*  un  tribut  annuel,  que  de  se  remettre  entre  les  mains 
du  sultan.  La  même  connision  régnait  dans  les  provinces 
musulmanes  de  la  Mésopotamie  qui  auraient  pu  inquiéter  le 
comté  d'Ëdesse.  Voyons  quelles  furent  les  entreprises  suc*" 
cessives  du  sultan  pour  faire  cesser  ce  désordre. 

On*Kt  dans  Kemal-eddin  que  le  sultan  de  Perse  ordonna  à 
Socman,  prince  de  Rhdat,  dans  la  grande  Arménie,  et  à 
Maodoud,  qu'il  venait  de  nommer  prince  de  Moussoul^ide  se 
mettre  en  marche  avec  leurs  troupes,  ilgazi,  prince  de  Ma* 
ridin,  se  joignit  à  eux  avec  jtes  Turcomaas,  et  ib  allèrent 
tons  ensemble  former  le  siège  d'Ëdesse.  Les  Francs  l'ayant^ 
appris,  suspendirent  leurs  querelles  particulières  et  ou- 
blièrent leurs  torts  réciproques.  Baudouin ,  Tancrède  et  le 
fils  de  Raymond  de  Saint-Gilles  se  jréconcilièrent  et  mar- 
chèrent promptement  au  secours  ^fËdesse.  A  leur  approche^ 
les  musulmans  abandonnèrent  le  siège..  Apprenant  ensuite 
que  les  Francs  se  disposaient  acquitter  Edesse  pour  retourner 
en  Syrie  4  ils  se  mhrent  à  leur  poursuite  et  en  surprirent 
plusieurs,  qu'ils  massaerèrent  sur  la  rive  orientale  de  l'Eu? 
phrate.  De  là  ils  retournèrent  vers  Édesse,  piQS»sedisperf 
seront  (1). 


(i)  Voyez,  sur  oètts  «pédition,  Gnillaninê  de  Tjr,  lib.  at.cvp.  7» 
et  le  récit  de  Hathieu  <rEdeasc,  auteur  armëaien,  dSDsia  A'Mûk 
tkèque  des  Croisades,  t  III. 
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Ibn-giotizi  s'exprime  sur  cette  expe'iiition  ft-peu-près  de  la 
même  manière  ;  puis  il  ajoute  que  ie  roi  Baudouin ,  en  re- 
venant des  rives  de  l'Euphrate,  se  porta  de  nouveau  vers 
Sidon.  Les  habitans  lui  députèrent  le  cadi  et  les  notables  de 
la  vMIey  pour  demander  la  vie  sauve;  ils  l'obtinrent,  et  se 
retirèrent  à  Damas ,  sans  être  troubles  dans  leur  marche.^ 

Kemal-eddin  reprend  ensuite  en  ces  termes  :  u  Quand  Re- 
douan  eut  appris  le  massacre  des  chrétiens  de  l'autre  c6te  de 
l'Euphrate ,  il  se  hâta  de  conquérir  les  places  de  sa  princi- 
pauté qui  avaient  ete  soustraites  à  son  ooeissancé.  Il  poussa 
même  ses  courses  jusqu'aux  portes  d'Antioche.  Comme  il 
existait  un  traite  de  paix  entre  lui  et  cette  ville ,  les  habitans 
lui  écrivirent  pour  lui  faire  des  reproches  à  ce  sujet,  et  lui 
rappeler  ses  sermens.  Cependant  Tancrède  était  revenu  de 
son  expédition  d'Edesse,  et  il  alla  attaquer  Atareb.  Il  dressa 
contre  la  place  plusieurs  machines,  parmi  lesquelles  était 
un  bélier  d'une  grandeur  colossale.  Le  bruit  qu'il  faisait 
s'entendait  d'un  demi  •  parasange  (  d'une  lieue  )  à  la  ronde. 
Quand  la  brèche  fut  assez  large ,  Rcdouan  offrit  à  Tancrède 
vingt  mille  pièces  d'or  s'il  voulait  se  retirer.  Tancrède  s'j  re- 
fusa, car  Atai*eb  était  hors  d'état  de  faire  une  longue  résis- 
tance :  une  partie  de  la  garnison  passa  du  câte  des  Francs, 
et  ceux  qui  restaient  écrivirent  à  Redouan  pour  l'instruire 
de  leur  situation.  Us  placèrent  la  lettre  sous  l'aile  d'un  pigeon  ; 
mais  en  volant  le  pigeon  fut  atteint  d'une  flèche  :  il  tomba  aux 
mains  des  Francs ,  et  la  lettre  fut  remise  à  Tancrède.  Ce  fut 

fieu  de  temps  après  que  la  place  ouvrit  ses  portes.  La  capitu- 
ation  fut  respectée,  et  les  musulmans  purent  sortir  en  li- 
berté'. Enfin  Redouan  obtint  la  paix  de  Tancrède,  moyen- 
nant la  somme  de  vingt  mille  pièces  d'or  et  dix  chevaux. 
Atareb  était  une  place  importante  et  d'une  grande  ressource 
pour  la  ville  d'Alep. 

u  Quelque  temps  après,  Tancrède  vint  reclamer  le  tribut 
que  lui  payait  Redouan.  Non  content  de  cela,  il  exigea  que 
les  femiQes  des  paysans  musulmans  d'Atareb,  qui  avaient 
pris  la  fuite  pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  cette  place,  et  qui 
s'étaient  reYugiees  dans  Alep,  fussent  renvoye's  dans  leurs 
foyers.  On  lui  accorda  tout.  Bientôt  après ,  cette  cite  fut  dé- 
solée par  la  famine,  et  Redouan  obligé  de  vendre  une  partie 
de  ses  domaines  à  vil  prix,  soit  pour  fournir  aux  besoins  du 
trésor,  soit  peut-être  pour  retenir  ses  sujets  dans  le  pays ,  à 
la  garde  de  leurs  propriétés.  Dans  cette  conjoncture ,  pla* 
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sieurs  se  rendireat  à  Bagdad ,  avec  le  dessein  dappeier  les 
roasulmans  aux  armes.  Là,  les  jours  de vendrpdî ,  àl'heare 
de  la  prière  y  ils  se  répandaient  dans  les  mosquées,  pleu- 
raient, gémissaient  en  invoquant  le  secours  des  soldats  de 
Tislamisme,  et  troublaient  par  leurs  cris  les  prédicateurs  dans 
les  chaires;  les  chaires  mêmes  furent  mises  en  pièces  au 
milieu  du  tumulte;  et  le  sultan  se  vit  i  la  fin  force',  pour 
faire  cesser  ces  desordres,  d'envoyer  de  nouveau  ses  armées 
à  la  guerre  sacrée.  9 

Mais  cette  expe'dition  fut  sans  résultat  considérable.  II  est 
dit  dans  Kemal-eddin  que  Maudoud ,  prince,  de  Moussoul , 
s*empara  d*abord  de  quelqnes  places  chrétienaes  en  Méso- 
potamie, et  que  de  là  il  vint  attaquer  Tell-bacher ,  de  con- 
cert avec  Ahmed-yel  le  Curde  et  Socman,  prince  de  Kfaelat 
dans  la  grande  Arménie.  La  division  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  parmi  les  chefs;  presque  tous  songèrent  à  leurs  in- 
térêts particuliers ,  et  montrèrent  bien  peu  de  .zèle,  pour  la 
cause  de  l'islamisme.  Socman  mourut  sur  ces  entrefaites  ,  et 
les  chefs  se  dirigèrent  vers  Alep  pour  engager  Redouan , 
prince  de  cette  ville ,  à  se  joindre  à  eux.  Redouan ,  au  grand 
scandale  de  ses  sujets,  s'j  refusa,  et  les  chefs  indignés  dé- 
vastèrent les  campagnes  d'Alep.  Ensuite  ils  se  portèrent  du 
c&té  de  Marra.  La  plusieurs  aentre  eux  se  laissèrent  cor- 
rompre par  Redouan,  et  s'en  retournèrent  en' Mésopotamie. 
Il  ne  restait  plus  que  Maudoud  et  Togdekin.  Ils  secendirant 
tous  deux  sous  les  murs  de  Schaixar  sur  l'Oronte ,  ou  l'armée 
chrétienne  s'était  rassemblée  ;  et  après,  de  petits  combats 
livrés  de  part  et  d'autre,  ils  se  retirèrent.  .Ainsi  se.teenttiM 
cette  exf>edition.  > .    :    ' 

An  505  [1112]*  Ces  divisions  nuisirent  beBUÇjaiip  aux 
princes  musulmans  de  Syrie.  Kemal-eddiu  nous  apprend 
que  Redouan  était  tombé  dans  une  telle  faiblesse,  qu'il  offrit  a 
Tancrède  delui  payer  un  tribut  annuel  de  vingt  aiUe  piièces 
.d'or,  s'il  voulait  faire  avec  lui  un  traité  d'alliance. -Tancrède 
demanda  qu'on  lui  remit  de  plus  la  ville  d'Ezaz;  et:Ie  traiéé 
n'eut  pas  lieu»  /         .       . 

Il  par^t  qu'en  effet  Tancrède' avait  porté  la.  principauté 
d'Antfoche  à  un  havit  degré  de  puissance.  OnJifcdanftlbn- 
giouzi  que  ce  prince  ne  cessait  d'étendre  ses  conquêtes, 
qu'il  alla  jusqu'à  Tarse  en  Cilicie ,  et  soumit  au  tribut  Schaizar 
et  plusieurs  autres  contrées. 

La  même  supériorité  se  faisait  remarquer  chez  les  chré- 
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tiens  da  rojanmii  de  Jeiurvlern.  Ibn^giouzî  rapporte  que  le 
rot  Bauilaoîn  étant  all^  attaquer  Ascaioa,  le  gouverneur 
égyptien  fut  contraint  de  lui  donner  nnc  sommo  d'argent 
pour  l'engager  à  se  retêrer.  Alfad,  l'ayant  appris,  envoya 
quelques  troupes  à  Ascalon;  mais  le  gouverneur  leur  refusa 
i'entree  de.  ia  viMe ,  écrivant  à  Baudouin  pour  iur  demander 
son  appni  ;  ii  appela  même  trois  cents  chrétiens  arméniens , 
et  iear  confia  la  défense  d'Ascalon.  Les  luibitans  forent  si 
indignés  de  cette  conduite ,  qu'ils  tuèrent  le  gouverneur  et 
:envoyèrents«ti}te  ea£gypte  (l). 

On  apprit  vers  ce  xhiiàe  temps  que  le  roi  Baudooin  se 
disposait  à  attaquer  Tyr.  cr  Les  *habi^ins ,  dit  Ibn-giouzi ,  se 
hâtèrent  d'écrire  à  Togdekin  pour  implorer  son  secours , 
parce  qu'ils  ne  ceomtaient  plus,  sur  Tappui  du  gouverne- 
ment égyptien.  Togdekin  fit  aussitdt  partir  quelques  tron- 
pes,  et  s  avança  Ini-méitte  vers  Panéas ,  pour  faire  diversion 
et  inquiéter  l'armée  clirétienne. 

ft  Baudouin  arriva  devant  Tyr  avec  tontes  ses  forces.  Les 

chrétiens  étaient  campés  sur  le  rivage  et  recevaient  leurs 

provisions  deSidoadans  des  barques.  Ils  construisirent  deux 

-tours  énormes,  dont  la  pins  grande  avait  plus  do  cinquante 

coudées  de  haut,  et  la  seconde  plus  de  quarante.  Les  assiégés 

lancèrent  contre  ces  tours  du  naphteet  delà  poix  bouiiianie 

et  brûlèrent  la  plus  petite.  Us  durent  en  cette  occasion  leur 

salut  a  'Un  boânme  expérimenté  dans  l'art  de  la  guerre.  Cet 

homirie)  à  l'aide  d'un  bélier  qu'il 'construisit ,  repoussa  les 

assaillons  et  brûla  enfin  la  grande  tour.  Alors  les  Francs  per- 

'dîranttaut  espoir  et  se  retirèrent  ;  mais  avant  de  commencer 

leur  retraite,  ils  mirent  le  feu  aux  barques  rassemblées  sur 

le  riioagetet  à  toutes  leurs  provisions  de  siégé!  Togdekin  en- 

1  tra*  alors  dans  la  ville,  et  les  habitàns,  touchés  de  ses  secours, 

:' voulurent'  se  soumettre  à  lui  ;  il*  les*  en  remercia  et  dit  :  «  J  e  l'ai 

»  fait  pote  IVunour  de  Dieu;  cela  me  suffit;  je  ne  demande  ni 

s  chinedu.,^  ni  argent.  Si  l'ennemi  revient  vous  attaquer, 

é.  comptez  sur  moi  et  sur  mes  ti*oupes.  n 

An  506  [Ii13j,  Cest  vers  ce  temps  que  mourut  Tancrède, 
qui  gouvernait  depuis  quelques  années  la  principauté  d'A n- 
tioche' Aamoinent  de  sa  mort,  si  l'on  en  croit  Aboulfeda  , 


(i)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Albert  d*Aix,  \W.  xi,  chap.  36 
etfliiiv. 
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9  se  disposait  à  envahir  la  petite  Arménie.  Ilftitrenufriacepar 
Roger,  fils  de  sa  sœur,  et  Redonan  continua  de  payer  à  celuî-cî 
lin  tribut  de  dix  mille  pièces  d^oir,  comme  il  le  faisait  à  Tan- 
crède. 

Tyr  avait  du  son  saint  aux  secours  envoyés  par  Togdelun. 
Les  habitans,  dit  Ibn-gîouzi ,  furent  si  touches  des  services 
de  Togdekin ,  qu'ils  résolurent  de  se  mettre  entre  ses  mains. 
Ifs  lui  envoyèrent  tin  député  à  ce  sujet,  lui  anoonoant<|u'îk 
étaîékit  de  nouveau  menacés  par  les  Francs.  Un  lieutenant 
de  Togdekin ,  nommé  Massoud ,  vint  aussitôt  s'enfermer  daim 
Tyr,  avec  ses  tiiiMipes.  Cependant  cette  ville  continuait d!étre 
sous  l'autorité  du  calife  d'Egypte.  Tout  s'y  passait  comme 
à  l'ordinaire.  Togdekin  éèrivit  ces  paroles  au  visk" Afidal  : 
<r  Les  Francs  étaient  v^enus  attaquer  Tyr;  les  habitans  se  iont 
9  adressés  à  moi)  et^e  les  ai  assistés  de  ma  personne ,  de  mon 
n  argent  et  de  mes  tniapes.  lis  viennent  encore  de  me  de- 
n  mander  du  secours;  |e  n'ai  pas, balancé  à  le  leur  accorder. 
9  Mais,  dès  qu'on  enverra  de  l'Egypte  des  forces  suffisantes 
*»  pour  les  défendre,  mes  troupes  cfvacoeroùt  la  ville,  n 

Togdekin  re^ ut  peu  de  temps  après  la  l'éponse  du  visir. 
Afdal  le  remerciait  des  secours  qu'il  avait  donnés  à  Tyr;  il 
disait  dans  sa  lettre  que  cette  aotron  lui  avait  causé  autant 
de  joie  que  de  reconnaissance.  If  envoya  «n  même  temps  une 
flotte  à  Tyr  avec  de  l'argent  et  des  munitions.  Le  comman- 
dant était  chargé  de  plusieurs  babrts  d'honneur  destinés  à 
Togdekin,  à  son  fils,  à  ses  émirs  et  à  Massoud.  Masioud  fit 
ensuite  la  paix  avec  le  roi  Baudouin.  Lordre  se  rétablit 
danè  la  contrée ,  les  routes  devinrent  sâres  et  les  marchands 
purent  circuler  fibremetit. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Bandoain,  renonçant  à 
attaquer  Tyr,  fit  u-ne'tffVasion  dans  le  Hauran  et  les  tenues  de 
la  principauté  de'Dtfndfts,  et  provoqua  ainsi  troc  guerre  qui 
devint  funeste  aiix^ chrétiens. 


i  vu 

*  •  4 

Défaite  de  rârmëé  chrétienne  à  Tibérîade.  —  Etat  dé  Ta    ' 

principaaté  (f  Alep. 

An  507 [1HS],  Bàtidouin  avait  etivttfaî  là  pririèipauté  de 
1>amas ,  mettlmt  tout  à  feu  et  à  sang.  A  cette  nouvelle,  Tog- 
deUn  implora  Pappni  de'Maudoûd,  prince  de  Moi^sbul. 
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Leurs  troupes  reunies  s'avancèrent  sur  les  bords  du  JourdaiO| 
et  entreprirent  d'abord  le  siège  de  Tibe'riade. 

On  lit  dans  THistoire  des  Atabecs  ou  princes  de  Moossoul, 
que,  dans  une  des  attaques  livre'es  contre  TibeViade,  i'iilustre 
Zengui ,  alors  au  service  de  Maudoud ,  et  devenu  depuis  si 
redoutable  aux  chrétiens,  se  distingua  par  sa  bravoure. 
Dans  une  sortie  de  la  garnison,  Zengui,  avec  une  poignée 
de  monde,  mit  les  chrétiens  en  déroute,  et  les  poursuivit 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville ,  se  croyant  soutenu  par  sa  petite 
troupe  ;  il  vint  même  frapper  la  porte  de  sa  lance.  II  ne  cessa 
de  provoquer  les  Francs ,  jusqu'à  ce  qu'enfini  ne  voyant  arri- 
ver personne  pour  le  seconder,  il  retourna  au  camp,  con- 

.tent  de  n'avoir  reçu  aucune  blessure. 

Cependaiat,  au  rapport  d'Ibn-^giouzi ,  tous  les  chrétiens 
s'étaient  rassemblés,  cavaliers  et  fantassins,  avec  leurs  chefs 
etleurs  princes.  On  remarquait  parmi  eux  le  roi  Baudouin , 
Josselin,  seigneur  de  Tell-bascher,  et  autres.  Les  deux  ar* 
mées  en  vinrent  aux  mains  au  mois  de  moharram  [juin  1113], 
près  du  lac  de  Tibériade  ;  l'armée  chrétienne  fut  complète* 
ment  vaincue.  Elle  perdit,  selon  Ibn-giou^i,  deux  mille  de 
ses  plus  braves  guerriers.  Baudouin  lui-même  courut  do 
grands  dangers  et  se  sauva  sans  armes.  Les  cadavres  ayant 
été  jetés  dans  le  1^  de  Tibériade ,  l'eau  fut  toute  rougie  de 
sang,  et  il  devint  impossible  d'en  boire  pendant  quelques 
jours.  Maudoud  et  TogdeLîn  mandèrent  cette  grande  victoire 
au  sultan ,  et  lui  envoyèrent  les  prisonniers  avec  les  têtes 

.des  morts. 

L'auteur  de  PHistoire  des  Atabecs  reprend  ensuite  en  ces 
termes  :  «  Après  la  bataille,  les  Francs  se  retirèrent  dans  un 
vallon  situé  au-dessous  de  Tibériade,  et  s*y  rallièrent  Ce  lieu 

'  était  si  étroit ,  que  l'armée  musulmame  ne  put  les  y  suivre. 

!  Sur  ces  entrefaites,  ils  reçurent  du  secours  <l'Antioche  et 
d'autres  pays.  Ce  secours  releva  leur  courage,  et  les  mit  en 
état  de  se  défendre.  Ils  se  portèrent  au  haut  d'une  montagne , 
ayant  les  musulmans  au-dessous  et  tout  autour  d'eux.  Les 
deux  armées  restèrent  dans  le  même  endroit  pendant  vingt- 
six  jours.  Enfin  les  chaleurs  extrêmes ,  et  une  position  aussi 
désavantageuse  dans  des  Keux  bas,  forcèrent  les  musul- 
mans de  se  retirer.  Ils  restèrent  quelques  jours  à  Beissan; 

s  après  quoi,  manquant  de  vivres,  ils  furent  licenciés,  à  la 

.  charge  de  revenir  au  printemps.  Quant  à  Maudoud,  il  se  ren- 
dit à  Damas ,  comptant  y  faire  quelque  séjour.  Tous  les  veh- 
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dredis  il  allait  à  la  mosquée  ponr.j  assister  à  la  prière.  Un 
jour  9  après  qu'elle  fut  finie ,  il  s'acheminait  du  cdte  du  parvis 
de  la  mosquée  I  a/ant  sa  main  dans  celle  de  TogdeLin,  lors* 
que  tout-à-coup  il  fut  assailli  par  un  homme  qui  le  frappa 
•TOC  un  couteau  en  quatre  endroits  difierens.  Maudoud  rat 
transporté  au  palais  de  Togdekin.  II  était  en  ce  moment  dans 
l'état  de  jeune,  et,  comme  on  ie  pressait  de  prendre  de  la 
nourriture ,  il  répondit  :  ce  J'aime  mieux  paraître  devant  Dieu 
•  eo  état  de  jeune;  je  sens  bien  que  c'est  la  même  chose,  que 
n  je  mange  ou  que  je  ne  mange  pas.  n  II  mourut  le  même 

t'our;  Dieu  ait  pitié  de  lui!  On  prétend  que  ce  furent  lea 
^aténiens  qui  commirent  ce  meurtre,  par  la  crainte  qu'il 
leur  inspirait.  Je  croirais  plutdt,  dit  l'auteur,  que  Tofde- 
^  kin  aposta  le  meurtrier.  Maudoud  était  un  homme  de  bien  ^ 
'  rempli  de  justice  et  d'une  conduite  en  tout  digne  d'éloges. 
J'ai  puï  dire  à  mon  père  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mau- 
doud, le  roi  de  Jérusalem  écrivit  ces  mots  à  Togdekin  : 
«  Un  peuple  qui  s'ote  à  soi-même  son  soutien,  et  cela  un 
9  jour  de  fête  et  dans  le  temple  de  son  Dieu ,  mérite  bien  que 
n  Dieu  l'extermine  de  dessus  la  terre.  « 

An507  [iii4].  Redouan,  prince  d'AIep,  mourut  dans  ce 
même  temps.  Kemal-eddin  est  entré  dans  quelques  détails 
sur  la  mort  de  ce  prince  et  sur  les  effets  qui  en  résultèrent 
pour  la  principauté  d'AIep.  «  Redouan ,  dit-il,  ne  fut  oas  re- 
gretté. Sa  vie  criminelle  et  sa  confiance  dans  la  secte  des  ba- 
te'niens  l'avaient  rendu  odieux  à  tout  le  monde.  Après  sa 
mort,  les  habitans  d'AIep  firent  main-basse  sur  les  batéoîens 
de  la  ville  et  pillèrent  leurs  biens.  Redouan  passait  pour  aimer 
Pargent  :  on  assure  qu'il  laissa  dans  ses  trésors  pour  la  va- 
leur de  six  cent  mille  pièces  d'or,  en  argent,  meubles,  vases 
et  effets  de  toute  espèce.  Il  fut  remplacé  par  son  fils  AIp- 
Arslan,  âgé.  de  seize  ans.  Ce  jeuoe  prijnce  était  surnommé 
le  Muet,  à  cause  de  sa  difiiculté  à  parler  ;  ajoutez  à  cela  qu'il 
était  léger  et  de  peu  d'esprit.  Il  supprima  quelques-unes  des 
charges  imposées  par  son  père  ;  et  par  une  imitation  fort  sin- 
gulière, il  fit  mourir  deux  de  ses  frères,  comme  son  père 
avait  fait  movrir  les  siens.  Il  avait  confié  la  conduite  des  ai- 
maires  à  un  eunuque  du  palais ,  nommé  Loulou.  Quand  il  en 
Tut  temps,  Roger,  prince  d'Antioche,  vint  demander  le  tri- 
but qu'on  lui  payait  tous  les  ans.  Alp-Arslan  Facquitta  de  son 
argent,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  ses  sujets.  Il  voyait  cepen- 
dant qu'il  lui  manquait  un  homme  habile  et  ferme  pour  ré- 
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tablir  fe  bon  ordre  dans  Ea  rille  et  parmi  les  trottpes ,  et  pour 
rendr^e  à  la  principauté  d'AIep  son  ancîeniie  prospérité.  De 
FaTÎs  de  ses  courtisans ,  il  s  adressa  à  Togdekin ,  qui  fut 
frappe  comme  lui  de  la  nécessité  de  faire  cesser  les  abns, 
et  de  mettre  un  frein  à  l'audace  des  chrétiens.  Togdekin  vint 
donc  à  Alep  avec  ses  troupes  pour  le  seconder;  mais  comme 
ce  jeune  prince  agissait  en  tout  avec  légèreté,  Togdekin  le 

S'ruitta  et  s  en  retourna  à  Damas.  Alors  le  prince  se  livra  à  sa 
érocité  naturelle  et  aux  plus  infâmes  débauches.  Un  jour  i! 
fit  venir  plusieurs  émirs  dans  une  partie  du  château  oà  l'on 

i)renait  le  frais  pendant  Pété  ;  quand  il  les  vit  tons  auprès  de 
ui,  il  leur  dit:  «  Eh  !  que  diriez-vous  maintenant,  si  je  vous 
«  faisais  couper  la  tête?  Nous  sommes  tes  esclaves,  répon- 
«  dirent  les  émirs,  notre  vie  est  en  t^  main,  n  La-dessus  ils 
tournèrent  la  chose  en  plaisanterie,  et  firent  si  bien  par  leur 
ton  de  soumission ,  qu'il  les  laissa  sortir.  Dans  le  nombre 
était  Malec,  fils  de  Salem,  maître  du  château  de  Giabar.  En 
descendant  de  la  citadelle,  il  gagna  la  porte  de  la  ville  et 
s'enfuit  en  toute  hâte,  n 

An  508  [11151.  Cette  conduite  d'AIp-Arslan  acheva  d'ir- 
riter les  émirs.  L  eunuque  Loulou  se  concerta  avec  les  prin- 
cipaux de  la  ville  et  étouffa  le  prince  dans  son  lit.  On  mit  à 
sa  place  un  de  ses  frères ,  nommé  Sultan-Schah ,  âgé  seule- 
ment de  six  ans.  Cependant  le  désordre  était  toujours  le 
même;  et  comme  on  avait  tout  à  craindre  des  chrétiens  d'An- 
tioche,  Loulou  appela  à  son  secours  Togdekin  et  les  princes 
voisins.  Toutes  ses  démarches  furent  vaines.  La  vérité  est  que 
les  chefs  de  la  contrée  n'étaient  pas  fâchés  de  voir  les  chré- 
tiens maîtres  du  pays ,  pourvu  qu'ils  conservassent  la  même 
influence.  Le  pays  fut  bientât  épuisé  de  ressources ,  parce 
que  les  Francs  occupaient  la  meilleure  partie  du  territoire , 
et  que  celle  qui  tenait  encore  était  comme  enchaînée  par  la 
crainte.  On  manquait  sur-toutM'argent;  et  tel  était  l'épuisé^ 
ment  du  trésor,  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  l'entretien  des  trou- 
pes. Loulou  fut  forcé  de  vendre  plusieurs  villages,  pour  faire 
face  aux  dépenses  courantes.  A  ces  maux  se  joignirent  en- 
core les  ravages  d'un  tremblement  de  terre.  Alep ,  Haran , 
Antioche ,  Marasch  et  plusieurs  autres  villes  de  Syrie  furent 
endommagées.  » 


S  trm. 

NoQteVea  atteqnes  da  sultan  de  PerM. 

An  509  [1H5].  Quand  la  nouvelle  des  maux  qui  affli- 
geaient Alep  et  ia  Syrie  fut  arrivée  aux  oreilies  du  sultan , 
il  cmt  qu'il  était  de  son  devoir  d'envoyer  une  nouvelle  armée 
contre  les  chrétiens.  Ce  prince,  selon  Ibn-giouzi  (l),  avait 
envoyé,  dès  Tannée  précédente,  son  fils  Massoud  en  Syrie , 
pour  y  appeler  les  musulmans  aux  armes.  Tous  les  émirs  et 
les  princes  de  Syrie  et  de  Mésopotamie  reçurent  ordre  de 
se  mettre  en  marche  avec  leurs  troupes  ;  mais  Pesprit  de  ja- 
lousie fut  cause  que  cette  expédition  eut  encore  moins  de 
succès  que  les  précédentes.  Le  sultan  avait  remis  le  com- 
mandement suprême  de  Farmée  à  un  émir  nommé  Borsaki , 
Ju'îl  venait  d'élever  à  la  principauté  de  Moussoul.  Ce  choix 
épint  à  quelques  chefs.  Agazi ,  prince  de  Maridhd ,  bien  loin 
«le  venir  au  lieu  du  rendez-vous,  leva  Pétendard  de  la  ré- 
volte et  attaqua  Borsaki  à  force  ouverte.  Le  même  désordre 
n^ait  en  Syrie.  Togdekin ,  régent  de  Damas ,  n'avait  va 
les  préparatifs  de  cette  guerre  qu'avec  effroi,  craignant  que 
le  sultan  ne  voulut ,  sous  ce  prétexte ,  envahir  la  Syrie ,  et  le 
chasser  lui-même  de  Damas.  Dans  cette  idée,  il  fit  alliance 
avec  Ilgazi  et  les  princes  chrétiens.  Us  promirent  fous  de 
faire  cause  commune  dans  cette  guerre.  L'idarme  avait  aussi 
gagné  Loulou ,  régent  de  la  principauté  d'AIep. 

Loulou ,  au  rapport  de  Kemal-eddin ,  était  dans  une  si- 
tuation singulière.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  fait 
oflirtr  au  sultan  de  lui  remettre  Alep  :  ce  n'est  pas  qu^I  a^t 
sincèrement;  mais  il  espérait  abuser  le  sultan  et  se  ménager 
son  amitié.  Tout-à-coup  on  lui  annonce  que  le  sultan  va  enfin 
envoyer  une  armée  en  Syrie  ;- aussitôt  il  commence  à  craindre 

Îu'on  ne  veuille  lui  âter  Alep ,  et  il  se  jette  dans  le  parti  de 
'ogdekin.  Ainsi  presque  tous  les  états  de  Syrie,  musulmans 
et  chrétiens,  se  réunnrent  pour  repousser  Parmée  du  sultan. 
Cependant  cette  armée  fut  bientôt  en  état  de  se  mettre  en 


(l)  Le  r^it  cfe  Kemal-eddiii  et  dlbn-gionzi  est  si  confus  ponr 
«elle  partie,  que  nous  avons  cra  devoir  nons  borner  k  prteater 
leors  idées ,  sans  nons  astreindre  k  ane  traduction  exacte. 
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campagne.  Boraaki  et  le  fils  du  sultan ,  qui  la  commandaient , 
passèrent  l'Eophrate  et  se  dirigèrent  vers  Alep  :  quand  ils 
surent  que  cette  ville  leur  était  contraire ,  ils  tournèrent 
d'un  autre  câte  et  attaquèrent  Hamah ,  qui  ouvrit  ses  portes. 
Pendant  ce  temps ,  Togdekin  et  les  Francs ,  commandes  par 
Roger,  4>rince  d'Antioche,  rassemblèrent  leurs  forces ,  et 
vinrent  se  placer  à  Apamee ,  sur  l'Oronte.  Borsaki  s'avança 
de  ce  c6te',  et  campa  à  Schaizar,  également  sur  l'Oronte. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  ainsi  en  présence  sans  oser 
en  venir  aux  mains.  Togdekin  évitait  une  action  gënérale^ 
et  retenait  l'ardeur  des  Francs ,  de  peur  que  si  i'armee 
du  sultan  était  vaincue ,  les  Francs  ne  profitassent  de  cet 
avantage  pour  achever  de  subjuguer  la  Syrie,  ou  que,  si 
elle  était  victorieuse.,  elle  ne  lui  enlevât  la  principauté'  de 
Damas. 

L'armée  du  sultan  montrait  la  même  répugnance  à  com- 
battre. Selon  Ibn-giouzi ,  les  chefs  qui  la  commandaient  avaient 
espère ,  en  prenant  part  à  cette  guerre ,  agrandir  leurs  do- 
maines ;  car  ils  avaient  eu  moins  en  vue  de  détruire  les  chré- 
tiens^ que  de  s'enrichir  de  dépouilles.  Mais  ils  ne  tardèrent 
GIS  à  être  de'trompe's.  Ils  reçurent  ordre  du  sultan  de  remettre 
amali,  dont  ils  s'étaient  empares,  à  Kircan,  prince  d'E- 
messe  ;  le  sultan  exigeait  même  qu'on  remit  à  Kircan  tout 
ie  pays  qu'on  soumettrait.  Dès  ce  moment,  les  chefs  refu- 
sèrent de  combattre,  a  De  quoi  nous  servira-t-il  de  prendre 
9  des  villes,  se  disaient-ils,  s'il  les  faut  toutes  remettre  à  Kir- 
«  can.  9  Ainsi  les  deux  armées  finirent  par  se  disperser.  Tog- 
dekin retourna  a  Damas.  Les  chrétiens  rentrèrent  dans  leurs 
I>rovinces.  L'armée  du  sultan  se  divisa.  Une  partie  repassa 
'Euphrate  ;  l'autre ,  et  c'était  la  plus  nombreuse ,  resta  sous 
les  ordres  de  Borsaki ,  et  se  repandit  du  cote'  de  Marra  et  de 
Cafartab,  pour  piller.  Roger,  prince  d'Antioche,  en  fut 
averti;  aussitôt  il  tomba  sur  cette  troupe  en  de'sordre,  et 
Jui  tua  plus  de  trois  mille  hommes.  Le  reste  reprit  le  chemin 
de  la  Mésopotamie,  dans  un  état  de'plorable.  Quand  le  sultan 
apprit  ce  oésastre ,  il  s'écria  :  u  Je  savais  bien  qu'une  entre* 
«  prise  confiée  à  Borsaki  ne  pouvait  être  heureuse  (l)  !  « 


(l)  Voyei,  sur  cette  exp<^dition ,  le  récit  de  Gautier  le  chancelier, 
tome  I  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  page  107  et  snivaDtes. 
Cest  le  même  Borsaki  qui  est  appelé  mal  à  propos  JBurso,  Bor- 
sêquin,  &c.  par  les  anteurs  chrétiens. 
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Ibn^iouzi  continue  ainsi  :  «  Togdekin.  fut  très-sensible  à  ce 
malheur  et  i-esolut  cTen  tirer  vengeance.  Comme  les  Francs 
se  fortifiaient  dans  Rafafiie ,  du  câte'  de  Tripoli ,  pour  étendre 
de  là  leurs  courses ,  il  alla  attaquer  cette  place.  Mais  afin  de 
mieux  couvrir  son  dessein ,  il  fit  semblant  de  se  porter-  d'un 
autre  coté.  Tout-à-coup  il  arrive  devant  Rafanie',  s'en  empare 
et  revient  à  Damas  ^  charge  de  butin ,  et  faisant  porter  les 
têtes  des  morts  devant  lui.  Une  mavque  aussi  insigne  de  la 
faveur  de  Dieu,  jointe  à  sa  justice  et  à  hi  douoeur  de  son 
gouvernement,  n'apaisèrent  pas  ses  ennemis^à  la  cour  du 
sultan.  Plusieurs  se  déchaînèrent  contre  lui  et  voulurent 
achever  de  le  perdre.  En  vain  il  avait  envoyé  au  sultan  et  au 
calife  les  têtes  des  chrétiens,  leurs  chevaux,  leurs  armes; 
en  vain  ii  demanda  pardon  ie  sa  faute  [son  ancienne  idliance 
avec  les  chrétiens];,  on  rejeta  ses  excuses,  et  les  plaintes 
continuèrent  comme  auparavant  Ses  amis  de  Bagdad  l'en 
instruisirent.  II  se  décida  à  se  rendre  lui-même  en  cette 
ville  avec  des  presens  dignes  du  sultan  et  du  calife.  A  son 
approche ,  les  grands  et  les  officiers  de  la  cour  s'avancèrent 
à  cheval  au-devant  de  lui.  Il  fit  son  entre'e  en  grande  pompe 
et  reçut  un  accueil  distingue'.  II. obtint  son  pardon  et  reçut  un 
habit  d'honneur.  Il  demanda  qu'on  l'investit  de  la  princi- 
pauté de  Damas  (l);  il  obtint  toutes  ses  demandes,  et  partit 
avec  la  promesse  qu'on,  enverrait  bientôt  une  nouvelle  ar« 
mee  à  la  guerre  sacrée. 

f9  En  effet ,  l'anne'e  suivante,  Borsaki  se  mit  de  nouveau  en 
marche  pourla  Syrie.  Togdekin  alla  le  joindre  et  fit  preuve  de 
zèle  pour  le  bien  de  l'islamisme..  Comme  le  comte  de  Tripoli 
venait  de  faire  une  irruption  sur  le  Cœles jrie ,  ils  marchèrent 
contre  lui,  et,  l'attaquant  de  nuit,  ils  lui  tuèrent  trois  mille 
hommes  et  firent  un  pareil  nombre  de  prisonniers.  Aprèsce 
succès,  Borsaki  repassa  l'Euphrate,  et  Togdekin  s'en  re- 
tourna à  Damas,  a 

An  â/f  [11 18],  Cette  année,  mourut  le  roi  Baudouin, 
frère  de  Godefroi.  On  lit  dans  Aboulfeda  qu'il  avait  fait  une 
invasion  sur  les  terres  d'Egypte  et  s'était  avance'  jusqu'à  Fa- 
rama^  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  prit  cette  ville  et  la  livra  aux 


N 


«  (i)  Jiuqne-Ik  Togdekin  n*avait  en  le  commandement  de  cette  ville 
qu'au  nam  du  6U  de  Deccac ,  ancien  prince  de  la  contre'e.  On  voit 
qn*en  Orient  les  fiefs  étaient  amovibles  à  cette  époque. 
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flammes  avec  ses  mosquées ,  grandes  et  petites.  Sur  ces  entre- 
fiikesy  étant  tombe'  malade  ^  H  reprit  le  chemin  de  la  Pales* 
tîne,  et  mourut  en  route ,  avant  d  ariver  à  Eiariscfa.  Ses  gens 
ouvrirent  son  corps  et  déposèrent  ses  entraîDes  au  lieu  ou^ 
dît  Aboulféda,  on  voit  encore  un  cippe  ou  tombeau  de 
pierre.  Son  corps  fut  transporté  à  Jérusalem  et  enseveli  dans 
réglise  du  Saint-Sépulcre.  Cest  du  nom  de  ce  prince  que  le 
terrain  sablonneux  situé  dans  le  désert ,  sur  la  route  de  Syrie , 
est  encore  appelé  les  Sables  de  Baudouin.  Le  peuple,  ajoute 
Fauteur  y  croit  que  ce  tas  de  pierres  est  le  tombeau  de  ce 
prince  :  c'est  une  erreur;  il  renferme  seulement  ses  en- 
trailles (1).  Baudouin  eut^pour  successeur  son  cousin  Bau- 
douin-Dubourg ,  comte  d'Edesse. 

On  lit  sous  fa  même  date ,  dans  Kemal-eddin ,  que  Loulou , 
régent  de  la  principauté  d'Âlep,  fut  assassiné  par  ses  propres 
serviteurs.  Ils  furent  portés  à  cette  action  par  Borsaki,  et  ne 
firent  rien  que  par  son  ordre.  Borsaki  accourut  aussitôt  pour 
prendre  possession  de  la  ville  ;  mais  il  fut  prévenu  par  un 
certain  Yarouctasch ,  que  soutenaient  ligazi ,  et  Roger,  prince 
d'Antioche. 

Kemal-eddin  parie  ensuite  assez  au  long  des  troubles  qui 
affligèrent  Alep,  de  la  chute  d'Yarouctasch,  des  diverses 
tentatives  faites  pour  le  remplacer.  II  résulte  de  son  récit , 

?iue  cette  principauté  était  tour  à  tour,  ou  même  à-Ia- 
ois,  en  butte  aux  ravages  des  chrétiens  d'Antioche  et 
de  Tell-Bascher,  ainsi  que  des  musulmans  de  Damas, 
d'Emesse,  de  Moussoul  et  de  Maridin  en  Mésopotamie; 
que  c'était  à  qui  aurait  ses  dépouilles  :  en  attendant,  les 
campagnes  d'AIep  n'étaient  plus  cultivées  ;  tout  le  pays 
était  désolé  par  la  famine,  et  les  habitans  en  proie  à  {a 


misère. 


Kemal-eddin  ajoute  même  que  Roger  essaya  d'envahir  la 
principauté  d'AIep ,  en  pleine  trêve.  U  raconte  ensuite  com- 
ment les  habitans  d'AIep,  lassés  de  leurs  divisions,  se  don- 
nèrent à  Ilgazi,  prince  de  Maridin.  Dans  le  même  temps, 
Roger  et  les  Francs  d'Antioche  s'emparèrent  de  la  place 
d'Ezaz,  et  tout  le  territoire  d'AIep  se  trouva  exposé  à  leurs 


(i)  Voyez,  sur  ia  mort  de  Baudouin  et  la  transfation  de  son  cœur, 
le  r^it  curieux  d'Albert  d'Aix,  tome  i,  pag.  80  et  Si  de  ia  BibUo" 
tkèque  des  Croisades, 
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courses.  Ces  détaib  n'apprenant  rien  de  bien  iateressant| 
Doas  passerons  tout  de  suite  à  ia  guerre  que  s'attira  le  prioce 
d'Antiochey  et  dans  laquelle  il  périt. 


Six. 

Défaite  et  mort  de  Roger,  prince  d*AntiocIie. 

An  5é3  [liW].  Ici  nous  traduiriijis  le  récit  de  Remal* 
eddin.  a  Cette  année ,  Ilgazi  repassa  en  Mésopotamie  pour 
en  amener  de  nouvelles  forces ,  et  appela  les  musulmans  et 
les  Turcomans  aux  armes.  Les  guerriers  accoururent  en 
foule.  Ilgazi  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  et  reprit  le  chemin  de  la  Syrie.  A  son  arrivée  prèf 
deTell-bascher,  les  habitans  d'AIep  vinrent  se  plaindre.^ 
lui  des  maux  que  leur  causait  la  garnison  cbre'tienne  d'Ata« 
reb.  Aussitôt  il  se  dirigea  contre  cette  place. . 

j»  Cependant  Roger  avait  rassemblé  les  Francs,  les  Armé* 
niens  et  toutes  les  troupes  de  ses  états.  II  se  porta  .en  toute 
bâte  vers  Belat,  près  des  gorges  de  Sarmeda,  au  nord  d'Ata- 
reb.  Les  émirs  et  les  chefs  de  l'armée  musulmane  deman- 
dèrent à  £^rands  cris  le  combat.  Ilgazi  était  d'avis  d'attendre 
l'arrivée  de  'J'ogdekin ,  prince  de  Damas ,  afin  de  se  concerter 
avec  lui  sur  le  parti  à  prendre  ;  mais  les  émirs  ne  voulurent 
souflrir  aucun  délai ,  et  proposèrent  d'attaquer  les  chrétiens 
sur-le-champ.  Alors  Ilgazi  leur  fit  promettre  de  combattre 
les  chrétiens  a  outrance,  de  leur  résister. de  pied  ferme,  et 
de  donner,  s'il  le  fallait,  leur  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  ; 
tous  le  jurèrent  avec  enthousiasme.  Laissant  donc  les  tentes 
et  les  bagages  à  Keuesrin,  ils  partirent  incontinent,  et  arri« 
vèrent  sur  le  soir  à  une  petite  distance  de  l'armée  chrétienne. 
On  était  au  vendredi  16  de.rébi  premier  [fin  de  juin].  Les 
Francs  étaient  en  ce  moment  occupés  à  rebâtir  un  château 
qui  domine  sur  la  t&ur  des  Scorpions^  et  croyaient  l'firmçe 
musulmane  arrêtée  devant  Atareb  ou  quelque  autre  place 
voisine.  Les  musulmans  passèrent  la  nuit  sans  se  faire  voir. 
Dès  que  le  jour  parut,  ils  déployèrent  lueurs  étendards,  et 
entourèrent  l'ennemi  de  tout  côté.  Un  cadi  d'AIep ,  nommé 
AbouUfadI ,  parcourait  les  rangs  pour  animer  les  guerriers 
au  combat^  il  était  monté  sur.une  cavale ,  et  (enaif;  une  lance 
a  la  main.  Qudques  soldats ,  en  le  voyant.,  couçurcnt  du  mç'; 


\ 
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pris  pour  lai  :  «  Est-ce  donc ,  se  dîreiit*ils ,  pour  cet  homme 
»  à  bonnet  que  nous  sommes  venus  si  loin  (1)?  »  Le  cadî 
s^avança  à  la  tête  des  bataillons  et  fit  aux  guerriers  un  dis- 
cours énergique  qui  anima  leur  cœur  et  enflamma  leur  cou- 
rage. Ses  paroles  eurent  un  effet  surprenant,  et  tirèrent  des 
larmes  de  tous  les  jeux.  Déjà  un  corps  de  musulmans  tour- 
nait Pennemi  et  s'emparait  de  ses  bagages;  Dieu  se  déclara 
pour  Fislamisme  :  les  chrétiens ,  forces  de  plier,  retournèrent 
vers  leurs  tentes  et  furent  massacres.  Les  Turcs  chargèrent 
tous  à-Ja-fois  et  comme  un  seul  homme,  et  montrèrent  une 
grande  bravoure.  La  multitude  des  traits  tombait  comme  une 
nuée  de  sauterelles.  Les  cavaliers  francs  en  furent  accables; 
les  fantassins  et  les  vdets  de  l'armée  en  furent  meurtris  et 
moulus;  tous  les  chrétiens  furent  tues  ou  faits  prisonniers. 
Roger  pe'rit  en  combattant  L'armée  musulmane  ne  perdit 

3' ne  vingt  hommes,  et  à  peine  il  se  sauva  vingt  chrétiens  du 
esastre.  Quelques  chefs  seulement  s'échappèrent  par  la 
fuite  ;  quinze  mille  chrétiens  furent  tues  sur  le  champ  de 
bataîAe.  L'action  avait  commence  un  samedi  vers  l'heure  de 
midi  ;  tout-à-coup ,  et  à  la  même  heure ,  la  nouvelle  se  re'pan- 
dit  dans  Alep  d'une  victoire  éclatante;  un  grand  bruit  se 
faisait  entendre  du  côté  d'Occident;  mais  ce  ne  fut  que  vers 
le  soir  qu'on  vit  arriver  des  guerriers  qui  avaient  pris  part  à 
Faction.  # 

f>  Les  paysans  de  la  contrée  recueillirent  les  cadavres  et 
les  brûlèrent.  Dans  les  cendres  d'un  seul  cavalier  chrétien 
on  trouva  les  fers  de  quarante  lances. 

«  Cependant  Ilgazi  s'établit  dans  la  tente  de  Roger;  il  j 
fit  apporter  le  butin  et  le  partagea  à  ses  troupes,  ne  se 
réservant  que  les  armes  pour  les  envoyer  en  présens  aux 
princes  des  contrées  musulmanes.  Parmi  les  prisonniers 
était  un  homme  d'une  haute  stature  et  fameux  par  la  vigueur 
de  son  bras;  celui  qui  le  conduisait  était  un  petit  homme, 
tout  débile ,  et  dont  les  armes  n'étaient  pas  plus  grandes  que 
lui.  Dès  que  le  prisonnier  parut,  les  Turcomàns  se  mirent 
i  rire.  «  N'as-tu  pas  honte,  lui  dirent-ils,  de  t'étre  laissé 
9  prendre  par  ce  nain,  étant  armé  comme  tu  l'étais?  Devant 
»  Dieu,  repondit  le  géant,  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  pris. 


ce 


(i)  Les  gens  de  loi,  dans  ie  Levant,  ont  un  grand  bonnet,  et  ee 
mot,  dans  la  bouche  de  ces  soldats,  était  on  terme  de  mépris. 
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9  n*est  pas  là  mon  maître  :  o^est  un  homme  très-grand ,  plus 
f»  grand  qae  moi ,  et  d'une  force  étonnante ,  qui  m'a  remis 
»  à  celui  que  vous  voyez.  li  était  habille  de  vert  y  et  son 
9  cheval  était  de  la  même  couleur  (l).  « 

9  Ensuite  l'armée  musulmane  se  repandit  dans  les  terres 
de  la  principauté  d'Antioche  et  j  fit  de  grands  ravages.  La 
nouvelle  du  nudheur  arrive  à  l'arme'e  chrétienne  n'y  était 
pas  encore  coiinuey  et  tout  le  monde  était  dans  la  sécurité. 
Le  butin  fut  immense  ;  il  n'j  eut  pas  de  Turc  qui  ne  revint 
de  cette  expédition  les  mains  pleines, 

»  Les  chrétiens  essuyèrent ,  peu  de  temps  après,  un  nou- 
vel échec  :  un  corps  de  troupes  turques  surprit  le  roi  Bau- 
douin, ainsi  que  le  comte  de  Tripoli,  qui  venaient  au  secours 
d'Antioche,  et  les  battit.  Les  Francs  se  sauvèrent  dans  les 
montagnes.  Mais  pendant  que  les  Musulmans  allaient  atta- 
quer Artah,  Baudouin  s'introduisit  dans  Antioehe  et  en  prit 
i»ossession.  II  se  fit  livrer  par  sa  sœur,  veuve  de  Roger, 
es  trésors  et  les  richesses  qui  lui  restaient  encore;  il  s'em- 
para des  biens  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  bataille; 
il  maria  leurs  veuves ,  leva  de  nouvelles  troupes ,  et  appela 
tous  les  guerriers  aux  armes.  Si  Ilgazi  était  arrivé  avant 
lui  auprès  d'Antioche,  nul  doute  qu'il  ne  l'eut  prise  sans 
peine. 

«  Pendant  ce  temps ,  Ilgazi  fit  sa  jonction  avec  Togdekin , 
et  ils  allèrent  de  concert  assiéger  Atareb,  qui  ouvrit  ses 
portes.  21erdena  se  rendit  pareillement.  Mais ,  tandis  que  la 
garnison  se  retirait  à  Antioehe,  ainsi  que  le  portait  la  capi- 
tulation ,  elle  fut  surprise  dans  sa  marche  par  les  Turçomans, 
massacrée  en  partie,  et  entièrement  dépouillé^. 

«  A  la  première  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  Zerdena, 
le  roi  Baudouin  s'était  mis  en  marche  pour  venir  à  son  se- 
cours :  il  rencontra  l'armée  d'IIgazi  près  de  Danit ,  ignorant 


(l)  Li*aoteiir  veut  dire  que  le  guerrier  chrëtieti  avait  e'të  pris ,  non 
par  un  mortel ,  mais  par  un  ange  venu  exprès  du  ciel.  Les  auteurs 
mnsidmans  font  souvent  mention  d'apparitions  de  ce  genre ,  et  ra- 
content dTune  manière  tout-à-fait  semblable  la  prise  d'Abbas ,  oncle 
de  Mahomet,  par  les  troupes  de  son  neveu,  au  combat  de  Bedr. 
Voyez  la  Vit  de  Mahomet,  par  Gagnier,  t.  ii,  p.  40;  ce  qui  prouve 

2 ne  le  trait  rapporte  ici  n*est  que  la  copie  de  Tancien.  A  Tëgard  de 
\  couleur  verte  du  oav^ier  céleste ,  c'est  en  génénX  tdie  que  les 
mniulmans  attribuent  aux  milices  du  ciel. 
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encore  la  prise  de  Zerdena.  Son  armée  se  compoeait  d'une 
nombreuse  infanterie  et  de  quatre  cents  cavaliers,  formant 
en  tout  deux  cents  tentes.  Dans  Faction  qui  s'engagea,  le 
seigneur  de^J^erdena  commença  par  battre  les  troupes  de 
Damas  et  d'Émesse  qui  lui  étaient  opposées ,  et  courut  ditcâte 
de  Zerdena  pour  y  introduire  quelques  secours.  Trouvant 
cette  ville  au  pouvoir  des  musulmans,  il  retourna  au  champ 
de  bataille  et  n'y  vit  plus  personne.  L'armée  chrétienne  avait 
été  mise  en  fuite ,  et  les  musulmans  l'avaient  poursuivie 
jusqu'aux  portes  de  Hab. 

9  A  leur  retour,  il  s'engagea  un  nouveau  combat ,  où  le 
seigneur  de  Zerdena  fut  aussi  mis  en  déroute.  Ce  seigneur, 
autrement  dit  le  comte  Lépreux,  s'appelait  Robeit.  Eu 
fuyant,  il  tomba  de  cheval ^  et  fut  conduit  par  les  gens  du 
pays  à  Ilgazi,  aux  portes  d'Alep.  Ugazi  le  renvoya  àTogde* 
kin ,  qui  le  massacra  de  sang-froid.  Ensuite  Ilgazi  se  fit  ame- 
ner  les  prisonniers  :  il  miia  part  les  seigneurs  de  villes,  les 
chefs,  le  député  de  l'empereur  des  Grecs,  et  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  en  état  de  racheter  leur  vie;  ils  payèrent 
leur  rançon  et  furent  mis  en  liberté.  Restait  encore  une 
trentaine  de  prisonniers;  comme  ils  n'avaient  pas  le  moyen 
d'offrir  une  rançon,  on  leur  coupa  la  tête.  L'expédition 
étant  ainsi  terminée ,  Ilgazi  repartit  pour  Maridin ,  afin  d'en 
amener  de  nouvelles  forces.  « 

Aboulféda  n'a  rien  dit  de  particulier  sur  cette  guerre, 
sinon  que  les  poètes  célébrèrent  dans  leurs  vers  la  victoire 
dllgazi.  Le  distique  suivant  fut  composé  a  cette  occasion. 
Le  poëte  s'adresse  à  Ilgazi  : 

a  Ordonne  ce  qu'il  te  plaira,  et  ta  volonté  sera  faite;  ta 
0  partages  avec  le  créateur  notre  confiance. 

»  L'Alcoran  a  triomphé  par  ton  appui ,  et  l'Evangile  pleure 
9  la  mort  de  ses  enfans.  » 

Ainsi  se  termina  cette  expédition ,  qui  devint  funeste  à 
toutes  les  colonies  chrétiennes  d'Orient.  La  principauté  d'An- 
tioche  ne  s'en  releva  pas.  Pendant  ions-temps  on  verra  les 
rois  de  Jérusalem  être  sans  cesse  obliges  de  s'y  transporter 
pour  la  protéger  contre  les  incursions  des  musulmans  aAIep 
et  de  la  Mésopotamie.  Plus  tard ,  quand  Antioche  aura  des 
princes  en  état  de  combattre ,  ou  ils  seront  malheureux 
dans  toutes  les  guerres,  ou  bien  ils  n'y  prendropt  aucune 

fiart  II  est  évident  qu'avec  Roger  étaient  morts  leé  meit- 
eurs  soldats  d'Antioche ,  et  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
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les  remplacer.  Les  auteurs  arabes  n'ont  fait  nulle  part  cette 
remarque,  et  nous  la  faisons  ici  pour  l'intelUgeDce  de  leur 
récit  (1). 

S  X. 

Suite  de  ia  même  guerre. 

An  514  [11^0].  Kcmal-eddin  reprend  en  ces  termes  :  ' 
•  Après  la  défaite  de  Roger ,  plusieurs  princes  musulmans 
de  Syrie ,  tels  que  ie  maître  de  Schaizar  et  autres ,  croyant 
l'occasion  fayorable,  s'étaient  emparés  de  quelques  places  de 
la  principauté  d'Antioche.  Le  roi  de  Jérusalem  reconquit  les 
▼iiles  perdues  et  pousia  ses  courses  fort  ayant  dans  les  terres 
«FAIep.  Dans  le  même  temps ,  Josselin ,  qui  était  seigneur 
(TEdesse  et  de  Tell-bascher,  attaqua  la  principauté  d'AIep, 
du  cAté  du  nord  et  de  l'orient.  Les  troupes  d'AIep  usèrent 
aussi  de  représailles;  et,  se  jetant  sur  les  terres  d'Antioche , 
elles  y  mirent  tout  a  feu  et  à  sanç. 

9  De  son  cdté,  Ilgazi  passa  de  nouveau  l'Euphrate ,  et 
revint  en  Syrie  avec  de  grandes  forces.  D'abord ,  il  entreprit 
le  siège  de  Tell-bascber  et  d'Ezaz ,  sans  permettre  à  ses 
Turcomans  de  se  répandre  dans  les  campagnes.  Ensuite  il 
s'avança  contre  Antioche,  puis  se  retira  sans  avoir  rien 
fait  Les  Turcomans  firent  fdors  éclater  leur  mécontente- 
ment :  ils  avaient  espéré,  dans  cette  campagne,  comme 
l'année  précédente ,  de  faire  un  riche  butin ,  et  ils  se  trou- 
vaient à  la  fin  de  l'expédition  sans  avoir  soumis  de  place,  ni 
trouvé  à  piller.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  les  prisonniers 
francs  qui  s'étaient  rachetés  l'année  précédente,  avaient 
bien  recommandé  à  leurs  frères  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Ilgazi ,  irrite  contre  ses  Turcomans ,  et  voulant  les  couvrir 
d'ignominie,  leur  fit  couper  la  barbe  (9).  Aussitôt  Parmée  se 


(l)  On  fera  bien  d'ailleurs  de  lire  la  relation  écrite  par  Gautier^ 
chancelier  de  Roger,  qui  se  tronvait  k  cette  expédition,  et  qui  fut 
fait  prisonnier  (tome  i.*'  de  la  BibUothèque  des  Croisades,  p.  105 
et  soiv.  ).  Gantier  s'est  beanoonp  e'tendn  snr  ies  atrocités  txerdêeê 
envers  les  vaincns.  Nons  renvoyons  à  ce  qn'il  en  a  dit. 

(s)  Cétait  le  plus  grand  châtiment  qn  il  pût  leor  infliger.  Voyct  les 
Annales  d*Abonlfëda ,  tome  I ,  p.  S9d ,  avec  ia  note  de  Reiske. 
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débanda,  et  Ilgazî,  hors  d'e'tat  de  poursuivre  la  guerre ,  fut 
force  de  convenir  avec  les  chrétiens  d'une  trêve  qui  devait 
durer  jusqu'à  la  fin  de  i'annee.  Par  ce  traite,  llgazi  céda 
quelques  petites  villes  aux  chre'tiens ,  après  quoi  il  retourna 
en  Mésopotamie  (1). 

9  Cependant  les  campagnes  se  repeuplaient  à  la  faveur  de 
la  paix ,  et  les  cœurs  pouvaient  se  livrer  à  la  sécurité',  lorsque 
le  maudit  Josselin  vint  ravager  de  nouveau  les  campagnes 
d'AIep.  On  était  en  pleine  paix;  il  disait  pour  prétexte  qu'on 
lui  avait  enlevé  un  de  ses  gens  et  qu'on  l^i  refusait  satisfac- 
tion. Il  prit  jusqu'aux  vieillards  des  deux  sexes  et  aux  ma- 
lades, et  les  laissa  nus  sur  les  chemins,  où  ils  périrent  tous 
de  froid.  Le  commandant  d'AIep  écrivit  à  ce  sujet  à  Bau- 
douin :  6  Ilgazi,  lui  disait-il,  a  laisse  ce  pays  sans  défense , 
9  parce  qu'il  se  fiait  à  votre  parole.  »  Baudouin  fit  re'ponse 
qu'il  n'avait  pas  d'ordres  à  donner  a  Josselin  ;  et  les  ravages, 
continuèrent  comme  auparavant.  Ensuite  les  Francs  d'An-, 
tioche  prirent  aussi  les  armes  ;  et  après  avoir  deVasté  le 
teiTitoire  de  Schaizar,  ils  demandèrent  au  maître  de  cette 
place  le  tribut  qu'ils  en  recevaient  tous  les  ans.  Le  prince  y 
consentit ,  s'ils  voulaient  rendre  le  butin  qu'ils  venaient  de 
faire;  mais  les  chrétiens  s'y  refusèrent,  et  le  maître  de  Schai- 
zar leur  livra  la  somme  qu'ils  demandaient,  pour  obtenir  une 
trêve  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

n  Pendant  ce  temps,  Ilgazi  ne  s'occupait  guère  de  la  prin- 


(l)  Kemid-eddin  fait  mention  au  même  endroit  d*ane  particalaritë 
qui  pourra  donner  une  idée  de  Te'tat  des  revenus  d'AIep  :  «  Les 
»  habitans,  dit-il,  8*ëtant  plaints  a  Ilgazi  du  rétablissement  de  plu- 
»  sienrs  charges  imposées  par  Redouan  et  inusitées  sous  les  gouver- 
V  nemens  précédens,  fe  prince  se  fit  présenter  un  état  des  taxes 
»  payées  par  Alep ,  et  il  fut  reconnu  quelles  se  montaient  annuelle- 
»  ment  à  la  somme  de  douze  miile  pièces  d*or.  II  commanda  de  les 
«  re'duire ,  et  Tordonnance  expédiée  dans  cette  occasion  fut  transcrito 
•  sur  une  table  qu'on  cloua  k  la  porte  de  la  grande  mosquée.  » 

II  est  probable  que  ces  douze  mille  pièces  d'or  étaient  levées  sur  la 
ville  d'AUp  seulement  et  indépendamment  de  son  territoire  ;  sans 
cela ,  comment  les  princes  d'AIep  auraient-ils  pu  payer,  en  de  cef- 
taiês  temps,  des  tributs  annuels  de  dix  mille  pièces  cTor  et  même  de 
vingt  mille ,  comme  nous  les  avons  vos  faire  envers  Tancrèdc ,  r^enl 
d'An  tioche?  La  principauté  toute  entière  n'aurait  pas  suffi  à  cette 
charge. 
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oipaute  (TAIep.Le  pays  se  couyrit  de  ruines ,  et  les  Franiss  en 
subjuguèrent  la  meilleure  partie,  9 

An  5iô  [Hièl],  «  Cette  année ,  Baudouin  s'avança  jus- 
qu'aux portes  d'AIep ,  et  enleva  les  bestiaux  répandus  aux 
environs.  Âlep  était  alors  sous  le  gouvernement  de  Soliman  y 
fils  dligazi  :  son  père  lui  ayant  mandé  de  renouveler  le  traité 
avec  les  Francs,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  il  abandonna  aux 
chrétiens  la  partie  septentrionale  de  la  principauté  d'AIep, 
aussi  bien  que  la  moitié  des  terres  situées  autour  de  la  ville. 
Les  chrétiens  avaient  aussi  demandé  qu'on  leur  cédât  Ata- 
reb  ;  Ilgazi  j  consentit;  mais  la  garnison  refusa  de  livrer 
cette  place ,  qui  resta  aux  musulmans. 

m  Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  Thogril,  sultan  de  la 
Perse,  alla  faire  la  guerre  aux  Géorgiens  et  à  leur  roi 
David.  Ilgazi  fit  partie  de  cette  expédition,  ainsi  que  Dobais, 
fils  de  Sadaka ,  prince  de  Hilla  sur  le  Tigre.  Les  Géorgiens , 
ayant  attiré  l'armée  musulmane  dans  leurs  montagoes ,  en 
firent  un  grand  carnage  (l). 

«  Sur  ces  entrefaites,  Soliman  ,  fils  d'IIgazi ,  qui  gouver- 
nait Alep,  se  révolta  contre  son  père.  Les  Francs  profitèrent 
de  ce  désordre  pour  étendre  leurs  conquêtes.  Le  roi  Bau- 
douin s'avança  même  vers  Alep  ;  et  comme  Soliman  lui  fit 
demander  la  paix,  il  y  mit  pour  condition  la  cession  d'Ata- 
reb,  dont  il  convoitait  depuis  long-temps  la  prise,  a  Vous  ne 
n  pouvez  ignorer,  dit-il  au  député,  que  Soliman  n'est  pas  en 
n  état  de  défendre  Atareb  contre  moi,  sur-tout  à  présent  que 
n  j'ai  construit  dans  ses  alentours  des  châteaux  qui  l'envi- 
n  ronneat  de  toute  part.  On  peut  dire  que  cette  ville  res- 
9  semble  en  ce  moment  a  un  cheval  qui  a  perdu  l'usage  de 
9  ses  pieds  de  devant,  et  qu'on  nourrit  d'orge ,  dans  res|>oir 
9  de  le  guérir  et  de  le  venare  avec  avantage  :  l'orge  finit  par 
9  manquer,  le  cheval  meurt,  et  le  maître  n'a  plus  ni  orge 
9  ni  cheval.  9  Baudouin  attaqua  donc  Atareb ,  mais  saiis 
succès. 

9  Peu  de  temps  après ,  Ilgazi  réduisit  son  fils  à  l'obéis- 
sance, et  donna  le  gouvernement  d'AIep  à  un  de  ses  neveux, 
nommé  aussi  Soliman  ;  puis ,  renouvelant  le  traité  f^vec  les 


(1)  Gantier  le  chancelier  a  parie  de  cette  expédition  ;  et  H  paraît, 
d*après  son  récit ,  qne  ie  roi  David  avait  des  gnerriers  d'Oocident  à 
son  aenrice. 
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FraacSy  pour  iin  an  Mijdement ,  H  repMM  eti  MÎMopotaAiie, 
et  reTÎnt  l'année  suivante  avec  de  nouvelles  forces,  acoom- 
paf;ne  d'un  antre  de  ses  net^ux  nommé  Balac  (1) ,  rautre 
d'un  ^nd  nombre  de  châteaux  du  côte  de  Malatia,  an  nord 
de  la  Sjrie. 

«  Sur  ces  entrefaîtes ,  il  mangea  un  jour  avec  excès  de  la 
viande,  de  la  chair  de  brebis,  du  melon  et  autres  fruk»; 
son  ventre  s'enfla;  il  se  sentît  la  poitrine  oppressée,  et  se 
décida  à  aller  à  Alep  pour  s'y  faire  traiter.  Dès  qu'il  se 
trouva  mieux,  il  se  mit  en  route  pour  Maridin ,  et  mourut  en 
chemin  (3).  Son  flis  S<4iman  lui  succéda  dans  Miafarekin; 
son  second  fils,  Timurtach,  dans  Maridin;  et  son  neveu 
Soliman,  dans  la  ville  d'AIep.  Togdekin  s'était  aassi  trouvé 
à  cette  expédition  avec  Balac.  Le  premier  retourna  à  Damas, 
et  f  autre  dans  les  terres  de  sa  dépendance,  jf 
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Saite  du  même  sajet  —  Pri«e  de  Tyr  par  les  chrétieiM. 

te  Quelque  temps  après ,  continue  toujours  Kemâl^eddîn, 
Balac  enleva  par  suprise  le  maudit  Josseiin,  avec  Galeran, 
son  cousin ,  et  le  neveu  de  Tancrède.  Cet  événement  eut 
lieu  aux  environs  de  Saroug ,  près  d'Edesse.  Balac  demanda 
à  Josseiin  et  à  son  cousin  de  lui  céder  les  places  de  leur 
domaÎDe;  ils  s'y  refusèrent,  et  dirent  :  «  Nous  et  nos  châteaux, 
9  BOUS  sommes  comme  le  chameau  et  son  bat  :  quand  le 
»  chameau  meurt,  son  bât  sert  à  un  autre.  Ainsi  donc ,  il  est 
9  à  croire  que  nos  provinces  auront  déjà  passé  entre  les  mains 
»  d'un  des  ndtres.  n 

An  517 [1i2S],  Le  roi  Baudouin,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
dllgazr,  s'était  emparé  de  quelques  places  de  la  principauté 
d'Alep.  Cette  année ,  Soliman ,  maître  de  cette  cité ,  fit  la 
paix  avec  lui,  et  loi  abandonna  Atareb.  Cette  forteresse  fiit 
rendue  à  son  ancien  seigneur,  nommé  sire  Alan,  qui  la 
garda  jusqu'à  sa  mort. 


(i)  Ou  Bûlad,  comme  TappeMctit  les  Lvttns. 
(f)  Voyez  ce  qtw   Gaatier  le  eimncelter  •  dit  de  cette  «mort , 
tome  l,^  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  page  1)3. 
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•  Vers  ^e  même  temps,  le  roî  mercba  centre  BrIoc,  âa 
cite  de  i'Euphrate,  pour  délivrer  Josselin  et  ses  compagnons; 
mais  il  fot  battu ,  et  iui-méme  fait  prisonnier.  Balac  renfenna 
avec  Jossetin  et  Gideran  dans  le  château  de  Khartbert  en 
Mésopotamie.  Ensuite ,  profitant  de  l'état  de  faiblesse  ou  se 
trouvait  la  Syrie,  il  repassa  l'Eupbrate,  et  prit  Alep  à  Soli- 
man y  qu'il  accusait  d'agir  trop  mollement  contre  les  Francs. 
II  subjugua  aussi  quelques  places  de  la  principauté  d'An- 
tioche. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  Baudouin  et  les  autres  pri* 
aonniers  cbrétiens ,  an  moyen  des  intelligences  qu'ils  s'étaient 
ménagées  dans  Kbartbert,  rompirent  leurs  chaînes  et  par- 
vinrent à  s'évaaer.  Quand  ils  se  virent  libres ,  Josseiin  prit 
la  parole  et  dit  :  «  Puisque  nous  voila  hors  de  danger,  je  suis 
«  <F|kvis  de  nous  en  dler  avec  xe  que  nous  pourrons  em- 
j»  porter.  •  Baudouin  n'approuva  pas  cet  avis,  et  préféra  de- 
meurer, afin  de  garder  Khartbert;  mais  il  permit  à  Josseiin 
de  sortir ,  en  lui  faisant  jurer  de  ne  pas  changer  d'habits ,  de 
ne  pas  manger  de  viande,  et  de  ne  pas  boire  (1)  autre  part 
qu'à  la  messe  (9) ,  qu'il  ne  fut  venu  les  dâivrer.  Dès  que  Balac 
apprit  cette  nouvelle,  il  retourna  en  toute  hâte  à  Khartbert, 
tua  tous  les  Francs  et  ceux  qui  avaient  eu  part  à  l'évasion 
des  prisonniers,  et  n'épargna  que  le  roi  Baudouin ,  ainsi  que 
It  neveu  de  Tancrède  et  Galcran ,  qu'il  fit  enfermer  dans 
Haran.  Pendant  ce  temps ,  Josseiin  s'était  rendu  à  Jérusalem, 
pour  appeler  les  chrétiens  aux  armes.  Déjà  il  avait  levé  une 
armée  et  il  était  parvenu  jusqu'à Tell-bascher,  lorsqu'il  apprit 
ie  malheur  arrivé  à  ses  compagnons  de  captivité.  Changeant 
alors  de  dessein ,  il  vint  dévaster  les  terres  voisines  d' Alep , 
et  détruisit  jusqu'aux  chapelles  des  environs;  ses  soldats 
n'épai^crent  même  pas  les  tombeaux.  En  punition  de  cet 
attentat,  le  cadi  Aboul-fadI  (3),  de  concert  avec  les  princi- 

Cox  d'Alep,  fit  convertir  en  mosquées  plusieurs  églises  de 
vîQe  ;  on  abattit  les  autels ,  et  les  portes  furent  disposées 
de  façon  qu'en  y  faisant  la  prière  les  musulmans  fussent 
tournés  du  c6té  de  la  Mecque.  Trois  églises  changèrent  ainsi 
de  destination.  Les  chrétiens  d'Alep  n'eurent  plus  que  deux 


(i)  De  vin,  sans  doute. 

(t)  On  cemnraniâitjdors  sons  les  deex  espèces. 

(s)  Le  même  qai  avait  wa^mé  les  mnsalmaos  coatre  Roger. 
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églises  à  leur  usage.  Tout  cela  s'est  makifenu  jusqu'à  nos 

jours  (l). 

»  Quelques  mois  après  (vers  le  mois  de  novembre) ,  Josse- 
lin  envahit  de  nouveau  les  terres  d'AIep ,  et  enleva  plus  de 
cinq  cents  chevaux  qui  paissaient  dans  le  voisinage  ;  il 
emmena  le  gros  et  le  menu  bétail ,  détruisit  les  maisons ,  &c. 
Dans  le  même  temps ,  le  seigneur  d'Atareb  s'avança  dit 
câté  du  sud|  avec  les  troupes  d'Antioche,  et  enleva  trois 
cents  chevaux  dans  les  pâturages.  Ainsi  la  cavalerie  d'Alep 
se  trouva  sans  chevaux  (S).  Josselin  passa  en  Mésopotamie, 
et,  tombant  sur  les  Turcoroans  et  les  Curdes,  il  leur  prit  dix 
mille  chevaux ,  brebis ,  &c.  11  ouvrit  même  les  tombeaux  et 
dépouilla  les  morts  de  ce  qui  avait  servi  à  leur  sépulture.  • 

An  ôiS  [H24J,  u  Cette  année ,  Balac  essaya  de  s'emparer 
de  la  ville  de  Manbeg  (l'ancienne  Hiéropolis),  quoigue 
appartenant  aux  musulmans.  Déjà,  celui  qui  y  commancwit, 
nommé  Hassan,  s'était  laissé  enlever  par  surprise,  lorsque 
son  frère  prit  la  défense  de  la  place,  et  appela  les  chrétiens 
à  son  secours.  Josselin  arriva  bientôt  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes ,  et  livra  combat  a  Balac.  Les  chrétiens  furent 
battus.  On  assure  que  Balac  chargea  lui-même  dans  cette 

f'ournée  jusqu'à  cinquante  fois,  frappant  de  l'épée  et  de  ia 
ance,  sans  recevoir  la  moindre  blessure.  Ensuite,  il  re- 
tourna devant  Manbeg,  tout  occupé  de  Dieu,  et  ne  cessa  la 
nuit  suivante  de  lui  rendre  grâces  de  sa  victoire.  Le  lende- 
main ,  ii  fit  massacrer  tous  les  chrétiens  qui  étaient  tombés 
en  son  pouvoir,  et  s'occupa  aussitôt  de  chercher  un  lieu 
convenable  pour  y  dresser  ses  machines  de  siège.  Il  marchait 
le  casque  en  tête  et  tenant  un  bouclier  à  la  main.  Il  avait  eu 
un  moment  la  pensée  de  laisser  le  soin  du  siège  à  un  autre, 
et  d'hier  lui-même  au  secours  de  la  ville  de  Tjr,  alors  vive^ 
ment  pressée  par  les  Francs.  Pendant  qu'il  était  rempli  de 
ces  idées,  donnant  des  ordres  en  conséquence,  une  flèche 
partit  des  remparts  qui  le  frappa  à  la  clavicule  gauche;  il 
n'eut  que  le  temps  d'arracher  le  fer  de  ses  mains,  de  cracher 
dessus  et  de  s'écrier  :  u  VoUà  un  coup  qui  tue  tous  les  musul- 

f  1)  Kemal-eddin  écrivait  dans  ïe  xiii.«  siècle  de  notre  ère. 

*9)  A  AIcp,  il  est  d^usage  d'abandonner  les  chevaux  dans  la 
campagne  pendant  une  partie  de  Tannée.  Ils  n'ont  pas  d'autre  nour- 
riture que  rherbe  des  champs.  Voyes  le  Voyagt  de  Jean  Thévenot 
ou  Leponi,  t.  m  »  p.  iso  de  Tédition  în-lt. 
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0  mans!  n  Ses  coushis  se  partagèrent  ses  états.  SôHtnan,  fik 
cfflgazi ,  qui  avait  de'jà  entre  les  mains  Miafarekrn ,  devint 
maître  des  châteaux  de  Mésopotamie,  au  nonfbre  de  plils  de 
cinquante  ;  et  Timurtach ,  déjà  maître  de  Maridin ,  eut  en 
partage  Alep.  n 

C'est  dans  ce  même  temps  que  Tjr  tomba  au  pouvoir  des 
chrétiens.  On  lit  dans  la  chronique  dlbn-Mojassar,  sous  la 
date  de  Tannée  précédente,  que  les  princes  de  Damas  et 
de  Monssoui ,  se  voyant  hors  d'état  de  sauver  cette  ville  » 
avaient  envoyé  une  députation  au  calife  d'Egyptiî  pour 
Finstruire  des  progrès  des  Francs  en  Syrie ,  et  lui  demander 
du  secours.  Lies  députés ,  arrivés  à  la  porte  du  Caire  dite  la 
porte  Foîouh  ou  des  Conquêtes,  mirent  pied  a  terre  et  bai- 
sèrent la  porte.  De  là  ils  s'avancèrent ,  toujours  à  pied ,  jus- 
u'à  la  porte  du  palais ,  et  la  baisèrent  aussi.  Ils  s'arrêtèrent 
e  même  à  la  porte  du  Fleuçe  ;  après  quoi  on  les  présenta 
au  calife.  Les  troupes  égyptiennes  reçurent  aussitôt  l'ordre  de 
se  préparer  a  la  guerre.  On  équipa  une  flotte  de  quarante 
vaisseaux,  et  il  partit  en  même  temps  une  armée  de  terre , 
qui  sWrêta  à  Jaflfa ,  et  y  attendit  pendant  six  jours  les 
troupes  de  Damas,  de  Moussoul  et  d'Alep ;^n'en  recevant  pas 
de  nouvelles,  elle  reprenait  le  chemin  de  FEgypte,  lorsqu'elie 
fut  attaquée  par  les  chrétiens  et  défaite  sans  combattre.  A 
l'égard  de  la  flotte,  elle  aborda  avec  des  munitions  àTyr. 

«  Cette  ville,  comme  le  remarque  Ibn-giouzi,  obéissait à- 
la-fois  à  deux  chefs  :  l'un  y  commandait  au  nom  du  cidife 
d'Egypte;  l'autre,  et  c'était  Massoud ,  y  commandait  au  nom 
du  prince  de  Damas..  Ces  deux  chefs  étaient  en  dissension. 
Le  commandant  égyptien  profita  de  l'arrivée  de  la  flotte  pour 
faire  arrêter  Massoud  et  l'envoyer  en  Egypte.  II  ne  vit  pas 
qne  Tyr  n'avait  plus  d'autre  espoir  que  dans  le  prince  de 
Damas ,  et  que  l'insulter  ainsi  dans  la  personne  de  son  lieu- 
tenant, c'était  s'dter  à  soi-même  sa  dernière  ressource. 

«  Les  Francs,  instruits  de  ces  troubles,  vinrent  l'année 
suivante  mettre  de  nouveau  le  siège  devant  Tyr.  Le  com- 
mandant recourut  alors  au  gouvernement  égyptien,  mais  en 
vain  ;  on  lui  fit  réponse  qu'il  s'adressât  au  prince  de  Damas. 
Le  visir  déclara  qu'il  abandonnait  Tyr  àTogdekin ,  et  envoya 
même  à  ce  dernier  un  acte  en  bonne  forme,  pai*  lequel  il  lui 
cédait  la  possession  de  la  ville.  Déjà  fesjrivres  commençaient 
a  manquer  dans  la  place,  et  les  Iiabitans,  n'espérant  plus 
d'êtae  secourus,  se  rendirent,  obtenant  sûreté  pour  leurs 
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pfrsQQoei  et  leuri  richesses ,  et  U  liberté  de  quitter  la  vîHe 
QU  4e  rester.  Togdel^u  s'av^ça  avec  ses  troupes  en  face  4es 
Francs.  Les  deux  armées  étaient  sous  les  armes,  laissant 
entre  elles  un  espibce  vide.  Les  habitans  franchirent  cet 
espace  avec  tout  ce  qu'ils  purent  emporter ,  sans  ^re  trou- 
blés dans  leur  marche ,  et  allèrent  s'établir  à  Damas  et  dans 
le  reste  de  la  contrée.  Il  n'était  demeuré  dans  Tyr  que  les 
malades  et  les  gens  hors  d'état  de  s'expatrier.  9 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  Baudouin  avait  été  tiré  de  sa 
prison  de  Haran ,  pour  être  transféré  à  Alep.  Kemai-eddin 
rapporte  que  «  ce  prince  obtint  sa  liberté  de  Timurtach, 
mojenniLnt  ia  eession  d'Atareb ,  Zerdena  »  Cafartab  ^  Ezaz , 
toutes  places  voisines  d'Alep ,  et  d'une  somme  de  quatre-vingt 
mille  pièces  d'or ,  dont  vingt  mille  payables  d'avance.  Le  roi 
î«ra  d'£tre  fidèle  à  s'a  parole  et  sortit  de  prison.  Une  des 
conditions  du  traité  portait  qu'il  serait  d'abord  remis  à  l'émir 
Abou-assaker ,  prince  de  Schaizar.  Avant  de  se  mettre  en 
route,  il  parut  devant  Timurtach  :  ils  mangèrent  et  burent 
ensemble  9  et  Timurtach  lui  fit  présent  de  la  tunique  royale , 
du  bonnet  d'or  et  des  brodequins.  On  lui  rendit  même  le 
obeval  qu'il  montait  le  four  ou  il  fut  fait  prisonnier.  Le  roi 
monta  dessus  et  fut  conduit  a  Schaizar,  ou  il  attendit  l'arrivée 
des  otages  qui  devaient  servir  de  garans  à  ses  promesses. 
C'étaient  sa  fille ,  le  fils  de  Josselin ,  et  autres  personnes ,  en 
tout  au  nombre  de  douze.  Enfin  il  livra  à  l'émir  les  otages 
avee  lep  vingt  mille  pièces  d'or  et  fut  mis  en  liberté.  II  s'en 
alla,  que  Dieu  le  maudisse!  et  oublia  aussitât  ses  promesses. 
Il  manda  ces  paroles  à  Timurtach  :  «  Le  patriarche ,  sans  qui 
a  je  ne  puis  rien ,  a  voulu  savoir  quelles  étaient  les  conditions 

•  du  traité.  Quand  il  a  su  que  je  m'étais  engagé  à  rendre 
»Ezaz,  il  s'y  est  opposé,  et  m'a  commandé  de  n'en  rien 

•  faire,  disant  qu'il  prenait  le  péché  sur  lui.  Je  ne  puis  aller 
n  contre  ses  volontés  (!)•«  Des  députés  furent  envoyés  de 
part  et  d'autre  pour  arranger  cette  affaire,  mais  inutilement. 

^  (j^jJUm\  (5ôit  Lj  oJj^  ^  \jJL,  43^  ^^)l  (^ôJI 


f  xn. 

Siëge  d'AIep  par  les  Oirëtiens. 

Suite  de  f  année  548  [iift4  et  iiftô].  Noos  allons  donner 
sur  ce  siège  \%  suite  du  récit  de  Remid-eddîn ,  auteur  de 
FHistoire  d'AIep ,  et  natif  de  cette  viBe. 

A  Le  roi  Baudouin  «  en  recouvrant  ia  Iib.ertéy  avait  promis 
à.Timurtach  de  n'entretenir  aucune  relation  avec  Dobais, 
lequel  y  dépossédé  par  le  calife  ^e  Bagdad  de  ses  domaines 
sur  le  Tigre ,  cherchait  à  s'emparer  d'Aiep  et  était  en  guerre 
avec  Timurtach.  Comme  Baudouin  refusa  de  satisfaire  a  ses 
engagemens ,  et  que  les  négociations  entamées  à  ce  sujet 
avaient  été  vaines ,  Dobais  en  profita  pour  se  lier  d'intérêt 
avec  ce  prince  et  avec  Josselin ,  comte  d'Édesse.  Ils  s'unirent 
ensemble  d'une  amitié  véritable  (l).  Il  fut  convenu  entre  eux 
que  ia  ville  d'AIep,  si  l'on  parvenait  à  s'en  rendre  maître,  se- 
rait remise  à  Dobais,  et  que  les  Francs  auraient  son  territoire. 
Quand  Timurtach  vit  la  mauvaise  foi  de  Baudouin  et  les 
forcea  redoutables  auxquelles  il  dlait  avoir  afiaire,  il  se  rendit 
dans  ses  états  de  Mésopotamie  pour  y  lever  de  nouvelles 
troupes.  L^roi  ne  tarda  pas  à  arriver  devant  Aiep.  Dans  le 
néme  temps,  Dobais  et  Josselin  partirent  de Tell-t>ascher  et 
vinrent  se  joindre  à  Baudouin  en  ravageant  le  coton ,  le  millet 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Bs  avaient  avec  eux 
Sultan-schah,  fils  de  Redouan,  ancien  prince  de  ia  contrée. 
Baudouin  s'établit  du  cdté  du  couchant,  dans  le  lieu  où 
se  font  les  courses  de  chevaux,;  Josselin  se  plaça  sur  le  che- 
min d'Ezax  et  dans  les  campagnes  qui  le  bordent  à  droite  et 
à  gauche.  Pour  Dobais  et  Sidtan-sehah,  ils  se  déployèrent 
un  peu  à  l'est  des  quartiers  de  Josselin.  Les  assiégeans  for- 
maient en  toot  trois  cents  tentes ,  dont  deux  cents  apparte- 
naient aux  Francs ,  et  les  cent  autres  aux  musulmans  leurs 
aHiés.  Ib  coupèrent  les  arbres ,  ils  détruisirent  les  chapelles , 
ils  ouvrirent  les  tombeaux,  dépouillèrent  les  morts ,  et  se  ser- 
virent des  cercueils  pour  renfermer  leurs  vivres.  A  l'égard 
des  cadavres  qui  n'étaient  pas  encore  tombés  en  pourriture. 


(i)  L'aateor  arabe  est  tout  ëtoanë  <|ae  des  mamlmans  se  soient 
aittés  avec  des  chrétiens. 
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ils  leur  liaient  les  pieds  avec  des  cordes;  puis,  les  traînant 
jusque  sous  les  yeux  des  musulmans ,  ils  disaient  :  Voilà 
votre  prophète  Mahomet,  ou  tel  autre  nom  semblable.  Les 
chrétiens  ayant  découvert  un  exemplaire  de  PAIcoran  dans 
une  des  chapelles  aux  environs  de  la  ville  (l),  montrèrent 
ce  livre  d'un  air  de  triomphe;  l'un  d'eux  imagina  d'en  arra- 
cher quelques  feufliets  et  de  les  attacher  sous  la  queue  de 
son  cheval.  De  temps  en  temps  le  cheval  les  couvrait  d'or- 
dures ,  et  alors  le  chrétien  de  battre  des  mains  et  d'éclater  de 
rire  en  dérision  de  l'islamisme.  S'il  tombait  un  musulman 
entre  les  mains  des  chre'tiens ,  il  était  renvoyé'  à  la  ville ,  les 
mains  coupées,  et  prive'  des  marques  de  sa  virilité.  Les  assiè- 
ges traitaient  leurs  prisonniers  de  la  même  manière ,  ou  bien 
ils  les  pendaient;  car  ik  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et, 
s'avanf  ant  par  ia  porte  de  Ferac^  ils  enlevaient  les  Francs  sur 
le»  chemins  et  jusque  dans  leurs  tentes. On  ne  laissait  pas  de 
parler  de  paix ,  mais  sans  venir  à  un  arrangement.  La  ville 
avait  pour  toute  défense  cinq  cents  hommes,  commandés  par 
le  cadi  Aboul-fadI,  et  se  trouvait  dans  un  état  déplorable. 
On  se  déci<ki,  continue  Kemd-eddin,  à  députer  a  Timur- 
tach ,  mon  bisaïeul  Abou-ganem-mohammed ,  cadi  de  la 
ville,  avec  d'autres  personnes  de  marque,  pour  lui  demander 
des  secours.  Les  Francs  firent  courir  après  eu:^8ans  pou- 
voir les  atteindre.  Ils  ne  laissèrent  pas  le  lendemain  de  ori^ 
aux  habitans  qu'ils  tenaient  les  députés  entre  leurs  mains.  A 
ces  paroles  ,  les  assiégés  perdirent  tout  courage ,  et  les 
appreliensioas  ne  cessèrent  qu'à  la  réception  d'une  lettre  des 
députés  qui  annonçait  leur  heureuse  arrivée.  Us  n'avaient 
pas  trouvé  Timurtach  à  Maridin  :  ce  prince  était  alors  à 
MiafarekÎB ,  occupé  à  prendre  possession  des  états  de  son 
frère,  qui  venait  de  mourir.  Les  députés  s'étant  rendus 


(l)  Le  mot  mesched,  que  noot  tradaisoos  par  chapelle,  est  pro- 
prement on  oratoire  hkû  sur  ia  tombe  de  quelque  musulman  vënërë. 
On  trouve  de  ces  chapelles  dans  le  voisinage  de  tontes  les  villes  » 
en  Perse  et  en  Turquie  ;  on  a  soin  d*y  tenir  des  Alcorans  à  Tusage 
de  ceite  qui  viennent  visiter  ce  lieu ,  et  qui  ne  manquent  pas  d'en  lire 
quelques  passages  à  Fintentron  du  mort.  Quelquefois  il  s*y  trouve 
atê  personnes  gagées  pour  en  réciter  tous  les  jours  un  ou  plusieurs 
chapitres.  On  sait  de  plus  qn  il  n*est  permis  qu'aux  musulmans  de 
toucher  ce  livre ,  et  qu'ils  ont  pour  lui  an  respect  dont  rien  n'ap- 
proche. 


\ 
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aupm  de  lai ,  il  taciia  de  les  amuser  et  de  gagner  du 
temps,  u  Mais,  lui  dîsaient-ik ,  nous  n'avons  besoin  que 
9  de  votre  présence  ;  nous  somines  ea  état  de  repousser 
»  rennemi.  *  Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  mon  bisaïeul  une 
lettre  de  m<m  grand-père,  annonçant  que  les  habîtans 
d'AIep  en  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  chiens  et  de 
corps  morts  ;  qu'ils  étaient  sans  ressources  et  en  proie  à 
d'horribles  maladies  ;  qu'on  voyait  souvent  des  malades  à 
l'extrémité ,  qui ,  au  premier  son  de  la  trompette ,  se  levaient 
pour  courir  à  l'assaut ,  comme  des  prisonniers  à  qui  on  attrait 
été  leurs  chaînes,  et  qui,  après  avoir  repoussé  l'ennemi, 
revenaient  se  mettre  au  lit.  Cette  lettre  mit  Timurtach  dans 
une  étrange  colère  :  «Voyez  ces  gens-là,  dit-il,  comme  ils 
m  se  jouent  de  moi  \  ils  disent  qu'ils  n'ont  besoin  que  de  ma 
9  personne,  et  qu'ils  ont  assez  de  leurs  propres  forces;  c'est 
9  vouloir  ma  ruine ,  c'est  vouloir  me  faire  partager  leur 
9  misère ,  en  m'engageant  dans  cette  guerre  avec  aussi  peu 
vide  monde!  »  La-dessos,  il  fit  arrêter  les  députés  et  les 
mit  en  prison.  En  cet  état,  ils  n'avaient  plus  d'antre  espoir 
que  dans  Borsaki ,  prince  de  Moussoul.  Ils  parvinrent  a 
s'évader  et  se  rendirent  auprès  de  lui.  Borsaki  était  alors 
grièvement  malade.  La  nouvelle  en  étant  arrivée  à  Dobais , 
il  la  fit  annoncer  à  son  de  trompe  à  ses  troupes,  et  des  cris 
s'élevèrent  de  toute  part  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  cet 
événement.  On  cria  même  aux  assiégés  :  Celui  en  qui  vous 
mettez  votre  confiance,  vient  de  mourir,  A  ces  mots,  les 
habitans  frémirent,  et  pensèrent  être  su  (loques  de  douleur. 
Cependant  les  députés  se  présentèrent  à  Borsaki  et  lui  expo- 
sèrent le  malheureux  état  des  habitans  d'AIep.  Le  prince  en 
fat  touché  (  puisse  le  Seigneur  lui  avoir  fait  miséricorde  !  ) , 
et  répondit  :  «  Hélas  !  vous  voyez  l'état  ou  je  suis  ;  mais  si  Dieu 
9  me  rend  la  santé,  je  fais  vœu  d'aller  au  secours  d'AIep, 
9  d'attaquer  vos  ennemis  et  de  les  repousser  de  vos  ten*es.  9 
En  moins  de  trois  jours,  ajoutait  mon  bisaïeul,  Borsaki  n'eut 
plus  de  fièvre;  il  sortit  de  sa  chambre,  et  ordonna  à  ses 
troupes  de  se  disposer  à  partir.  Les  préparatifs  ne  furent  pas 
longs.  II  se  mit  en  marche  (  Dieu  ait  pitié  de  lui  !  ]  avec  une 
armée  formidable.  Arrivé  sur  le^  bords  de  l'Euphrate,  il 
manda  aux  princes  de  Damas  et  d'Emesse  de  venir  le  joindre. 
A  SQU  approche ,  Dobais  fit  déployer  ses  étendards  blancs , 
et  se  retira  avec  l'armée  chrétienne.  Aussitôt  les  habitans 
sortirent  tous  de  la  ville  :  les  uns  vinrent  pilier  le  camp  des 
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atsiegeans  ;  les  autres  «lièrent  à  la  rencontre  de  Borsaki  oa 
se  mirent  à  la  poursuite  de  Fennemi.  Borsaki  poursuivît  les 
chrétiens  lentement,  et,  dès  qu'ils  furent  à  une  certafaie 
distance ,  il  donna  ordre  à  ses  troupes  de  revenir.  Alors  le 
cadi  AbouI-fadI  lui  dit  :  «  0  notre  maître!  si  nos  troupes  se 
9  mettaient  à  leur  poursuite,  elles  les  prendraient  sans  peine, 
n  à  présent  Qu'ils  sont  en  désordre  et  entoures  de  toute  part.  • 
Le  prince  repondit  :  «  O  cadi  I  tu  sais  bien  qu'il  reste  encore 
•  assez  d'ennemis  dans  le  pays  pour  venii*  à  bout  de  vos 
9  troupes  et  des  miennes ,  si  par  mdheur  Dieu  nous  avait 
9  prépare  une  défaîte.  J'en  doute,  reprit  le  cadi.  Mais,  répar- 
9  tit  le  prince,  où  nous  sauver  maintenant,  s'ils  faisaient  tout 
«  à  coup  volte-face  et  qu'ils  nous  missent  en  déroute,  tenant 
9  répee  levée  sur  la  tète  des  musulmans  ?  au  lieu  qu'en  les 
9  laissant  s'éloigner,  nous  ne  courons  plus  de  risque.  Entrons 
9  d'abord  dans  la  ville  ;  mettons-la  à  l'abri  de  toute  insulte  ; 
9  nous  7  rétablirons  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  ;  après 
9  cela ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  nous  rassemblerons  tout  noire 
n  monde,  et  nous  irons  à  eux.  n  II  entra  donc  dans  Aiep  et 
Foccupa  avec  sa  citadelle.  Il  en  répara  les  murailles ,  fit* 
cesser  les  exactions ,  diminua  les  charges,  établit  une  bonne 
police,  veilla  au  maintien  de  la  justice,  en  un  mot  ne  négii* 
gea  rien  pour  faire  le  bonheur  des  habitans  (l).  n 

Ibn-giouzi  a  aussi  parlé  du  siège  d'Alep  ;  mais  il  ne  nous 
apprend  rien  de  particulier ,  sinon  que  les  Francs  s'étaient 
bâti  des  maisons  et  des  batelleries  devant  Alep,  comme 

date  de 
courses 


Gur  j  demeurer  hiver  et  été.  Il  ajoute ,  sous  la 
anée  suivante ,  que  le  roi  Baudouin  fit  faire  des 


(i)  Kemal-eddin  remsrqiie  ensuite  qne,  pour  cette  tnntfe,  les 
semmilfes  k  Aiep  ne  commencèrent  qnVn  is  dn  mois  de  sabat  Le  it 
da  mois  de  sabst  répond  à  la  fin  de  janvier  on  au  commencement  de 
février;  ce  mois  appartient  au  calendrier  des  Juifs,  qai  était  aasiî  ett 
usage  ches  les  Chaldéens,  et  Test  encore  ches  les  chitStiens  orientaux. 
Comme  Tannée  musalmane  est  lanaire  et  seulement  de  trois  cent 
cinquante-quatre  jours  et  qu'elle  n*a  pas  de  mois  intercdaiias , 
elle  commence  chaque  année  à  une  époque  différente ,  par  rapport 
à  nous ,  qui  suîtous  Tannée  solaire.  Voilà  pourquoi  les  paysans  des 
contrées  musulmanes,  dont  les  trayaux  sont  nécessairement  en  rap- 
port avec  Tordre  des  saisons  et  f e  cours  annuel  du  soleil ,  ont  été 
obligés  d'adopter  Tannée  solaire  dans  tout  ce  qui  concerne  fagrieut- 
tnre.  En  Syrie,  ils  se  serrent  de  Tannée  Jatre,  et  en  Egypte,  de 
Tannée  cophte ,  qui  était  celle  des  anciens  Egyptiens. 
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jusqu'aux  portes  de  Damas ,  et  battit  Togdekin,  non  loiil 
de  cette  Tme.  Il  pénétra  aussi  en  Arabie ,  dans  la  contrée 
appelée  la  valliè  de  Motse, 

An  5i9  [H25].  Remal-eddin  reprend  ainsi  :  à  Borsali 
rendit  la  liberté  aux  otages  chrétiens  qui  étaient  restes 
dans  Schaizar,  moyennant  la  somme  de  quatre-vingt  mille 
pièces  d'or.  Puis ,  se  joignant  à  Togdekin ,  pHuée  de  Damas , 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Cafartab,  qui  ouvrit  Èes  portes. 
De  là  II  se  porta  vers  Ezaz  ;  mais ,  pendant  qu'il  était  devant 
ses  murailles ,  il  fut  attaqué  par  les  Francs  et  mis  en  déroute. 
Alors  Borsaki  fît  la  paix  avec  les  chrétiens  et  reprît  le  chemin 
de  Mousson! ,  où  il  arriva  à  la  fin  de  Tannée  5^0.  Le  ven* 
dredi  qui  suivit  son  arrivée ,  il  se  rendit  à  la  mosquée  pouf 
j  faire  la  prière  ;  mais ,  au  moment  qu'il  s'avançait  vers  là 
chaire ,  au  milieu  d'une  grande  foule ,  il  fut  assaiUi  par  huit 
baténîens  déguisés  en  derviches,  et,  midgre  sa  eotte  dé 
maille  et  ses  gardes ,  fut  percé  de  plusieurs  coups  de  coutefcu. 
Qn  le  transporta  chez  lui,  et  il  expira  le  même  jour.  Leil. 
baténiens  furent  tiiés  sur  la  place ,  hormis  un  seul  ,^  qui 
/cfchappa  par  la  fuite.  Ce  batenien  était  originaire  d'Ezaz. 
Quand  sa  mère  apprit  que  Borsaki  était  mort,  ef  que  lei 
meurtriers  avaient  péri ,  die  crut  que  son  fils  était  dtl 
,  nombre  ;  et  voilà  que  se  livrant  à  la  joie ,  elle  se  frotta  leè 
yeux  de  collyre  (1),  et  se  laissa  aller  publtqueihent  aux 
transports  de  la  plus  vive  idégresse.  Tout  à  coup ,  elle  roit 
arriver  son  fils  plem  de  santé.  Alors  sa  joie  se  change  eti 
tristesse,  elle  s'arrache  les  cheveux  et  se  hoircit  le  visage  (9). 

n  Borsaki  avait  vu  daïis  son  sommeil ,  la  nuit  précédente , 
une  troupe  de  chiens  qui  s'étaient  jetés  sur  lui.  Il  en  avait 


(l)  Cest  une  poudre  noire  dont  les  Femmes  en  Orient  se  teignent 
les  sourcils  et  !es  paupières. 

(s)  Il  paraît  que  cette  femme  partageAit  les  aflVeux  tirincipes  de 
la  iccte  des  baténiens.  Sa  \ott  venait  de  f  opinion  où  elle  était  qtte 
•on  fils,  par  cet  assassinat,  avait  dû  attsr  tout  droit  au  paradis,  dans 
on  iiea  de  délices.  Aussi,  quand  eile  eut. été  détrompée,  elle  d«l 
être  au  désespoir.  On  pourrait  comparer  cette  douleur  à  celle  de 
U  femme  Spartiate  qui  pleura  en  voyant  arriver  son  fils  sain  et  sauf 
du  combat;  avec  cette  différence  pourtant  que  ,  dans  fa  femme  Spar- 
tiate, la  résignation  maternelle  était  produite  par  Tamour  de  Ta  patrie, 
au  lieu  que ,  dans  latttre ,  il  n*y  avait  que  du  fanatisme  et  de  fesprit 
de  secte. 
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tué  (dusieurs  sans  cependant  pouvoir  se  garantir  toot-à-l 
de  leurs  morsures.  Le  lendemain  il  raconta  Àa  TÎsion  à  ses 
familiers,  qui,  tous,  lui  conseillèrent  de  ne  pas  sortir  de 
quelques  joiirs.  «  Mais,  répondit^il ,  pour  rien  au  monde 
9  je  ne  ine  dispenserais  d'assister  à  la  prière  du  Tendredi.  s 
Çn  effet,  ce  prince  (Dieu  ait  pitié'  de  lui  !  )  était  dans  Fnsage 
d'assister  le  vendredi  à  la  prière  avec  le  peuple.  9 

Le  méoie  auteur  rapporte  le  trait  suivant  dans  ses  Vies  des 
hommes  illustres  :  u  Borsaki  était  un  homme  juste  et  crai- 
gi^ant  Qieu,  d'une  grande  douceur  de  caractère,  et  très-bon 
pour  les  gens  qui  l'entouraient.  On  tient  d'un  de  ses  servi- 
teurs, qu'il  consacrait  une  partie  de  la  nuit  à  la  prière,  et 
Îu'il  s'acquittait  de  l'ablution  sans  avoir  besoin  du  ministère 
'un  autre.  Une  nuit  d'hiver,  pendant  que  nous  étions  à 
Monssoul,  ajoutait  ce  serviteur,  je  le  vis  sortir  de  sa  chambre, 
en  caleçon  et  avec  un  simple  manteau  ;  il  tenait  à  la  main  un 
vase  de  cuivre,  et  s'acheminait  vers  lé  Tigre  pour  y  puiser 
de  l'eau  et  j  faire  son  ablution»  En  le  vojant,  je  courus  à  lui 
pour  hii prendre  le  vase  des  mains;  il  me  repoussa  et  me  dit  : 
u  Va ,  mon  ami ,  retourne  dans  ta  chambre ,  de  peur  d'avoir 
«froide  «Je  tins  bon,  et  voulus  lui  arracher  le  vase  des 
mains  :  .vains  efforts  ;  il  se  défendit  et  me  fit  retourner  à  ma 
demeure.  0  . 

,An  522  [1128].  Cette  année  mourut  TogdeLin ,  prince  de 
Damas  ;  c'est  lui  qui  avait  défendu  jusque-là  cette  cité  contre 
les  chrétiens.  II  eut  pour  successeur  son  fils  Tag-el-molouc- 
bourL  La  confusion  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  ce  pays, 
et  le  désordre  fut  surtout  fomenté  par  les  ismaéliens  ou  bâté- 
niens  et  leurs  adhérens.  On  lit  dans  Abouiféda  que  ces 
sectaires  étaient  protégés  par  le  visir  de  Bouri ,  et  qu'un  de 
leurs  chefs ,  appelé  Abouloufa,  en  vint  jusqu'à  proposer  aux 
Francs  de  leur  livrer  Damas ,  s'ils  voulaient  lui  donner  Tjr 
en  échange.  Les  Francs  j  consentirent,  et  promirent  de  se 
trouver  un  certain  vendredi  devant  Damas.  Mais ,  dans  l'in- 
tervalle ,  Bouri  fut  instruit  du  complot  ;  il  fit  venir  le  visir 
chez  lui ,  et  le  tua  de  sa  main.  Il  ordonna  en  même  temps  le 
massacre  de  tous  les  ismaéliens  de  la  ville  ;'et  le  peuple ,  qui 
les  avait  en  horreur,  en'  tua  plus  de  six  mille.  Cependant 
tes  Francs  arrivèrent  au  rendez-vous  et  formèrent  le  siège 
de  la  ville  :  on  était  alors  au  milieu  de  l'hiver  ;  comme  ils 
rencontrèrent  de  la  résistance,  ils  se  retirèrent.  Dans  le 
même  temps ,  un  autre  ismaelien  ,  qui  commandait  dans 
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Panées,  iin«  cette  place  aux  chrétiens,  et  s'e'tabUt  dans  leurs 
provinces  (l). 

Pendant  ce  temps ,  vAiep  n'était  guère  pins  tranquille. 
On  lit  dans  Kemateddin  que  Borsaki  avait  laisse  deut 
fils,  Massoud  et  un  autre.  Massoud  prit  possession  d'AIep 
ainsi  que  de  Moussoul,  et  se  rendit  auprès  du  sultan  à  Bag- 
dad pour  s'en  faire  donner  l'investiture.  Le  sultan  lui  délivra 
à  cet  effet  un  diplôme  avec  lequel  il  reprit  le  chemin  de  la 
Sjrie.  Mais  peu  de  temps  après,  on  le  trouva  mort  dans  son 
lit  :  qnelques-uos  disent  qu'il  avait  été  empoisonné.  Quoi 
qu'il  en  soît,  Alep  se  trouva  de  nouveau  dans  la. confusion, 
et  un  certain  Kotlog  profita  du  désordre  pour  s'emparer  de 
l'autorité.  On  rapporte  que  l'usurpateur  eut  soin ,  avant  de 
monter  à  la  citadelle ,  de  s'informer  de  l'heure  propice  mai^ 

3 née  par  les  astres.  La  suite  fit  voir  qu'il  s'était  trompa 
'heure  ;  car  s'étant  rois  ù  tyranniser  tout  le  monde ,  le  peuple 
prît  les  armes  et^l'assiégea  dans  la  citadelle.  En  valu  Josselin 
Tint  sur  ces  entrefaites;  on  lui  remit  une  sonime  d'argent 
ppur  l'engager  à  se  retirer.  Les  habitans  d'Alep  .tenaient 
toujours  Kotlog  assiégé  :  déjà  ils  avaient  appelé  les  musul- 
mans des  environs  à  leur  secours, lorsque  Zengui, qui  venait 
cTétre  investi  par  le  sultan  de  la  principauté  de  Moussoul , 
fit  mettre  ses  troupes  en  marche  et  devint  souverain  d'Alep. 

De  ZcDgai  et  de  sa  puissance. 

On  n'a  vu  jusqu'ici  que  troubles  et  anarchie  parmi  les 
puissances  musulmanes  de  Syrie ,  d'Egypte  et  de  Mésopota- 
mie. Le  calife  de  Bagdad  en  était  réduit  à  ses  seules  prières. 
L'empire  des  sultans  de  la  Perse  était  divisé  et  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Depuis  la  mort  de  Malek-schah ,  les 
princes  Selgioukidcs  avaient  été  presque  continuellement  en 
guerre ,  soit  pour  se  disputer  la  couronne ,  soit  pour  étouffer 
des  rebellions  sans  cesse  renaissantes.  Le  même  désordre 
régnait  en  Egypte.  Par-tout  les  Francs  dominaient.  Tout-à- 
coup  apparut  un  homme  habile  à  la  guerre,  grand  politique, 


(i)  Voyei,  sur  cette  expédition,  Guillaume  de  Tjr,  lib.  xiii, 
cap.  S6. 
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sévère  et  exact  à  rendre  la  piitice  à  ses  peuples;  ami  de 
l'ordre  dans  ses  états ,  prompt  à  entreprendre  sur  ceux  des 
autres.  Cet  homme  est  Zengnî.  li  s'éleva  en  peu  de  temps  à 
une  grande  puissance.  Ce  qui  i'aida  sur-tout  aans'ton  éléva- 
tion et  le  rendit  supérieur  à  ses  voisins,  c'est  que,  maigre  ses 
crimes  et  ses  perfidies,  il  eut  l'art  d'inteVesser  les  musulmans 
à  sa  cause.  Il  fut  regardé  comme  le  défenseur  de  l'islamisme 
c^ontre  les  chrétiens.  II  fut  le  premier  qui  resserra  les  Francs 
dans  leurs  domaines,  et  leur  prit  même  une  partie  de  leurs 
conquêtes^  II  fut  fameux  par  ses  exploits,  fameux  encore  par 
son  fils  Noureddin.  Zengut  est  celui  que  nos  vieilles  chro- 
niques appellent  Sangtnnus, 

Suite  de  tannée  522  [1128],  Il  est  dit  dans  PHistoire  des 
Atabecs  que  Zengui  était  fils  d'Acsancar,  ancien  maître 
d'Aiep,  et  qu'il  n'avait  que  dix  ans  lors  de  la  mort  de  son 
père,  trois  ans  avant  l'entrée  des  chrétiens  en  Sytxe.  Il  fit 
ses  premières  armes  sous  Kerboga  et  Gek^rmisch,  princes 
de  Moussoul;  il  servit  plus  tard  sous  Maudoudet  Borsaki;  en 
un  mot,  se  trouva  à  presque  toutes  les  guerres  qui  furent 
faites  contre  les  chrétiens.  Il  fut  ensuite  élevé  au  commande» 
ment  de  Vaset  et  de  Bassora  sur  le  Tigre,  et  enfin  arriva  par 
degrés  a  la  principauté  de  Moussoul  et  d'Alep. 

L'auteur  de  l'Histoire  des  Atabecs,  près  d'entrer  dans  le 
détail  du  règne  de  Zengui,  s'exprime  ainsi  (i)  : 

u  Avant  de  présenter  l'histoire  du  règne  de  Zengui,  nous 
retracerons  d'abord  l'état  de  faiblesse  et  de  misère  des  musul- 
mans, et  la  puissance  des  infidèles.  Au  moment  où  Zengui 
prit  possession  àes  provinces ,  les  Francs  avaient  étendu 
leurs  conquêtes,  multiplié  leurs  armées,  répandu  la  crainte, 
établi  la  tyrannie,  manifesté  leur  malice,  dévoilé  leur  mé- 
chanceté, excité  leur  convoitise,  et  porté  leurs  invasions 
dans  les  terres  de  l'islamisme.  Enhardis  par  la  faiblesse  des 
musulmans,  ils  ne  cessaient  de  les  attaquer ,  les  persécu- 
taient de  toutes  les  manières,  les  inquiétaient,  les  tour- 
mentaient, les  exterminaient.  Les  étincelles  de  leur  cruauté 
s'étaient  répandues  dans  les  contrées,  et  les  peuples  étaient 
environnés  de  leurs  violences  et  en  proie  à  leurs  ravages. 
Les  étoiles  du  bonheur  de   l'islamisme  s'étaient  abaissées 


(t)  Ce  ptmge,  dans  roriginsl,  est  en  prose  rimée,  et  dans  le 
style  que  nous  pourrions  appeler  poétique. 
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sons  llionfe^ii,  et  le  cid  de  m  gloire  s'était  fendu;  le  soleil 
de  ses  destinées  se  caeliiùt  ééxts  les  nuages;  les  drapeaux 
de  l'infidélité  se  <iépIoyaieat  sur  les  provinces  musulmanes, 
et  les  victoires  de  i  impiété  accablaient  les  disciples  de  la  foi. 
et  L'empire  des  Francs  s'étendait,  à  cette  époaue,  depuis 
Maridin  et  Schaiketan  en  Mésopotamie,  jusqu à  Qarisch , 
sur  les  frontières  d'Egypte;  et  cie  toutes  les  provinces  de 
Sjrîe,  AIep«  Émesse,  Hamah  et  Damas,  avaient  pu  seules 
se  soustraire  à  leur  joug.  Leurs  troupes  s'avançaient  dans 
le  Diarbecr  jusqu'à  Amide,  sans  laisser  en  vie  ni  adora- 
teurs de  Dieu,  ni  ennemis  de  l'erreur;  et  dans  le  Créziré 
jusqu'à  Rassain  et  Niaîbe ,  sans  laisser   aux  habitans  ni 
effets  ni  argent  A  l'égard  des  musulmans  de  Racca  et  de 
Haran,  ils  étaient  exposés  à  l'oppression  et  à  la  faiblesse, 
victimes  de  la  barbarie  et  de  la  violence.  Chaque  jour  les 
infidèles  machinaient  leur  perte,   troublaient  leur  repos, 
les  jetaient  dana  la  misère.  Enfin ,  ils  les  réduisirent  à  in- 
Toqaer  la  mort  et  le  trépas,  et  à  envier  le  sort  de  ceux  qui 
reposent  dans  les  tombeaux.  Hormis  Rahaba  et  le  désert, 
les  chemins  qui  mènent  à  Damas  étaient  infestés  de  leun 
brigandages.  Les  niarchands  et  les  vovageurs  étaient  obligés 
de  s'enfoncer  dans  les  précipices  et  les  solitudes ,  en  proie 
à  la  lassitude,  à  la  fatigue,  à  la  douleur,  ou  bien  de  mettre 
leur  fortune  et  leur  vie  à  la  merci  des  Arabes.  Le  mal 
s'accrut,  et  la  chose  en  vint  au  point  que  les  infidèles  ioh* 
posèrent  un  tribut  et  des  taxes  à  toutes  les  villes  voisines , 
à  quoi  eelles-ci  se  soumirent  pour  se  préserver  de  leurs 
dévastations.  Non  contons  de  cela,  ils  envoyaient  à  Damas 
visiter  les  esclaves  exposés  au  marché.  S'il  s'en  trouvait  de 
Grecs,  d'Arméniens,  en  un  mot,  de  chrétiens  d'origine, 
ils  leur  donnaient  le  choix  de  rester  esclaves  ou  de  retourner 
dans  leur  patrie,  an  sein  de  leur  famille,  au  milieu  de  leurs 
frères.   Ceux    donc  qui   voulaient   rester,  en   étaient  les 
maîtres;  et  ceux   qui  voulaient  s'en  aller,  les  Francs  les 
prenaient  avec  eux.  En  faut-il  davantage  pour  donner  une 
idée  de  la  fubiesse  et  de  rabaissement  des  musulmans ,  de 
la  puissance  et  de  l'orgueil  des  infidèles-^  Quant  à  Alep,  ils 
avaient  leur  part  des  revenus  de  son  territoire,  jusqu'au 
moulin  situé  a  la  porte  des  Jardins,  à  vingt  pas  seulement 
de  la  ville.  Pour  le  reste  de  la  Syrie ,  la  situation  des  ha- 
bitans était  enoore  plus  déplorable.  Lors  donc  que  le  Dieu 
très-haut  eut  jelé  les  yeux  sur  les  princes  mitaulmans ,  et 
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qu'il  eut  tu  Petat  de,  me'pris  oà  était  tombe'e  la  religion  véri- 
table;'lorsqu'il  eut  reconnu  ioi  chefs  horft  d'état  de  prendre 
la  défense  de  sa  religion  et  trop  faibles  pour  protéger  ses 
adorateurs,  lorsqu'il  eut  considéré  la  barbarie  de  ses  enne- 
mis, leur  inhumanité,  les  calamités  et  les  désastres  qui 
affligeaient  les  fidèles,  il  s'attendrit  sur  l'islamisme  et  ses 
disciples ,  et  résolut  de  faire  cesser  Tétat  d'avilissement , 
l'esclavage  et  le  deuil  où  ils  étaient  plongés.  Il  résolut  de 
susciter  contre  les  chrétiens  un  homme  capable  de  les  punir 
de  leurs  attentats  et  d'en  tirer  une  juste  vengeance.  II  vou- 
lut foudroyer  \es. démons  de  la  croix ,  comme  il  avait  fou- 
droyé ses  .anges  rebelles  (1),  déterminé  à  les  détruire  et 
à  les  anéantir.  Aussitôt  il  chercha  de  i'oeil  dans  sa  chère 
troupe  de  braves  et  dans  l'élite  de  ses  guerriers  aussi 
sages  qu'ardens ,  et  il  n'en  vit  pas  de  plus  propre  à  ses  des- 
seins que  le  martyr  Ëmad-eddin  Zengui;  il  n'en  vit  point 
qui  eut  un  cœur  plus  inébranlable  ,  une  vofonté  plus  ferme, 
une  lance  plus  irrésistible  et  plus  pénétrante;  ainsi  donc, 
il  lui  remit  la  porte  des  forteresses  et  le  gouvernement  de 
son  peuple.  9 

Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  passage  à  quel  point  la  puis- 
sance des  chrétiens  d'Orient  s'était  accrue,  et  combien  ils 
s'étaient  rendus  redoutables  aux  nations  musulmanes  (9). 

Le  même  auteur  raconte  ensuite  l'élévation  de  Zengui  à 
la  principauté  de  Moussoul  : 

«Massoud,  fils  de  Borsaki,  n'ayant  laissé  en  mourant 
qu'un  frère  en  bas  âge,  celui  qui  était  chargé  de  la  conduite 
du  jeune,  prince,  envoya  deux  députés  à  Bagdad  pour  deman- 
der au  sultan  l'investiture  de  la  principauté  de  Moussoul  en 
faveur  de  cet  enfant.  Les  députés  étaient  le  cadi  Boha-eddin  et 
un  nommé  Salah-eddin.  Etant  a  Bagdad ,  ils  firent  la  connais- 
sance d'un  certain  Nassir-eddin ,  ami  de  Zengui,  lequel  les 
engagea  à  demander  Zengui  pour  prince.  Les  députés  allant 


(i)  Sur  le  dernier  point,  on  peut  consulter  notre  Description  des 
Monumens  musulmans  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blacas,  1. 1 ,  p.  131^. 

(s)  Ce  passage  y  si  on  le  considère  sous  le  point  de  yne  littéraire , 
a  encore  un  intérêt  de  pins  ;  on  y  trouve  plusieurs  ïàé^é  qui  n  ont  pas 
été  dédaignées  par  le  Tasse.  On  n'a  qu*à  lire  le  premier  chant  de  la 
Jérusalem  déUi^rée,  à  Tendroit  où  le  poCte  nous  représente  Dieu 
abaissant  ses  regards  sur  Farniée  chrétienne,  et  cherchant  de  Tteil  le 
chefillustra  qui, devait  arrtcbcr  la  ville  sainte  ao  joug  des  infidèles. 
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trouver  le  vistr  du  sultan ,  hii*  dirent  :  u  Tu  sais  que-ia  Mëso- 
»  potamie  et  la  Syrie  sont  en  f^oie  aux  ravages  des  Francs. 
9  Depuis  la  mort  deBorsaki,  Taudace  des  chrétiens  n'a  plus 
9  de  bornes.  Celui  qui  nous  gouverne  est  un  enfant;  il  nous 
«  faut  de  nécessite  un  homme  ferme  et  habile  à  la  guerre , 
«  qui  puisse  repousser  l'ennemi.  Nous  te  faisons  connaître 
»  i'e'tat  des  choses ,  afin  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux  a  l'isl»- 
n  misme  et  aux  musulmans  ;  car  c'est  nous  qui  serions  cou* 
n  pables  aux  yeux  de  Dieu ,  et  qui  encourrions  les  reproches 
9  du  sultan.  9  Le  visir  ayant  rapporte  ces  paroles  au  sultan , 
le  prince  demanda  quel  était  i'e'mir  qu'on  jugeait  le  plus 
propre  a  la  défense  des  musulmans.  Les  députes  indiquèrent 
ZenguL  Le  sultan  approuva  ce  choix ,  d'autant  plus  qu'il  con- 
naissait Zicngui,  sa  bravoure ,  ses  talens  et  sa  prudence. 
Aussitôt  il  fit  venir  les  députés ,  et  régla  avec  eux  le  tribut  (1) 
que  lui  paierait  Zengui  ;  il  fit  ses  conditions.  Après  quoi  on 
rédigea  le  diplôme  d'institution ,  et  Zengui  fut  déclare  prince 
de  Moussoul.  n 

L'auteur  arabe  continue  en  ces  termes  : 

m  A  cette  époque,  les  Francs^  que  Dieu  maudisse,  étaient 
maîtres  d'Édesse,  de  Saroug,  et  antres  places  en  Mésopo- 
tamie» Les  habitans  de  Haran  avaient  beaucoup  à  souffrir 
de  leur  voisinage,  faute  de  troupes  suffisantes  et  de  maître 
en  état  de  les  défendre.  Quand  ils  apprirent  l'élévation  de 
Zengui,  rétablissement  de  son  autorité  dans  la  principauté 
de  Moussoul,  et  l'amour  de  ses  sujets  pour  lui,  ils  prirent 
courage,  et,  se  souvenant  des  paroles  de  l'Alcoran,  ils  re- 
connurent qui!  leur  venait  du  secours  de  Dieu,  et  que  la 
victoire  était  proche..  Ils  envoyèrent  donc  offrir  à  Zengui 
de  se  soumettre  à  lui,  et  le  supplièrent  d'honorer  leur 
ville  de  sa  présence.  Ce  prince  le  fit  avec  empressement, 
assurant  les  habitans  de  sa  protection,  et  flattant  leurs  es- 
pérances. Ensuite  il  écrivit  à  Josseiin,  comte  d'Edesse,  et  lui 
demanda  une  trêve  de  courte  durée,  voulant,  avant  tout, 
achever  de  soumettre  les  états  dépendant  de  la  principauté 
de  Moussoul,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie;  voulant  aussi 
reparer  les  maux  qui,  depuis  long-temps,  affligeaient  ses 


(l)  Cétait'Ie  droit  de  vasselage.  Mais  en  quoi  consistait  ce  droit? 
tfcait-ii  en  argent,  ou  de  toute  antre  natnre?  C^t  ce  que  Tanteur 
arabe  ne  dit  pas. 
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sajeUy  et  pcNureir,  d'une  manière  stable ,  à  la  subsittaiice 
de  aet  troupes  y  en  ieuc  assûniant  des  terres  particulières 
(des  bénéfices  militaires),  enfin  mettre  d'abord  ses  guerriers 
à  i'epreuTC  pour  juger  de  leur  z^e  et  de  leur  bravoure.  Il 
était  sur-tout  impatient  de  passer  i'Euphrate,  et  de  subjuguer 
Alep  et  le  reste  de  la  Syrie;  il  fit  donc  son  arrangement 
avec  Josselîn ,  comme  il  l'avait  désire,  et  se  trouva  en  peu 
de  temps  au  terme  de  ses  souhaits. 

«  Les  Francs,  que  Dieu  confonde,  avaient  réduit  à  la  der- 
nière faiblesse  les  musulmans  de  Syrie  :  ils  ne  cessaient  de 
faire  des  courses  sur  leurs  terres,  et  tenaient  le  pays  comme 
assiégé,  sans  rencontrer  ni  opposition  ni  obstacle.  Leurs 

Kétentions  ^accrurent ,  et  ils  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'a 
ntière  conquête  de  la  Syrie ,  bien  éloignés  de  penser  à  ce 
que  le  Dieu  très-haut  avait  décidé  dans  les  décrets  de  sa 
providence,  à  la  vengeance  qu'il  était  près  de  tirer  de  leurs 
attentats,  au  triomphe  qu'il  allait  donner  à  l'islamisme,  aux 
consolations  qu'il  devait  verser  dans  le  cœur  des  fidèles ,  et 
à  la  sécurité  qui  allait  succéder  à  l'état  d'angoisse. 

ft  Dès  que  les  habitans  d'Alep  entendirent  parler  deZen- 
gui,  ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  toucher  de  com- 
passion et  implorer  son  appui.  Zengui  passa  donc  l'Euphrate 
et  se  porta  sur  Alep.  Les  habitans  vinrent  au-devant  de  Inî , 
et  firent  éclater  en  le  voyant  une  joie  et  un  plaisir  dont  Dieu 
seul  peut  se  faire  une  tdée.  Avouons  que  si  Dieu  n'avait  fak 
aux  musulmans  la  ffrâce  de  leur  donner  Zengui  pour  maître , 
c'en  était  fait  de  Ta  Syrie.  Jusque  là,  les  Francs  avaient 
trouvé  dans  Togdekin  un  obstacle  à  l'entier  succès  de  leurs 
entreprises.  C'est  lui  qui ,  au  siège  d'Alep,  et  en  d'autres  oc- 
casions ,  leur  avait  opposé  de  la  résistance  et  les  avait  forcés 
à  la  retraite.  Comme  Dieu  permit  cette  année  qu'il  mourut , 
le  pays  était  à  la  veille  de  se  trouver  sans  défense.  On  vit 
alors  se  vérifier  cette  parole  de  notre  prophète  :  Monfmys  ne 
demeurera  jamais  sans  ami  de  Dieu  et  sans  proieeteur  de  Im 
religion.  Le  Seigneur  n'abandonna  pas  les  musulmans;  il 
mit  à  leur  tête  Zengui ,  que  Dieu  sanctifie  son  ame.  Lors  donc 
Que  ce  prince  fut  maître  d'Alep ,  il  y  fit  quelque  séjour.  Il  y 
établit  une  bonne  police,  et  s  efforça  de  réparer  les  maux 
causés  par  les  invasions  continuelles  des  chrétiens,  j» 

L'année  suivante ,  selon  Kemal-eddin ,  Zengui  alla  faire 
sa  cour  au  sultan ,  et  se  fit  donner  Tinvestiture  de  toutes  les 
provinces  occidentales  (la  Syrie).  Le  sultan  aurait  mieux 
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Aime  remettre  la  Syrie  à  Dobais  ;  mais  le  calife  s'y  opposa, 
vu  que  Dobais  s'e'tait  rendu  indigne  de  cette  faveur  par  son 
alliance  avec  tes  chrétiens.  Ainsi  Zengui  régna  à-Ia^fois  sur 
Moussool  et  Âlep. 

5  X^V. 
Prei^iérei  entreprises  de  Zengoi. 

An  523  [1129].  Zengui  commença  d'abord  par  chercher 
à  se  fortifier  en  Syrie.  II  fit  cette  année  l'acquisition  d'un 
homme  qui  lui  fut  plus  tard  très-utile.  On  lit  dans  Kemal- 
eddin  qu'un  émir  extrêmement  brave,  nomme  Savar  on 
Asvar,  quitta  cette  anne'e  le  service  du  prince  de  Damas 
pour  entrer  dans  celui  de  Zengui.  Ce  prince  lui  confia  le 
gouvernement  d'Alep ,  et  bientôt  cet  e'mir  devint  formidable 
aux  chre'tiens. 

Zengui  .n*etait  pas  scrupuleux  dans  les  moyens  qu'il  em- 
ployait pour  s'agrandir.  Kemal-eddin  rapporte  le  trait  sui- 
vant :  «  La  même  année ,  Zengui  vint  de  Moussoul  en  Sy- 
rie, et  envoya  demander  du  secours  à  Bouri,  prince  de 
Damas ,  comme  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Bouri 
lui  envoya  son  fils  Souneg,  qui  commandait  dans  Hamah. 
Zengui  le  reçut  très-bien  ;  mais  tandis  qu'ib  faisaient  route 
ensemble,  il  le  fit  arrêter  ainsi  que  ses  émirs,  et  desarma 
son  escorte.  En  même  temps  il  s'avança  sur  Hamah ,  qui  se 
rendit  sans  résistance.  A  cette  nouvelle ,  Ksrcan ,  prince 
d'Emesse ,  vint  lui  offrir  une  somme  d'argent  pour  se  faire 
oeder  Hamah.  Zengui  parut  y  consentir;  il  prit  l'argent,  et 
remit  la  ville  à  Kircan ,  un  vendredi  au  matin.  La  prise  de 
possession  de  Kircan  fut  annoncée  au  son  des  trompettes;  à 
nûdîy  la  prière  fut  faite  en  son  nom ,  et ,  dès  que  le  soir  fut 
venu,  Zengui  se  saisit  de  lui,  et  marcha  contre  Émesse.  Il 
ne  cessa,  pendant  quarante  jours,  d'attaquer  cette  plaoe 
sans  pouvoir  la  prenais.  De  temps  en  temps ,  pour  effrayer 
les  assiégés,  il  faisait  étendre  Kircan  sur  un  sac  de  paille, 
et  le  faisait  battre  de  verges ,  ou  lui  infligeait  quelque  autre 
peine  du  même  genre.  Voilà  comment  Kircan  fut  puni  dès 
cette  vie  d'une  partie  de  ses  crimes  ;  car  c'est  lui  qui  avait 
porte  Zengui  à  cette  injustice,  et  voilà  comment  Dieu  lui  fit 
expier  sa  faute,  n 

Notre  auteur  a  négligé  de  dire  ce  qu'aurait  mérité  Zen- 
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gui  pour  expier  la  tienne.  Ibn-Giouzi  est  le  seul  qui  fasse 
observer  quà  la  nouvelle  de  la  manière  é^t^r  de  Zengui 
avec  le  fils  de  Bouri,  les  princes  voisins  eclatèi^ent  en  in|ures 
et  en  malédictions  contre  lui ,  et  le  prirent  en  honneur. 

An  524  [1130].  Cette  anne'e,  au  rapport  d'AbouUeda, 
Zengui  alla  attaquer  Atareb,  dont  la  garnison  chrétienne 
inquiétait  les  habitans  d'AIep ,  et  faisait  des  courses  jusqu'à 
leurs  portes.  L'armée  chre'tienne  étant  venue  au  secours  de 
la  place ,  Zengui  interrompit  le  sie'ge  et  mit  les  Francs  en 
fuite.  Un  grand  nombre  de  chre'tiens  furent  faits  prison- 
niers ,  et  le  nombre  des  morts  fut  consideVabfe.  Zengui  re- 
tourna ensuite  devant  Atareb  »  et ,  j  entrant  de  force ,  fit 
raser  la  citadelle,  qui  ne  se  releva  plus  de  ses  ruines. 

Zengui  e'tait  favorisé  dans  ses  entreprises  par  les  divisions 
qui  s'élevèrent  alors  parmi  les  chrétiens.  Boémond,  qui  ré- 
gnait sur  Antiocbe,  était  encore  fort  jeune,  et  sa  mère,  fille 
du  roi  Baudouin ,  avait  toute  l'autorité.  Cette  princesse ,  au 
rapport  de  Kemal-eddin ,  tenta  de  s'emparer  de  f  autorité , 
au  préjudice  de  son  fils.  Heureusement  le  roi  Baudouin ,  en 
qudite  de  protecteur  d'Antioche  j  accourut  avec  ses  troupes 
et  rétablit  le  bon  ordre. 

An  Ô2Ô  [1131].  Cette  année  et  les  années  suivantes  ne 
furent  marquées  par  aucun  événement  important.  On  se 
borna  de  part  et  d'autre  ^à  se  surprendre  et  à  se  piller. 
Cétait  Josselin,  comte  d'Edesse,  qui  attaquait  Savar,  et 
Savar  qui  attaquait  Josselin  ;  ou  bien  les  Turcomans  qui 
venaient  du  fdnd  de  la  Mésopotamie  sur  les  terres  de  Tripoli, 
pour  y  commettre  des  déprédations.  Ils  battirent  même  dans 
une  rencontre  le  comte  de  Tripoli ,  et  l'assiégèrent  dans  le 
château  de  Barin.  D'un  autre  coté,  les  chrétiens  du  royaume 
de  Jérusalem  venaient  ravager  les  terres  de  Damas ,  et  les 
guerriers  de  Damas  envahissaient  les  campagnes  de  Tîbé- 
riade,  d'Acre  et  de  Nazareth.  Ces  derniers  s'emparèrent 
de  Panéas,  et  s'en  retournèrent  à  Damas,  menant  leurs 
prisoBniers  liés  avec  des  cordes,  et  portant  les  tètes  des 
morts  au  bout  de  leurs  piques. 

Ibn-alatir  rapporte  encore,  sous  la  date  de  l'an  530,  ou 
1 1 35  de  J.  C. ,  que  les  garnisons  musulmanes  d'AIep  et  de 
Hamah  dièrent  ravager  les  terres  de  Laodicée,  et  en  em- 
menèrent neuf  mille  personnes ,  hommes ,  femmes  et  en- 
fans.  Ils  enlevèrent  de  plus  cent  mille  pièces  de  bétail ,  telles 
que  chevaux,  mulets,  oœufsi  moutons,  ânes,  £io.  La  Syrie 
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fut  remplie  de  prisonniers  chrétiens  et  de  bestiaux ,  ce  qui, 
ajoute  Fauteur,  causa  une  joie  générale.  Il  dit  aussi,  en  par- 
lant des  deVostations  commises  sur  le  terriroîre.  d'Acre  et  de 
Tiberiade,  que  les  Francs  en  eurent  comme  Us  bras  cassés. 

An  531  [1137]:  Ibn-olatir  continue  ainsi  :  a  Zencui  atta- 
qua cette  anne'e  Borin ,  située  dans  le  voisinage  de  Hamali , 
et  l'une  des  plus  fortes  places  chrétiennes;  et  comme  les 
Francs  s'avançaient  pom*  la  secourir,  il  marcha  à  leur  ren- 
contre et  en  ht  un  grand  carnage.  Après  la  bataille ,  les  de*^ 
bris  de  l'armée,  chrétienne  se  réfugièrent  dans  Borin ,  où  il 
les  tint  assises,  en  leur  eoupapt  toute  communication  au 
dehors  (l).  Ce  fut  au  point  qu'ils  ne  purent  recevoir  aucu^p 
nouvelle  de  leur  pays.,  tant  la  garoe  s'y  faisait  avec  exac- 
titude (3).  .... 

u  Cependant  les.. prêtres  et  les. moines  parcouraient  les 
villes  et  les  campagnes  pour  appeler  les  chrétiens  i^ux  armes. 
Ib  dirent  que  si  Barin  se  rendait,  Zengui  s'emparerait  aisé- 
ment des  autres  places  chrétiennes ,  et  irait  attaquer  Jérusa- 
lem, entreprise  que  les  musuhnans  avaient  plus  à  cœur  ' 
qu'aucune  autre.  Les  Francs  se  rassemblèrent  donc ,  et  il 
arriva  ce  que  nous  allons  raconter»  Les  guerriers  qui  defen^ 
daieUt  Barin,  avaient  d'abord  mqntre  de  ia  resolution  ;  maïs 
comme  ils  ne  s'étaient  pas  attendus  à  soutenir  un  siège , 
ils  manquèrent  bientôt  de  vivres ,  et  offrirent  de:  capijtujfer. 
Zengui  rejeta  d'abord  leur  demande.  Apprenant  ensuit^ 
que  les  Francs  avaient  assemble  de  nouvelles  forces,,., et 
venaient  à  lui ,  il  se  contenta  de  cinquante  mille  pièces. 4'or;, 
et  laissa  sortir  les  assièges.  Les  chrétiens  étaient  à  peine 
dehors ,  qu'ib  connurent  l'approche  de  Içurs  frères  :  ils  jeurenjt 
alors  du  regret  d'avoir  livre  Barin  ;  mais  leur  repentir  venait 
un  peu  tard.  Les  babitans  des  environs,,  ajoute  Tauteur, 


\   •  '..i.i'iK'.i 

(f)  An  nombre  de  eenxquite  râîigièreikt.dans^Barili>.ëttit  le 

roi  de  MrQMiem, Pouiqnes^  comte d* Angers, ieqael est noi^mëtpcr 

Kemal-eddw  jf^,  (>m^  pa»  cormptioii  au  mot  eomtê  d'Angle. 
CTest  «ans  doute  la  même  penMNme  que  .f  historien  arménien  Malbieo 
dlSdette  appelle  Conta^a.  Voyez  les  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscriis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tom.  ix ,  p.  993. 

(%)  En  effet,  si  Ton  en  croit  l'aitear  4#>  Vffis faine,  deAi  A^a^ees, 
Zengni  avait  établi  une  .discipline  très-séy^^  parmi  ses  troupes ,  et 
telle  qaon  nco  connaissait  pas  d'ci^emple  avant  lui,  / 
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àVaient  beancoup  i  sottflSrir  da  voisinage  de  Barin  ;  mais  dès 
ce  moment,  ils  parent  yrrre  tranquilles,  les  cites  se  repeo* 
(lièrent  et  les  revenus  s'accrurent. 

m  Zengui  prit  aussi  Cafartab  et  Marra  aux  Francs.  Un  des 
plus  beaux  traits  de  sa  vie ,  c'est  sa  conduite  envers  Marra. 
Lorsque  les  Francs  s'emparèrent  de  éette  ville  (en  491 },  ils 
s'approprièrent  les  biens  des  habitans.  Cette  année  les 
anciens  propriétaires ,  ou  ceux  qui  avaient  berite  de  leurs 
droits,  se  présentèrent  à  Zengui,  et  demandèrent  à  rentrer 
dans  leurs  proprie'te's.  Zengui  leur  dit  de  montrer  leiirs  titres. 
'«Nous  n'en  avons  point,  repondirent-ils ;  quand  les  Francs 
n  vinrent  ici,  ils  prirent  nos  biens  et  détruisirent  no4  titres,  s 
Alors  il  envoya  chercber  les  registres  d^Alep;  et  tous  ceux 
qui  y  étaient  mentionnes  comme  imposes  pour  un  bien 
quelconque ,  furent  remis  en  possession  dé  ce  bien.  Cest  la 
un  trait  vraiment  digne  d^un  roi!  * 


S  XV. 

tempereor  de  Constantinople ,  Jean  Comnène,  vient  an  Beconrs  des 

chrétiens  de  Syrie. — Sa  retraite. 

'  Cependant  les  Francs  avaient  envoyé  demander  dtt  se- 
cours à  Pempereur  de  Constantinople  (l) ,  le  pressant  de 
Vèuir  en  Syrie,  et  de  ne  pas 'attendre  que  Zengui  eut  sub- 

I'ugùé  toutes  les  places  chrétiennes ,  afin  que  son  arrivée  ne 
èur  fut  pas  inutile.  L'empereur  fit  donc  diligence,  et,  se 
i^ettant  en  mer,  il  commença  par  soumettre  quelques  places 
de  la  petite  Arménie  qui  s  étaient  soustraites  à  son  obéis- 
sance. II  se  fit  également  rendre  hommage  par  le  prince 
d'Antioche,  qui  l'avait  offensé;  après  quoi  il  tourna  ses  ef- 
forts contre  les  musulmans. 

An  532  [1137].  Ibn-alatir  reprend  en  ces  termes  :  «  L'em- 
pereur entra  cette  année  en  Syrie,  et  son  apparition  jeta 
l'épouvante  dans  les  esprits.  Il  assiégea  d'abord  Beza^a, 
TÎÛe  assez  belle ,  située  a  six  parasanges  d'Alep,  donc  il  ta 


(l)  KeouJ-eddin  nomme  ce  prince  par  son  samom  de  Gdojaa 

^VqJs.  Voyes ,  inr  ce  snmom ,  Gibbon ,  Bistoire  de  la  âéeudenee  et 
de  Im  ekuté  de  l'empùrerammin,  édit  de  Paris,  iliOitom.  ix,  p.  S3t. 
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rendit  maître.  Le  cadi  de  la  ville  et  environ  quatre  cenfis 
personnes  des  plus  considérables  embrassèrent  le  christia» 
nisme.  Les  Grecs  s'arrêtèrent  à  Bezaga  pendant  dix  jours. 
Sur  la  nouvelle  que  beaucoup  d'habitans  s'étaient  retires 
dans  des  cavernes ,  ils  allumèrent  des  feux  à  Fentree,  et  les 
étouffèrent.  De  là  ils  se  portèrent  vers  Alep,  conjointement 
avec  les  Francs  de  Syrie.  Tous  les  princes  chrétiens  étaient 
venus  se  joindre  à  Pempereur.  On  y  distinguait  en,tre  autres 
Boemond,  prince  d'Antiochei  et  Josselin  (l),  comte  d'Edesse. 
L'armée   chrétienne  assiégea  Alep   pendant  trois  jours, 

Iivàs  se  porta  contre  Atareb,  qu'elle  trouva  évacuée ,  et  de 
à  se  rendit  vers  Schaizar  sur  l'Oronte.  Cette  ville  appar- 
tenait E  Abou-assaker ,  qui  implora  le  secours  de  Zengui. 
Ce  prince  commença  par  envoyer  ses  bagages  de  Tautre  cAte 
de  rEuphrate,  pour  être  plus  libre  dans  sa  marche;  ensuite 
il  vint  camper  sur  l'Oronte ,  à  peu  de  distance  de  l'armée 
chrétienne.  Tous  les  jours  il  montait  à  chevid  avec  ses 
troupes,  et  s'avançait  en  présence  des  Grecs.  Un  jour  il 
envoya  un  député  à  l'empereur  avec  ces  mots:  u  Vous  vous 
»  tenez  loin  de  moi  sur  ces  montagnes;  que  ne  descendez* 
•  vous  dans  la  plaine,  et  nous  nous  mesurerons  ensemble» 
m  Si  je  triomphe  de  vous,  les  musulmans  seront  hors  de 
j»  perd  ;  et  si  vous  êtes  vainqueur ,  vous  respirerez  plus  à 
jf  l'atse  ;  vous  soumettrez  Schaizar  et  toute  la  Syrie.  »  Zengui 
était  très-inférieur  en  forces.  Ce  discours  ne  laissa  pas  d'ins* 
pirer  de  l'inquiétude  à  l'empereur;  et  comme  les  Francs 
conseillaient  au  prince  d'en  venir  aux  mains,  disant  que  la 
victoire  serait  facile,  il  s'v  refusa,  et  dit  :  «  Croyez-vous  qu'il 
m  n'y  ait  pas  d'autre  armée  que  ceQe  que  vous  voyez?  Zengui 
Jf  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'engager  le  combat;  et 
Jf  alors  vous  verriez  paraître  une  autre  armée  pour  soutenir 
9  la  première.  9  Zengui  écrivit  encore  à  l'empereur  pour  lut 
faire  entendre  que  les  Francs  se  défiaient  de  lui,  et  que,  s'il 
s'éloignait,  ces  perfides  abandonneraient  sa  cause.  Il  écrivit 
^paiement  aux  Francs  pour  réveiller  leur  défiance  contre 
Fempereur;  il  leur  disait  :  «  Si  l'empereur  parvient  seulement 
9  à  occuper  une  de  vos  places ,  il  voudra  les  avoir  toutes.  » 
Zengui  les  brouilla  ainsi  les  uns  avec  les  autres ,  et  l'empe- 
reur se  retira  de  devant  Schaizar,  après  vingt-quatre  jours 


(0  Cest  Joifcliii  H. 
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dé  siège  y  abandonnant  ses  travaux  et  ses  machines  de 
guerre,  n 

Ainsi  cette  expédition  fut  sans  re'snltat.  Une  circonstance 
qui ,  au  rapport  de  Kemal-eddin ,  dut  beaucoup  contribuer  à 
ia  retraite  des  Grecs ,  ce  fat  la  nouvelle  qu'on  reçut  alors  de 
l'approche  de  Cara-arsian ,  prince  de  Hisn-caïfa,  en  Mésopo- 
tamie, avec  une  arme'e  de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Un  tel  renfort  eut  donne  la  supériorité'  aux  musulmans.  Dès 
que  Pempereur  fut  parti ,  Zen  gui  manda  à  Cara-arsian  de 
repasser  i'Euphrate  et  de  s'en  retourner  chez  lui ,  attendu 
que  son  secours  e'tait  devenu  inutile. 

-  On  lit  dans  l'Histoire  des  Atabecs,  qu'à  la  nouvelle  de 
ia  marche  des  Grecs  sur  Schaizar,  le  frère  du  maître  de  cette 
ville,  occupe  alors  a  transcrire  FAIcoran,  s'était  interrompu, 
et,  levant  le  livre  en  l'air,  s'e'cria  :  a  O  mon  Dieu!  par  celui 
n  à  qui  tu  as  révèle  ce  livre  (  Mahomet  ) ,  s'il  entre  dans  tes 
n  desseins  de  soumettre  ce  pays  aux  Grecs ,  appelle-moi  tout 
9  de  suite  à  toi!  9  En  effet,  ajoute  l'auteur,  ce  musulman 
mourut  quelques  jours  après ,  et  n'eat  pas  la  douleur  de  voir 
les  chrétiens  sous  les  murs  de  la  ville. 
.  L'historien  des  Atabecs  cite  encore  un  trait  qui  mérite 
d'être  rapporte  :  «  Pendant  le  sie'ge  d'Alep  (I)  par  les  Grecs, 
Zenfui  avait  envoyé'  un  de'pute'  à  Bagdad ,  auprès  3e  Mas- 
soud ,  sultan  de  Perse ,  pour  réclamer  son  assistance.  Il  fit 
choix  pour  ce  dessein  du  cadi  Kemal-eddin ,  et  c'est  ce  même 
cadi  qui  a  fait  à  mon  père  le  re'cit  suivant  :  «r  Lorsque  Zen- 
9  gui,  dit-il,  m'eut  ordonne'  d'aller  exposer  au  sultan  Tétat 
9  déplorable  de  la  Syrie ,  le  nombre  des  ennemis  de  Ksla- 
9  misme ,  et  le  besoin  qu'on  avait  d'aide ,  je  lui  dis  :  //  est  à 
9  craindre  que  les  chrétiens  ne  veuillent  s'emparer  de  tout 
n  le  pays,  et  que  le  sultan  ne  se  serve  de  ce  prétexte  pour 
9  ençoyers  ses  troupes  en  Syrie  et  la  remettre  sous  le  joug. 
9  D'un  autre  côté,  reprit  Zengui ,  si  les  chrétiens  en  veulent 
9  à  la  Syrie,  et  qu'ils  prennent  Alep,  c'en  est  fait  de  tisla- 
9  misme  dans  ces  contrées;  et,  dans  tous  les  cas,  il  vaut 
9  encore  mieux  que  la  Syrie  soit  entre  les  mains  des  ntu^u/- 


(1)  Cest  stns  donte  une  faute  ;  il  faut  lire  Sehaizar  et  non  Alep, 
puisque  le  siège  de  cette  dernière  ville  n'ayant  duré  que  trois  jours, 
il  eàt  été  impossible ,  dans  un  aussi  court  intenralle  de  temps,  d'en- 
voyer nn  député  à  Bagdad  et  de  recevoir  la  réponse. 
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9  mans  que  des  infidèles.  J'allai  donc  a  Bagdad ,  poursuivait 
n  le  cadiy  et  fe  m'acquittai  de  ma  commission.  Mais  le  sultan 
9  me  fit  d'abord  les  plus  belles  promesses ,  et  n'envoya  au- 
«  cune  Iroupe.  Cependant  Zengui  ne  cessait  de  ra'ecrire 
9  pour  presser  le  départ  d'une  armée;  et  j'avais  beau  solliciter 
9  te  sultan  y  je  n'en  tirais  que  des  promesses.  Quand  je  vis  le 

•  peu  de  zèle  du  sultan  pour  cette  affab'e ,  j'appelai  l'homme 
«  qui  m'avait  accompagne'  dans  ce  voyage ,  et  je  lui  dis  : 
9  Tiens,  prends  cet  argent  et  va  le  distribuer  aux  vagabonds 
9  de  la  ville;  tu  te  trouveras  vendredi  prochain  avec  tout  ce 
9  monde  à  la  mosquée  du  palais;  et  au  moment  que  le  prêdi- 
9  cateur  montera  en  chaire,  vous  vous  lèverez  tous,  et  vous 
9  appellerez  les  musulmans  aux  armes  par  les  mots,  &  isla- 

•  misme  !  d  religion  !  6  Mahomet  !  Après  cela ,  vous  sortirez 
9  de  la  mosquée  et  vous  viendrez  au  palais  du  sultan  pour  y 
9  ameuter  le  peuple.  Moi,  je  me  charge,  au  moyen  d'une 
9  autre  personne ,  d'en  faire  autant  dans  la  mosquée  du  sul- 
9  tan.  Lors  donc  que  le  vendredi  fut  venu ,  au  moment  où  le 
9  prédicateur  prenait  la  parole,  mon  compagnon  se  leva, 

•  déchira  ses  habits ,  jeta  son  turban  à  terre,  et  se  mit  à  crier 
9  de  toute  sa  force.  A  ce  signal,  la  foule  attroupée  commença 
9  à  fondre  en  larmes  et  poussa  des  cris  horribles  ;  les  assis- 
9  tans  n'y  purent  tenir;  tous  se  levèrent,  et  la  mosquée  reten- 
»  th  de  gémissemens  et  de  plaintes.  La  prière  fut  interrom- 
9  pue;  le  peuple  se  porta  en  tumulte  au  palais  du  sultan ,  et 
9  l'on  vît  àJ»>fois  le  peuple  et  les  soldats,  ramasses  autour  du 
9  palais,  pleurant,  sangiottant  et  demandant  »  grands  cris  la 
9  guerre.  Le  desordre  devint  bientôt  ge'neVal.  Le  sultan ,  tout 
9  tremblant,  demanda  ce  qu'on  voulait.  Cest  le  peuple,  lui 
9  dît-on,  ^ttt  se  soulève , parce  que  vous  n'envoyez  pas  vos 
9  armées  à  la  guerre  sacrée.  Faites  venir  le  cadi,  reprit-il. 
9  Aussitôt  je  parus  devant  lui ,  non  sans  quelque  crainte , 
9  mais  bien  résolu  d'être  sincère  et  de  dire  la  vérité'.  Du  plus 
9  loin  qu'il  me  vit,  il  me  dit  :  Cadi,  pourquoi  ce  tumulte? 
9  Cest  le  peuple ,  repondis-je ,  qm  a  peur  d'être  exterminé 
n  ou  d^itre  obligé  de  se  faire  chrétien.  Sans  doute,  ajoutai-je , 
9  le  sultan  ignore  le  peu  de  distance  '  qui  est  entre  lui  et 
n  r ennemi?  C'est  l'affaire  dune  semaine  de  marche.  Si  les 
9  chrétiens  prennent  Alep ,  ils  envahiront  ton  empire  et 
n  viendront  a  Bagdad  par  l'Euphrate  et  par  terre,  sans  qu'il 
n  y  ait  de  barrières  assez  fortes  pour  les  arrêter.  £n  un  mot , 
«je  lui  fis  voir  le  danger  de  sa  position,  et  le  lui  teudis  si 
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«présent y  im'il  voyait ,  pour  ainsi  dire,  rennemi  de  ses 
9  jeux.  Eh  ùten  !  me  répondit-il ,  débarroêse'mai  de  cette 
n  populace,  et  prends  les  troupes  que  tu  voudras  i  tu  partiras 
9  avec  elles ,  et  le  reste  te  suivra  sans  délai.  Je  retournai 
9  donc  vers  la  multitude ,  et  lui  fis  part  de  la  réponse  du 
0  sultan  ;  en  même  temps ,  j'enjoignis  à  la  foule  de  se  séparer, 
9  ce  qu'elle  fit  sur-ie-champ.  Après  quoi  je  choisis  dans 
9  l'armée  vingt  mille  hommes  de  cavalerie ,  et  mandai  cette 
9  nouveiie  à  Zengni ,  en  lui  disant  au'il  ne  me  fallait  plus 
9  Que  le  temps  d'arriver.  Le  sultan  m  avait  permis  de  partir; 
9  il  me  pressait  même  de  le  faire  le  plus  tât  possible.  Je 
9  passai  avec  mes  troupes  sur  le  bord  occidental  du  Tigre  ; 
9  mais,  au  moment  de  nous  mettre  en  marche,  je  reçus  de 
9  Zengui  la  nouvelle  de  la  retraite  des  Grecs ,  avec  ordre  de 
9  remercier  le  sultan  ainsi  que  ses  troupes.  Je  me  rendis 
9  donc  thet  le  sultan  ;  alors  il  insista  sur  ia  nécessité  d'en- 
9  vojer  une  armée  en  Syrie,  afin,  disait-il,  d'anéantir  les 
9  Francs  et  de  les  chasser  du  pays  ;  mais,  en  effet,  pour  ouvrir 
9  i  ses  guerriers  l'entrée  de  la  Syrie,  et  la  replacer  sous  son 
9  autorité.  Je  fus  obligé  d'agir  avec  instance  auprès  du  vnir 
9  et  des  ministres  ;  et  j'obtins  enfin  le  rappel  des  troupes  sur 
9  la  rive  orientale;  après  quoi  je  revins  auprès  de  Zengui.  9 

Ce  passage  est  remarquable,  en  ce  qu'il  peint  bien  la 
terreur  qu'avait  causée  l'invasion  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople  ;  il  montre  également  de  qtielle  manière  s'y  prenaient 
alors  les  peuples  musulmans  quand  ils  voulaient  arracher 
une  volonté  à  leur  souverain.  On  y  voit  encore  quelle  était 
la  politique  des  sultans  de  Perse  et  des  princes  leurs  feudar 
taires. 

An  534  [1139],  Ibn-alatir  reprend  ensuite  pour  dire  que 
depuis  long-temps  Zengui  desirait  s'emparer  de  Damas  et 
se  rendre  miûtre  de  toute  la  Syrie.  Il  avait  employé  successi- 
vement la  ruse,  l'artifice,  la  force;  rien  ne  lui  réussit.  Enfin, 
à  la  mort  de  Gemal-eddin ,  prince  de  cette  cité ,  Zengui  vint 
Tattaquer  avec  toutes  ses  forces ,  espérant  la  prendre  an 
dépourvu  ;  mais  il  échoua  dans  ses  desseins.  Le  visir  Moyn- 
eddin-anar ,  qui  commandait  dans  la  ville,  appela  les  Francs 
à  son  secours,  et,  pour  les  décider,  leur  promit  de  les  aider 
à  reprendre  Paneas ,  une  de  leurs  forteresses ,  qui  alors  était 
au  pouvoir  de  Zengui.  Les  Francs  sentirent  sans  peine  que 
si  Zengui  prenait  Damas ,  il  lui  serait  facile  de  les  subjuguer 
eux-mêmes.  Ils  accoururent  en  armes  et  forcèrent  Zengni  à 


lïEB  GROUADBB.  71 

h  retraite;  %prH  quoi,  de  concert  iiyep  Moyn-eddln,  ib 
rentrèrent  dans  Panéas. 

Dans  les  années  qui  snivent,  nouvelles  irruptions  réci- 
proques,  nouyeaux  pîQages.  L'empereur  de  Constantin  opie 
vînt  de  nouveau  en  Syrie  et  pe'nétra  jusqu'à  Tripoli.  Pen* 
dant  ce  temps ,  Zengui  ne  restait  pas  dans  rinaction  :  il  avait 
à  se  deTendre  contre  les  princes  musulmans  du  voisinage, 
que  son  ambition  avait  armes  contre  lui;  il  availt  d'aiQeurs 
on  grand  dessein  a  remplir, 

f  XVL 

Zengui  prend  Edeste  aux  chrétiens. 

An  599  [1144]^  «  Édesse ,  comme  le  remarque  Ibn^a* 
tir,  avait  acquis ,  sous  la  domination  des  Francs,  une  grande 
puissance.  Les  chrétiens  avaient  envahi  presque  tout  ie  nord 
de  la  Mésopotamie  I  portant  leurs  courses  dans  les  lieux 
Soignés  comme  dans  les  lieux  proches.  Leurs  troupes  pené* 
traient  jusqu'à  Nîsibe ,  Amide  et  Racca  sur  l'Euphrate ,  et 
jusqu'aux  portes  de  Maridin.  Leur  autorité  s'exerçait  sur 
tout  le  voisinage,  y  compris  Saroug,  Elbiré  et  autres  lieux 
à  l'occident  et  à  l'orient  de  l'Euphrate.  Tout  ce  pays  appar- 
tenait à  Josselin.  C'est  par  ses  conseils  que  les  Francs  se 
dirigeaient;  ils  Pavaient  choisi  pour  chef  de  leurs  armées,  à 
cause  de  son  courage  et  de  son  adresse  (l). 

»  Depuis  long-temps  Zengui  aurait  voulu  prendre  Edesse; 
mars  il  pensait  que  s'il  l'attaquait  à  force  ouverte ,  il  éprou- 
verait une  vive  résistance.  Il  savait  qu'au  premier  mouvement 
Josselin  accourrait  avec  ses  braves,  et  que  la  conquête  de  la 
viDe  deviendrait  impossible.  Il  feignit  donc  de  se  porter  d'un 
autre  cdté  ;  et  comme  Josselin  quitta  la  ville  pour  se  rendre 
dans  ses  possessions  à  l'occident  de  l'Euphrate,  Zen|;ui  fit 
aussitôt  ses  dispositions.  Il  assembla  ses  émirs,  et  faisant 
apporter  des. mets  :  «  Personne,  dit-il,  ne  s'asseoira  ayec 
9  moi  à  cette  table ,  s'il  n'est  digne  do  me  suivre  et  d'enfon- 
0  cer  demain  matin  l'ennemi  à  la  porte  d'Édesse.  n  A  ces 
mots ,  un  jeune  homme ,  dont  on  ne  connaiss.ait  pas  encore 


(t)  Les  aatean  chréliens  représentent  ce  Josselin  comme  indigne 
de  son  père  et  comme  adonné  à  TiTrognerie  et  à  d'antres  vices;  maie 
ils  ini  accordent  de  l*habiletë  dans  la  guerre. 
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Piropétuosîté  et  l'aadace,  s'approcha  du  prince.  «  Ce  n'est 
«  pas  là  ta  place ,  lui  dit  un  émir,  n  A  quoi  Zengoi  répondit  : 
«Laisse  ce  jeune  homme  tranquille.  Par  Dieu!  je  vois  à  son 
n  air  qu'il  ne  se  séparera  pas  de  moi.  9  On  marcna  donc  Ters 
la  ville.  Zengui  fondit  le  premier  sur  les  Francs ,  toujours 
accompagne  du  jeune  musulman;  et  comme  un  cavalier 
chrétien  venait  sur  lui ,  le  jeune  homme  tua  le  cavalier  et 
sauva  la  vie  au  prince.  Zekigui  dressa  son  camp  sôus  les  mu- 
railles d'Édesse,  et  l'assiégea  pendant  vingt-huit  jours.  Il  était 
très-impatient  de  s'en  rendre  maître,  pour  ne  pas  laisser  à 
l'armée  chre'tienne  le  temps  d'arriver. 

Il  j  avait,  selon  Kemsi-eddin,  des  sapeurs  alepins  (l)  à 
ce  siège;  ils  ouvrirent  la  terre  en  plusieurs  endroits,  et, 
pénétrant  jusqu'aux  fondemens  des  remparts ,  ils  placèrent 
pafwdesftous  du  bois  pour  les  soutenir ,  et  les  tinrent  comme 
au^pendus  en  Tair;  ensuite  ils  demandèrent  à  Zengui  la 
perqiission  d'y  mettre  le  feu.  Le  prince  descendit  dans  la 
mine  pour  juger  par  Iui*méme  de  l'état  des  travaux.  Au  signal 
donne ,  le  bois  s'enflamma ,  les  murs  s'ecroulèreot ,  et  les 
inusulmans ,  animes  par  ce  spectacle,  se  pre'cipitèrent  dans 
la  ville  pt  la  prirent  de  force.  La  citadelle  se  soumit  aussi 
après  quelque  résistance. 

JÉdesse,  selon  Ibn-alatir,  fut  d'abord  livrée  au  pillage.  Les 
hommes  furent  passes  au  fil  de  l'epee»  les  femmes  et  les 


(1)  OJ^^^  ^^  ▼oit  P^^  ^^  H^i  *^t  quelle  est  U  significatioa 
précise  da  mot  Aiepin,  qui  ne  se  trouve  dans  ancnii  dictionnaire.  II 
paraît  qae  ces  sapeurs  alepins  étaient  réellement  d'Alep.  La  preuve 
en  est  dans  ce  que  dit  Kemal-eddin4  Tan  5i  3  de  son  Histoire  cTAIep , 
sur  le  siëge  d*Atareb ,  passage  qui  correspond  à  un  endroit  de  Gautier 
le  chancelier  dans  Bongars ,  p.  s 59.  Kemal-eddin  dit  qullgaxi 
fit  venir  an  siège  d*Atareb  des  jeunes  gens  on  plutôt  des  milices 

^Alep ,  qui  minèrent  la  citadelle  j^)-as*'  \y^J^  o-l^  ^^  oIt\i^» 

et  Gauthier  dit  sur  ce  même  sujet  :  «  llgazi  cum  suorum  assultu 
»  castrum  capere  nequeaf,  in  diversis  parti  bus  fncta  specu  subterra- 
•  nea  infodientes  mittit  homines ,  igniferosque  parât  curms  siccis 
»  fignts  insitos ,  ut  cum  ad  turres  pervenerint  snb  podiato  postibns 
»  eisdem  immissis  ignibus  corruant.  •  Ces  Alepins  étaient  famenz  par 
leur  habileté  à  miner  les  places ,  et  se  faisaient  rechercher  par  tons 
les  princes  musulmans  de  cette  époque.  On  verra  même  plus  tard  le 
roi  Richard  Cc6ur-de*Lron  en  prendre  à  son  service.  Voyex  la  Fie  dé 
Saladfn,  par  Boha-eddin,  p.  as 7. 


\ 
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enfms  réduits  en  servitude.  Maïs  quand  Zenpii  eut  examine 
la  viile  en  détail ,  il  en  fut  dans  l'admiration  ;  et  jugeant  con> 
yenable  de  ne  pas  la  détruire ,  il  re'tabiit  les  habitans  dans 
leurs  -maisons ,  il  fit  remettre  les  femmes  et  les  enfans  en 
liberté,  et  rendit  aux  chrétiens  jusqu'au  dernier  ustensile. 

Nous  donnerons  maintenant  le  récit  du  même  événement 
d'après  un  auteur  chrétien  ;  c'est  celui  d'AbouIfarage  dans  sa 
Chronique  syriaque. 

cr  Zengui  parut  devant  Edesse  un  mardi  98  de  tisrin  second 
ou  novembre.  Son  camp  fut  dressé  près  de  Importe  des  Heures, 
▼ers  rà[lise  des  Confesseurs,  Sept  machines  furent  élevées 
contre  la  ville.  Dans  ce  danger,  les  habitans  grands  et  petits , 
sans  excepter  les  moines ,  accoururent  sur  les  ramparts  et 
combattirent  avec  courage;  les  femmes  mêmes  sj  ren- 
dirent, apportant  aux  guerriers  des  pierres,  de  l'eau  et  des 
▼ivres.  Cependant  Tennemi  avait  creusé  sous  terre  jusqu'à  la 
▼ille;  les  assiégés  creusèrent  aussi  de  leur  coté,  et,  pénétrant 
dans  la  mine  opposée ,  y  tuèrent  les  travailleurs.  Mais  déjà 
deux  tours  étaient  entièrement  minées.  Comme  elles  étaient 
près  de  s'écrouler,  Zengui  le  fit  savoir  aux  assiégés,  en 
disant  :  *  Prenez  deux  hommes  d'entre  nous  en  otage;  vous 
9  enverrez  deux  des  vâtres ,  et  ils  se  convaincront  par  eux- 
•  mêmes  de  l'état  des  choses.  Il  vaut  mieux  vous  rendre ,  et. 
n  ne  pas  attendre  d'être  soumis  de  force  et  d'être  extermi- 
«  nés.  n  Cet  avis  fut  méprisé.  Celui  qui  commandait  dans 
Edesse  pour  les  Francs  (l) ,  attendant  d'un  moment  à  l'autre 
l'arrivée  de  Josselin  et  du  roi  de  Jérusalem,  rejeta  avec 
dédain  la  proposition  de  Zengui.  Alors  l'ennemi  mît  le  feu 
aux  poutres  qui  soutenaient  les  tours ,  et  elles  s'écroulèrent. 


(l)  Abonifarage  ne  l'appelle  jamais  que  par  son  titre  syriaque  de 
fofias,  on  ^0CL*ftA-  ^^  ^  beaucoup  disputé  sur  le  sens  de  ce  mot. 
Oq  le  retrouve  dans  les  auteurs  arméniens  ;  car  Mathieu  d'Édesse , 
ayant  à  parier  de  celui  qui  commandait  dans  cette  ville  au  nom  des 
Francs,  Tappelle  hohios,  (Voyez  les  Notices  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  tom.  ix ,  p.  316.)  Nous  sommes  portes  à  croire 
qa*if  s*agit  ici  dé  TarcheTéque  du  rit  latin ,  d'autant  plus  (}ue  Guillaume 
de  Tyr  dit  k^peu-près  de  Hugues ,  archevêque  latin  d'Edesse ,  ce  que 
raconte  AbonlAirage  sur  le  personnage  qu*il  appelle  papias.  En  ce 
cas,  le  mot  papias  reviendrait  à-peu-près  à  notre  terme  de  mctropo- 
litato.  Voyex  au  reste  Touvrage  allemand  du  savant  Lorsbach ,  intitulé 
Archive  JUr  die  morgenlandische  literaturj  1. 1 ,  p.  861. 
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Au  bruh  qui  en  retentit,  les  habitant  et  lea  ^Tèqaea  (i) 
accoururent  sur  la  brèche  pour  arrêter  l'ennemL  Mais  pen- 
dant qu'ils  de'fendaient  cet  endroit ,  les  Turcs  (  soldats  de 
Zengui)  trouvèrent  les  remparts  deearnis  et  forcèrent  la 
yille.  Alors  les  habitans  quittèrent  la  brèche  et  coururent  à 
la  citadelle.  A  partir  de  ce  moment ,  auelle  bouche  ne  se 
fermerait ,  quelle  main  ne  reculerait  aeffiroi ,  si  elle  vou* 
lait  raconter  ou  décrire  les  mfdheurs  qui,  durant  trois 
heures,  accablèrent  Édessel  On  était  au  samedi  3  de  çanoun 
second^  ou  janvier  1145  de  J.  C.  Le  glaive  des  Turcs 
s'abreuva  du  sang  des  jeunes,  des  vieux,  des  hommes,  des 
femmes,  des  prêtres,  des  diacres,  des  religieux,  des  reli- 
gieuses, des  vierees ,  des  e'poux,  des  épouses.  He'ias!  chose 
horrible  à  dire  !  la  viQe  d'Abgare ,  ami  du  Messie  (i) ,  fut 
foule'e  aux  pieds  pour  nos  pèches  !  0  déplorable  condition 
humaine!  les  pères  restèrent  sans  pitié'  pour  leurs  enfans, 
les  enfans  pour  leurs  pères;  les  mères  furent  insensibles 
pour  le  fruit  de  leurs  entrailles  ;  tous  couraient  au  haut  de 
la  montagne  vers  la  citadelle.  Quand  les  prêtres  en  cheveux 
blancs  qui  portaient  les  chasses  des  saints  martyrs  virent 
luire  les  signes  du  jour  de  Colère ,  du  jour  dont  un  prophète 
a  dit ,  T prouverai  le  courroux  céleste  parce  que  j'ai  pi* 
ché,  ils  s'arrêtèreht  tout  court,  et  ne  cessèrent  d'adresser 
leurs  voix  à  Dieu ,  jusqu'à  ce  que  le  glaive  des  Turcs  leur 
eût  ôte'  la  parole.  Plus  tard,  on  retrouvil  leurs  corps  en 
habits  sacerdotaux  teints  de  sang.  11  y  eut  cependant  ouel- 
ques  mères  qui  rassemblèrent  leurs  enfans  auto.ur  d'dles, 
comme  la  poule  appelle  ses  petits ,  et  qui  attendirent  de 
peVir  tous  ensemble  par  Tépee ,  ou  d'être  a-la-fois  menés 
en  servitude.  Ceux  qui  avaient  couru  vers  la  citadelle  n'y 
purent  entrer.  Les  Francs  qui  la  gardaient  refusèrent  d'ou- 
vrir les  portes ,  et  attendirent  que  leur  chef  qui  était  à  la 
brèche  fut  revenu.  Il  aiTiva  enfin ,  mais  trop  tard,  et  lorsque 
des  milUers  de  personnes  avaient  été  étouffées  aux  portes. 
£n  vain  voulut-ii  s'ouvrir  un  chemin  ;  il  ne  put  passer  outre» 
à  cause  des  cadavres  entassés  sur  soii  passage,  et  fut  tué  à  la 


r 

(l)  A  Edesse,  chaque  comii|anioii  chrétienne  avait  son  pssteur. 

(s)  ÇTest  cet  Abgare ,  roi  d*£deflae ,  qui ,  à  ce  qae  rapport^  Ensèbe  » 
se  tronvant  infirme,  écrivit  à  Jësiis*Christ>  et  en  reçut  une  réponse 
favorable. 


DBS  CR0ISADS8.  75 

porte  même,  d'un  coap^de  flèche.  Enfin  Zengoi,  touche  des 
maux  qui  accablaient  Edesse,  ordonna  de  remettre  Pepe'e 
dans  le  fourreau.  L'evéqne  Basile  avait  été  garrotte  par  les 
Turcs ,  traîne'  nu  et  sans  chaussure.  Zenguî  le  vît  y  et  se 
sentit  du  respect  pour  lui;  il  lui  demanda  qui  il  était.  Quand 
il  sut  que  c'était  le  métropolite,  il  lui  fit  donner  des  habits  et 
le  conduisit  à  sa  tente.  Ensuite  il  lui  fit  des  reproches  de  ce 
qq'on  n'avait  point ,  par  une  prompte  soumission ,  sauve  ce 
peuple  infortune.  L'evéque  repondit  :  tt  C'est  la  divine  Pro- 
9  vidence  qui  te  réservait  une  si  grande  conquête ,  afin  de 
9  rendre  ton  nom  grand  et  illustre  parmi  les  rois ,  et  pour 
9  nue  nous  autres  misérables  nous  pussions  contempler  la 
m  lace  de  notre  maître  sans  crainte;  car  nous  n'avons  point 
9  violé  de  parole ,  nous  n'avons  point  enfreint  de  serment.  9 
Zengui  fut  touclié  de  ces  paroles ,  et  reprit  :  a  C'est  bien 
9  répondu I A  métropolite!  Oui | Dieu  et  les  hommes  honorent 
9  ceux  qui  gardent  leurs  sermens  et  qui  sont  fidèles  à  leur 
9  foi  jusqu'à  la  mort.  9  La  garnison  de  la  citadeHe  se  rendit 
deux  jours  après  et  se  retira  la  vie  sauve.  Les  Turcs  massa- 
crèrent tous  les  Francs  qu'ils  purent  atteindre;  mais  ils 
respectèrent  notre  peuple  (les  Syriens),  ainsi  que  les  Armé- 
niens. H  ne  nous  appartient  pas  de  rapporter  ces  événemens 
plus  au  long  :  il  faudrait  un  Jérémie  et  des  hommes  de  son 
génie  pour  former  un  concert  de  pleurs  et  de  géraissemens, 
et  célébrer  dignement  par  des  lamentations ,  des^  cantiques 
et  des  vers  lugubres,  les  malheurs  du  peuple  d^Edesse  (1). 
II  nous  reste,  ajoute  l'auteur,  plusieurs  élégies  composées  à 
ce  sujet.  » 

Tel  est  le  récit  d'AbouIfarage  sur  cet  événement  déplo- 
rable. Kemal-eddin  est  d'accord  avec  cet  auteur  sur  l'im- 
pression que  tant  de  maux  firent  sur  Zengui.  II  dit  que  ce 
prince  fit  réparer  les  murs  d'Edesse ,  et  ordonna  aux  émirs 
cTuser,  dans  la  levée  des  impdts,  de  douceur  envers  les  habi- 
tans,  voulant  qu'ils  ne  payassent  qu'à  proportion  de  l'abon- 
dance des  récoltes.  Un  autre  auteur,  Ibn-alatir,  rapporte 
même  que  l'armée  musulmane  évacua  bientât  la  viUe,  et 
qu'Edesse  revint  à  son  premier  état.  II  n'y  resta  qu'une  gar- 
nison pour  veiller  à  sa  défense.  Zengui,  selon  le  même  au- 


(i)  Les  dernières  paroles  sont  imitées  d'an  passage  de  Jérémie» 
chap.  IX ,  Tcn.  i s  et  19. 
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leur ,  alla  ensuite  soumettre  Saroug  et  les  autres  places  dé- 
pendant d*Edesse  à  Torient  de  l'Euphrate.  li  ne  restait  plus 
aux  chrétiens  qu'EIbire,  ville  très-forte,  située  sur  ce  fleuve. 
Zengui  vint  aussi  en  faire  le  siège;  déjà  mémç  elle  était 
épuisée  de  vivres  et  à  la  veille  de  se  rendre,  lorsque  ce 
prince  fut  oblige  de  se  retirer  pour  dier  à  Moussoul ,  où  il 
e'taît  survenu  quelques  troubles.  Après  son  départ,  Timur- 
tasch,  prince  de  Maridin,  s'avança  contre  la  place  avec  son 
arme'e ,  et  les  chrétiens  se  rendirent  à  lui ,  de  peur  d'être 
attaqués  de  nouveau  par  Zengui  et  de  ne  pouvoir  résister 
plus  long-temps  à  ses  armes. 

Passons  maintenant  au  tableau  de  l'effet  que  fit  sur  les 
musulmans  la  prise  d'Edesse.  «  Après  cette  conquête ,  dit 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Atabecs,  l'islamisme  avança  ses 
cornes  dans  la  contrée  ;  il  déploya  sa  force  et  les  signes  de  sa 
victoire,  conformément  à  ces  paroles  de  l'Alcoran  :  «  Dieu  a 
))  promis  à  ceux  qui  croient  en  lui  et  qui  font  Je  bien ,  de  les 
9  laisser  sur  la  terre  pour  qu'ils  la  gardent  jusqu'au  jour  du 
9  trépas.  9  Cette  conquête  était  en  effet  importante,  et  telle, 
que  les  musulmans  n'en  avaient  jamais  fait  de  semblable. 
La  nouvelle  s'en  répandit  dans  le  monde;  la  sensation  en 
lut  agréable  ;  elle  se  communiqua  de  bouche  en  bouche  et 
devint  le  sujet  de  l'entretien  de  toutes  les  assemblées  de  la 
terre.  Une  foule  de  gens  de  bien  et  d'amis  de  Dieu  furent 
témoins  de  cet  événement,  et  les  justes  et  les  favoris  de 
Dieu  en  furent  dans  la  joie.  Je  tiens  ce  qui  suit  de  plusieurs 
ersonnes  dignes  de  foi.  Le  jour  même  de  la  prise  a'Edesse , 
c  schéikh  (supérieur  de  couvent)  Abou-Abd-alIah,  homme 
savant ,  pieux ,  détaché  du  monde  et  devenu  fameux  par  des 
actes  qui  tiennent  du  prodige ,  était  renfermé  dans  sa  cel- 
lule; tout-à-coup  il  se  présente  aux  personnes  de  qui  je 
tiens  ce  fait,  le  visage  rayonnant  de  joie  et  de  plaisir,  en 
un  mot  tel  qu'on  ne  l'avait  jamais  vu  ;  il  s'assied  auprès  de 
ces  personnes ,  et  s'écrie  :  <»  Un  de  nos  frères  vient  ^de  nie 
n  dire  que  Zengui  est  entré  aujourd'hui  même  dans  Ëdessts 
9  ajoutant  qu'il  a  été  témoin  de  cet  événement,  ff  Ensuite  il 
se  mit  à  dire  :  u  Va,  &  Zengui!  une  telle  action  ne  te  nuira 
»  pas;  j»  et  il  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles.  Ces  personnes 
marquèrent  le  jour,  et  il  se  trouva  que  c'était  celui  de  la 
prise  d'Edesse.  Il  arriva  même  peu  de  temps  après  que  des 
soldats  venus  de  l'armée  dirent,  en  s'adressant  au  schéikh  : 
4é  Du  moment  que  nous  t'avons  vu  monter  sur  les  remparts 


c 
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9  dPEdesse,  aux  cris  de  Dieu  est  grand!  Dieu  est  grand  (i)  ! 
9  nous  n'avons  plus  doute  du  succès  de  nos  armes.  »  Le 
scheikh  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  pas  quitté  sa  cellule; 
ils  attestèrent  qu'ils  l'avaient  vu ,  et  vu  de  leurs  jeux. 

9  Voici  un  second  trait  que  je  tiens  d'un  homme  savant 
en  histoire  :  »  A  l'époque  de  la  prise  d'Edesse,  il  y  avait 
auprès  du  rot  de  Sicile  (9)  un  musulman  d'Afrique ,  homme 
pieux  et  d'une  grande  science.  Le  roi  l'aimait  beaucoup  et 
prenait  plaisir  à  le  voir  et  à  l'entendre  ;  il  en  faisait  plus  de 
cas  que  des  prêtres  et  des  moines  de  sa  cour.  Quelque  temps 
auparavant ,  ce  prince  avai^envoyé  une  flotte  sur  les  câtes 
d'Afrique.  Tout-à-coup  on  reçoit  la  nouvelle  que  cette  flotte 
avait  fait  beaucoup  4e  prisonniers  et  un  riche  butin.  Le  roi 
était  dors  au  milieu  de  sa  cour,  ayant  le  savant  d'Afrique 
à  ses  cAtés.  Cet  homme  avait  l'air  de  sommeiller  ;  on  eut 
dit  qu'il  dormait  Le  roi  ie  réveille  et  lui  dit  :  «  Docteur,  as- 
n  tu  entendu  comment  nous  avons  traité  les  musulmans?  Que 
«  faisait  donc  ton  Mahomet,  pour  ne  pas  venir  à  leur  secours? 
n  II  voulait  assister  à  la  prise  d'Édesse ,  répondit  le  savant.  9 
A  ces  mots,  ceux  qui  étaient  préàens  se  mirent  à  rire,  a  Mais, 
»  reprit  le  roi,  il  ny  a  pas  sujet  de  rire.  Par  Dieu!  ce  que  cet 
>•  homme  dit,  il  le  sait  bien,  n  Le  prince  fut  donc  très-aflècté 
de  ce  discours  ;  et  comme  on  apprit  bientôt  après  l'entrée 
de  Zengui  dans  Edesse ,  il  demeura  insensible  au  succès  de^ 
sa  flotte,  tant  les  chrétiens  mettaient  de  prix  à  la  conserva^ 
tîon  de  cette  ville. 

»  Plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  continue  l'auteur 
arabe ,  m'ont  assuré  avoir  vu  Zengui  en  songe ,  vers  le  temps 
de  sa  mort,  dans  l'état  le  plus  brillant  ;  elles  lui  demandèrent 
quel  accueil  il  avait  reçu  de  Dieu  :  «  Le  meilleur  possible , 
»  répondit-il.  —  Et  pour  quel  sujet?  lui  dirent  ces  personnes. 
«  —  Pour  avoir  pris  Edesse  j  répliqua-t-il.  n  Nous  avons 
rapporté  ces  traits  singuliers ,  moins  pour  leur  importance 
en  eux-mêmes ,  que  parce  qu^Is  servent  à  nous  nionti*er  quel 
eflfet  prodigieux  nt  la  prise  d'Édesse  chez  les  nations  musul- 
manes. Cette  conquête  fut  grande  sans  douté,  puisqt^au 

— ^ r— _ ' 

(1)  2^U  i^\yA^  jyJ\  (^  dUjtj  SXa  Ceg  mots  étaient 

le  cri  d'arme  ou  de  gnerre  des  musalmans ,  comme  on  f e  verra  par  fa 
suite.  Citait  pour  les  gnerriers  le  tfignal  de  Tassant, 
(s)  Cest  le  roi  Roger. 
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bruit  qui  en  retentit  tout  l'Occident  fl'el>ranla.  Mais  aTSOt  de 
parler  de  cette  nouvelle  croisade ,  il  sera  bon  de  racontar  ce 
qui  se  passa  dans  l'intervalle. 

S  xvn. 

Mort  de  S^ngui.  —  Son  portrait. 

An  S4i  [11461.  D^ux  ans  s'écoulèrent  à  peine  entre  la 

f»rise  d'Édesse  et  la  mort  de  Zengui.  Ce  prince  fut  tue  sous 
es  murs  d'une  forteresse  musulmane  voisine  de  l'Euphrate» 
dont  il  desirait  s'emparer.  Nous  allons  donner  le  récit  de 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Âtabecs. 

u  Zengui  fut  assassine'  pendant  son  sommeil  par  quelques- 
uns  de  ses  mamelucks ,  tandis  qu'il  faisait  le  siège  du  château 
de  Gîabar.  Ceux  qui  commirent  ce  meurtre ,  se  sauvèrent 
aussitôt  dans  la  place  et  annoncèrent  ce  qu'Us  avaient  fait 
On  se  hâta  d'en  donner  la  nouvelle  aux  assie'geans.  Les  ser- 
viteurs de  Zengui  coururent  à  son  lit  et  le  trouvèrent  rendant 
le  dernier  soupir.  Ainsi  finit  Zengui.  Un  beau  matin  il 
s'éteignit  sans  pouvoir  se  prolonger  jusqu'au  soir  :  sa  puis- 
sance le  quitta;  la  mort  triompha  de  lui;  ses  troupes  et  ses 
armées  ne  purent  le  défendre  ;  ses  richesses  et  ses  palais  ne 
lui  servirent  de  rien  ;  ses  mamelucks  et  ses  guerriers  n'arrê- 
tèrent pas  le  cours  du  destin  ;  ses  forteresses  et  ses  provinces 
ne  le  dérobèrent  pas  à  la  destruction;  son  espoir  fut  dëçu; 
il  arriva  à  son  dernier  terme,  abandonne  de  ses  esclaves  et  de 
ses  amis.  Ah  !  quelle  étoile  de  l'islamisme  s'éclipsa  !  quel  pro- 
tecteur de  la  religion  se  retira!  quel  océan  de  bonté  se  sécha! 
quelle  pleine  lune  de  bonnes  qualite's  se  coucha  !  quel  lion  fut 
à  son  tour  la  proie  d'un  autre  !  L'élévation  de  ses  citadelles 
ne  le  sauva  pas;  le  dos  de  ses  chevaux  ne  lui  fut  d'aucun 
refuge  !  Quelle  peine  n'avait-il  pas  prise  pour  policer  ses  pro- 
vinces et  j  établir  le  bon  ordre!  quelle  sollicitude  n'avait-il  pas 
iliontrée  pour  défendre  ses  domaines  et  les  protéger  !  Eh  bien  I 
lorsqu'il  fut  arrivé  au  terme  de  ses  souhaits,  quand  il  eut 
reculé  les  bornes  de  son  empire  et  qu'il  devint  formidabU. 
aux  nations  ;  quand  son  autorité  se  fut  affermie ,  que  les 
difficultés  se  furent  aplanies,  que  ses  inquiétudes  eurent 
cessé  ;  quand  il  eut  humilié  les  Turcs ,  les  Francs  et  les 
Grecs,  et  que  tout  trembla  devant  lui ,  il  tomba  auxinains 
de  Pexterminateur  des  nations ,  de  celui  qui  emporte  tous  les 
humains,  jeunes  et  vieux;  de  criui  qui  tue  les  gens  du  pays 
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comme  ceux  des  pays  étrangers.  La  mort  se  saisit  de  lui; 
son  pouTOÎr  l'abandonna ,  ses  gardes  et  ses  domestiques  se 
retirèrent,  ses  serviteurs  et  ses  amis  le  quittèrent,  la  mort  le 
sépara  de  toutes  ses  richesses;  elle  le  re'duisit  à  sa  seule 
force;  de  maître  qu'il  était  de  la  vie  des  autres,  elle  en  fit  son 
propre  jouet  ;  elle  le  tira  du  lit  voluptueux  où  il  était  cou- 
ché; elle  le  terrassa,  le  renversa  dans  la  poussière ,  et  la  lui 
donna  pour  tombeau.  Dès  ce  moment  il  se  trouva  dans  le 
Deu  ou  fon  ne  vous  juge  que  sur  ce  que  vous^  avez  fut,  et 
ou  le  repentir  ne  sert  plus  de  rien  (l),  où  le  livre  de  vos 
actions  est  fermé  (9) ,  ou  s'ouvre  la  feuille  des  peines  et  des 
recompenses.  Privé  d'un  tel  soutien,  Pislamisme  maiffriteX 
montra  un  regard  sombre.  L'infidélité  (3) ,  délivrée  de  son 
plus  cruel  ennemi,  apparut  pleine  de  joie  et  prit  de  l'embon' 
point  « 

U  faut  avouer  qu'à  travers  quelques  images  qui  ne  seraient 
pas  goûtées  dans  notre  langue ,  et  dont  nous  avons  supprimé 
une  partie ,  on  trouve  dans  ce  passage  quelque  chose  d'élevé 
et  de  grand  dans  les  pensées.  L'auteur  arabe  qui  nous  l'a 
fourni  nous  parait  sous  ce  rapport  bien  supérieur  à  tous  les 
antres  :  on  croit  lire  certains  endroits  disaife.  Cet  auteur  fait 
ensuite  un  porUitit  détaillé  de  Zengui.  Nous  allons  en  donner 
la  traduction ,  l'abrégeant  en  quelques  endroits.  Ce  passage 
est  long;  mais  rien  de  ce  qui  concerne  Zengui  n'est  étranger 
aux  croisades.  L'écrivain  arabe  y  cite  presque  sans  cesse  son 
père;  c'est  que  son  père  avait  occupe  une  place  importante 
auprès  de  Zengui;  il  l'avait  vu  de  près.  Ainsi  y  ce  que  rap- 
porte le  fils  a  presque  l'autorité  d'un  témoignage  contem- 
porain. 

«  J'ai ,  dit-il ,  ouï  dire  à  moji  père  que  Zengui  était  d'une 
belle  figure;  il  avait  le  teint  brun  et  les  yeux  Meus.  Sa  vie 
fut  des  plus  glorieuses;  jamais  personne  ne  montra  plus 
d'activé  et  d'intelligence  dans  les  affaires.  Ses  sujets  vécurent 
sous  lui  dans  une  parfaite  sécurité,  et  le  faible  n'eut  rien  à 
craindre  du  fort.  Nous  dlons  parler  de  son  gouvernement, 
de  ses  maximes,  de  sa  justice,  de  sa  bravoure  et  de  ses 
autres  qualités ,  et  nous  en  dirons  assez  pour  faire  connaître 
tout  son  mérite. 


(l)  ha  vie  faturé. 

(t)  Oè  Ton  ne  peut  pfais  mériter  tfi  démériter» 

(s)  La  religion  chrétienne. 


% 
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n  A  l'égard  de  sa  jostice ,  j'ai  ouï  dire  »  mon  père  qu'un 
hiver  que  le  prince  vint  chez  nous  àGezîre'<-ben-Omar  (1), 
un  des  e'mîrs  de  sa  suite  étant  aile  loger  chez  un  Juif  et  avant 
mis  dehors  le  maître  de  la  maison ,  Zengui ,  pour  donner  à 
ses  troupes  une  leçon  de  discipline  y  leur  fit  évacuer  la  ville 
avec  ordre  de  s'établir  en  rase  campagne.  On  était  dans  ce 
moment  en  hiver  y  et  il  fallut  que  les  soldats  dressassent  leur» 
tentes  sur  un  soi  couvert  d'eau  et  de  boue. 

n  II  ne  voulait  pas  que  ses  émirs  achetassent  des  terres , 
et  il  leur  disait  à  ce  sujet:^  Tant  que  je  serai  nuutre  du  pays, 
n  quel  besoin  avez-vous  de  propriétés?  les  terres  et  les  béné- 
9  fices  militaires  que  \e  vous  donne  doivent  vous  en  tenir 
9  lieu.  N'est-il  pas  vrai  que  si  je  perdais  mes  états  vous  per- 
n  driez  aussi  vos  biens?  Et  d'ailleurs,  quand  les  terres  sont 
n  entre  les  mains  des  officiers  du  prince ,  c'est  une  occasion 
n  pour  eux  d'abuser  de  leur  crédit  au  préjudice  du  peuple. 

9  Nul  doute  que  la  prospérité  d'un  état  ne  soit  le  fruit 
d'une  bonne  justice  et  d'une  grande  attention  à  repousser 
toute  agression  étrangère.  Or,  quiconque  a  connu  la  princi-* 
pauté  de  Moussoul  telle  qu'elle  était  avant  Zengui  ^  peut  juger 
par  lui-même  combien  elle  a  gagné  sous  le  gouvernement 
de  ce  prince.  Mon  père  me  disait  :  «  Je  me  souviens  de  l'état 
9  où  se  trouvait  Moussoul ,  cette  mère  ou  reine  des  cités  y  au 
9  commencement  du  règne  de  Zengui.  La  plus  grande  par- 
9  tie  de  la  ville  était  en  ruine.  Mais  à  mesure  que  l'autorité 
9  de  ce  prince  s'affermit,  le  pajs  commença  à  jouir  de  ia 
9  paix  ;  les  méchans  furent  contenus ,  et  les  musulmans 
9  accoururent  en  foule.  On  vit  alors  Moussoul  s'embellir 
9  d'édifices  superbes: Zengui  y  fit  construire  plusieurs  palan; 
9  il  fit  rehausser  les  murailles  de  la  ville  et  donner  plus  de 
9  profondeur  aux  fossés  ;  il  ouvrit  même  une  nouvelle  porte 
9  qu'on  appela  Emadié,  de  son  nom  Emad-eddin.  Il  fit  aussi 
9  planter  des  jardins  autour  de  la  vilie.  Avant  lui  les  fruits 
9  y  étaient  rares;  on  vendait  le  raisin  à  la  livre;  et  quand  le 
9  marchand  vpulait  couper  une  grappe,  il  se  servait  de  la 
9  serpette,  prenant  bien  garde  de  laisser  tomber  un. grain  à 
9  terre;  mais  sous  Zengui,  on  eut  autant  de  fruits  qu'on 

9  voulut,  n 


(i)  Cest  le  nom  (fiine  viUe  «ittiëe  sur  le  Tigre,  et  pairie  de 
rantenr. 
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«  Un  des  grands  mérites  de  Zengui ,  c'est  le  soin  qu*il  avait 
de  se  tenir  an  courant  de  tout.  II  savait  tout  ce  que  faisaient 
les  princes  ses  voisins  et  les  rois  étrangers;  il  (es  faisait  épier 
jusque  dans  leur  intérieur.  Son  attention  se  portait  princi- 
palement sur  ia  cour  du  sultan  :  il  sacrifiait  à  cet  objet  des 
sommes  consideVables;  mais  aussi  il  était  instruit  des  projets 
que  méditait  le  sultan ,  de  ses  vues  hostiles  et  pacifiques.  II  ne 
se  passait  pas  de  jour  que  Zengui  lie  reçut  quelque  message 
particulier  (l).  Nonobstant  ces  soin^  continuels ,  il  avait  le 
temps  de  s'occuper  des  plus  petites  choses.  II  avait  coutume 
de  dire  à  ce  sujet  :  «  La  chose  la  plus  légère,  si  l'on  n'j 
»  prend  garde,  peut  devenir  se'rieuse.  n  Mon  père  me  racon- 
tait qu'étant  aile  un  jour  au  camp  de  Zengui ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  pendant  qu'il  faisait  le  siège  du  château  de 
Giabar,  il  se  rendit,  en  arrivant,  à  la  tente  du  visir  Gemal- 
eddin.  Peildant  qu'ils  s'entretenaient  ensemble ,  un  mame- 
ittck  turc,  envoje  par  Zengui,  entra  tout-à-coup,  et  dit  au 
▼isir  quelques  mots  dans  une  langue  que  mon  père  n'enten- 
dait pas  (S)  ;  après  quoi  Gemal-eddin ,  se  tournant  vers  mon 
père ,  lui  dit  :  «  Depuis  quand  es-tu  ici?  II  repondit  :  J'arrive 
n  à  l'instant  même.  C'est  bien   singulier ,  reprit  le  visir 
«  Quoi  !  tu  ne  fais  que  d'arriver,  et  Zengui  sait  de'jà  que  tu 
9  es  ici  !  Apparemment  qu'il  était  prévenu  de  ton  voyage.  II 
«  m'ordonne  de  te  demander  telle  et  telle  chose,  n  Or,  remar- 

Ïuez  cette  grande  sollicitude  de  Zengui  à  s'informer  de  tout. 
\n  voici  un  nouvel  exemple.  Il  apprend  que  quelques  pajsans 
de  la  principauté'  de  Moussoul  s'étaient  retires  à  Maridin  ; 
aussitdt  il  envoie  réclamer  ces  pajsans  auprès  de  Timur- 
tasch ,  prince  de  cette  ville.  Timurtasch  lui  répondit  :  u  Pour 
n  nous,  nous  en  usons  bien  avec  nos  paysans;  nous  ne  les 
«  surchargeons  pas,  nous  n'exigeons  d'eux  pour  notre  part 
19  des  denrées  que  le  dixième.  Que  ne  faites-vous  de  même ,  et 


(l)  Aboulfarage ,  qui  nipporte  quelque  chose  de  semblable  dans 
sa  Chronique  syriaque,  dit  de  plus  qne,  quand  Zengui  recevait  une 
dëputation  de  quelque  pays  étranger,  il  ne  permettait  pas  aux  députés 
de  communiquer  avec  ses  soldats  ni  aucun  de  ses  sufets. 

(s)  Cétait  probablement  la  langue  turque.  En  effet,  Zengui,  ainsi 
qne  les  autres  descendans  de  ceux  qui  passèrent  TOxus  avec  ies 
enfans  de  Sdgîouk ,  continuèrent  à  faire  usage  de  leur  langue  natio- 
nale. Cest  à  leur  imitation  que  plus  tard  les  Turcs  ottomans  firent 
triompher  la  langue  turque  dans  les  contrées  où  ils  s'établirent. 

6 
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n  vos  paysans  ne  vous  quitteront  pas.  «  Zengui  lui  dit  dans  sa 
réponse  :  «  Quand  tu  ne  prendrais  qu'un  pour  cent  de  tes 
9  paysans,  ce  serait  encore  beaucoup  pour  un  homme  comme 
»  toi ,  qui  n'as  à  t'occuper  que  de  Maridin ;  mais  moi,  dusse^e 
«  exiger  les  deux  tiers ,  ce  ne  serait  pas  assez ,  vu  la  peine 
9  que  je  me  donne  d'attaquer  les  chre'tiens  et  de  leur  faire  la 
9  gaerre.  Ah  !  si  ce  n'était  moi,  il  y  a  bien  long-temps  que 
9  tu  serais  réduit  à  boire  ^tranquillement  de  l'eau  dans  Mari- 
9  din  (1)  I  et  que  cette  ville  serait  au  pouvoir  des  Francs. 
9  Rends-moi  mes  paysans ,  sinon  j'irai  t'enlever  les  tiens.  » 

V  Zengui  vivait  familièrement  avec  ses  officiers,  et  aimait 
à  les  éprouver  lui-même  ;  aussi  ne  lui  arriva-t-il  jamais  d'é- 
lever quelqu'un  au-dessus  de  son  mérite  ou  de  ne  pas  l'élever 
assez.  Il  marquait  à  chacun  de  la  confiance  à  proportion  de 
sa  capacité.  Il  avait  un  serviteur  nommé  Saiîetou,  auqud 
il  remit  un  jour  quelques  dragées  (S)  avec  ordre  de  les 
garder.  Cet  homme  prit  ces  dragées,  et,  les  enveloppant 
dans  une  serviette ,  les  mit  dans  son  sein.  Il  les  portait  tou- 
jours sur  lui,  pour  les  rendre  quand  on  les  demanderait 
Elles  y  restèrent  toute  une  année.  Enfin,  l'année  d'après,  le 
prince  lui  dit  :  «  Où  sont  mes  dragées?  9  Les  voici,  répon- 
dit-il ,  en  les  tirant  de  son  sein.  Cette  action  plut  beaucoup 
à  Zengui.  «  Voilà  un  homme ,  dit-il ,  en  état  de  gouverner 
9  une  ville,  n  En  effet,  il  lui  donna  le  commandement  d'un 
château  que  celui-ci  conserva  jusqu'à  la  mort  du  prince. 

9  Une  de  ses  maximes  était ,  qu  un  prince  he  doit  jamab 
laisser  sortir  de  ses  étate  un  homme  qui  a  été  à  son  service. 


(l)  Zengni  vent  sans  doate  dire  que  sans  lai  les  Francs  auraient 
dëjk  pris  Maridin ,  et  y  auraient  enferme  le  prince,  en  le  re'doiaant  aa 
pain  et  k  Teau.  II  est  question ,  dans  le  texte  arabe ,  des  hauteurs  de 
Maridin.  On  sait  en  effet  que  cette  ville  est  bâtie  sur  le  haut  d'une 
montagne.  Dans  ce  même  passage ,  Zengui  est  désigné  par  le  titre  de 
schahid  ou  martyr,  non  qu*il  fût  mort  les  armes  à  la  main  pour  la 
défense  de  ia  religion  musulmane ,  mais  à  cause  de  son  grand  aèle 
à  faire  ia  guerre  aux  chrétiens.  Son  fils  Noureddin  reçut  le  même 
titre  pour  la  même  raison  ;  car  d'ailleurs  il  mourut  de  mort  naturelle. 

(s)  ^^faU.C^  en  arabe.  Ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire arabe,  persan  ni  turc.  Nous  le  traduisons  ainsi  par  conjec- 
ture. Aboulfarage ,  qui  rapporte  le  même  fait  dans  sa  Chronique 

syriaque ,  a  rendu  le  mot  a4— Li  ^^  par  celui  de  Jd^^  Ai^j  qui, 
en  synaque,  vent  dire  <lray<^e#,yniaiid&e#.  ^^^ 
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II  disait  qu'on  royaume  est  comme  un  jardin  entouré  de 
haies  :  tant  que  personne  n'a  franchi  la  barrière ,  l'étranger 
n'ose  pas  approcher;  mais  s'il  sort  du  jardin  un  homme  qui 
en  fasse  connaître  l'intérieur /il  donne  envie  à  l'étranger  de 
forcer  le  passage  ;  les  méchans  accourent  en  foule ,  et  le 
jardin  est  au  pillage.  En  conséquence,  une  année  que  l'un 
de  ses  émirs  avait  pris  la  fuite  et  s'était  réfugié  dans  Maridin , 
le  prince  l'envoja  réclamer,  et  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne 
Peut  entre  les  mains  ;  après  quoi  il  le  fit  enfermer  dans  un 
tieu  de  sûreté. 

»  Une  des  mesures  qui  font  le  plus  d'honneur  à  Zengui , 
c'est  la  translation  qu'il  fit  d'une  tribu  de  Turcomans,  avec 
leur  chef  Yaroc,  en  Syrie,  et  leur  établissement  dans  la 
principauté  d'Alep.  Ils  furent  chargés  de  harceler  les  Francs, 
et  eurent  pour  recompense  tout  le  butin  qu'ils  faisaient.  Ils 
ne  laissaient  point  de  repos  aux  chrétiens ,  ni  de  jour  ni  de 
nuit.  On  les  vit  donc  à-ia-fois  s'enrichir  de  butin ,  et  former 
le  plus  solide  boulevart  de  cette  partie  des  frontières  musul- 
manes (l). 

n  Zengui  avait  la  coutume  de  disséminer  ses  trésors  dans 
les  principales  villes  de  ses  états.  Il  en  tenait  une  partie  à 
Moussoul,  une  autre  à  Singar,  à  Alep.  «  S'il  survient,  di- 
n  sait-il  à  ce  sujet ,  quelque  malheur  imprévu  dans  une  de 
9  mes  provinces,  et  que  je  ne  puisse  m'y  rendre  en  personney 
0  au  moins  on  aura  les  moyens  de  remédier  au  mal.  « 

9  Pour  ce  qui  regarde  sa  bravoure  et  son  audace,  il  suffit 
de  dire  qu'elle  était  comme  passée  en  proverbe.  On  n'a  qu'à 
considérer  la  situation  où  il  se  trouva,  le  nombre  de  ses 
ennemis,  les  dangers  qui  l'environnaient  de  toute  part,  sa 
constance ,  ses  victoires.  Je  tiens  ceci  de  mon  père  :«  Zengui, 
9  me  disait-il,  était  entouré  d'ennemis.  D'un  câté,  était  le 
9  calife  de  Bagdad ,  commandeur  des  croyans,  qui  lui  portait 
9  Une  haine  si  forte ,  qu'il  vint  même  une  fois  l'assiéger  dans 
9  Moussoul.  D'un  autre  câté,  était  Massoud,  sultan  de  la 
9  Perse;  ses  états  et  ceux  de  Zengui  se  touchaient  :  c'était  sans 
9  contredit  le  prince  le  plus  puissant  de  son  temps,  celui  qui 
9  avait  les  plus  nombreuses  armées ,  et  qui  haïssait  le  plus 

(l)  Ainsi,  ces  Tarcomuis  étaient  à-pen-près  comme  ces  hordes  de 
barbares  anzqueiles  les  Romains ,  dans  leur  faiblesse  »  distribnèrent 
les  frontières  dn  Rhin  et  dn  Danube,  à ia  charge  de  repousser  d'antres 
barbares. 

6.. 
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«  Zenguf.  D'autre  part ,  était  le  prince  de  la  Grande-Armenie, 
n  pays  vaste  et  défendu  par  des  forces  conside'rables.  Tous 
«  ces  princes  étaient  contraires  à  Zengui.  On  en  peut  dire 
I»  autant  des  princes  de  Maridin  et  de  Hisn-caifa ,  dans  la 
«  Mésopotamie.  Eh  bien  !  maigre  ces  desavantages ,  il  prit  à 
»  ses  voisins  plusieurs  provinces.  Et  fes  Francs ,  queiie  puis- 
n  sance  n'avaient-ils  pas  acquise!  et  pourtant  il  leur  enleva 
n  plusieurs  villes ,  il  les  défit  en  diverses  rencontres.  Jusqu'à 
9  lui  les  chrétiens  dominaient  par-tout;  ils  envahissaient  les 
9  provinces  musulmanes  ;  la  terreur  qu'ils  inspiraient  était  si 
9  grande  y  qu'à  leur  approche  les  habitans  abandonnaient 
9  leurs  foyers.  C'est  Zengni  qui  fit  cesser  cet  état  d'inquié- 
9  tude;  et  n'eut-il  fait  que  prendre  Edesse,  ce  serait  encore 
9  une  conquête  immense,  n 

Puisqu'il  est  question  des  i^lations  de  Zengui  et  du  sultan, 
nous  rapporterons  ici  un  passage  du  même  auteur  qui,  dans 
le  manuscrit  arabe,  est  place  sous  la  date  de  l'an  538  de 
l'hegire ,  mais  que  nous  avons  renvoyé  ici,  faute  d'une  place 
plus  convenable. 

u  Le  sultan  Massoud  n'avait  cesse,  tout  le  temps  de  son 
règne,  d'être  inquiète'  par  des  rebellions.  A  chaque  entreprise 
de  ce  genre ,  il  en  attribuait  la  cause  à  Zengui.  II  connaissait 
la  finesse  de  ce  prince ,  sa  puissance ,  ses  ressources ,  son 
crédit  sur  l'esprit  des  émirs  et  des  gouverneurs  des  provinces. 
Ses  soupçons  étaient  fondés.  Zengui  fomentait  le  désordre, 
afin  qu'on  ne  songeât  pas  à  lui.  Enfin  le  sultan ,  se  voyant 
libre  de  toute  autre  inquiétude,  manifesta  l'intention  d'aller 
réduire  Zengui.  A  cette  nouvelle,  Zengui  se  hâta  de  faire  de 
grandes  soumissions ,  et  obtint  d'être  maintenu  dans  Mous- 
souI,  moyennant  la  somme  de  cent  mille  pièces  d*or.  Le 
sultan  aurait  voulu  de  plus  qu'il  vint  lui  rendre  hommage 
en  personne  :  il  s'y  refusa,  donnant  pour  excuse  la  proximité 
des  Francs ,  et  la  nécessité  où  il  était  de  leur  faire  ta  guerre. 
Ce  qui  décida  sur-tout  le  sultan  à  laisser  Zengui  tranquille , 
c'est  qu'on  lui  dit  r  «*Dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  il  n'y 
9  a  que  Zengui  qui  puisse  prendre  la  défense  des  musul- 
9  roans.  Bien  des  émirs  ont  déjà  gouverné  Moussoul ,  tels 
9  que  Giavali,  Maudoud ,  Borsaki  et  autres;  ils  recevaient  du 
9  sultan  des  armées  nombreuses  :  mais  aucun  ne  pouvait 
9  protéger  le  pays  contre  les  Francs;  cet  état  a  duré  jusqu'à 
9  Zengui.  Pour  lui ,  il  n'a  reçu  ni  soldats ,  ni  argent  ;  et 
9  cependant  il  a  enlevé  aux  chrétiens  quantité  de  places  et 
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I»  de  provinces;  il  les  a  vaincus  plusieurs  fois ,  il  les  a  réduits 
n  à  une  grande  faiblesse.  Cet  homme-là  fait  honneur  à  Ksla- 
»  misme.  n 

n  Une  autre  raison  qui  adoucit  le  sultan ,  c'est  la  manière 
adroite  dont  Zengui  en  usait  envers  lui.  Zengui  avait  mis 
auprès  de  la  personne  du  sultan  son  fils  aine  Saif-eddûi  ;  le 
sultan  chérissait  ce  jeune  homme  et  lui  marquait  la  plus 
grande  confiance.  Un  jour  Zengui  manda  à  son  fils  de  s'en-* 
fuir  secrètement  et  de  venir  à  Moussoul  ;  en  même  temps  il 
lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville ,  et  le  renvoya  au  prince 
avec  ces  mots  :  «  J'ai  appris  que  mon  fils  avait  quitte  votre 
»  service  sans  votre  permission  ;  }'ai  refusé  de  le  voir ,  et  je 
n  le  renvoie  à  votre  porte,  v  Cette  action  plut  beaucoup  au 
sultan  ;  dès  ce  moment  il  ne  refusa  plus  rien  a  Zengui.  9 

Zengui  mettait  le  même  artifice  dans  toute  sa  conduite 
politique.  En  voici  un  nouvel  exemple  que  nous  rapportons 
d'après  quelques  phrases  éparses  du  même  auteur.  Zengui  ^ 
malgré  sa  puissance  et  le  décliu  rapide  des  sultans  Seigiou- 
kides  qui  dominaient  depuis  près  d'un  siècle  en  Perse»  voyait 
les  peuples  conserver  par  habitude  uiie  certaine  coiisidéraiion 
pour  ces  princes.  Craignant  d'éveiller  l'envie  j  il  jugea  qu'il 
était  de  la  prudence  de  régner  à  Tombre  de  leur  autorité.  Il 
aima  mieux  n'être  qu'au  second  rang  et  avoir  tout  le  crédit 
du  premier.  Ainsi  donc,  non  content  de  se  ménager  le  sultan 
et  le  calife  de  Bagdad  »  il  mit  en  scène  une  espèce  de  fantôme 
de  prince,  nommé  Alp-arslan,  de  la  maison  des  Selgiou- 
kideSy  qu'il  combla  a'honneurs  et  de  titres,  se  réservant 
seulement  l'exercice  de  l'autorité.  Il  poussa  l'artifice  jusqu'à 
entretenir  à  dessein  Alp-arslan  dans  le  vin  et  la  débauche. 
C'était  cet  Alp-arsIan  qui  était  censé  le  prince  de  Moussoul  ; 
Zengui  n'était  que  son  atabec ,  c'est-à-dire ,.  son  visir  et  son 
lieutenant;  car  ces  trois  mots  signifient  à^pçu-près  la  même 
chose;  et  c'est  de  là  que  Zengui  est  ordinairement  désigné 
dans  les  auteurs  arabes  par  son  titre  d'atabec.  Ce  n'est  pas 
qu'Alp-arslan  n'essayât  de  temps  en  temps  de  s'affranchir  de 
cette  dure  tutelle ,  et  de  s'emparer  du  pouvoir.  C'est  lui  qui , 
en  539 ,  après  la  prise  d'Édesse  et  pendant  que  Zengui  assié- 
geait la  forteresse  d'EIbiré  sur  l'Euphrate ,  tenta  de  faire  une 
révolution  à  Moussoul.  On  a  vu  que  Zengui  fut  contraint  de 
renoncer  à  son  entreprise  pour  courir  à  Moussoul  ;  mais  il  se 
contenta  de  rétablir  la  tranquillité,  se  gardant  bien  de  chan- 
ger de  maître,  de  peur  de  se  créer  un  rival  plus  dangereux. 
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Après  sa  mort  y  ses  enfans  imitèrent  sa  conduite.  Voilà  pour- 
quoi Fauteur  que  nous  citons ,  ayant  à  retracer  Fhbtoire  de 
Zengui  et  des  princes  de  sa  maison ,, a  intitule'  son  ouvrage 
Histoire  des  Atabees, 

Ici  nous  reprendrons  la  suite  du  portrait  de  Zengui  : 
«  Pour  ce  qui  est  de  sa  bienfaisance ,  il  distribuait  tous  les 
vendredis  cent  pièces  d'or  aux  pauvres,  sans  compter  ce 
qu'il  donnait  en  particulier  les  autres  jours  de  la  semaine 
par  la  main  d'un  homme  de  confiance.  On  rapporte  qu'un 
jour,  étant  sorti  à  cheval,  le  cheval  broncha  et  pensa  le 
renverser  à  terre  ;  aussitôt  il  appela  un  des  émirs  de  sa 
suite  nomme  Beliman ,  et  lui  dit  quelques  mots  ;  l'emir  ne 
l'entendit  pas,  et  il  n'osait  le  faire  répéter.  Là-dessus  il  prit 
Ffdarme,  et,  s'en  allant  droit  à  sa  maison,  il  commença  à 
faire  ses' adieux  à  sa  femme  et  à  ses  enfans ,  bien  décidé  à  se 
retirer  dans  quelque  région  étrangère.  Sa  femme ,  étonnée , 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  et  quel  crime  il  avait  commis  ; 
Béliman  lui  conta  la  chose.  Alors  elle  reprit  :  «  Nassir- 
n  eddin  {\)  a  de  l'amitié  pour  toi;  va  le  trouver,  et  fais  ce 
n  qu'il  te  dira.  Je  crains  bien,  répondit  Béliman,  qu'il  ne. 
•  ^oppose  à  ma  fuite  ;  en  ce  cas ,  je  suis  un  homme  perdu.  » 
Sa  femme  insista,  et,  à  force  de  représentations ,  le  décida  à 
aller  chez  Nassir-eddin.  Quand  celui-ci  eut  entendu  l'afikire, 
il  se  mit  à  rire,  et  dit  à  Beliman  :  «  Tiens,  prends  cette 
n  bourse  de  pièces  d'or  et  va  la  porter  au  prince  ;  c'est  cela 
«qu'il  te  demandait.  Allah!  Allah!  [ah!  mon  Dieu,  mon 
9  Dieu  !  ]  s'écria  Béliman ,  je  reprends  mes  esprits ,  je  reviens 
«  à  la  vie.  Va,  n'aie  pas  peur,  reprit  Nassir-eddin ,  il  ne  te 
n  demandait  pas  autre  chose,  n  Béliman  porta  donc  cet  ar- 
gent à  Zengui ,  qui  lui  dit  de  le  distribuer  aux  pauvres. 
Quand  il  eut  fini,  il  retourna  auprès  de  Nassir-eddin,  et 
lui  dit  :  «  Mais  comment  savais4u  qu'il  demandait  cette 
9*bourse!  »  Nassir-eddin  répondit  :  «  C'est  qu'il  a  coutume, 
»  un  jour  comme  aujourd'hui ,  de  distribuer  une  pareille 
«  somme  aux  pauvres  ;  ordinairement,  il  me  l'envoie  deman- 
«  der  la  veille  ;  cette  fois-ci  il  l'avait  oublié.  J'ai  appris  depuis 
n  que  son  cheval  avait  fait  un  faux  pas  et  avait  manqué  le 
»  ndre  tomber  (S).  Je  savais  de  plus  qu'il  t'avait  dit  de  venir 

(l)  Cest  le  même  qui  avait  contribué  à  rëI<$Tation  de  Zengui. 
(9)  II  semble ,  d'après  le  récit  de  Tautcur  arabe ,  que  ce  fut  sur-tout 
cet  accident  qui  fit  souvenir  Zengui  de  son  aumAne.  11  entrait  donc 
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9  me  trouver;  fai  du  penser  qu'il  s'était  souvenu  de  l'aumdne. 
•  Voilà  pourquoi  je  t'ai  dit  de  lui  porter  cette  bourse.  «  Admi- 
rez,  conclut  l'auteur  arabe,  le  bonheur  de  Zengui,  d'avoir 
reçu  de  Dieu  un  confident  si  charitable  et  si  intelligent. 
Remarquez  aussi  cette  peur  singulière  qui  einpécha  Beliman 
de  faire  la  moindre  question.  C'est  par  un  effet  de  la  même 
crainte  que ,  sous  ce  règne,  le  puissant  n'osait  pas  maltraiter 
le  faible. 

»  A  (M^pos  de  la  crainte  qu'inspirait  Zengui,  voici  un  trait 
encore  plus  terrible  que  je  tiens  de  mon  père.  Un  jour  que 
Zlengui ,  étant  à  Geziré ,  sortit  avec  une  petite  suite  pour  faire 
une  promenade  sur  le  Tigre ,  il  trouva  le  batelier  endormi. 
Quelqu'un  le  reveilla  et  lui  dit:  «Allons,  à  ton  poste.» 
Quand  le  batelier  aperçut  Zengui ,  il  tomba  roide  mort.  En 
vain  on  essaya  de  le  secouer,  il  était  bien  mort  (1). 

n  A  l'égard  de  son  activité,  de  l'élévation  de  son  esprit, 
j'ai  ouï  dire  à  mon  père  qu'il  était  prompt  et  hardi  à  entre- 
prendre. Il  était  constant  dans  ses  affections  ;  quand  il  avait 
donne  à  quelqu'un  sa  confiance,  il  la  lui  retirait  difficile- 
ment, n  eut,  tout  le  temps  de  son  règne,  les  mêmes  mi- 
nistres. Pour  qu'un  émir  perdit  sa  confiance,  il  fallait  qu'il 
eut  commis  quelque  faute  bien  grave  :  aussi  e'taient-iis 
tous  dévoues  au  prince;  ils  auraient  donne  volontiers  leur 
vie  pour  lui.  Mon  père  me  disait  à  ce  sujet:  «  Tant  que  vécut 
«Zengui,  )e  remarquai  dans  le  visir  Gemid-eddin  une 
9  grande  habileté  et  beaucoup  d'exactitude ,  même  dans  les 
J9  plus  petites  choses  ;  mais  quand  le  prince  fut  mort ,  ce 
n  même  Gemal-eddin  se  départit  de  sa  louable  conduite ,  et 
9  montra  parfois  de  la  négligence*  Un  jour  je  lui  dis  :  Eh! 
n  qu'est  devenue  cette  habileté  dont  tu  as  donné  sous  Zengui 
n  tant  de  preuves?  On  ne  te  reconnaît  plus  à  présent,  n  11 
repondit  :  «  Tu  es  vraiment  comme  un  enfant  sans  expé- 
n  rience*  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  mot  habileté  signifie  tou- 


dans  cette  habitude  un  lentîment  snperstitieiix.  Zengui  croyait  son 
bonheur  attache  à  cette  bonne  pratique.  Heureux  les  hommes ,  8*f  is  ne 
péchaient  jamais  que  de  cette  manière  ! 

(l)  Il  n*est  pas  inutile  de  dire  que  ce  fut  peut-être  cette  terreur 
qu'inspirait  Zengui  qui  fut  cause  de  sa  mort.  Il  avait  fait,  ia  veille  de 
sa  mort,  des  menaces  à  quelques-uns  de  ses  mamelucks,  qui ,  pour 
le  prévenir,  fassassinèrent  Cest  du  moins  ce  que  racontent  quelques 
auteurs. 
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n  jours  la  même  chose,  L' habileté  consiste  à  se  conduire  se* 
n  Ion  les  temps.  Quand  nous  avions  un  maître  ferme  et  puis' 
n  sant,  on  n  écoutait  que  lui,  et  personne  n'eût  osé  contre^ 
n  venir  à  ses  volontés  ;  aussi  nous  conformionS'nous  à  ses 
»  décisions,  et  il  y  avait  en  cela  de  t habileté.  Maintenant , 
9  au  contraire,  nous  avons  un  maître  faible,  se  laissant 
»  dominer  par  ceux  qui  l'entourent:  en  faisant  comme  je  fais, 
»  c'est  encore  de  t habileté  (l).  » 

»  Zengui  avait  pris  à  son  service  un  corps  de  soldats  du 
Corassan,  et  leur  donnait  une  solde  très-forte.  Ils  recevaient 
leur  paie  sur  les  revenus  des  terres  et  fermes  affectées  à 
cet  objet  (S).  C'étaient  des  employés  du  divan  qui  étaient 
charges  d'aller  recueillir  cet  argent  et  qui  le  leur  distri- 
buaient tous  les  trois  mois.  Une  année ,  il  y  eut  un  petit 
retard  dans  Tarrivée  de  cet  argent  :  aussitôt  ces  soldats 
s'assemblent  en  tumulte ,  et  viennent  se  placer  à  la  vue  du 
prince.  Zengui  s'informa  de  ce  qu'ils  voulaient.  Quand  il 
sut  de  quoi  il  s'agissait,  il  leur  demanda  s'ils  étaient  ailes 
se  présenter  au  divan  :  ils  re'pondirent  que  non.  Il  demanda 
encore  s'ils  avaient  reclame'  auprès  de  Salah-eddin,  emir- 
hageb ,  ou  grand  chambellan  :  ils  dirent  également  que  noow 
Alors  il  repartit  :  «  A  quoi  sert*il  donc  que  je  donne  chaque 


*  A-tfî  J'j-ïlj  ojW.  X^  ^  j»l>^^'  J^  .jLa.î>«-U:j 

j*D  ^^MaU]  LU  (jVl  Utj  irfUjfcD  -JU^f  U  ofcr^  oUJiii 

JL^UCJl  y>  *lôt  4^jJI  fôJi5  aJU  m^  y>j  (jX!&. 

(s)  A  cette  époque,  comme  presque  tonjonrs  en  Orient,  la  solde 
des  troupes  et  les  ëmolumens  des  gens  en  place  se  tiraient  des  revenos 
des  bien*-fonds  destinés  k  cet  usage.  Cette  coutume  est  tout-à-fait 
dans  Fesprit  des  institutions  féodales.  Ne  sait-on  pas  qu'en  Occident 
il  en  a  été  long-temps  à-peu-près  de  même ,  c*est-à-dire  que  les  sou- 
verains et  les  seigneurs  des  grands  fiefs  vivaient  et  s'entretenaient, 
eux  et  leurs  troupes ,  du  revenu  de  leurs  domaines.  Le  mot  (^jIas^ 
que  nous  avons  traduit  par  terres  et  fermes ,  ne  se  trouve  pas  avec 
cette  acception  dans  les  dictionnaires  ;  mais  ii  est  ainsi  rendu  par 
Mouradgea  d*Ohsson ,  Tableau  de  V empire  ottoman,  t.  II,  p.  S44« 


L 
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»  année  cent  mHIe  pièces  d'or  au  divan  et  une  somme  encore 
»  plus  forte  a  Salah-eddin^  pour  qu'ib  puissent  faire  face"  aux 
m  de'penses  imprévues  ?  II  eut  faliu  d'abord  aller  'vous  faire 
«  payer  an  divan  ;  s'il  eut  refusé  de  vous  satisfaire ,  vous  vous 
9  seriez  adressé  à  Salah-eddin;  et  si  celui-ci  vous  l'eut  en- 
»  cote  refusé,  vous  seriez  venus  à  moi ,  et  je  les  aurais  châtiés 
n  de  leur  négligence.  Jusqu'ici  tout  le  tort  est  de  votre  câté.  n 
Cette  affaire  chagrina  beaucoup Zengni /et,  pour  punir  les 
Corassaniens,  il  les  cassa. Mais  comihe  quelques  émirs  inter- 
cédèrent pour  eux,  il  leur  pardonna.  Faisant  ensuite  venir 
son  divan  et  Sidah-eddin ,  il  leur  dit  :  a  Pourquoi  négligez- 
m  vous  ainsi  de  satisfaire  ceux  qui  sont  toujours  à  mon  éfrier, 
9  et  qui  m'accompagnent  dans  tous  mes  voyages?  Ne  savez- 
9  vous  pas  qu'ib  ont  de  grandes  dépenses  i  faire?  et  si  vous 
9  en  usez  ainsi  envers  ceux  qui  sont  près  de  moi,  quel  doit 
9  être  le  sort  de  ceux  qui  en  sont  loin  ?  v  En  conséquence , 
le  divan  et  Salah-eddin  payèrent  sur-ie-ohamp  cette  milice. 
On  voit  par-Ia  que  le  divan  était  chargé  de  veiller  au  bien- 
être  des  soldats  :  aussi  étaient-ib  traites  avec  beaucoup  de 
soin,  en  un  mot  comme  on  l'est  dans  sa  propre  famille. 

n  Zengui  était  terrible  sur  les  égards  que  l'on  doit  aux 
femmes.  Faire  insulte  à  une  femme,  sur-tout  à  une  femme 
de  soldat,  était  de  ces  fautes  qu'il  ne  pardonnait  pas.  II 
avait  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :  «  Mes  soldats  ne  me  quittent 
9  pas  dans  mes  guéries  f  je  suis  cause  qu'ib  vivent  hors  de 
9  lenr  famille  :  si  nous  n'avons  pas  soin  de  prévenir  toute 
9  atteinte  portée  à  l'honneur  de  leurs  épouses,  elles  sont 
«perdues;  elles  s'abandonneront  au  vice,  n  Voici  un  trait 
qui  prouve  quelle  horreur  il  avait  pour  ces  sortes  de  crimes 
et  combien  il  les  détestait  II  avait  donné  le  gouvernement 
de  Géziré  à  un  de  ses  émirs  nommé  Barhati,  homme  qui 
jouissait  de  toute  sa  confiance.  II  apprend  que  cet  émir 
menait  une  vie  peu  louable,  et  faisait  le  galant  auprès  des 
femmes  :  aussitôt  il  appelle  Salah-eddin ,  et  le  fait  partir  tout 
de  suite  avec  ordre  d'entrer  dans  Géziré  àl'improviste,  de 
se  saisir  de  Barbati ,  de  le  mutiler  et  de  lui  arracher  les  yeux, 
pour  qu'il  fut  puni  aux  deux  endroits  par  où  il  avait  péché; 
enfin  de  le  faire  mettre  en  croix.  Salah-eddin  partit  sur-le- 
champ  et  se  rendit  à  Géziré.  D'abord  il  fit  un  bon  accueil 
à  Barbati ,  et  lui  dit  :  «  Notre  maître  te  salue  ;  il  veut  t'élever 
9  en  honneur  et  en  dignité,  et  te  nomme  au  gouvernement 
«  d'AIep.  Prépare-toi  à  partir;  tu  descendras  le  Tigre  avec  tes 
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9  effets  y  et  ta  viendras  àMoussooI  pour  loi  faire  ta  cour.  »  Ce 
misérable  (l)  crut  ces  paroles  ;  il  eu  fut  enchanté.  II  fit  aussitôt 
charger  ses  effets,  grands  et  petits ,  sur  une  barque.  Mats  , 
au  moment  qu'il  se  pre'parait  à  partir ,  on  se  saisit  de  lui , 
et  il  subit  le  châtiment  qu'on  lui  destinait.  Tons  ses  biens 
furent  confisques,  sans  qu'il  j  manquât  la  plus  petite  chose. 
Dès  ce  moment  les  émirs  n'eurent  garde  d'imiter  sa  conduite. 
Or ,  admirez  la  sagesse  de  Zengui  ;  remarquez  à  quel  point 
ses  mesures  étaient  bien  prises.  Il  chobit  pour  cette  ezécu* 
tion  le  principal  de  ses  émirs;  il  voulut  qu'on  usât  d'artifice, 
de  peur  que  le  gouverneur  ne  fut  assez  insensé  pour  se  ré- 
volter et  ne  donnât  lieu  à  quelque  désordre.  Remarquez 
encore  la  grande  prudence  de  Salah-eddin  :  il  commença 
par  abuser  ce  misérable;  il  lui  promit  un  gouvernement  ma- 
gnifique; il  lui  fit  mettre  au  jour  toutes  ses  richesses;  et 
quand  il  vit  qu'il  n'y  manquait  rien,  il  s'en  empara.  N'est-il 

Cas  évident  que,  s'il  s'y  fut  pris  d'une  autre  manière,  une 
onne  partie  des  biens  de  Barbati  aurait  été  soustraite  a 
toute  recherche?  • 

On  voit  que  l'auteur  arabe  était  décidé  à  tout  admirer 
dans  Zengui.  Il  finit  la  son  tableau,  sans  faire  mention  des 
mauvaises  qualités' de  son  héros,  de  ses  perfidies,  &c.  Ap- 
paremment qu'il  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  tout  dire. 
Ce  qui  est  encore  plus  singulier ,  c'est  qu'Aboulfarage ,  qui 
était  chrétien,  et  qui,  dans  sa  Chronique  syriaque,^  rap« 
porté  quelques-uns  des  traits  qu'on  vient  de  lire,  n'a  pas  dit 
un  mot  des  défauts  de  Zengui;  car  d'ailleurs  ce  prince  fut 
constamment  heureux  dans  ses  entreprises  ;  il  établit  le  bon 
ordre  dans  ses  provinces  ;  il  y  fit  régner  la  tranquillité. 
Elst-il  étonnant  qu'il  se  soit  trouvé  un  musulman  de  ses 
sujets  qui  se  soit  plu  à  relever  exclusivement  de  si  grands 
avantages  ? 

S  xvra. 

Avènement  de  Nooreddîn.  —  Ruine  d*£desfe. 

On  lit  dans  Aboulfarage  que  Zengui  avait  laissé  en 
mourant  plusieurs  enfans,  entre  antres  Saif-eddin-Gazi  et 


(^)  iJifCmA  ^Mt  le  mot  mesquin,  qui  nous  vient  de  TOrient 
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Noureddin  y  lesquels  se  partagèrent  les  armes  à  la  main  ses 
états.  Saif-eddîn  s'empara  de  Monssoul,  et  Noureddin  dé  la 
▼ille  d'AIep.  Cependant  ib  se  défiaient  Pun  de  Fautre  ;  Nour- 
eddin avait  peur  que  son  frère,  qui  e'tait  i'aine,  ne  voulut 
le  dépouiller.  «  Enfin,  remarque  l'auteur  de  l'Histoire  des 
AtabecSy  comme  il  était  à  craindre  que  les  Francs  ne  pro- 
fitassent du  désordre  pour  reconquérir  leurs  anciennes  pro- 
vinces ,  les  deux  frères  convinrent  que  chacun  garderait  ce 
qu'il  possédait,  et  qu'ils  auraient  une  entrevue.  Saif-eddin 
s  avança  donc  vers  la  Syrie,  et  Noureddin  alla  à  sa  ren- 
contre. Du  plus  loin  que  Noureddin  vit  soù  frère ,  il  des- 
cendit de  cheval,  et  baisa  la  terre  par  respect  Saif-eddin 
mit  aussi  pied  à  terre  et  ils  s'embrassèrent  :  ils  étaient  l'un 
et  Fautre  attendris  jusqu'aux  larmes.  Saif-eddin  dit  à  son 
frère  :  «  Pourquoi  n  es-tu  pas  venu  d'abord  ?  Avais-tu  peur 
«de  moi?  Non,  mon  frère;  ce  que  tu  craignais  ne  m'est 
n  jamais  venu,  en  pensée.  De  quoi  me  servirait  la  vie , 
«  de  quoi  me  servirait  le  monde  entier ,  si  j'étais  capable 
n  de  vouloir  du  mal  à  mon  frère?  n  Ils  se  donnèrent  réci- 
proquement de  grandes  marques  d'attachement ,  après 
quoi  ils  retournèrent  chacun  dans  leurs  états.  Cette  récon- 
ciliation, ajoute  l'auteur,  fit  une  grande  .impression  sur  les 
Francs,  n 

On  lit  en  effet  dans  Kemal-eddin  que  les  Francs,  appre- 
nant la  mort  de  Zengui,  avaient  été  dans.  la  joie  ;  mais  cette 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ils  avaient  esjiéré  reprendre 
sans  peine  les  provinces  qu'ils  avaient  perdues  :  quand  ils 
virent  le  zèle  et  l'ardeur  de  Noureddin ,  ils  se  trouvèrent 
bien  loin  de  leurs  espérances. 

Ibn-alathr  va  nous  en  fournir  {a  preuve  :  . 
«La  même  année,  dit  cet  auteur,  eut  lieu  la  ruine  d'Edesse. 
Josseiin,  depuis  la  perte  de  cette  cité,  avait  établi  son  séjour 
àTell-Bascher,  à  roccident  de  l'Euphrate.  Quand  il  sut  la 
mort  de  Zengui,  il  écrivit  aux  habitans  d'Edesse,  dont  la 
plupart  étaient  Arméniens ,  (>our  les  exciter  à  la  révolte  et  les 
engager  à  lui  livrer  la  ville.  Les  habitans  le  lui  promirent,  et 
ils  convinrent  ensemble  du  jour  de  son  arrivée.  Il  vint  donc 
avec  ses  troupes,  et  rentra  dans  son  ancienne  capitale.  La. 
citadelle  seule  fit  de  la  résistance.  Mais  tandis  qu'il  en  formait 
le  siège ,  Noureddin  accourut  d'Alep  avec  son  armée ,  et 
força  le  prince  chrétien  de  regagner  ses  provinces.  Ensuite 
il  saccagea  Édesse  et  réduisit  les  habitans  en  servitude.  La 
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plupart  s'expatrièrent  ^  et  il  n'y  resta  plus  qu'un  petit  nombre 
de  chrétiens  (l).» 

Ce  même  événement  est  ainsi  décrit  far  un  auteur  chré- 
tien,  Aboulfarage,  dans  sa  Chronique  ^syriaque.  Suivant 
cet  auteur,  Josselin  était  rentre  dans  Edesse  au  mois  de 
tisrin  premier ,  ou.  octobre.  Mais  à  peine  six  jours  s'étaient 
écoules,  que  Noureddin  se  pre'senta  aux  portes  avec  dix 
mille  hommes.  Josselin  eVacua  Edesse  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  emmenant  de  force  les  malheureux  habitans,  hommes, 
femmes,  garçons  et  filles.  Quand  le  jour  parut,  les  Turcs 
(  soldats  de  Noureddin  )  se  mirent  à  leur  poursuite  et  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  gréle  de  traits.  «  O  nuage  de  colère  ! 
»  s'écrie  Alboufarage,  6  jour  de  fureur!  o  nuit  de  la  mort! 
9  6  aurore  de  l'enfer  !  &^  journe'e  de  désolation  pour  les 
ff  infortunes  habitans  d'Édesse ,  pour  une  cite  naguère 
ff  digne  d'envie  !  n  Les  cavaliers  francs ,  ne  pouvant  tenir 
tête  aux  Turcs ,  prirent  la  fuite  :  les  fantassins  ne  pouvant 
fuir,  se  réfugièrent  dans  le  château  de  Kaukab.  La  foule 
éperdue  resta  délaissée,  et  le  glaive  des  Turcs  extermina  ces 
infortunes  comme  le  feu  deVore  la  paille.  Quand  les  Turcs 
furent  las  de  tuer,  ils  dépouillèrent  ceux  qui  restaient,  et  les 

(garrottant  avec  des  cordes ,  ils  se  firent  suivre  à  cheval  de 
eurs  prisonniers,  hommes  et  femmes,  à^pied.  Trente  mille 
personnes  périrent  dans  les  deux  sacs  d'Edesse.  Seize  mille 
furent  emmenées  en  captivité ,  et  mille  seulement  parvinrent 
a  se  sauver  avec  les  Francs  dans  la  forteresse  de  KÂukab.  On 
ne  laissa  la  liberté  ni  aux  femmes  ni  aux  enfans;  tous  ceux 


(i)  Noureddin  distribua ,  suivant  la  coutume,  une  partie  du  butin 
k  ses  ëmirs  et  à  ses  amis.  L'auteur  arabe  cite  à  ce  sujet  une  aventure 
qui  montre  l'esprit  de  liberté  familier  aux  écrivains  orientaux ,  et 
que  nous  rapporterons  en  latin  seulement.  li  j  est  question  du  com- 
mandant de  Moussoul ,  k  qui  Noureddin  avait  envoyé  sa  part  du  bu- 
tin :  •  Inter  mnnera  qu«  ad  eum  misit  Noureddinus,  eratanciiia,  qnam 
»  cùm  vidissetille,  statim  eam  subegit;  lavitse  posteà , dizitque  suis  : 
■  Nofltisne  quid  mibi  hâc  die  acciderit?  Dizerunt  non.  Dizit  :  Cùm 
»  Edessam  cepimus  régnante  Zengui,  inter  res  raptas  in  manus  mess 

•  incidit  ancillapulchra,  ejusquepulchritudo  mihi  admodum  placuiC; 

•  at  intérim  inclamatum  est  jussu  Zengui  :  Rtddantur  senn  opesque 
«  n^iœ»  Hic  princeps  porrè  metuendus  erat  ac  reverendus.  Anciiiam 
»  reddidi  ;  ei  verô  semper  adhiesit  cor  meum«  Denuo  autem  misit 
«  mihi  dona  Noureddinus,  etiamque  ancillas  piures,  inter  qoas 
»  eamdem  anciiïam.  Statim  eam  subcgi ,  ne  adhuc  mihi  tollatur.  • 
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qui  araient  échappe  au  glaive  furent  faits  esclaves.  La  ville 
resta  desoiee,  enivrée  du  sang  de  ses  enfans,  et  couverte 
de  leurs  membres  epars.  La  nuit,  les  bétes  sauvages  (l)  ve- 
naient s'j  repaître  de  cadavres,  et  Edesse  devint  la  retraite 
des  bétes  des  champs.  Le  maudit  Josselin  s'était  sauvé  à  Sa- 
mosate.  Notre  évéque  Basile  s'échappa  aussi  par  la  fuite  ; 
mais  l'évéque  des  Arméniens,  et  d'autres  avec  lui,  furent 
pris  par  les  Turcs.  >y 

Tel  est  le  récit  lamentable  que  fait  Aboulfarage  des  mal- 
heurs qui  frappèrent  Edesse.  Pendant  ce  temps,  les  chrétiens 
d'Occident  étaient  en  marche  pour  venir  au  secours  de  leurs 
frères  d'Orient. 


f  XIX. 

Seconde  croÎBade.  —  Marche  de  rempereiur  Conrad  et  de  Lonis  Vil , 
roi  de  France.  —  Ils  assiègent  Damas.  • —  Leur  retraite. 

Nous  allons  laisser  de  nouveau  parler  Aboulfarage  dans 
sa  Chronique  syriaque.  C'est  le  seul  auteur  oriental  qui  ait 
dit  quelques  mots  du  passage  de  Conrad  et  de,  Louis  VII 
à  travers  l'Asie  Mineure.  Les  auteurs  musulmans  ne  com- 
mencent a  parler  de  cette  nouvelle  armée  de  croisés  qu'après 
qu'elle  fut  arrivée  en  Sjrie.  Sans  Aboulfarage ,  et  sur-tout 
sans  les  auteurs  chrétiens,  grecs  et  latins,  tout  souvenir  des 
malheurs  qu'éprouvèrent  les  croisées  dans  l'Asie  Mineure 
serait  perdu« 

An  543  [41481,  «  Les  Francs  d'occident,  dit  Aboulfa- 
rage ,  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  par  Zengui ,  furent 
transportés  de  colère.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  réso- 
lurent de  se  rendre  dans  la  Syrie.  L'empereur  d'Allemagne 
partit  avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes  à  cheval ,  et  le  roi 
de  France  avec  cinquante  mille  (S).  Pour  les  fantassins,  ils 
étaient  en  nombre  infini.  Les  Francs ,  dans  leur  marche, 


(l)  Littéralement  \ts  sirènes.  Ces  paroles  sont  nne  imitation  d*an 
passage  de  Jérëmie,  cb.  L ,  vera.  39. 

(f)  Aboulfarage,  àTexempIe  de  quelques  auteura  arabes , appelle 
le  roi  de  France  Alphonse,  le  confondant  apparemment  avec  un 
comte  de  Toulouse  de  ce  nom  qui  fit  partie  de  la  croisade  et  dont  il 
sera  question  ci-dessous. 
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eurent  à  se  plaindre  de  la  mauvaise  foi  des  Grecs.  Ils  les 
maltraitèrent;  et  dès  ce  moment,  Pempereur  Manuel,  qui 
jusque-là  avait  fait  de  grands  sacrifices  en  faveur  des 
Francs  et  avait  promis  de  leur  donner  des  guides  fidèles  pour 
les  mener  à  travers  l'Asie  Mineure,  machina  leur  perte.  Il 
mit  à  la  tête  de  cette  multitude  des  conducteurs  qui  Fentraî- 
nèrent  dans  des  montagnes  escarpées  et  arides,  ou,  après 
avoir  erre  çà  et  là  pendant  cinq  jours ,  abandonnée  de  ses 
guides ,  elle  pe'rit  en  partie  de  soif.  Les  Turcs  vinrent  atta- 

Îiuer  le  reste ,  et  en  firent  un  horrible  massacre.  Le  butin 
ut  si  considérable,  qu'à  Malatia  l'argent  se  vendait  comme 
le  plomb.  Les  Francs  qui  parvinrent  à  s'échapper  gagnèrent 
les  bordk  de  la  mer  :  là ,  les  Grecs  leur  fournirent  du  pain 
mêle'  de  chaux ,  qui  en  fit  périr  plusieurs.  L'empereur  d'Al- 
lemagne ne  se  sauva  qu'avec  quelques  troupes.  En  arrivant 
à  Jérusalem,  il  alla  faire  sa  prière  à  l'église  du  Saint-Se- 
pulcrcf  et  j  implora  les  bénédictions  de  Dieu.  II  se  reposa 
quelques  jours  ;  après  quoi  il  alla  former  le  siège  de  Damas, 
avec  vingt  mille  cavaliers  et  soixante  mille  hommes  de  pied. 
Les  Francs  attaquèrent  hardiment  cette  ville ,  et  s'établirent 
près  des  eaux,  dans  les  jardins  qui  entourent  les  murailles. 
Dans  ce  danger,  Mojn-eddin,  qui  commandait  dans  Damas  , 
envoya  secrètement  des  députes  au  roi  de  Jérusalem  (qui 
était  aussi  au  siège  avec  ses  troupes),  et  obtint  de  lui,  à 
force  d'argent  et  de  prières,  qu'il  se  retirât.  Il  donna  au  roi , 
en  cette  occasion ,  deux  cent  mille  pièces  de  cuivre ,  légère- 
ment recouvertes  d'or.  Il  en  donna  cinquante  mille  autres 
de  la  même  espèce  au  comte  de  Tibériade ,  et  les  chrétiens 
ne  s'aperçurent  de  la  fraude  qu'après  qu'ils  eurent  levé  le 
siège.  Quand  l'empereur  d'Allemagne  tut  instruit  de  cette 
trahison ,  il  en  fut  indigné  et  s'en  retourna  dans  ses  états;  et 
voilà  à  quoi  aboutit  tout  ce  grand  rassemblement  d'hommes.» 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  les  auteurs  musulmans 
racontent  le  siège  de  Damas  : 

«  L'empereur  d'Allemagne,  dit  Ibn-alatir ,  arriva  en  Syrie 
avec  une  armée  nombreuse.  Il  espérait  envahir  facilement 
les  provinces  musulmanes,  vu  la  quantité  de  ses  soldats  et 
ses  grandes  ressources.  Dès  qu'il  fut  arrive,  les  Francs  du 
pays  se  mirent  sous  ses  ordres ,  et  ils  allèrent  tous  ensemble 
faire  le  siège  de  Damas.  L'attaque  commença  le  6  de  rebi 
premier  [6  de  juillet].  La  ville  de  Damas  était  alors  sous  le 
commandement  du  visir  Moyn-eddin-Anar ,  homme  pieux, 


DES  CROISADES.  95 

habfle  et  cFana  belle  conduite.  Plein  du  désir  de  sauver  la 
vîDe  y  il  fit  une  sortie  de  concert  avec  les  habitans ,  et  livra 
combat  aux  chrétiens;  mais  il  fut  battu ,  et  l'empereur,  s'ap- 
procbant  de  très-près,  vint  camper  sur  Ivl place  Verte  [Met- 
danalhadhar]  (l).  Dans  cette  sortie,  on  remaroua,  au  nombre 
des  combattâns,  un  vieillard  originaire  d'Afrique,  nommé 
Youssouf,  homme  très-pieux,  qui  allait  à  pied.  Dès  que 
le  visir  le  vit,  il  courut  à  lui,  et,  le  saluant  avec  respect, 
loi  dît':  «  0  sche'ikh  !  vous  n'êtes  pas  obligé  à  faire  la  guerre  ; 
n  votre  grand  âge  vous  en  dispense;  nous  serons  assez  forts 
»  sans  vous,  n  Le  schéikhrépondit  :«  J'ai  vendu  et  il  a  acheté: 
n  par  Dieu  !  je  ne  veux  pas  rompre  le  marché ,  ni  le  laisser 
n  rompre.»  Il  voulait  parler  de  la  parole  de  Dieu,  pour  la- 
quelle tout  musulman  a  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  fortune 
et  de  sa  vie,  et  a  droit  au  paradis  (9).  U  s'avança  donc  avec 
les  antres,  et  fut  tué  :  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  On  assure 
qoe  ce  schéikh  apparut ,  la  nuit  de  sa  mort,  à  un  imam, très- 
savant  ,  pour  lui  dire  qu'il  avait  été  admis  aux  jardins  d*£den , 
dans  la  compagnie  d/e  ceux  qui  voient  Dieu  face  à  face,  n 

Cependant  on  commençait  à  désespérer  du  salut  de  la 
ville.  Dehebi  raconte  «  que  l'armée  chrétienne  était  com- 
posée de  dix  mille  cavaliers  et  de  soixante  mille  hommes  de 
pied.  Les  habitans,  remplis  de  frayeur,  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  bonté  de  Dieu.  On  exposa  l'Alcoran  du  calife 
Otman  (3)  dans  la  grande  mosquée  et  les  lieux  attenans ,  et 
le  peuple  s'y  porta  en  foute.  Les  femmes  et  les  enfans  s'y 
rassemblaient,  la  tête  nue,  poussant  des  sanglots  et  implo- 
rant la  pitié  divine..  Le  Seigneur  entendit  leur  voix.  Il  y 
avait,  dans  l'armée  chrétienne,  un  prêtre  portant  une  croix 
an  cou  et  une  à  chaque  main.  U  s  en  allait,  monté  sur  un 

(l)  Cest  une  espèce  de  prairie,  le  long  du  Baradi,  rivière  qui 
doDoe  de  Teaa  à  la  ville. 

(s)  Voyez  rAfcoran ,  aonr.  ix , Ters.  lis. 

(s)  II  parait  que  cet  Alcoran  est  le  même  que  le  calife  Otman 
tenait  dans  les  mains  lorsqu'il  fut  assassiné ,  et  qui  fut  teint  de  son 
nng.  Voyez  notre  Description  des  Monumens  musulmans  du  cabinet 
deM.le  duc  de  Blaeas,  1. 1 ,  p.  St6.  On  conserve  encore  cet  Aicoran 
à  Damas.  Voyez  X Itinéraire  de  Constantinopie  à  la  Mecque,  ouvrage 
traduit  du  turc  par  M.  Bianchi,  p.  S7.  Cet  Alcoran  se  conservait  plus 
anciennement  à  Jérusdem,  d*où,  au  moment  de  Tentrëe  des  croisés 
dans  ia  ville  sainte,  il  fut  transporte  à  Tibëriade.  Voyez  les  Annaks 
d'Aboolfëda ,  notes  de  Reiske,  t  III,  p.  7 1  s. 
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ane ,  disant  :  Tai  la  promesse  du  Messie  que  nous  prendrons 
Damas,  La-dessus ,  les  Francs  se  pressèrent  autour  de  lui , 
et  marchèrent  contre  la  ville  :  mais  les  musulmans ,  faisant 
une  nouvelle  sortie,  se  tournèrent  tous  contre  le  prêtre, 
le  tuèrent  lui  et  son  ane ,  et  brûlèrent  ses  croix. 

u  Pendant  ce  temps,  reprend  Ibn-alatir,  Anar  avait  de- 
mande' du  secours  au  prince  de  Moussoul.  Ce  prince  se 
concerta  avec  son  frère  Noureddin  et  se  mit  en  marche. 
Mais  d'abord,  voulant  profiter  de  cette  occasion  pour  s'em- 
parer de  Damas,  il  écrivit  ces  mots  au  visir  :  «  J'arrive 
0  accompagne  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
»  armes,  et  brûlant  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Francs; 
n  mais  je  veux  avant  tout  que  Damas  me  soit  remis.  Si  je 
r»  suis  défait ,  mon  armée  se  retirera  dans  la  ville  et  \'y  rai- 
0  lierai  mes  soldats;  et  si  je  triomphe,  je  m'engage  à  vous 
9  la  rendre ,  bien  résolu  à  ne  la  garder  qu'autant  de  temps 
»  que  les  chrétiens  seront  arrêtes  devant  ses  murailles  «  Le 
visir  de  Damas  (l)  écrivit  de  son  câté  ces  mots  à  l'empereur: 
tt  Une  armée  nous  vient  de  TOrient  (i'armee  de  Moussoul }  ; 
9  retirez-vous;  sinon  j'e  lui  livrerai  la  ville ,  et  vous  en  aurez 
9  du  regret,  n  II  écrivit  aussi  aux  Francs  de  Syrie  :  «  A  quoi 
9  songez-vous ,  leur  disait- il ,  de  soutenir  les  chrétiens  d'Oc- 
9  cident?  Ne  savez- vous  pas  que  s'ils  s'emparent  de  Damas, 
9  il  voudront  conquérir  toutes  vos  places.  Pour  moi ,  si  je  ne 
9  viens  à  bout  de  sauver  Damas ,  je  l'abandonnerai  au  prhice 
0  de  Moussoul  ;  et  si  une  fois  il  en  est  maître ,  il  vous  chassera 
9  sans  peine  de  toute  la  Syrie.  9  II  promit  en  même  temps 
aux  Francs  de  leur  rendre  Paneas ,  s'ils  décidaient  l'empe- 
reur À  s'éloigner.  Ils  allèrent  en  conséquence  trouver  l'em- 
pereur,  et  lui  dépeignirent  le  prince  de  Moussoul  comme  un 
homme  très-redoutable  par  le  nombre  de  ses  soldats  et  par 
la  quantité  de  ses  ressources.  «  S'il  prend  Damas,  ajou- 
9  tèrent-ils,  nous  ne  pourrons  plus  lui  tenir  tète,  n  Ils  enga- 
gèrent donc  l'empereur  à  se  retirer  (S) ,  et  obtinrent  Paneas 


(i)  L*autear  de  V Histoire  des  Atabecs  rapporte  qD*iI  négligea  de 
repondre  au  prince  de  Moussoul,  attendant  les  ëyénemeng. 

(3)  li  parait  qu'il  rëgna  de  tout  temps  un  vif  sentiment  de  j^onsie 
entre  les  Francs  établis  en  Syrie  et  ceux  qui  venaient  nonreflement 
d'Occident.  Les  Allemands  sur-tout  s'étaient  rendus  odieux  aux  colo- 
nies chrétiennes.  Voyez  à  ce  sujet  un  passage  singulier  d*Othon  de 
Saint-Biaise ,  au  tome  I  de  la  Bibliothèque  des  Croisades, 
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en  récompense.  Le  siège  de  Damas  n'avait  dure  que  hit 
jours. 

II  est  dit ,  dans  la  compilation  des  Deux  Jardins  ou  récit 
de  la  vie  de  Noureddin  et  de  Saladin ,  que,  pendant  le  siège , 
le  visir  Anar  avait  promis  une  re'compense  pour  chaque  tête 
de  chrétien  qu'on  lui  apporterait ,  et  que  les  jeunes  gens  et 
les  paysans  des  environs ,  pousse's  par  Tappât  du  gain ,  sur- 
prirent plusieurs  Francs  sans  deYense  et  leur  coupèrent  la  tête. 

Aboulfeda  dit  de  plus  qu*Ayoub ,  père  du  câèbre  Saladin , 
se  trouvait  à  Damas  pendant  le  siège ,  et  qu'il  j  perdit  un  de 
ses  fils. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  trouve'  dans  les  écrivains 
orientaux ,  sur  le  fameux  siège  de  Damas.  On  voit  que  les 
aatenrs  musulmans  n'ont  pas  dit  un  seul  mot  du  roi  de 
France.  En  geneVal,  on  fera  bien  de  recourir  pour  ce  siège 
an  récit  de  Guillaume  de  Tyr.  Ce  récit  est  clair  et  précis ,  et 

I'ette  du  jour  sur  celui  des  Orientaux.  Quant  à  ce  qui  regarde 
a  cession  de  Paneas  aux  chrétiens ,  il  n'est  pas  inutile  d'avertir 
que  cette  place  e'tait  la  plus  avancée  du  royaume  de  Jérusa- 
lem y  du  coté  de  Damas,  et  qu'elle  servait  allernativement  de 
défense  à  celui  des  deux  états  qui  en  avait  la  possession ,  ce 

3ui  explique  la  grande  importance  qu'on  mettait  de  part  et 
'antre  à  en  être  les  maîtres.  Les  auteurs  latins  sont  remplis 
de  détails  des  sièges  et  des  combats  auxquels  Paneas  donna 
lieu. 

S  XX. 

Suite  des  guerres  de  Noureddin  cootre  les  chrétiens. 

Suite  de  tannée  543  [i148].  «  Après  la  levée  du  siège 
de  Damas  y  dit  Ibn-alatir,  un  seigneur  franc,  nommé  le  JiU 
d^ Alphonse  (l),  venu  avec  l'empereur  d'Allemagne,  et  qui 
descendait  de  Raymond  de  Saint-GHI^,  voulut  a  ce  titré 
s'emparer  de  Tripoli.  Le  comte  de  TnpofiT,  à  cette  nouvelle , 
envoya  demander  du  secours  à  Noureddin,  Les  musulmans 
venant  donc  attaquer  le  scigneui*  fraAC  dans  un  château 
nommé  Arima ,  où  il  s'était  fortifié,  prirent  le  château  et  le 
rasèrent.  La  même  année,  Noureddin  surprit  les  Francs 
dans  un  lieu  nommé  Yagra.  II  en  prit  et  tua  plusieurs ,  et 


(i)  C'est  ce  Inéme  Alphonse  qa'Aboalfarage  a  confondn  avec  fe 
roi  de  France. 
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enyoya  uoe  partie  da  butin  et  des  prisonniers  en  présent  à 
son  frère  le  prince  de  Moussoul,  aa  calife  de  Bagdad,  au 
sultan  Massoud  et  autres. 

Pendant  que  ces  eve'nemens  se  passaient  en  Syrie ,  une 
flotte  de  deux  cent  cinquante  voiles,  au  rapport  d'Aboui- 
feda ,  partit  des  ports  de  la  Sicile ,  sous  la  conduite  d'un  ofli- 
cier  nomme'  Georges,  et  aborda  à  Mahadia  (l) ,  sur  les  câtes 
d'Afrique.  Depuis  six  ans  cette  ville  était  en  proie  à  la  plus 
borribie  famine ,  et  une  partie  des  habitans ,  forces  de  s'ex- 
patrier, avaient  cherche  un  refuge  dans  les  contrées  voi- 
sines. A  la  première  apparition  de  la  flotte,  Hassan,  qui 
re'gnait  sur  la  contrée ,  prit  la  fuite  avec  ce  qu'il  put  em- 
porter, et  la  ville  se  soumit  sans  résistance.  Georges  traita  les 
habitans  avec  humanité',  et  rappela,  par  ses  bons  traitemens, 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  e'te  chasse's  par  la  misère. 

An  544  [1149],  Noureddin,  selon  Ibn-aiatir,  pe'ne'tra 
cette  anne'e  sur  les  terres  d'Antioche,  et  vint  faire  le  siège 
du  château  de  Harem.  Ce  château  deTendait  la  principauté 
d'Antioche,  du  câte  d'AIep.  Noureddin-de'truisitses  fabourgs 
et  dévasta  les  campagnes  voisines.  De  là,  il  se  porta  contre 
la  forteresse  d'Anab ,  où  il  exerça  les  mêmes  ravages.  Ray- 
mond ,  prince  d'Antioche,  e'tant  venu  l'y  attaquer,  fut  battu 
et  resta  même  parmi  les  morts. 

Ibn-alatir  rapporte  de  ce  Raymond,  en  preuve  de  sa  force 
prodigieuse ,  qu'il  ployait  un  etrier  de  fer  en  deux ,  et  qu'un 
jour,  passant  à  cheval  sous  une  voûte  à  laquelle  pendait  une 
chaîne ,  il  se  prit  avec  les  mains  à  la  chaîne ,  et  serra  en 
même  temps  les  flancs  du  cheval  d'une  telle  force,  qu'il 
l'empêcha  de  bouger.  II  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  âge, 
nomme  Bohcmond,  Sa  veuve  Constance  se  remaria,  pour 
avoir  quelqu'un  en  état  de  tenir  le  timon  des  affaires  et  de 
marcher  à  la  tête  des  troupes,  en  attendant  que  le  jeune 

t rince  put  gouverner  par  lui-même.  Ce  second  mari  s'e'ta- 
lit  à  Antioche,  et  prit  les  rênes  du  gouvernement.  II  se 
nommait  Renaud  de  Châtïllon,  qui  devint  plus  tard  seigneur 
de  Carac  et  d'autres  lieux.  II  en  sera  parle  plusieurs  fois  dans 
la  suite  (3). 

(l)  Mahadia  est  la  viDe  que  les  aateort  chrétiens  du  temps 
appdient  AJriea. 

(t)  Aboidfi^da  fait  observer  que  ce  mariage  lui  valut  Tautorité  et 
le  titre  àt  prince,  {j^/^  on  (SÎ/^  * 
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An  646  [H54],  Cette  année ,  les  colonies  chrétiennes 
d'Orient  éprouvèrent  un  nouvel  ecbec.  Déjà  Zengui  avmît 
chassse  les  Francs  de  toute  la  Mésopotamie  :  son  fils  Nou- 
reddin  les  dépouilla  de  toutes  les  places  qu'ils  occupaient 
encore  vers  le  nord  de  la  Syrie.  Cts  places  faisaient  partie 
de  l'ancien  comte  d'Edesse,  qui  par4àfut  entièrement  réduit 
au  pouvoir  des  musulmans. 

m  Josselin ,  ancien  comte  d'Edesse ,  dit  Kemal-eddin , 
sVtait  fait  remarquer  entre  tous  les  seigneurs  chrétiens 
par  sa  générosité  et  son  courage.  Un  jour  il  remporta  une 
TÎctoire  sur  Noureddin ,  et  s'empara  de  son  écuyer  et  de  ses 
armes.  Après  le  combat,  il  envoya  les  armes  à  Massoud, 
prince  dlcone,  et  beau-père  de  Noureddin,  avec  ces  mots  : 
m  Voilà  les  armes  du  mari  de  votre  fille;  sous  pewje  vous  en- 
n  verrai  quelque  chose  de  mieux.  »  Noureddin  fut  très»sen- 
sible  à  cette  insulte  et  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  se  fut  vengé. 
Il  aima  mieux  recourir  à  la  ruse ,  sachant  bien  que ,  s'il  atta- 
quait Josselin  à  force  ouverte,  il  rencontrerait  de  grands 
obstacles.  S'adressant  donc  aux  Turcomans ,  il  leur  promit 
une  grande  récompense  s'ils  le  iui^amenaient  mort  ou  vif. 
Les  Turcomans  enlevèrent  Josselin  à  la  chasse  et  le  remirent 
à  Noureddin  (l).  Ce  coup  de  main  valait  une  victoire ,  et  les 
effets  s'en  firent  sentir  dans  toutes  les  provinces  chrétiennes. 
Noureddin  entra  sur  les  terres  de  Josselin  et  lui  prit  en 

Îielques  années  toutes  les  villes  qui  lui  restaient,  telles  que 
elI-Bascher ,  Aintab,  Ezaz,  Ravendan,  Maras  et  autres.  En 
▼ain  lés  Francs  essayèrent  de  le  traverser  dans  ses  conquêtes. 
Dans  un  combat  livré  près  de  Dalouc  {%) ,  ils  furent  mis  en 
déroute.  « 

Voici  le  portrait  que  fait  de  Josselin  Fauteur  de  VHistoire 
des  Atabees  :  «  C'était  un  diable  enragé  et  Fennemi  mortel 
de  Fislamisme.  C'est  lui  qui  menait  les  Francs  au  combat, 
tant  il  avait  de  prudence  et  de  bravoure,  tant  il  était  ennemi 
de  la  religion  musulmane  et  barbare  envers  ses  disciples. 
Toute  la  chrétienté  se  ressentit  de  sa  ruine  ;  tous  les  chré- 
tiens eurent  à  gémir  de  sa  captivité.  Ses  provinces  se  trou- 
vèrent sans  défense,  ses  frontières  sans  protecteur,  et  les 
musulmans  les  prirent  sans  résistance.  C'était  un  homme 


(i)  Voyez  sur  cet  éTënemeDt  le  rëcit  de  GniHaume  de  l^^^* 
(t)  Dalouc  est  la  ville  que  Gaiflaame  de  Tyr  appelle  lihtpi 

7.. 
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ruse  et  perfide ,  se  |ouant  de  ia  sainteté  des  sermens  et  de  la 
foi  des  traités.  Autant  de  fois  que  Noureddin  traita  avec  lui , 
et  qu'il  se  fia  à  ses  promesses ,  cet  impie  les  viola.  Mais  ses 
artifices  et  sa  perfidie  retombèrent  sur  lui;  car  ia  perfidie 
est  une  arme  funeste  pour  ceux  qui  s'en  servent  » 

Voilà  plusieurs  années  qu'il  n'a  été  question  de  l'Égjpte  : 
ce  pays  était  toujours  en  proie  aux  divisions  et  a  l'anarchie  , 
et  trop  malheureux  pour  songer  à  inquiéter  les  chrétiens. 
Ceux-ci  y  de  leur  câte ,  avaient  trop  à  craindre  de  Zengui  et 
de  Noureddin  pour  s'attirer  ce  nouvel  ennemi  sur  les  bras. 
Cependant  comme ,  vers  ce  temps,  les  Francs  firent  une  ir- 
ruption sur  les  câtes  d'Egypte ,  le  visir  égyptien ,  au  rapport 
dlbn-Moïassar,  envoya  sur  les  côtes  de  Syrie  une  grande 
flotte  qui  exerça  les  plus  grands  ravages ,  tuant  ou  enlevant 
tous  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  » 

S  XXI. 
Révolntîons  en  Egypte.  —  Entrée  des  chrétiens  dmns  Asealon. 

An  548  [1153]*  Cette  année ,  les  chrétiens  profitèrent  des 
troubles  d'Egypte,  qui  allaient  touîours  croissant,  pour  s'ern* 
parer  de  l'importante  ville  d'Ascuon.  Nous  donnerons  à  ce 
sujet  le  récit  dlbn-Moïassar  : 

u  C'était,  dit  cet  auteur,  la  coutume  du  gouvernement 
égyptien  d'envoyer  tous  les  six  mois  de  nouvelles  troupes 
a  fa  défense  d'Ascalon,  Les  Francs  étaient  en  ce  moment 
devant  cette  ville,  et  l'assiégeaient  depuis  l'année  précédente. 
Lors  donc  que- le  temps  fut  venu  de  renouveler  la  garnison , 
le  visir  nommé  Adel  fit  choix  d'Abbas,  fils  de  sa  femme,  pour 
avoir  la  conduite  des  troupes.  Abbas  se  mit  tout  de  suite  en 
marche,  accompagné  de  plusieurs  émirs,  et  entre  autres 
d'un  de  ses  amis  appelé  Assame.  Quand  ils  furent  près  des 
frontières,  Abbas  et  son  compagnon  commencèrent  k penser 
à  l'Egypte  et  à  la  bonne  vie  qu'on  y  menait,  ainsi  qu'aux 
fatigues  et  aux  périk  du  voyage.  Abbas  en  soupira  ae  re- 
gret, et  ne  put  se  défendre  de  murmurer  contre  son  beau* 
Itère,  qui  l'avait  choisi  pour  cette  expédition.  Alors  Assame 
ui  dit  :  «  Si  tu  veux ,  tu  seras  maître  de  l'Egypte.  —  Et  com- 
jf  mentr  demanda  Abbas.  —  Tu  sais,  reprit  l'autre,  que  le 
ti  calife  (il  s'appelait  Dafer^billah)  aime  beaucoup  ton  fils 
n  Nasr.  Demande-lui,  par  la  voie  de  ton  fils,  qu'il  te  fasse 
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9  visir  à  la  place  de  ton  beau -père:  il  ae  te  le  refusera  pas^ 
9  et  alors  tu  tueras  ton  beau^père.  »  Abbas  fit  donc  venir  son 
fibi  et  y  lui  faisant  part  de  ses  desseins,  il  l'envoya  auprès 
du  caiifîe.  Le  fib  d'Abbas  obtint  tout  ce  qu'il  voulut;  après 
quoi ,  se  rendant  auprès  de  son  grand-père ,  il  profita  du  mo» 
moment  où  celui-ci  dormait  pour  lui  couper  la  tête ,  qu'il 
envoya  au  calife.  En  même  temps  il  expédia  un  pigeon  à 
son  père^  pour  lui  annoncer  ce  qull  avait  fait.  Abbas  quitta 
aussitôt  Tarmee  et  marcha  sur  ie  Caire.  Cependant  la  tête 
d'Adel  e'tait  parvenue  au  calife.  Quand  il  sut  qu'on  la  lui 
apportait,  ii  s'avança  hors  de  Importe  d'or  pour  ta  recevoir. 
Ole  fut  exposée  aux  yeux  du  peuple  ;  après  quoi  on  la  porta 
au  palais  des  finances ,  pour  être  déposée  au  trésor  des 
têtes  (1).  La  mort  d'Adel  eut  lieu  au  0  de  moharram,  ou 
3  avril  1 1 53 ,  et  Abbas  prit  ainsi  sa  place. 

Ce  fut  pendant  ce  desordre  que  les  Francs  subjuguèrent 
AscaloD.  Dans  le  même  temps ,  une  flotte ,  partie  des  ports 
de  Sicile,  vint  saccager  la  ville  de  Tanis,  non  loin  de  Da- 
miette. 

La  prise  d'Ascidon  est  ainsi  racontée  par  Ibn-alatir: 
«  Chaque  anne'e,  dit-il ,  les  Francs  venaient  ravager  le  terri- 
.taire  a Ascalon ,  sans  pouvoir  cependant  prendre  la  vilfe.  A 
cette  époque ,  les  visirs  d'Egypte  avaient  toute  l'autorité ,  et 
le  calife  n  était  plus  souverain  que  de  nom.  Cette  année ,  le 
visir  Adel  fut  assassiné,  et  Abbas  nommé  à  sa  place.  La 
division  se  mit  dans  les  conseils  d'Egypte ,  et ,  avant  que  le 
nouveau  visir  fut  assez  affermi ,  les  Francs  formèrent  le  siège 
d'Ascaton.  Les  habitans  se  défendirent  dPahord  avec  courage; 
telle  était  leur  ardeur ,  qu'un  jour ,  dans  une  sortie ,  ils  re- 
poussèrent les  chrétiens  jusqu'à  leurs  tentes  (9).  Les  Francs 


cil  çjXéJi  i^  >*l  ^  cT^'  ^l>^  cr'->^'  *^^^jj  s>^t^' 


(s)  GailUnme  de  Tyr  attribae  Yéehec  ëproavë  pmr  les  chrëdens  à 
rmvidicé  des  Templiers,  qai,  mu  moment  qae  h  ville  allait  être  prise , 
occapèrent  tons  les  passages ,  afin  d'avoir  seuls  part  an  butin ,  et  qui 
par-Û  attirèrent  leur  perte  et  celle  de  beaucoup  de  chrétiens.  Aboul- 
faimge  dit  un  mot  de  ce  fait  dans  sa  Chronique  syriaque. 
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commeoçaient  à  perdre  tout  espoir  et  pensaient  à  se  retirer, 
lorsqu'il  s'elera  une  querelle  entre  les  assièges.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause.  Après  le  combat  où  ils  mirent  les  Francs  en 
fuite  y  ils  se  disputèrent  l'honneur  de  cette  victoire ,  et  chaque 

{^arti  voulut  s'en  arroger  tout  le  mérite.  La  dispute  s'echauf- 
ÎEuit,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  et  alors  les  Francs 
revinrent  à  ia  charge  et  entrèrent  sans  obstacle.  « 

Le  compilateur  des  Deus  Jardins  a,  d'après  Abou-Yali, 
raconté  ce  fait  un  peu  différemment,  et  en  cela  son  récit 
est  plus  conforme  à  celui  de  Guillaume  deTyr.  Suivant 
cette  version ,  Noureddin  apprenant  le  danger  qui  menaçait 
Ascalon ,  fit  irruption  sur  les  terres  des  chrétiens  pour  faire 
diversion  ;  ii  vint  même  attaquer  Panéas ,  de  concert  avec  le 
prince  de  Damas.  Sur  ces  entrefaites ,  arriva  une  flotte  au 
secours  d'Ascalon.  EUe  apportait  des  vivres ,  de  l'argent  et 
des  hommes,  et  prit  à  l'entrée  du  port  plusieurs  navires 
chrétiens  qui  voulaient  lui  fermer  le  passage.  Le  siège 
dura  encore  quelque  temps;  mais  enfin,  la  brèche  étant 
considérable ,  les  chrétiens  montèrent  à  l'assaut.  Il  se  livra 
sur  les  remparts  un  combat  très -sanglant,  et  les  assiégés 
affaiblis  demandèrent  à  se  rendre.  Ils  obtinrent  ia  vie  sauve , 
avec  ia  liberté  de  se  retirer  en  Egypte  ou  ailleurs.  On  assure, 
ajoute  l'auteur,  que,  lorsque  la  prise  d'Ascalon  commença 
à  être  connue,  la  sensation  en  fut  désagréable ,  les  poitrines 
se  resserrèrent  et  les  esprits  furent  abattus  (l). 

An  549  [H54],  Le  plus  grand  désordre  continua  à  ré- 
gner en  Egypte.  On  lit  dans  Ibn-Moïassar  que  les  émirs 
égyptiens  avaient  vu  avec  peine  ia  mort  d'Adel.  Assamé 
craignant  d'être  puni  de  cet  attentat,  engagea  Abbas  a  faire 
périr  le  calife  lui-même.  Les  esprits  s'irritèrent  enc{»re  da* 
vantage.  Abbas  et  son  fils  furent  obligés  de  quitter  l'Egypte, 
et  le  pays  ne  cessa  plus  d'être  en  proie  à  l'anarchie  (9). 

j[l)  Qaoî  qa*il  en  loit ,  il  est  évident  qne  c'est  snr-tout  aux  troubles 
d'Eg^te  que  les  chrétiens  furent  redevables  de  la  prise  d'Ascalon  ; 
et  pourtant  Guirianme  de  Tyr,  qui  est  entre'  dans  de  longs  détails  sur 
les  événemens  du  siège  de  cette  ville,  ne  dit  pas  un  mot  des  divisions 
qui  régnaient  alors  en  Egypte.  II  s'éloigne  encore  à  tort  des  auteurs 
aralMS ,  en  ce  qu'il  recule  d'une  année  Fépoque  de  cette  conquête. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  ia  Critique  des  Annales  de  Baromus, 
par  le  P.  Pagi ,  à  Fan  i  iSS  de  notre  ère. 

(s)  LtB  détails  que  raconte  Fhistorien  arabe  pouvant  donner  une 
idée  juste  de  Fétat  des  moeurs  en  Egypte  à  cette  époque ,  nous  croyons 
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S  xxn. 

Nooreddin  occape  Damas  et  toate  la  S^rie. 


,/ 


Suite  de  l'année  ô49  H f 54].  Depuis  long-temps  Noureddin 
avait  forme  le  dessein  de  s'emparer  de  Damas,  a  Ce  oui  avait 
augmente'  son  impatience  de  soumettre  la  capitale  de  la  Syrie, 
dit  l'auteur  de  PHistoire  des  Atabecs ,  c'est  la  prise  d'Ascalon 
par  les  Francs.  Pendant  le  siège  de  cette  ville,  Noureddin 
s'affligeait  de  ne  pouvoir  la  secourir.  Damas  l'aurait  arrête  sur 
son  passage,  et  tous  les  autres  chemins  lui  étaient  fermes  au 
travers  des  provinces  chrétiennes  :  il  savait  d'ailleurs  que  les 
Francs  ne  souhaitaient  rien  tant  que  de  s'emparer  de  Damas. 


devoir  iei  reprodaire  ici.  «  Cependant  lea  émin  égyptiens  avaient  va 
ia  mort  d*AdeI  avec  peine  ;  et  comme  Assamé  passait  pour  être  TaU" 
tear  dn  crime,  iis  rÂoiurent  de  s*en  défaire.  Assamë  en  fut  instruit, 
et ,  ponir  les  prévenir ,  il  dit  à  Abbas  :  «  Comment  pens-tu  souffrir 
»  pins  long-temps  les  propos  qn*on  tient  sur  le  compte  de  ton  fils 
m  Nasr?Le  bruit  court  parmi  le  penpie  que  le  calife  a  pour  lui  une 

•  passion  honteuse.  •  Ces  paroles  firent  de  la  peine  à  Abbas.  Sur  ces 
entrefaites,  le  calife  fit  don  à  Nasr  d*une  belle  terre  aux  environs  du 
Caire.  «  II  me  semble,  dit  Assamé,  que  la  réparation  n'est  pas  pro- 
9  portionnée  à  Tinjure.  —  Mais  que  faire  ?  demanda  Abbas.  — *  Le 
9  yoici ,  reprît  Assamé  :  ■  Le  calife  va  de  temps  en  temps  trouver  ton 

•  fils  Nasr  secrètement  à  sa  maison.  La  première  fois  qu*il  y  retour- 

•  nera ,  que  ton  fils  ne  le  tue-t-il  ?  »  Une  nuit  donc  que  le  calife  s  y 
rendit,  déguisé,  et  avec  denx  eunuques  seulement,  Nasr  le  tua  et 
enterra  son  corps  dans  une  fosse ,  sous  une  table  de  marbre.  Il  tna 
aussi  Tun  des  deux  eunuques;  mais  Fautre  parvint  à  8*écbapper. 
Cependant,  dès  que  le  four  parut ,  le  visir  monta  à  cheval  et  se  rendit 
an  palais,  demandant  à  parler  an  calife  :  on  lui  répondit  qu*il  était 
sorti  la  veille  et  qu*il  n*était  pas  encore  rentré.  Pendant  ce  temps, 
•rrira  le  second  eunuque ,  qui  annonça  la  mort  du  calife.  Alors 
Abbas  appela  les  deux  princes  êe»  frères,  Gabriel  et  Youssouf,  et 
leur  dit  :  C'est  vous  qui  avez  tué  le  calife.  Ils  eurent  beau  s*en 
défendre  et  prendre  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence  ;  le  visir  fit 
venir  le  cadi  et  les  gens  de  loi ,  qui,  sur  son  témoignage ,  condam- 
nèrent les  deux  princes  à  la  mort.  Ils  furent  massacrés  sur  la  place  et 
sous  les  yeux  mêmes  du  fils  du  calife.  Cétait  un  enfant  à  peine  âgé  de 
cinq  ans ,  qu'on  proclama  sous  le  titre  de  Faîez*biIIah.  On  remarqua 
que  pendant  qae  les  officiers  dn  palais  le  montraient  au  peuple,  il  étiit 
encore  toat  tremblant  et  avait  peine  à  se  soutenir.  A  Tégard  d*Abbas , 
il  se  crut  bon  d*afiaire  ;  mais  révénement  tourna  contre  son  espérance  : 
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Déjà,  n'ayant  plus  que  du  mépris  pour  celui  qui  en  était 
maitre,  ils  faisaient  des  courses  sur  son  territoire,  et  avaieat 
impose  un  tribut  aux  habitans.  Tous^  les  ans  il  venait ,  de 
leur  part,  un  homme  charge  de  faire  la  levée  du  tribut,  et 
si  quelque  esclave  chrétien  se  trouvait  exposé  au  marche, 
on  lui  laissait  la  liberté  de  s'en  retourner  dans  son  pajs. 
Les  habitans  de  Damas  prirent  le  parti  de  se  soulever,  et 
assiégèrent  Mogir-eddin  dans  la  citadelle;  mais,  comme  i(s 
craignaient  que  les  Francs  ne  profitassent  du  désordre  pour 
achever  de  les  subjuguer ,  ils  durent  se  borner  à  tourner  leurs 
regards  vers  Dieu,  à  lui  adresser  leurs  vœux,  et  à  te  prier  dé 
les  sauver  d'un  péril  si  imminent.  Dieu  exauça  leur  prière ,  et 
choisit  pour  les  délivrer  le  plus  cher  de  ses  serviteurs,  ceiuj 


les  gens  do  palais  avaient  été  indign<^8  de  la  mort  da  ealife  et  jurèrent 
de  le  v«nger.  D*un  autre  cAtë,  les  émirs  prirent  Abbas  en  borrenr  è 
cause  de  son  humeur  sanguinaire  3  il  se  forma  contre  lui  un  parti 
considérable  ;  la  guerre  civile  s^alluma  dans  le  Caire  ;  et  la  tante  da 
calife ,  recourant  à  Téiaî,  gouverneur  de  Soîouth  dans  la  moyenne 
.Egypte,  Fobiigea  à  prendre  la  fuite. 

a  Abbas  8*enfnit  avec  son  fiis  et  Assamé,  emportant  avec  lui  d« 
grandes  richesses,  et  se  dirigeant  du  c6të  de  la  Syrie.  S^  maison  an 
Caire  fut  livrée  au  pillage ,  et  la  tante  du  calife  écrivit  au  comman^ 
dant  chrétien  d'AscoIon  pour  f engager  à  faire  courir  après  lui. 
Abbas,  abandonné  d^Assamé  et  de  son  escorte,  fut  pris  et  conduit  à 
Asodon.  Les  chrétiens  le  tuèrent  et  livrèrent  son  fils  à  pris  d'argent 
à  Téla! ,  qui  le  fit  mourir  et  fit  attacher  sou  corps  au  gibet  à  la  porte 
du  Caire.  Ainsi  délivré  de  tout  compétiteur,  il  prit  la  dignité  de  visir 
avec  le  titre  de  Malek-saieh  ou  roi  excellent,  tua  ou  bannit  les  pria* 
oipaux  émirs ,  et  ne  garda  plus  de  ménagement  pour  personne.  9 

Guillaume  de  Tyr  a  aussi  parié  de  la  mort  du  calife ,  de  celle 
d^ Abbas,  qu'il  nomme  Hahais,  et  de  son  fils  Nasr,  qu*il  appelle 
Nosereddinus ,  c*est4Mlire  Nasreddin.  Voici  comment  il  s'exprime  an 
Bufet  de  ce  dernier,  lib.  xviii,  cap.  9  :  •  Céuit  un  homme  plein 
d'audace,  jouissant  d'une  grande  réputation  de  bravoure,  et  répan- 
dant par  son  seul  nom  la  terreur.  Il  resta  quelque  temps  entre  les 
mains  des  templiers ,  soupirant  après  le  moment  de  recevoir  le 
baptême ,  et  connaissant  déjà  les  lettres  latines  (  litteras  romatuu). 
Déjà  même  il  était  instruit  des  principaux  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  lorsqu'il  fut  vendu  aux  Égyptiens,  ses  ennemis,  au  prix 
de  soixante  mille  pièces  d'or.  On  lui  lia  les  pieds  et  les  mains  avec 
des  chaîoes  de  fer;  on  le  mit  dans  une  cage  de  fer  portée  à  dos  de 
chameau,  et,  dès  qu'il  fut  arrivé  en  Egypte,  ses  ennemis  se  jetèrent 
Svr  |n^  et  coupèrent  son  corps  par  morceaux,  n 
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qui  menait  la  vie  la  plifs  pure,  en  un  mot  Noureddin,  roi 

Î'uste  de  nom  et  de  fait  (1).  Dieu  inspira  donc  à  Noureddin 
a  pensée  de  soumettre  la  capitide  de  la  Syrie,  et  lui  en 
aplanit  les  difficultés.  Une  fois  décidé,  Noureddin  ne  songea 
{rfus  qu'aux  moyens  d'exécuter  son  dessein,  II  pensa  que  s'il 
attaquait  Damas  à  force  ouverte,  il  ne  pourrait  y  entrer  y 
attendu  qu'à  son  approche  Mogir-eddin  appeUerait  les  Franoi 
et  implorerait  leur  secours.  Remarquez,  en  effet,  que  la 
conquête  de  la  Syrie  par  Noureddin  devait  être  le  plus  grand 
malheur  qui  put  arriver  aux  chrétiens;  car,  .si  |usque«là 
Noureddin  prenait  leurs  châteaux  et  leurs  forteresses ,  que 
ne  ferait-il  pas  quand  il  serait  maître  de  toute  cette  belle 
contrée  ?  A  ce  motif  se  joignait  l'horreur  de  Noureddin  pour 
l'effiision  du  sang  musulman  ;  ce  sang  était  à  ses  yeux  d'uq 
prix  inestimable ,  par  un  effet  de  sa  bonté,  de  sa  justice  et 
de  la  douceur  de  son  caractère.  Ainsi,  tout  bien  considéré, 
il  aima  mieux  recourir  à  la  ruse.  y> 

Voici  de  quelle  manière  il  s'y  prit,  selon  Ibn^atir,  et  l'on 
avouera  que  les  moyens  n'étaient  pas  bien  délicats  :  «  Nour* 
eddin  s'adressa  d'abord  au  prince  de  Damas  lui-même,  et 
chercha,  à  force  d'artifices,  à  se  le  concilier  par  des  présens 
et  des  marques  d'amitié.  Il  y  réussit  Alors  il  enta'eprit  de 
faire  périr  par  différens  moyens  tous  les  émirs  du  prince  qui 
auraient  pu,  par  leurs  taiens,  mettre  obstacle  à  ses  desseins. 
De  temps  en  temps  il  écrivait  au  prince  :  Tel  émir  { qu'il  dési- 
gnait jNir  son  nom )  s'est  adressé  à  mot,  en  s' offrant  à  me 
uvrer  Damas.  Aussitôt,  sans  plus  d'informations,  Mogir-eddia 
déposait  cet  émir  de  sa  place  et  le  dépouillait  de  ses  biens. 
Quand  il  ne  lui  resta  plus  d'émirs ,  Noureddin  s'avança  sur 
Damas.  Déjà  il  s'était  ménagé  des  intelligences  parmi  la  mi- 
lice et  les  nabitans.  Il  les  avait  gagnés  sans  peine;  car  tout 
le  monde  l'aimait  pour  sa  justice ,  sa  piété  et  la  douceur  de 
sod  gouvernement.  En  vain ,  à  la  nouvelle  de  sa  marche , 
MogiDeddin  se  hâta  d'écrire  aux  Francs ,  et  leur  offrit  de 
Targent  avec  Baaibec ,  s'ils  venaient  le  délivrer.  Ils  arrivèrent, 
mais  trop  tard,  Noureddin  s'étant  fait  ouvrir  les  portes  de 
Damas  par  les  milices,  entra  sans  coup  férir,  et  les  Francs 
s'en  retournèrent  accablés  de  douleur.  Pour  Mogir-eddin ,  il 
se  sauva  dans  la  citadelle,  puis  consentit  à  recevoir  Émesse 


(t)  Ce  prince  avait  le  titre  de  Malek-mde!  ou  roi  fufte«. 
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en  échange.  Mais  comme  ii  cherchait  de  nouveau  à  se  faire 
un  parti  à  Damas,  Noiureddin  lui  Ata  Emesse,  et  il  s'en  alla 
a  Bagdad,  n 

On  lit  dans  la  compilation  des  Detuc  Jardins,  que  a  Noiir- 
eddin ,  en  entrant  dans  Damas ,  assembla  chez  lui  les  prin- 
cipaux habitans ,  les  cadis ,  les  gens  de  loi  et  les  marchands , 
pour  les  instruire  de  ses  bonnes  intentions.  Il  chercha,  par 
ses  discours ,  à  se  les  attacher  et  à  leur  donner  de  beUes 
espérances  :  aussi  leur  joie  fut  au  comble.  Ils  se  répandirent 
en  louanges  et  en  vœux  pour  la  personne  du  prince ,  et  re- 
mercièrent le  seigneur  d'un  si  heureux  eVe'nement.  Noured- 
din  rédigea ,  sur  ce  sujet ,  une  déclaration ,  qui  fut  lue  le  ven- 
dredi, après  la  prière,  dans  toutes  le»  mosquées.  Le  peuple 
fut  dans  le  ravissement  ;  on  n'entendait  par-tout  que  prières 
et  vœux  adresses  au  Dieu  très-haut,  pour  qu'il  voulut  bien 
accorder  un  long  règne  à  leur  nouveau  maître  et  glorifier 
toutes  ses  entreprises,  n 

An 552 [Hâ 7],  Cette  année,  toute  la  Sjrîe  fut  ébranlée 
par  un  tremblement  de  terre.  Hamah,  Schaizar,  Tripoli, 
Antioche,  k.ç,  eurent  leurs  murs  renversés,  d'autres  leur  ci- 
tadelle. Noureddin  se  hâta  de  réparer  ses  places  endommagées, 
et  fit  faire  en  mémc-temps  des  courses  sur  les  terres  des  Francs, 
pour  les  obliger  à  rester  sur  leur  territoire.  Plusieurs  habitans 
périrent  dans  les  ruines  de  leurs  maisons.  A bouiféda  rapporte 
d'un  maître  d'école  de  Hamah ,  que  tous  ses  écoliers  dispa- 
rurent dans  une  secousse,  tandis  qu'il  était  absent,  et  qu'à 
son  retour  il  ne  se  présenta  aucun  parent  pour  demander 
de  leurs  nouvelles  :  pères  et  fils ,  tous  avaient  été  enveloppés 
dans  le  même  désastre. 

Ibn-Mojassar  parle ,  sous  la  même  date ,  d'une  violation 
de  la  trêve  faite  avec  TÉgjpte  par  les  Francs.  Le  vîsir, 
indigné ,  envoya  une  arméie  chargée  de  ravager  les  terres  de 
Gaza  et  du-  Jourdain.  Dans  le  même  temps,  une  flotte  croisa 
devant  Béryte  et  sur  toute  la  côte ,  enlevant  les  navires 
chrétiens.  Un  vaisseau  chrétien ,  chargé  de  pèlerins,  ayant 
fait  naufrage  près  du  port  d'Alexandrie ,  les  pèlerins  furent 
envoyés  au  Caire. 

L'année  suivante,  une  nouvelle  armée  égyptienne,  com- 
posée de  quatre  mille  hommes ,  commit  de  grandes  dévasta- 
tions sur  le  territoire  chrétien.  Ces  ravages  s'étendirent  jus- 
qu'aux portes  de  Jérusalem.  Un  député  ayant  été  envoyé  par 
Noureddin  au  calife,  le  visir  le  renvoya  avec  des  présens  con- 
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siderables,  oonsiatânt  en  armes  et  autres  objets  de  la  valeur 
de  trente  mîOe  pièces  d'or.  U  lui  remit  de  plus  soixante 
et  dix  mille  pièces  d'or  en  espèces ,  pour  aider  Noureddin 
à  soutenir  la  guerre  sacrée.  Le  yisir  accompagna  ce  pressent 
d'une  lettre  écrite  de  sa  main ,  contenant  quelques  vers  de  sa 
façon,  par  lesquels  il  cberchait  à  embraser  Noureddin  d'une 
nouvelle  ardeur  contre  les  chre'tiens.  A  la  fin,  les  Francs 
envoyèrent  solliciter  la  paix  auprès  du  calife.  Il  vint  aussi 
un  de'puté  de  l'empereur  de  Constantinople,  qui  demandait 
une  flotte  pour  l'opposer  à  celle  du  roi  de  Sicile. 

Vers  ce  même  temps ,  la  flotte  égyptienne  enleva  le  frère 
da  roi  de  Chypre.  Il  fut  traité  avec  beaucoup  d'égards ,  et 
envoyé  en  présent  à  l'empereur  de  Constantinople. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en  Egypte,  Nour- 
eddin attaquait  les  cbrétiens  par  terre.  Il  faisait  publier  par- 
tout la  guerre  sacrée  :  des  jeunes  gens ,  des  volontaires ,  des 
Sens  de  loi ,  des  sophis ,  vinrent  en  foufe  se  ranger  sous  ses 
rapeanx.  La  conquête  de  Panéas  fut  l'objet  de  cette  guerre. 
Cette  forteresse  fut  tour-à-tour  prise  et  reprise.  Dans  un 
combat  qui  eut  lieu  entre  Panéas  et  Tibériade,  les  chrétiens 
eurent  le  dessous  :  ils  perdirent  leurs  bagages ,  et  Noureddin 
conquit  une  tente  magnifique.  Cette  victoire ,  dit  le  compilsr 
teur  des  Deux  Jardins,  fut  éclatante  et  célèbre.  Les  prison- 
niers francs  furent  conduits  à  Damas.  Sur  chaque  chameau, 
on  avait  mis  deux  cavaliers  chrétiens  des  plus  braves ,  aveo 
un  étendard  déployé;  à  cet  étendard  étaient  attachés  la  peau 
et  les  cheveux  enlevés  aux  têtes  des  morts.  Les  chefs  allaient 
aussi  à  cheval,  couverts  de  la  cuirasse,  le  casque  en  tête 
et  portant  un  drapeau  à  la  main.  Les  fantassins ,  au  con- 
traire, marchaient  à  pied,  les  mains  liées  avec  des  cordes, 
trois  à  trois  ou  quatre  à  quatre.  Ils  arrivèrent  dans  cet  état 
à  ^amas.  Une  multitude  de  vieillards,  de  jeunes  gens,  de 
femmes  et  d'enfans  sortirent  de  la  ville  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle. C'était  .une  grande  faveur  de  Dieu  pour  les  musulmans , 
dit  l'auteur  arabe  :  aussi,  tous  appelaient  Noureddin  leur 
sauveur,  et  le  comblaient  de  bénédictions. 

j  xxin. 

Saite  des  guerres  de  Noareddio  contre  les  cbrétiens. 

An  554  [il 59].  Cette  année,  selon  Abouiféda,  Noureddin 
tomba  grièvement  malade,  et  le  bruit  courut  un  moment  qu'il 
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était  mo^t  Comme  il  ne  laissait  pas  de  fils  en  état  de  fin  suc- 
céder, son  frère  Nasret-eddin  rasseinUa  quelques  troupes, 
et  essaya  de  s'emparer  de  force  de  ki  citadeile  d'AIep  (l). 
De  son  cdté,  Schircou ,  un  des  principaux  émirs  deNonredvKn 
et  oncle  du  fameux  Saladin ,  accourut  a  Damas  pour  s'en 
rendre  maître.  Cette  ville  était  'alors  sous  l'autorité  de  son 
frère  Ayoub,  père  de  Saladin,  qui  lui  dit:  «  Voulez -yons 
9  donc  nous  perdre  tous?  Allez  plutât  à  Alep.  Si  Noureddiit 
9  se  relève  de  sa  maladie,  vous  arriverez  a  propos  pour  lui 
9  faire  votre  cour;  s'H  meurt,  je  suis  ici  pour  vous  livrer  la 
»  Syrie.  »  Schircou  comprit  la  justesse  de  ces  conseils ,  et 
se  rendit  à  Alep.  En  effet,  Noureddin,  se  trouvant  mieux,  se 
montra  à  une  fenêtre,  et  la  sédition  s'apaisa  sur-le-champ. 

Les  chrétiens  avaient  profité  du  désordre  pour  reconquérir 
la  ville  de  Schaizar,  sur  l'Oronte,  ainsi  que  le  château  de 
Harem.  On  lit  dans  la  compSation  des  Deux  Jardins,  que 
le  frère  de  Noureddin ,  craignant  les  suites  de  son  ambition , 
se  retira  chez  les  chrétiens,  où  il  resta  quelque  temps.  Quant 
à  Schircou  y  'A  reçut  des  compliroens  sur  son  zèie. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  de  Coastantinople  vînt  en 
Syrie  pour  punir  Renaud,  régent  de  la  principauté  d'An- 
tioche,  des  ravages  qu'il  avait  faits  dans  llle  de  Chypre. 
Renaud,  effrayé,  se  hâta  d'aller  au-devant  de  l'empereur  et 
obtint  son  pardon. 


(i)  Le  compilateur  des  Deux  Jardins  nous  apprend  qae  les  habi- 
tans  (TAIep  profitèrent  de  Toccasiop  pour  faire  rétablir  Fancien  coite 
da  pays.  Ils  demandèrent  entre  antres  choaea  le  rétablissement  de  cer- 
tains usages  particuliers  anx  schyytes  dans  la  manière  d'appeler  du  haut 
des  minarets  les  musulmans  à  la  prière.  Toute  ia  différence  consistait 
dans  Taddition  de  ces  mots  :  Venez  à  la  meilleure  des  actions;  Mahty- 
met  et  AU  sont  les  meilleurs  des  mortels.  Les  schyytes  sont  les  p#ti- 
sans  exclusifs  de  la  maison  d*AIi,  gendre  de  Mahomet,  et  leur  doc- 
trine était  snirie  parles  musulmans  dTÉgypte  et  d'Afrique. Noureddin, 
au  contraire ,  était  de  la  secte  sonnite ,  qui  alors  reconnaissait  pour 
chef  le  calife  de  Bagdad.  Voyez ,  sur  les  deux  sectes ,  notre  Descrip" 
tion  des  Monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas, 
1. 1 ,  p.  348  et  suiv.  Ce  passage  singulier  fait  voir  qu'à  cette  époque  on 
conservait  encore  à  Alep  les  principes  religieux  qui  y  avaient  dominé 
cent  ans  auparavant ,  pendant  qu'AIep  était  an  pouvoir  des  califes 
fatimites  d'Egypte.  Mais  peu  à  peu  ces  dogmes  s'effacèrent,  et 
depois  long-temps  on  ne  professe  plus  en  Syrie  que  la  doctrine  de 
Noureddin ,  qui  est  celle  de  tout  Feropire  ottoman  actuel. 
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II  est  dit  y  dans  les  Deux  Jardins,  que  TempereAr  voulut 
d'abord  tenter  quelque  entreprise  contre  les  musulmans; 
qu'ensuite  il  j  renonça  et  fit  la  paix  avec  eux.  u  II  retourna 
»  dans  son  empire,  loue  de  tout  le^monde,  dit  Pauteur;  car 
•  il  n'avait  fait  de  mal  à  aucun  musulman,  n  Avant  de  s'en 
retourner,  il  demanda  à  Noureddin  la  liberté  de  tous  les 
seigneurs  francs  qu'il  retenait  prisonniers.  Noureddin  Tac- 
corda  sur-le-champ,  et  l'empereur,  par  reconnaissance,  fit 
don  an  prince  de  plusieurs  robes  magnifiques  et  de  pierreries 
d'un  grand  prix;  il  y  joignit  même  une  tente  de  soie  d'une 
valeur  consideVable. 

An  554  [1159].  Cette  année,  suivant  Aboulféda,  les 
Francs,  qui  avaient  précédemment  conquis  Mahadia  et 
d'autres  villes  d'Afrique,  furent  entièrement  chassés  de  ces 
contrées ,  et  les  musulmans  rentrèrent  dans  leurs  anciennes 
possessions. 

L'année  suivante ,  selon  le  même  auteur,  le  calife  d'Egjpte 
Faiez-biUah  mourut  âgé  de  douze  ans.  Le  visir  s'occupa  de  luî 
donner  un  successeur ,  et  se  rendit ,  dans  ce  dessein  ,  au 
palais.  Quelqu'un  lui  présentant  un  prince  d'un  âge  avancé , 
il  le  rejeta  pour  en  choisir  un  très -jeune  et  incapable 
d'exercer  l'autorité.  Il  fit  choix  d'Aded-iidin-AlIah ,  à  peine 
parvenu  à  l'âge  de  puberté.  Ce  prince  fut  proclamé  sur-le- 
champ,  et  le  visir  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

An  558  [1163].  Les  chrétiens  et  les  musulmans  ne  ces- 
saient pas  d'avoir  les  armes  à  la  main.  Ordinairement  les 
succès  étaient  partagés,  et  les  deux  partis  se  retiraient  très- 
afiaiblis.  Dans  une  de  ces  rencontres,  selon  Kemal-eddin, 
Renaud  de  Châtillon,  régent  de  la  principauté  d'Antioche, 
étant  allé  faire  des  courses  du  câté  d'Aintab,  fut  pris  par 
l'armée  musulmane,  et  mené  prisonnier  à  Alep.  Dans  une 
aatre  occasion,  Noureddin  éprouva,  non  loin  de  Tripoli, 
un  échec  considérable;  ce  fut  au  combat  livré  sous  les  murs 
du  château  des  Curdes ,  dans  la  journée  dite  de  la  Boeaia  (1). 
Ce  fait  est  ainsi  raconté  par  Ibn-aladr  : 

«  Noureddin ,  ajant  rassemblé  ses  troupes ,  pénétra  dans 
les  provinces  chrétiennes,  et  vint  dresser  son  camp  à  la 
Boeaia ,  au  pied  du  château  des  Curdes.  Son  dessein  était  de 


(i)  On  de  la  Bockea,  comme  rmppelle  Guillanme  de  Tyr,  lib.  xix , 
cap.  S. 
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faire  le  siège  de  cette  forteresse,  et  de  se  porter  ensuite  contre 
la  vHie  de  Tripoli,  dont  il  desirait  s'emparer.  Un  jour,  vers 
le  midi,  tandis  que  ies  soldats  e'taient  sous  la  tente,  on  aper- 
çut tout-à-coup  des  eroijc  qui  s'élevaient  du  haut  de  la  mon- 
tagne où  était  bâti  le  château.  En  effet,  les  Francs  ayant 
réuni  toutes  leurs  forces,  avaient  résolu  de  fondre  à  l'impro- 
viste  et  en  plein  jour  sur  i'arme'e  musulmane.  Au  moment 
'fixe,  ils  n'attendirent  pas  l'arrivée  de  leur  arrière-garde,  et 
mirent  tout  de  suite  l'epee  à  la  main.  Comme  les  musulmans 
ne  s'attendaient  pas  a  cette  *  attaque ,  les  troupes  les  plus 
avancées  se  trouvèrent  hors  d'état  de  résister,  et  envoyèrent 
avertir  Noureddin  de  ce  qui  se  passait.  Mais,  pendant  ce 
temps ,  les  Francs  atteignirent  les  avant-postes  et  les  firent 
plier.  Leur  marche  fut  si  rapide,  qu'ils  arrivèrent  en  même 
temps  que  les  fuyards  jusqu'au  quartier  de  Noureddin.  Les 
musulmans  n'eurent  pas  même  le  temps  de  monter  à  cheval 
et  de  se  revêtir  de  leurs  armes,  et  furent ,  les  uns  massacres, 
les  autres  faits  prisonniers.  Celui  de  tous  qui  se  montra  le  plus 
acharne  contre  eux,  e'tait  un  Grec,  nomme  Ducas,  chef  des 
troupes  grecques  re'unies  à  l'armée  chrétienne  (l).  " 

<r  Pour  Noureddin,  il  monta  à  la  hâte  sur  un  cheval 
encore  dans  ses  liens  (9)  ;  sans  un  Curde  qui  se  fit  tuer 
pour  lui ,  il  était  perdu.  Il  se  retira  vers  le  lac  d'Emesse ,  à 

3uatre  parasanges  du  château  des  Curdes,  et  y  rallia  les 
e'bris  de  ses  troupes.  Quelqu'un  lui  ajant  dit  alors  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  demeurer  en  ce  lieu  ;  que  si  les  Francs 
venaient  l'y  attaquer,  il  ne  pourrait  leur  résister,  il  le  reprit 
vivement,  et,  lui  imposant  silence:  «  Pourvu,  dît-il,  que  j'aie 
n  seulement  mille  cavaliers  avec  moi ,  je  cours  au  -  devant 
9  d'eux  et  ne  m'inquiète  pas  de  leur  nombre.  Par  Dieu!  je  ne 
)9  coucherai  pas  sous  un  toit  que  je  n'aie  vengé  l'islamisme  et 
9  moi-même.  9 

«  Noureddin  écrivit  aussitôt  à  Alep  et  à  Damas  pour  de- 


(i)  Ce  grec  Ducas  étùt  dac  de  Cilicie,  sons  Fautoritë  de  Tempe- 
rear  de  Constaotinople  ;  son  nom  v^ntable  était  Calamanm  II  paraît 
que  le  mot  Ducas  n*e8t  antre  choie  que  le  mot  latin  dux. 

(a)  A  cette  époque,  comme  anciennement,  les  guerriers  d*Orient 
étaient  dans  Tasage  de  mettre  les  chevaux  aux  entraves  en  tout  temps, 
même  à  la  veille  d*une  bataille.  M.  Amédée  Jaubert  a  retrouvé  de 
nos  jours  le  même  usage  dans  les  armées  persanes.  Voyez  la  relation 
de  son  Voyage,  page  S77. 
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mander  de  l'argent ,  des  habits ,  des  tentes ,  des  armes ,  des 
chev^aux ,  et  fit  remettre  aux  soldats  l'équivalent  de  ce  qu'ils 
avaient  perdu;  quant  à  ceux  qui  étaient  morts  ou  qui  avoient 
ete  faits  prisonniers,  ce  secours  passa  à  leurs  enfans ,  ou,  s'ils 
étaient  sans  enfans ,  à  leur  famille.  Le  divan,  ou  conseil  d'ad- 
ministration du  prince,  avait  ordre  de  mander  tous  les  soldats 
l'un  après  l'autre,  pour  qu'ils  déclarassent  leurs  pertes,  et 
qu'ils  fussent  indemnises.  Quelques-uns  de  ces  soldats  exagé- 
rèrent leurs  pertes  et  élevèrent  des  prétentions  injustes  :  le 
divan  proposa  de  les  faire  jurer  ;  à  quoi  Noureddin  repondit: 
Pourquoi  gâter  ainsi  mes  bienfaits  ?  Je  veux  qu'on  leur  donne 
tout  ce  qu  ils  demandent,  n 

On  rapporte  qu'un  des  serviteurs  de  Noureddin ,  voyant 
les  dépenses  énormes  qu'il  faisait  pour  re'tablir  son  armée , 
lui  dit  :  <»  Il  j  a  dans  vos  provinces  des  maisons  qui  s'enri- 
n  chissent  d'aumônes  ;  il  existe  des  fondations  pieuses  au 
9  profit  des  gens  de  loi ,  des  pauvres ,  des  sophis ,  des  lecteurs 
m  de  l'Alcoran  et  autres  :  vous  feriez  bien  dans  cette  circons- 
ff  tance  de  réclamer  leur  secours,  n  Noureddin  reçut  fort 
mal  cet  avis,  a  Ce  n'est,  s'ecria-t-il,  que  de  leurs  prières  que 
n  j'attends  la  victoire;  car  il  est  écrit:  C'est  des  petits  que 
n  vous  tirerez  votre  subsistance  et  vos  forces  (1).  Pourquoi 
«  dter  les  biens  de  ceux  qui  combattent  pour  moi  en  tout 
9  temps ,  même  quand  je  suis  dans  mon  lit ,  et  cela  avec  des 
9  flèches  qui  vont  toujours  à  leur  but,  pour  les  donner  à 
9  des  gens  qui  ne  savent  se  battre  que  lorsqu'ils  me  voient  à 
n  leur  téie  ;  ^à  des  gens  dont  les  flèches  atteignent  quelque- 
»  fois  le  but  et  quelquefois  le  manquent?  Us  reçoivent  leur 


(0  jiXjlÂ*«à^  03>^^'j  oyj-H'  ^^ 


Ces  paroles  n'appartiennent  pas  à  FAicoran.  Noaa  ignorons  cToù 
efles  sont  prises.  C'est  pett^étre  qnelqne  tradition  on  sentence  sortie 
de  la  boacbe  de  Mahomet.  Voici  an  reste  la  suite  dn  passage  : 
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n  part  des  revenus  du  gouTernement;  de  quel  droit  la  leor 
»  oteraÎ8-fe  pour  la  donner  à  d'autres?  » 

Vers  le  mérae  temps,  au  rapport  de  Kemal-eddîn,  un  autre 
musulman  ayant  dit  à  Noureddin:  a  Comment  aurez -vous 
9  la  victoire,  lorsqu'on  boit  du  vin  dans  votre  camp,  lors- 
9  qu'on  y  entend  la  flûte  et  U  tambourin  (l) ,  et  qu'on  y  voit 
n  d'autres  objets  également  abhorres  de  Dieu?  n  Lie  prince, 
touche  de  ces  reproches, /iromi/  au  Seigneur  de  faire  péni^ 
tence  (9),  et  quitta  l'habit  qu'il  avait  sur  lui  pour  se  vêtir  d'une 
e'toffe  grossière.  Il  abolit  dans  ses  états  les  ordonnances  et  les 
usages  contraires  à  la  loi  divine  (3) ,  et  proscrivit  les  mau« 
vaîses  mœurs.  Il  e'crivit  de  tout  cdte  aux  gens  pieux  et  aux 
personnes  retirées  du  monde ,  pour  les  instruire  du  malheur 

aue  venait  d'essuyer  l'islamisme ,  leur  enjoignant  de  l'aider 
u  secours  de  leurs  prières ,  et  les  chargeant  d'exhorter  les 
musulmans  à  prendre  les  armes.  Il  écrivit  encore  à  tous  loa 
princes  musulmans  pour  implorer  leur  appui.  En  attendant, 
il  coucha  sur  la  dure  et  s'abstint  de  tous  les  plaisirs  de» 
sens  (4).  n  Ce  fut  ainsi  que  Noureddin  se  remît  en  e'tat  de 
tenir  la  campagne. 

Les  Francs,  suivant  la  remarque  dlbn-alatir,  avaient 
d'abord  eu  l'idée  d'fdler  l'attaquer  auprès  du  lac  d'Emesse. 
Quand  ib  furent  instruit»  de  ces  préparatifs,  ils  n'osèrent 

: \ — 

(s)    9jjil\    J^    Mit    iX^U 

(a)  Tels  quela  vente  da  vin ,  sor  leqnel  on  percevait  des  droiti,  &Ci 
II  en  sera  question  ci-detsons,  an  portrait  de  Nonreddin. 

(4)  II  existe  en  effet  nn  passage  de  TAIcoran  qui  défend  la  mn- 
siqne ,  le  vin ,  les  habits  de  soie ,  les  omemens  d*or  et  tont  ce  qui  sent 
le  luxe  et  la  mollesse.  On  pense  bien  que  ce  précepte  n'est  pas  très- 
religieusement  observé.  Cependant  Fauteur  arabe  Soyouti,  dans  un 
de  Bt^  ouvrages  où  il  traite  des  différens  costumes  en  usage  en  Orient» 
a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  s'interdire  de  parier  des  costumes  des 
gens  de  guerre  et  des  YÏsirs,  parce  qu'il  y  entre  ordinairement  de 
For  et  de  ia  soie.  «  Je  passe,  dit-il»  cet  article  sous  silence,  pour  ne 
»  rien  mettre  en  cet  écrit  dont  f*aie  à  rendre  compte  à  Dieu  au  jour  du 
•  jugement.  »  Voyez  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy, 
deuxième  édition»  tome  II,  page  967.  Voyez  aussi,  pour  Tétat  des 
mœurs  chez  les  musulmans  en  général ,  notre  Descr^tùm  des 
Monumens  musulmans  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blacas,  t.  II, 
p.  4tS  et  SUIT. 
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tenter  le  sort  des  armes  et  demandèrent  la  paix  ;  comme  ils 
ne  purent  l'obtenir^  ils  se  retirèrent  sans  avoir  tire  aucun 
parti  de  leur  victoire. 

Il  paraît  que  les  chre'tiens  ne  s'étaient  pas  fait  une  juste 
idée  de  l'étendue  des  pertes  de  Noureddin  ;  Guillaume  de 
Tjr  dit  à  peine  quelques  mots  de  la  journée  du  château  des 
Curdes*  \ 

S  XXIV. 

(Première  esp^dttion  des  chrëtiens  en  Egypte.  —  Leurs  revers 

en  Syrie. 


Jusqu'ici  les  guerres  des  chre'tiens  n'ont  guère  eu  d'autre 
théâtre  que  la  Syrie  et  la  Palestine.  S'ib  sont  sortis  quelque- 
fois de  ces  limites,  c'e'tait  seulement  pour  défendre  Edesse  et 
les  villes  qu'ils  possédaient  en  Mésopotamie.  Lorsque  le 
comté  d'Édesse  tomba  au  pouvoir  des  musulmans,  l'ambition 
des  chrétiens  se  borna  à  prendre  Ascfdon.  Dès  ce  moment 
ils  occupèrent  sans  partage  toute  l'étendue  de  pays  qui  a 
pour  confins  vers  le  nord  la  Cilicie  et  les  terres  d'Alep  ;  à 
l'orient,  Damas  et  le  désert;  au  sud,  la  Mer  Rouge  et  les 
sables  qui  Pentourent;  et  a  l'occident,  FEeypte  et  la  Mer 
Méditerranée.  II  est  vrai  qu'il  s'était  forme  contre  eux  un 
ennemi  redoutable  :  déjà  Noureddin  s'était  empare  d'une 
partie  de  la  principauté  d'Antioche,  et  avait  à  sa  disposition 
toutes  les  forces  musulmanes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie. Malgré  ces  inconvéniens ,  la  situation  des  chrétiens 
sembla  être  devenue  plus  sure ,  et  ils  crurent  pouvoir  s'é- 
tendre au-debors. 

Désormais  les  auteurs  arabes  seront  plus  riches  en  détails. 
Presque  tous  ceux  que  nous  mettrons  à  contribution  seront 
contemporains  des  événemens  ;  quelques-uns  même  y  auront 
prb  part  :  leur  récit  en-  aura  plus  d'intérêt  et  les  faits  seront 
mieux  connus.  Pour  ce  qui  concerne  les  guerres  qui  vont 
suivre,  l'auteur  que  nous  citerons  de  préférence,  outre  Ibn- 
alatir ,  est  Ibn-aboutaï ,  natif  d'Alep ,  qui  vivait  dans  ce 
temps.  Son  récit  est  clair  et  précis,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  est  en  général  véridique. 

An  559  [1i64].  La  première  origine  des  invasions  des 
chrétiens  en  Egypte  fut  due  aux  divisions  qui  d^biraient 
cette  contrée.  Ibn-aboutaï  est  entré  à  cet  égard  dans  de 
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longs  détails.  Plusieurs  émirs  prétendaient  à  ia  dignité  dé 
▼isir  ou  premier  ministre.  Dargam  finit  par  chasser  son 
compétiteur  Schaver  et  se  rendit  maître  de  l'autorité;  mais 
une  partie  des  émirs  ayant  conspiré  contre  lui ,  ils  furent 
tous  gorgés  dans  un  repas ,  an  nombre  de  plus  de  soixante- 
dix.  I/auteur  arabe  fait  obsenrer  que  ce  massacre  fut  très- 
funeste  à  l'Egypte  et  la  principale  cause  de  la  chute  des 
califes  ;  car  l'armée  se  trouva  très-affaiblie  par  la  mort  d'un 
si  grand  nombre  d'émirs. 
^  Cependant  Schaver,  ne  pouvant  plus  se  maintenir  en 

Siypte ,  passa  en  Syrie  pour  implorer  Passistance  de  Nour> 
din  (1). 

Schaver  demanda  à  Noureddin  une  armée  pour  rentrer 
en  Egypte  y  et  lui  offrit  le  tiers  des  revenus  de  ce  royaume , 


(l)  Voici  en  queb  termes  Ibn-abonttT  rend  compte  de  la  première 
entrevae  da  viiir  et  de  Noareddin.  Ce  puiage  donnera  vne  idée  de 
b  politeiee  des  Orientanz  à  cette  époque  : 

An  moment  où  Schaver  se  rendit  en  Syrie,  Noareddin  ëtsit  étahU 
à  Damai.  Dès  qn*il  fnt  instruit  de  rapproche  dn  visir»  ii  Tenvoja 
complimenter  et  ini  assigna  peur  logement  un  palais  à  ia  place 
Verte  (prairie  à  peu  de  distance  de  la  ville  ).  Sept  fours  après ,  il 
appela  quelquesuns  des  principaux  de  la  ville ,  et  leur  dit  :  ■  Ailes 

•  trouver  cet  homme  ;  salnex-Ie  de  notre  part,  et  foites-Ini  nos  excuses 
»  de  ce  que  nous  ne  le  recevons  pas  comme  il  le  mérite.  Demandes- 
«  lui  pourquoi  il  est  venu  ici,  et  s*il  a  besoin  de  quelque  chose.  Si 
»  c'est  de  plein  gré  et  pour  se  fixer  dons  nos  états ,  otsuret-le  que 
»  nous  ferons  notre  possible  pour  lui  foire  oublier  ses  malheurs.  Si 

•  c'est  pour  autre  chose ,  qu'à  s'explique.  »  Les  députés  s'étant  donc 
présentés  à  Schaver ,  fl  se  répandit  en  remerciemens  sur  Taccueil  que 
lui  faisait  Noureddin;  mois  il  évita  de  s'expliquer  dayantage,  disant 
qu'un  dessein  qui  n'a  pas  au  moins  passé  fat  nuit  n'est  pas  encore  assea 
mûr.  Les  députés  s'en  retournèrent  avec  cette  réponse.  Le  lendemain 
ib  revinrent  par  ordre  de  Noureddin ,  et  Schaver  refusa  encore  de 
s'expliquer;  puis  il  ajouta  :  ■  Ah!  si  Noureddin  voulait  s'aboucher 
»  avec  moi  ;  H  a  tant  de  prudence  1  »  Les  députés  ayant  rapporté  ces 
paroles  à  leur  maître,  Noureddin  comprit  ce  que  voulait  le  visîr;  en 
conséquence ,  il  loi  fit  proposer  pour  le  lendemain  une  entrevue  à  b 
place  Verte.  A  l'heure  convenue,  il  monta  à  chevid  avec  les  grands 
de  sa  cour ,  dans  le  costume  le  plus  magnifique  et  avec  une  pompe 
très-grande. Schaver,  en  le  voyant,  monta  aussi  à  cheval,  et  ib  se 
rencontrèrent  au  milieu  de  b  place.  Ni  Tun  ni  Fautre  ne  descendit 
de  cheval;  ib  se  saluèrent  très-poliment,  et,  après  s'être  promenés 
quelque  temps,  ib  se  séparèrent.  » 
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se  cbargeant  de  plus  de  Tentretien  des  troupes ,  et  s'enga- 
geaot  à  les  laisser  agir  d'après  les  ordres  et  les  désirs  de 
Nonreddin.  «  Ce  prince,  remarque  Ibn-alatir,  tantôt  pen- 
ehait  pour  les  offires  du  yisir ,  et  tantôt  il  y  répugnait  :  il 
désirait  par-dessus  tout  étendre  sa  domination  et  se  faire  de 
nouvelles  ressources  contre  la  puissance  des  chrétiens  ;  mais 
il  était  eflfrayé  du  danger  auquel  son  armée  s'exposait  en  se 
portant  en  Egypte ,  les  chemins  étant  alors  occupés  par  les 
Francs  (1)  ;  Noureddin  craignait  aussi  que  Schaver,  une  fois 
raffermi  dans  son  autorité,  ne  ^nt  pas  ses  promesses.  Cepen- 
dant il  se  décida  à  cette  expédition,  et  fit  choix,  pour  la 
commander,  de  Schircou  (S) ,  le  plus  puissant  et  le  plus 
brave  de  ses  émirs.  C'était,  dit  Ibn*alatir,  un  homme  pleia 
d'audace  et  inaccessible  à  la  crainte.  Il  se  mit  en  marche  au 
mois  de  giownadi  F  avril],  et  arriva  sans  accident  i  Belbéis 
sQr  la  branche  la  plus  orientale  du  Nil.  » 

Darran,  à  la  première  nouvelle  du  danger  qui  le  mena- 
fait,  frétait  hâté  de  rassembler  une  armée.  Au  rapport  dlbn- 
abontai,  un  de  ses  émirs  lui  proposa  d'aller  au-devant 
de  Farmée  de  Syrie  et  de  l'attaquer  au  sortir  du  désert, 
persuadé  que  les  Syriens  ne  pourraient  pas  tenir  après  une 
marche  si  pénible  ;  car  telle  est  la  disette  d'eau  dans  le  dé- 
sert,  que  ceux  qui  font  cette  route  sont  obligés  de  se  charger, 
à  E2a,  sur  les  extrémités  de  la  Mer  Rouge,  de  l'eau  néces- 
saire pour  plusieurs  jours.  Mais  cet  avjjs  fut  rejeté. 

Cependant ,  lorsque  les  armées  se  trouvèrent  en  présence , 
Schircou  commença  A  s'effrayer.  «  Vous  nous  assuriez,  dit-0 
•  à  Schaver,  que  rÉgypte  n'avait  point  de  soldats,  et  noifft 
^  voilà  en  butte  à  une  armée  formidable.  —  Ne  vous  épou- 
»  vantez  pas  de  cette  midtitude,  répondit  Schaver;  la  plus 
9  grande  partie  se  compose  d'artisans  et  de  paysans  que  le 
9  tambour  rassemble  et  que  le  bâton  disperse.  9  En  effet , 
dans  l'action  qui  eut  lieu ,  Schaver  fit  attaquer  les  Egyptiens 
an  moment  de  la  plus  grande  chaleur,  pendant  que  la  plupart 


(l)  En  effet,  les  provinces  chrétiennes,  par  leur  position  entre 
Damas  et  FÉgypte ,  fermaient  le  passage  ;  et  les  Syriens  qni  voulaient 
se  rendre  dans  cette  dernière  contrée ,  étaient  obligés  de  s*engager 
dans  les  sables  de  TArabie  Pétréc ,  ronte  dangereuse  et  interceptée 
par  les  troupes  chrétiennes. 

(t)  Gniiiaiime  de  Tyr  fappelle  toujours  Siraconus  pour  Siraeouus; 
c'est  sans  doute  une  erreur  de  copiste. 

8.. 
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d'entre  eux  avaient  quitte'  leurs  armes  et  s'étaient  assis  k 
Fombre.  Heureux  ceux  qui  purent  remonter  à  cheval  et 
prendre  ia  fuite  !  tous  les  autres  furent  tues  ou  faits  prison* 
niers.  Dargam  périt  peu  de  temps  après,  charge  des  malé- 
dictions du  peuple,  et  aussitôt  Schaver  fut  rétabli  dans  la 
dignité  de  visir. 

Ibn-alatir  reprend  ici  en  ces  termes  :  «  Après  ces  succès  , 
l'armée  de  Syrie  campa  sous  les  murs  du  Caire.  Mais  bientôt 
Schaver  oublia  ses  promesses  et  négligea  de  remplir  ses 
engagemens.  II  voulut  même  forcer  Schircou  d'évacuer  le 
pays  et  de  s'en  retourner  en  Syrie  ;  et  Schircou ,  indigné , 
s'empara  de  force  de  Belbéis.  Dans  ces  conjonctures ,  Scha* 
ver  eut  recours  aux  chrétiens  ;  il  leur  représenta  le  danger 
qui  les  menaçait  si  Noureddin  occupait  à-Ia-fois  l'Egypte 
et  la  Syrie  et  entourait  de  toute  part  les  provinces  chré- 
tiennes. Pour  achever  de  les  séduire ,  il  offrit  de  les  défrayer 
sur  toute  la  route  (l).  Les  chrétiens  se  laissèrent  persuader. 
En  vain  Noureddin  fit  irruption  sur  leurs  terres  pour  les 
retenir  chez  eux;  les  Francs  comprirent  qu'il  valait  mieux 
s'exposer  à  la  perte  de  quelques  villages  que  ae  laisser  prendre 
l'Egypte  par  Noureddin.  Ils  se  contentèrent  donc  décaisser 
des  garnisons  dans  les  places  menacées,  et  allèrent  en  Egypte, 
ayant  leur  roi  à  leur  tête;  ce  prince  s'appelait  Atnauri, 
Aucun  des  rois  de  Jérusalem,  depuis  l'invasion  des  chré- 
tiens en  Palestine ,  n'avait  montre  autant  d'adresse  et  de 
courage.  Comme,  à  cette  époque,  il  était  venu  un  grand 
nombre  de  chrétiens  d'Occident,  dans  le  but  de  vbiter  la 
ville  sainte,  Amauri  les  engagea  à  prendre  part  à  cette 
guerre  :  les  uns  se  rendirent  avec  lui  en  Egypte  ;  les  antres 
demeurèrent  en  Syrie  à  la  garde  des  forteresses. 

9  A  l'approche  de  l'armée  chrétienne,  Schircou  s'enferma 
dans  Belbéis;  les  Égyptiens  et  les  Francs  l'y  assiégèrent 
pendant  trois  mois  :  mais  comme  sur  ces  entrefaites  les  chré- 
tiens de  Syrie  avaient  essuyé  de  grands  revers,  ils  propo- 
sèrent la  paix  à  Schircou ,  à  condition  qu'il  sartirait  de 
l'Egypte ,  et  celui-ci  y  consentit ,  parce  qu'il  commençait  à 
manquer  de  vivres.  » 

(l)  Saivant  Ibn-abonta?,  il  leur  offrit  mille  pièces  d*or  par  foomëe 
de  marche ,  et  promit  de  nourrir  les  bétes  de  gomme  et  de  faire 
qaelqae  avantage  ans  chevaliers  de  i*H6pital,  qui  formaient  la  nerf 
des  armées  chrétiennes. 
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'  Ibn-aboutaï  rapporte  que  Noureddin ,  après  avoir  envahi 
les  provinces  chrétiennes  et  pousse  au  loin  ses  ravages ,  avait 
recueillî  les  drapeaux  et  la  chevelure  des  chrétiens  tues  dans 
les  combats,  et  que,  les  mettant  dans  un  sac ,  il  avait  charge' 
un  de  ses  gens  d'aller  les  remettre  à  Schircou,  dans  Belbeis 
même ,  lui  disant  :  «  Tu  donneras  cela  à  Schircou  ;  il  Fexpo- 
9  sera  sur  les  remparts ,  et  ee  spectaùle  remplira  d'effroi  les 
»  infidèles.  »  En  effet ,  les  Francs  demandèrent  à  Schaver  la 
permission  de  se  retirer  ;  mais  le  visir  craignit  que  ce  départ 
ne  ruinât  ses  affajres,  et  fit  tant  par  ses  prières ,  qu'ils  con- 
sentirent à  rester  encore  quelques  jours.  Pendant  ce  temps , 
il  tint  conseil  avec  ses 'émirs  et  se  décida  à  traiter  avec 
Shircou.  Il  écrivit  à  Schircou  ces  paroles  :  cr  Sache  que  je  n'ai 
«  rien  néglige'  pour  te  sauver  la  vie  ;>  à  quoi  j'ai  été  porte'  par 
9  deux  raisons  :  l'une ,  parce  que  c'eut  été  une  honte  pour 
n  l'islamisme  que  les  chrétiens  triomphassent;  l'autre,  parce 
9  que  s'ils  avaient  pris  Belbéis ,  ils  auraient  voulu  la  garder  y 
n  SOUS  prétexte  qu'ils  l'avaient  conquise  à  la  pointe  de  leur 
•  épée.  II  ne  se  passait  pas  de  jour  que  je  ne  fisse  quelque 
9  largesse  aux  seigneurs  chréuens  pour  les  détourner  de 
9  vous  attaquer,  n  L'accord  ayant  donc  été  fait ,  Schircou 
se  mit  en  devoir  de  reprendre  le  chemin  de  la  Syrie,  n 

On  lit  à  ce  sujet  dans  Ibn-alatîr  une  anecdote  que  l'auteur 
déclare  tenir  d'un  témoin  oculaire ,  et  qui  montre  la  haute 
idée  que  Schircou  avait  inspirée  aux  chrétiens.  «  Pendant 
l'évacuation  de  Belbeis ,  dit-il ,  Schircou  se  plaça  à  l'arrière- 
garde,  tenant  une  massue  de  fer  à  la  main ,  el  étant  l'objet 
de  l'attention  générale.  Tout-à-coup  un  des  chrétiens  nou- 
vellement arrivés  d'Occident  s'approche  de  lui  et  lui  dit  : 
Cl  N'as-tu  pas  peur  que  les  Égyptiens  et  les  Francs ,  sans 
9  égard  à  leurs  promesses,  ne  se  jettent  sur  toi,  à  présent 
9  qu%  t'entourent  de  toute  part?  —  Plut  à  Dieu  qu'ils  le 
9  fissent ,  répondit  Schircou  ;  tu  verrais  comme  je  les  rece- 
9  vrais.  Pardien!  pour  un  des  miens  qu'ils  tueraient,  mon 
9  épée  en  ferait  périr  un  grand  nombre.  Pendant  ce  temps , 
9  Nooreddin  attaquerait  leurs  provinces  ;  ils  sont  déjà  aftai- 
9  bKs ,  leurs  braves  sont  morts  ;  nous  prendrions  leurs  places 
9  et  nous  exterminerions  ceux  qui  restent  encore.  Ah  !  si 
9  mes  soldats  m'avaient  voulu  croire,  j'aurais  fait  une  sortie 
9  pour  m'ouvrir  un  passage  de  force  ;  mais  ik  s'y  sont  refu- 
9  ses.  9  A  ces  roots,  le  Franc  fit  un  signe  de  croix  et  dit  : 
u  Nous   nous  étonnions   de   ce  que   les   Francs  de  Syrie 
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9  rmcontent  de  toi  et  de  la  penr  que  ta  leur  fais.  A  praent 
9  |e  ne  mVn  étonne  plus,  n  En  diiant  cela  il  se  retira,  n 

Les  clire'tiens  et  les  troapes  de  Noureddin  retonmèrent 
chacun  dans  leur  pays.  Les  Francs  suivirent  les  bords  de  la 
mer  et  rentrèrent  chez  eux  par  les  plaines  de  Gaza.  Schiroou , 
au  contraire ,  prît  la  route  au  désert  et  longea  les  bords  de  la 
Mer  Morte.  Ibn-aboutai  rapporte  à  ce  sujet  un  bit  qui  ^  s'il 
était  rrai ,  ne  tournerait  pas  à  Fhonneur  des  chrétiens.  Après 
avoir  dît  que  les  deux  nations  avaient  promis  de  ne  pas  s'in» 

Juiéter  dans  leur  marche,  il  ajoute  que  Renaud,  seigneur 
e  Carac,  qui,  suivant  lui,  avait  pris  part  à  cette  guerre, 
interpréta  ainsi  son  serment  :  «  J'ai  promis ,  se  dit-fl  à  lui- 
»  même,  de  ne  pas  inquiéter  Shircou  ni  son  armée  par  terre; 
»  mais  rien  n'empêche  que  j'aille  Fattaquer  par  mer.  »  En 
conséquence ,  à  son  déjMirt  d'Egypte ,  il  s'embarqua  pour 
Ascalon ,  d'où  il  se  rendit  &  son  château  de  Carac ,  où  il 
attendit  Schircou  au  passage.  L'auteur  arabe  ajoute  que 
Schîrcou  n'échappa  à  ce  piège  que  parce  qu'il  s'était  douté 
de  la  ruse  et  qu'a  avait  pris  un  autre  chemin.  Mais  ce  qui 

Krouve  qu'il  y  a  erreur,  au  moins  dans  les  noms,  c'est  que 
Lenaud,  seigneur  de  Carac,  était  encore  à  cette  é[x>que 
retenu  prisonnier  à  Alep ,  et  qu'il  ne  recouvra  sa  liberté 
que  long-temps  après  (l). 

Passons  maintenant  aux  succès  remportés  pendant  ce 
tero|Mi4à  par  Noureddin  en  Syrie.  En  vain  l'armée  chrétienne 
s'était  hatee  d'évacuer  l'Egjrpte  pour  venir  au  secours  de 
son  propre  territoire:  die  ne  put  arriver  à  temps.  Noureddin 
avait  fait  une  première  invasion  sur  les  terres  chrétiennes , 
au  moment  que  Schircou  se  mit  en  route  pour  i'Egyjite , 
afin  d'empêcher  les  Francs  de  troubler  la  marche  de  son 
lieutenant.  Il  en  fit  une  seconde ,  lorsqu'il  apprit  que  Parmée 
chrétienne  se  disposait  à  entrer  aussi  en  Egypte.  Enfin, 
voyant  qae  les  circonstances  devenaient  toujours  plus  cri- 
tiques, il  se  prépara  à  une  attaque  terrible.  En  conséquence, 
au  rapport  dlbn-alatir ,  il  rassembla  toutes  ses  forces ,  et  ré» 
clama  rappui  de  son  frère  Kotb-eddin ,  prince  de  Moussoul, 
de   Fakr-eddin ,  prince  de  Hisn-cufa ,  de  Negm^eddin , 

(i)  Voyez  GuiUaaine  deTyr,  lib.  xviii,  cap.  ss,  et  lib.  xxi, 
cap.  1  it  et  Kemal-eddin ,  Histoire d'AUp,  aux  mmées  566  et  6 TS  de 
i*hëgire. 
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prince  de  Maridin ,  et  des  autres  princes  musulmans  de  la* 
Mésopotamie.  Son  frère  fit  aussitôt  partir  ses  troupes.  A 
VégBrd  de  Fakr-eddîn  y  il  refusa  d'abord  de  prendre  part  à 
cette  expédition.  Les  gens  de  son  conseil  et  ses  courtisans 
loi  ayant  demande  ce  qu'il  comptait  faire  :  «  Rester  tran- 
n  quille,  repondit-îl;  voilà  qneNoureddin  s'exte'nue  de  jeunes 
«  et  de  prières  :  il  se  perdra  lui  et  les  siens,  n  A  ces  mots , 
tous  applaudirent  Cependant  le  lendemain  Fakr-«ddin  or- 
donna à  ses  émirs  de  se  préparer  à  marcher,  a  Quoi ,  lui 
»  dirent  alors  ses  courtisans ,  hier  tous  étiez  cPun  ayis  et 
9  aujourdliui  tous  êtes  d'un  autre?  »  Le  prince  repondit: 
*  L^  choses  entre  Noureddin  et  moi  en  sont  venues  au  point 
9  Que  si  je  ne  lui  envoie  pas  mes  troupes ,  je  perdrai  mes 
«  états ,  et  mes  vassaux  se  soustrairont  à  mon  obe'issance. 
9  Voilà  que  Noureddin  a  écrit  aux  dévots  et  aux  personnes 
9  retirées  du  monde  ;  il  leur  a  fait  connaître  les  ravages 
9  commis  par  les  Francs ,  le  nombre  des  musulmans  tués  ou 
n  faits  prisonniers  ;  il  a  réclamé  le  secours  de  leurs  prières , 
9  et  veut  qu'ils  excitent  les  musulmans  à  prendre  les  armes. 
9  Tous  sont  accourus  :  ils  lisent  la  lettre  de  Noureddin ,  ils 
9  versent  des  larmes ,  ils  me  maudissent ,  ib  font  des  impré- 
9  cations  contre  moi.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'aller  le 
9  joindra.  9  II  se  mit  donc  en  marche ,  et  les  autres  princes 
suivirent  son  exemple. 

«  Quand  Noureddin  eut  réuni  son  armée,  il  se  porta 
contre  Harem ,  dans  la  principauté  d'Antioche ,  et  l'assié- 


(i)  Cest  à  propos  de  ce  éïége  que  les  auteurs  arabes  font  poar  U 
première  fois  mention  du  f enne  Sidadin ,  qui  se  rendît  si  ftunenx  paf 
la  soite.  Voici  ce  qn'on  lit  à  ce  sa)et  dans  ï Histoire  des  Atmbees;  c'est 
un  certain  Ahmed ,  fib  de  Massond ,  qui  parie  :  ■  Vit  tronvant ,  dit-if  ^ 
»  an  siëge  de  Harem ,  f*aDai  m'asseoir  par  hasard  sons  an  arbre  avec 
«  un  de  mes  amis,  et  fy  trouvai  Vémvt  Megd-eddin  Ibn-dalë  et  Sala- 

•  din  qui  s'entretenaient  ensemble.  Piàt  à  Dieu,  disait  Megd-eddin , 
»  que  noos  prissions  Harem ,  et  qne  Noureddin  m'en  fît  présent.  — 
«  Et  moi,  dit  Sabdin,  plàt  à  Dien  qne  Ji|oareddin  thi  maître  de 
«  FEgjpte  et  qu'il  m'en  donnât  le  gouvernement.  Puis ,  se  tournant 

•  véra  moi  :  Et  toi ,  me  dit-il ,  n'as-jn  pas  de  demande  à  faire?  ^^  Mais , 
»  rëpondis-f  e ,  quand  tu  auras  FEgypte  et  Megd-eddin  Harem ,  if  ne 

•  restera  pfus  rien.  Comme  if  insistait,  fe  repris  :  Puisqu'if  en  est 
"  ainsi ,  je  me  réserve  le  château  de  Amm.  Voilà  comment  nous  par^ 
«  fions  pour  passer  fe  temps.  Cependant  te  Dieu  très-haut  n'eki  altail 
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^a  (!)•  La  principale  des  armées  chrétiennes  était  alors  en 
Egypte  ;  il  n'était  reste  en  Sjrie  que  quelques  troupes ,  ainsi 
que  les  forces  de  la  principauté  d'Antiocne  et  du  comte  de 
Tripoli.  A  cette  nouvelle,  tous  les  chrétiens  qui  étaient  dis-* 

Knibles  se  rassemblèrent  avec  leurs  princes ,  leurs  cfaevi^ 
rs,  leurs  prêtres  et  leurs  moines.  On  y  remarquait  Boé- 
mond,  prince  d'Antiocfae,  le  comte  de  Tripoli,  le  fils  de 
Josselin,  le  fils  de  Léon,  prince  de  la  petite  Arménie,  et  le 
Grec  Ducas.  Noureddîn ,  feignant  d'avoir  peur ,  fit  d'abord 
semblant  de  se  retirer  et  se  laissa  poursuivre  quelque  temps. 
Faisant  ensuite  volte-face,  il  poursuivit  les  chrétiens  à  son 
tour  et  leur  livra  bataille.  L'aile  droite  musulmane  plia 
d'abord.  On  rapporte  que  cette  fuite  était  concertée  pour 
attirer  la  cavalerie  chrétienne  hors  des  rangs  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  musulmans  profitèrent  de  l'instant  où 
linfanterie  chrétienne  était  sans  défense  pour  Fattaquer 
et  en  faire  un  horrible  carnage.  Le.  combat  ne  finit  que 
par  la  ruine  entière  des  chrétiens.  Le  nombre  des  prison- 
niers fut  considérable;  on  remarqua  parmi  eux  le  prince 
d'Antioche,  le  comte  de  Tripoli  Satan  des  chrétiens  et 
l'ennemi  le  plus  acharné  des  musulmans,  le  général  grec 
Ducas  et  le  fils  de  Josselia.  Le  nombre  des  morts  fut  estimé 
à  plus  de  dix  mille.  Noureddin  fdia  ensuite  s'emparer  de 
Harem  ;  après  quoi  il  envoya  quelques  détachemens  ravager 
les  terres  d'Andoche,  Quelqu'un  lui  ayant  alors  conseillé  de 
marche^  sur  Antioche  même ,  qu'il  aurait  trouvée  sans  dé-< 


m  pas  moins  à  ses  fins  ;  il  décida  dans  aa  sagesse  que  les  Fnmcs  aéraient 
9  battos,  que  Harem  ouvrirait  ses  portes  et  serait  donné  à  Megd- 
9  eddin ,  qne  f  aurais  ^mm  pour  ma  part ,  et  que  Saladin  ne  ferait 
»  qu*nn  empire  de  FEgypte ,  de  ia  Syrie ,  de  TArabie-Heureuse  et 
»  d'une  partie  de  la  Mâopotamie.  • 

(l)  li  paraîtrait,  d'après  un  paaaage  de  V Histoire  desAtabees,  qne 
cette  fuite  n*était  rien  moins  que  concertée,  et  qne  Noureddîn  se  crut 
un  moment  perdu,  «  Quand  le  prince,  dit  Fauteur  arabe ,  vit  son  aile 
en  déroute ,  ii  descendit  de  cheval,  se  découvrit  la  tète ,  et,  se  pros- 
ternant devant  le  Dieu  suprême ,  dit  assez  haut  pour  qu'on  fentendit  : 
«  O  mon  seigneur  et  mon  Dieu ,  6  mon  souverain  maître  !  fe  suis 
»  Mahmoud  ton  serviteur,  fib  de  Zengui,  fils  d'Acsancar;  ne  Faban- 
»  donne  pas.  En  prenant  aa  défense,  c'est  ta  religion  que  tu  défends, 
»  cette  religion  qne  tu  as  révélée  à  ton  prophète.  Accorde-moi  ma 
«  prière;  donne-moi  une  bonne  fin,  et  ne  fais  pas  la  joie  de  mes 
9  ennemis.  »  Ii  ne  cessa  de  s'humilier,  il  pleura,  il  se  roula  la  face 
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fense,  il  repondit  :  «  La  ville  est  facile  à  prendre ,  mais  la 
»  citadelle  est  bien  fortifiée.  Les  chrétiens  se  remettraient 
m  entre  les  mains  de  Fempereur.  de  Constantinople  ;  car  le 
9  prince  d'Antioche  est  fils  de  sa  sœur,  et  j'aime  mieux  le 
»  voisinage  de  Boémond  que  celui  de  l'empereur.  »  Noured- 
din  se  contenta  donc  de  ces  avantages ,  et  rendit  plus  tard 
la  liberté  à  Boémond  moyennant  nne  grande  somme  d'argent 
et  la  liberté  de  plusieurs  prisonniers  musulmans. 

Ensuite  Noureddin  se  porta  contre  Tibériade ,  puis  alla 
attaquer  Panéas  f  qui  se  rendit.  Dans  une  des  attaques  li- 
vrées contre  la  place,  son  frère  Nasseret-eddin ,  qui  était 
rentré  en  grâce  auprès  de  lui ,  ayant  eu  l'œil  crevé  d'une 
flèche,  il  lui  dit  :  «  Ah!  si  tu  savais  quelle  belle  récompense 
9  t'est  préparée  dans  le  ciel,  comme  tu  serais  impatient  de 

*  passer  à  l'autre  vie  !  9  C'est  Moyn-eddin-anar ,  vîsir  de 
Damas,  qui  avait  livré  Pfinéas  aux  chrétiens  (l) ,  ce  qui  avait 
fort  scandalisé  les  musulmans  et  leur  avait  paru  un  grand 
péché.  Son  fils  se  trouvant  à  la  conquête  que  les  musul- 
mans firent  cette  année  de  cette  ville,  quelqu'un  lui  dit  : 
«  Cet  événement  nous  cause  de  la  joie  ;  mais  à  toi  il  en  doit 
V  causer  davantage.  —  Et  comment?  demanda  le  fils  de 

*  M oyn-eddin.  — «-  C'est  qu'aujourd'hui ,  reprit  le  musulman , 
9  Dieu  n  retiré  du  feu  de  l'enfer  la  peau  de  ton  père.  « 


coaire  terre  et  tes  foues  .t'arrosèrent  de  larmes ,  f osqa'à  ce  qa'enfin 
Dien  exaoça  ses  vœaz  et  mit  ses  ennemis  en  fuite.  » 

A  regard  de  ce  mot  Mfthmoud,  il  faut  observer  que  les  urnsolmans 
de  distinction  de  cette  époque ,  outre  le  nom  proprement  dit ,  avaient 
encore  un  surnom  et  de  plus  un  titre  honorifique  \  ainsi  le  mot  Nour- 
eddm  n'ëtaît  qn*un  surnom  qui  signifie  lumière  de  religion;  le  nom  du 
prince  était  liahmoud,  ce  qui  revient  à-pen-pris  à  notre  nom  de  bap- 
tême, et  il  portait  encore  ie  titre  honorifique  de  Maieh-adel  on  roi  juste. 
Cet  noms ,  titres  et  tumoms ,  se  mettaient  dans  les  actes  du  prince 
■asti  bieii  que  sur  ses  monnaies ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  médailles 
de  Noureddin  qui  nous  sont  parvenues ,  et  dont  plusieurs  se. trouvent 
dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas  :  mais  en  particulier,  on  n'appe- 
lait le  prince  que  du  nom  de  Mahmoud;  et  c'est  dans  un  sens  d'humi- 
lité» on  si  Ton  veut  de  respectueuse  familiarité,  que  Nouraddin  se 
désigne  ainsi  en  s'adressant  a  Dien.  On  verra  ci-dessous  d'autres 
exemples  du  même  genre. 

(1)  Voyex  ci-detsns  pag,  96. 


f.XXV. 

Seconde  expédition  d'Egypte.  —  Conunencenient  de  Sabdin. 

An  5€2  [H €7],  Schircon ,  soirant  h  remarque  «Tlbn- 
alatir,  à  son  retour  en  Sjriey  ne  cessait  de  penser  à  ill^jpte 
et  aux  moyens  Hf  retourner.  Noureddîn  s*opposa  tant  quH 
pilt  à  son  desseip  ;  mais  comme  Schircon  faisait  toujours  de 
nouvelles  instances,  il  finît  par  céder,  et  lui  remit  une  nou- 
velie  armée  avec  mille  hommes  de  cavalerie.  Schircou  fut 
accompagné  dans  cette  expédition  par  le  jeune  Saladin ,  fib 
de  son  frère  Ajoub,  qui  ne  tarda  pas  à  se  distinguer. 

Ibn-«boutiûf  est  celui  des  auteurs  arabes  qui  est  entré  sur 
cette  guerre  dans  de  plus  longs  détails  (1). 

cr  Schircou,  dit*il,se  mit  en  route  au  mois  de  rébi  pre- 
mier [mois  de  janvier].  Sa  marche  fut  si  secrète ,  que  Scha- 
ver  n  en  fut  instruit  que  par  l'avis  que  lui  en  donnèrent  les 
Francs.  Il  pria  aussitôt  le  roi  Amaury  de  lui  amener  du 
secours  aux  mêmes  conditions  que  dans  l'expédition  précé- 
dente, ce  qui  fut  accordé.  Le  rot  se  mit  donc  en  marche  et 
suivit  les  bords  delà  mer.  Schircou,  au  contraire,  avait  pris 
la  route  du  désert;  son  dessein  était  de  se  rendre  devant 
Belbéis  :  comme  il  fut  prévenu  par  les  Francs,  auxquels  s'é- 
taient unis  les  Égyptiens,  il  se  porta  d'un  autre  cAté;  et, 
Iirenant  le  chemin  des  montagnes ,  il  arriva  près  d'Atfih ,  sur 
e  Nil ,  au  sjkA  du  Caire ,  d'où  il  passa  jusqu'à  Scherouné 
dans  la  haute  Egypte ,  toujours  poursuivi  par  les  Francs  et  les 
Égyptiens.  En  ce  lieu  il  passa  le  Nil  sur  des  barques,  et  redes- 
cendit les  bords  du  fleuve  jusqu'à  Gizé  en  face  du  Caire. 
Alors,  eilrayé  des  suites  de  son  entreprise ,  il  écrivît  en  ces 
termes  au  visir  :  <r  Je  te  jure  parle  Dieu  qui  n'a  point  d'égal, 
n  et  par  tout  ce  qui  lie  les  mustdmans  ensemble ,  quç  je  suis 
n  prêt  à  quitter  rÉgypte;  que  je  n'y  reviendrai  plus,  et  que 
n  je  ne  souflirirai  point  que  personne  y  apporte  la  guerre , 
n  décidé  à  m'unir  à  toi  contre  quiconque  viendra  t'attaquer , 


(l)  Son  nfcit  servira  à  éclaircir  celui  de  Gniilaame  de  Tyr,  nn 
peu  obscur  dans  certaines  parties.  Voyez  X Histoire  de  ce  dernier, 
iib.  XIX,  cap.  it  etsuiv. 
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9  pourra  que  tu  me  promettes  de  prendre  en  main  la  cause 
V  de  Pislamisoie.  Mainteiiant  l'ennemi  est  dans  le  cœur  du 
»  royaume ,  il  est  éloigné  de  tout  secours ,  il  lui  sera  difficile 

•  de  s'échapper  ;  re'uaissons  nos  efibrts  pour  Faccabler.  L'oc- 
9  casîon  est  favorable;  peut«étre  ne  se  presentera-t-eilephis; 

*  exterminons  donc  cette  nation.  »  Mais  Schaver  communi- 
qua la  lettre  aux  chrétiens  et  fit  mourir  celui  qui  l'avait 
apportée.  A  cette  nouvelle ,  Schircou  se  mordit  les  doigts  de 
douleur.  «  Si  Schaver  avait  voulu  me  croire,  dît-il,  il  ne 
9  serait  pas  resté  un  seul  chrétien  d'Occident.  9 

9  Cependant  Schircou  dressa  ses  tentes  à  Gizé ,  où  il  sé- 
journa plus  de  cinquante  jours.  Pour  les  Francs  et  les  Égyp- 
tiens ,  us  s'établirent  aux  environs  du  Caire  :  le  Nil  séparait 
les  deux  armées.  Le  visir  fit  construire  un  pont  (t)  entre  l'île 
voisine  et  Gizé,  et  tenta  de  tourner  l'armée  de  Schircou. 
Dans  ces  conjonctures ,  Schircou  vint  à  bout  de  mettre  dans 
ses  intérêts  les  habitans  d'Alexandrie,  qui  étaient  indignés 
de  voir  le  visir  agir  de  concert  avec  les  chrétiens  et  faire 
an  si  mauvais  usage  des  trésors  de  Pislamisme.  La  situation 
de  l'armée  de  Noureddin  ne  laissait  pas  de  devenir  toujours 
plus  critique.  Je  tiens  du.  scbérif  Ëdrisi ,  citoyen  d'AIep  (t) , 
qai,  en  ce  moment ,  se  trouvait  à  Alexandrie,  et  qui  alia,  au 
nom  des  habitans,  annoncer  à  Schircou  l'envoi  ae  prompts 
aecoars,  que,  deux  jours  après  son  arrivée  à  Gizé,  Scfiircou 
pensa  être  accablé  par  les  Égjrptiens  et  les  Francs  :  il  n'eut 
que  le  temps  de  partir  précipitamment,  abandonnant  ses 
tentes  et  ses  bagages.  L  armée  prit  de  nouveau  le  chemin 
de  ia  Haute-Egypte.  Une  nuit ,  e)ie  se  trouva  si  vivement 
pressée ,  qu'a  peine  elle  s'était  arrêtée  pour  prendre  du  re-< 

f»os;  il  lui  fallut  se  remettre  en  marche,  ce  qu'elle  fit  dana 
obscurité  et  aux  flambeaux  :  c'est  ainsi  qu'elle  arriva  à  Dalgé^ 


(l)  L'aateur  arabe  se  strt  dn  niot>-M^.  Le  sens  de  te  mot  es| 
parfiûtemeBt  détermine  per  liv  pliage  coiresp^Midant  de  Guilaimiç 
de  Tyr,  iib.  zix,  csp.  si  :  •  Le  roi  Amaoxy,  dit-il,  fit  rassemble^ 

•  un  grand  nombre  de  barqaes  sur  lesquelles  on  étendit  des  troncs 

•  de  palmiers,  ce  qui  donna  nn  passage  à  Farmëe.  »  Cest  nn  point 
Gantant  pins  essentiel  que  nons  y  reviendrons  par  la  suite. 

(t)  Cest  probablement  ie  même  Édrisi  qui  est  devenu  fameux  en 
Enrope  par  une  géographie  arabe  qui  a  été  imprimée  sous  son  nom. 
Ce  qui  suit  était  resté  ignoré  de  tons  ceux  qui  ont  eu  à  parier  de  ce 
personnage.  Voyez  la  Biogrofhie  universelle,  t.  XII,  p.  5S7  et  suiv. 
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Déjà  l'ennemi  avait  atteint  Aschmounein  (l).  Bientôt  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence ,  et  Ton  dut  en  ve- 
nir aux  mains.  » 

L'action  eut  lieu  dans  les  environs  de  Babein.  Ibn-alatir 
rapporte  que  l'armée  combinée  des  Francs  et  des  Égyptiens 
était  fort  nombreuse ,  bien  approvbionne'e  et  très-impatiente 
de  combattre ,  ce  qui  jeta  d'aoord  l'effroi  dans  l'ame  de  Schir- 
cou.  Ce  n'est  pas  que  pour  lui  il  eut  refuse  le  combat  ;  mab 
il  craignait  que  ses  troupes  ne  perdissent  courage,  étant 
dans  une  position  telle  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  de 
succès  y  tant  u  cause  de  leur  petit  nombre,  que  parce  Qu'elles 
étaient  loin  de  leur  patrie.  II  voulut  donc  consulter  crabord 
ses  émirs ,  qui  furent  d'avis  de  repasser  le  Nil  et  de  re- 
prendre le  chemin  de  Sjrie  :  0  Si  nous  étions  vaincus,  dirent- 
j»  ils,  et  c'est  la  chance  la  plus  probable,  où  irions-nous  ,  et 
9  qui  prendrait  notre  défense?  Il  n'y  a  pas  dails  ce  pays  de 
j»  paysans  ni  de  soldats  qui  ne  soient  contre  nous.  »  Alors  un 
brave  mamelouc  de  Noureddin  se  leva  et  dit  :  «  Celui  qui 
9  craint  la  mort  ou  les  fers  n'est  pas  digne  de  servir  les  rois  ; 
«  il  ferait  mieux  de  rester  dans  sa  maison  avec  ses  femmes  , 
9  ou  bien  d'aller  cultiver  son  champ.'  Pardieu  !  si  nous  re- 
«  tournions  auprès  de  Noureddin  sans  victoire  et  sans  excuse, 
«  il  nous  âtcrait  les  terres  qu'il  nous  a  données  et  tout  ce 
9  que  nous  avons  reçu  de  lui  depuis  que  nous  sommes  à 
9  son  service,  et  nous  dirait  avec  vérité  :  Quoi,  vous  jouis- 
n  sez  des  biens  de  l'islamisme ,  et  vous  fuyez  devant  ses*  en^ 
n  nemis  ?  Vous  abandonnez  aux  infidèles  un  pays  tel  que 
»  T Egypte?  «  A  ces  mots,  Scbircou  s'écria  que  Témir  avait 
raison.  Son  neveu  Saladin  parla  dans  le  même  sens ,  et  il  fut 
décidé  Qu'on  en  viendrait  aux  mains. 

Ibn-alatir  ajoute  que  l'armée  fut  rangée  dans  l'ordre  sui- 
vant :  les  bagages  furent  placés  au  centre ,  ce  qui  le  faisait 
paraître  plus  redoutable  qu'il  n'était  en  effet  Sfdadin  eut  le 
commandement  de  ce  centre ,  et  son  oncle  lui  dit  :  «  Il  est  a 
n  présumer  que  l'ennemi  me  croira  au  centre  et  qu'il  se  por* 
«  tera  de  ce  câté.  Vous  opposerez  une  faible  résistance ,  et 
n  vous  fuirez  devant  lui  ;  et  lorsqu'il  cessera  de  vous  pour- 
»  suivre ,  vous  reviendrez  sur  vos  pas.  «  Pour  Schircou ,  il  fit 
choix  des  soldats  les  plus  vaillans  et  de  ceux  dont  il  oonnais- 


(f)  L'ancienne  Hermopolis  magna» 
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sait  Paudace  et  le  sang-fVoid ,  et  se  plaça  avec  eux  à  l'aile 
droite.  Au  moment  de  T'action ,  les  Francs  ^  comme  il  l'avait 
preVu  y  se  portèrent  contre  le  centre  :  Saladin  fit  une  légère 
résistance  et  commença  à  plier,  mais  sans  rompre  ses  rangs  et 
toujours  poursuivi  par  l'ennemi.  Alors  Schircou  se  précipita 
sur  les  troupes  qui  lui  faisaient  face  et  en  fit  un  grahd carnage. 
Les  chre'tiens,  à  leur  retour,  trouvèrent  leurs  frères  tués  oa 
en  déroute  et  prirent  aussi  la  fuite.  Une  chose  bien  digne  de 
remarque,  c'est  que  Schircou  n'eut  besoin  que  d'un  ou^deux 
mille  cavaliers  pour  triompher  des  Francs  et  des  Egyp- 
tiens (l).  >»  - 

ibn-aboutaï  a  décrit  un  peu  autrement  cette  bataille,  d'à» 
près  Edrisi,  témoin  oculaire. Il  rapporte  que  Schircou  essuya 
d'abord  de  grandes  pertes.  Suivant  lui,  Saladin  avec  le  corps 

J[u'il  commandait  avait  eu  ordre  de  tourner  l'ennemi,  et  ce 
ut  ce  qui  occasionna  cet  échec.  Mais  i\  la  fin ,  les  Syriens , 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sfdut  pour  eux,  firent  un  der- 
nier effort  :  Saladin  attaqua  en  même  temps  par  derrière  ; 
le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit.  Enfin  les  chrétiens  et  les 
Egyptiens  furent  mis  en  pleine  déroute.  Peu  s'en  ffdlut  que 
le  roi  Amaury  ne  (ut  fait  prisonnier. 

«  Ensuite ,  continue  Edrisi ,  Schaver  et  son  armée  se  re- 
tirèrent à  Elmonié,  ville  voisine  (9).  Pour  Schircou,  il  se 
rendit  à  travers  la  province  de  Faioum  à  Alexandrie ,  ou  il 
déposa  ses  mfdades  et  ses  prisonniers.  Puis,  dans  la  crainte 
d  être  bientôt  assiégé  dans  cette  ville ,  il  y  laissa  Saladin 
avec  une  partie  de  l'armée,  et,  après  s'être  fait  prêter  ser- 
ment par  les  habitans,  il  retourna  dans  la  Haute-Egypte.  II 
y  resta  jusqu'à  la  nouvelle  que  les  Francs  et  les  Egyptiens , 
après  s'être  ralliés  au  Caire,  étaient  allés  faire  le  siège  d'A- 


(l)  Ces  deux  mille  cavafien  n*ëtaient  pas  seids.  Gaillaome  de  Tyr 
fait  monter  farmëe  de  Scfaircoa  à  douze  mille  Turcs ,  sans  compter  les 
Arabes  et  les  gens  du  jMiys.  On  verra  ci-dessoos  que  Noureddin  donna 
de  nouveau  à  Schircou  deux  mille  cavaliers  et  six  mille  Tïtrcomans; 
il  y  avait  donc  une  diffiérence  entre  ces  deux  sortes  de  troupes.  Sans 
doute  il  fiiut  entendre  par  les  cavaliers,  des  troupes  réglées  et  entre- 
tenues sur  les  revenus  des  fiefs  et  des  bénéfices  militaires,  au  lieu 
que  les  Turcomans  étaient  des  mercenaires  qui  ne  8*engageaient  que 
pour  une  campagne. 

(s)  Ce  doit  être  la  ville  que  Guiilaume  de  1^  appelle  Lamoma , 
et  qu'il  piace  à  dix  milles  du  champ  de  bataille. 
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lezandrîe  et  étaieot  à  la  Teilie  de  ffen  rendre  miâtrcs.  Afcm 
U  partit  de  Goosy  sur  les  berds<hi  NU,  dansIaliaitfe-EgypIe, 
eamenent  a  sa  suite  on  grand  nombre  d'Arabes  et  de  gens 
du  peuple  qoi  avaient  pns  parti  pour  loL  Sor  ees  entrefaites, 
le  visir  et  les  Francs  proposèrent  la  paix,  ^e  se  fitparTen* 
tremise  dn  roi  Amanrj.  Il  fîit  conTcnn  qoe  Scbîrcon  garde* 
rait  Fargent  qull  avait  levé  sur  les  wovinces.  De  son  cdlé , 
Schaver  promit  trente  mille  pièces  d'or  anx  Francs  pour  ks 
dédommager  des  fatignes  de  cette  gnerre,  et  diacnn  s^enga> 
gea  à  retourner  chez  soi.  » 

Le  siège  d'Alexandrie  avait  duré  trois  mois.  On  lit  dans 
Ibn^alatîr  que  les  habîfans  montrèrent  en  cette  oceasi<Hi 
beanconp  de  zèle  pour  la  canse  de  Schiroon,  et  se  rési« 
gnèrent  coorageosement  à  tontes  les  borrenrs  de  la  famine. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition.  B  est  dit  dans  Ibn« 
abontaî  qne  Saladin,  avant  d'évacuer  Alexandrie,  exigea  de 
Scbaver  une  amnistie  complète  en  faveur  des  habitans  et 
de  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  lui,  et  quecomme 
le  visir ,  malgré  ses  promesses,  cherchait  à  les  inquiéter, 
Amanry  s'interposa  dans  la  qnordle  et  fit  donner  satisfiic* 
tion  à  Saladin.  Amaniy  consentit  même  à  fournir  des  vais* 
seaux  à  Sala^  pour  transporter  ses  malades  en  Sjrie  : 
Edrîsi  fut  du  nombre.  A  l'arrivée  des  malades  à  Acre ,  le 
commandant  les  fit  arrêter  pour  les  occuper  dans  un  pres- 
soir à  sucre;  mais  le  roi  Amanrj  s'en  montra  coorroiicé  et 
ordonna  de  renvoyer  les  musulmans  chez  eux. 

S  XXVL 

Troisième  expédiûoo  cTEgypte.  —  Les  chrétîeiis  chinés  do  pays. 

An  564  [1168-69].  U  avait  été  convenu,  dans  Pexpédition 
précédente,  que  les  chrétiens  et  les  musulmans  rentreraient 
chacun  chez  eux  et  que  l'Egypte  jouirait  d'une  entière  indé- 
pendance. Cependant,suivant  laremarque  dlbn-atatir,  il  était 
resté  au  Caire  un  corps  d'élite  de  troupes  chrétiennes  pour  h 
garde  des  portes  (l).  C'était  afin  d'éter  a  Noureddin  toute 


(i)  L'aatear  dit  de  pins  q«e  les  chrétieiis  entretcosient  sa  Csin 
un  whshas  ÂjdB  on  commia»irc  Cënit  probsUeaient  an  magistni 
charge'  de  vider  les  différeat  qni  8*e1eTcnicQt  psnai  les  Ffsbcs  «ta- 
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idée  de  faire  une  nouTelIe  ioTMios  en  Egjpte.  De  plus, 
Schaver  tétait  oblige  à  remettre  tous  les  ans  au  ror  Amaurj 
cent  mifle  pièces  d  or.  Tous  ces  arrangemens  tétaient  faits 
à  Finsu  du  calife  :  ce  prince  arait  été  dépouilléile  son  auto« 
rité  ;  il  vivait  enfermé  dans  son  palais  et  avait  perdu  toute 
communication  au  dehors.  On  le  nommaàt  AdeMiditHilUfh , 
et  il  n'était  âgé  que  d'environ  vingt  ans. 

La  vérité  est  qu'Amaury  et  Schircou  avaient  un  égal  désir 
de  retourner  en  Egypte.  Il>n-at>outtti  rapporte  que  Schircou 
avait  prévu,  par  une  sorte  d'inspiration,  que  les  Francs 
essaieraient  tftt  ou  tard  de  conquérir  FEgypte;  c'est  pour^ 
quoi  il  écrivît  ces  mots  au  roi  Amaurj  :  <r  Les  Egyptiens 
»  exigent  de  vous  la  promesse  que  vous  n'envahirez  pas  leurs 
»  terres  et  que  vous  ne  leur  ferez  aucun  mal.  »  Le  roi  s'y  re- 
fusa d'abord;  mais  craignant  que  Schircou  et  le  visir  ne 
finissent  par  se  tourner  contre  lui,  il  s'engagea  par  serment  » 
lui  et  ses  officiers,  à  ne  plus  reprendre  les  armes.  Quant  à 
Schircou,  il  était  sans  cesse  occupé  de  l'Ecypte;  il  songeait 
à  la  fertilité  de  son  territoire  et  à  la  facilite  de  s'en  emparer» 
Noureddin  seul  avait  sincèrement  renoncé  à  cette  concpi^te  : 
aussi  Schaver,  qui  avait  eu  d'abord  l'idée  de  lui  offrir ,  pour 
le  gagner,  un  tribut  annuel ,  lui  écrivit  à  ce  sufet  une  lettre 
flatteuse,  ou  il  le  remerciait  de  ses  bons  sentimens. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits ,  lorsque  les  chrétiens 
reprirent  injustement  les  armes  et  commencèrent  une  guerre 
qui  leur  devint  funeste. 

«  Les  Francs,  dit  Ibn-alatir^  jaloux  d'étendre  leur  domina- 
tion en  Egypte,  voulurent  s'y  rendre  entièrement  maîtres. 
Dans  cette  vue,  ils  s'adressèrent  au  roi  Amanry,  et  lui  re- 
présentèrent la  facilité  de  cette  conquête.  Les  chevaliers  sur- 
tout montrèrent  une  grande  ardeur.  En  vain  Amaury  leur 
dit  que  ce  pays  était  maintenant  à  leur  discrétion  ;  que  ses 
richesses  et  ses  ressources  leur  étaient  d'une  grande  utilité, 
et  que,  si  Pon  y  entrait  en  ennemi ,  le  maître  du  pays ,  Parmée, 

— — ^— — ^  I  m     ,,•  I  I         II 

hU»  en  Eg3rpte.  En  ce  osa  ce  mot  reviendrtit  à  ce  qne  nous  appelons 
■MÎntenmnt  consal.  L*vMge  était  déj^,  cbea  les  républiques  conimer<> 
faates ,  d'entretenir  des  agent  dans  les  places  de  commerce  miisnl- 
manei.  Voyez  an  reste  du  Cange,  Glossmire  de  la  basse  iaimiié,  an 
mot  Consul,  vP  4.  On  trouvera  aaisi  des  détaib  tnr  cette  question 
dans  la  Ckrestomathù  arakt  de  M.  Silvestre  de  Saey,  t.  II,  p.  40 
et  SUIT. 
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ie  peuple,  les  paysans,  toos  se  lèveraient  contre  eux;  que 
peut-être  les  Égyptiens  se  remettraient  entre  les  mains  de 
Noureddin,  qui  alors  accablerait  sans  peine  les  colonies 
chrétiennes.  Us  ne  goûtèrent  pas  ces  raisons,  et  répondirent  : 
u  Personne  n'est  en  état  de  prendre  la  défense  de  l'Egypte. 
9  Avant  que  Noureddin  ait  pu  seulement  rassembler  ses 
ff  troupes ,  nous  en  serons  maîtres,  et  alors  le  salut  de  Nour- 
»  eddin  sera  dans  nos  mains.  «  Amaury  céda  donc ,  quoique 
a  regret,  à  ces  raisons  (1) ,  et  l'on  fit  aussitôt  les  préparatifs. 
Les  chrétiens,  pour  donner  le  change ^  firent  répandre  le 
bruit  qu'ils  allaient  faire  une  irruption  du  câté  d'Ëmesse,  et, 
pendant  que  les  musulmans  se  dirigeaient  de  ce  câté^  ils 
marchèrent  vers  l'Egypte.  » 

Ibn-aboutaï  raconte  que  lorsque  les  chrétiens  furent  arri- 
vés à  Daroum ,  sur  les  frontières  d'Egypte ,  le  visir  se  hâta 
d'envoyer  un  de  ses  émirs  pour  demander  le  motif  de  cette 
invasion.  «  Le  roi,  poursuit -il,  hésita  un  moment  à  ré- 
pondre; puis  il  chercha  a  corrompre  le  député,  et  lui  pro- 
mit treize  villages,  s'il  parvenait  à  abuser  le  visir  et  à  lui 
faire  croire  que  cette  guerre  n'était  pas  sérieuse.  Schaver  se 
douta  de  la  ruse  et  confia  la  négociation  à  l'émir  Schems- 
elkhelafé  (9).  Le  roi  et  cet  émir  se  connaissaient  depuis  long- 
temps. Lorsque  le  roi  le  vit  entrer  dans  sa  tente,  il  lui  dit  : 
tt  Salut  a  Schems-eikhelafé.  — Salut  au  roi  perfide  !  répondit 
»  l'émir.  Oui,  ajouta-t-il ,  si  vos  intentions  étaient  droites, 
9  comment  auriez-vous  fait  une  invasion  si  subite  ?  v  A  cela 


(l)  Ibn-abontai  a  aa  contraire  représente  le  roi  Amaary  comme 

e  premier  auteur  de  cette  guerre.  «  Du  moment,  dit-il,  qa*Amaury 
connut  les  îmmenies  resaonrces  de  TÉgypte  et  ia  faiblesse  de  son 
gouvernement ,  il  ne  cessa  d*étre  tonrmentë  du  désir  de  s'en  empa- 
rer. Dans  cette  vue ,  il  assembla  les  princes  et  les  grands  de  son 
royaume,  ainsi  qne  les  hospitaliers,  et  lenr  demanda  conseil  :  tons 
furent  d*ayis  d'entreprendre  cette  guerre.  Alors ,  continue  Tautear 
arabe ,  Amaury  fit  venir  son  intendant,  et  ie  chargea  de  distribuer 
d'avance  aux  cheyaliers  et  aux  guerriers  les  yillages  et  les  terres 
de  rÉgypte.  En  effet,  dans  Texpëdition  précédente ,  !e  roi  avait  fait 
faire  le  relevé  de  tous  les  bourgs  et  villages,  avec  un  eut  de  leurs 
revenus.  »  Le  récit  d'Ibn-aboutal  est  confirmé  par  les  monnmens 

du  temps.  Voyez  le  Codice  diplomaiieo  delV  ordhie  di  Maita,  par 

Sebastiano  Paoli,  1. 1,  p.  4 S  etsuiv. 

(s)  Ces  deux  mots  signifient  soieil  du  califat;  c*est  probablement 

ie  titre  de  quelque  charge  de  la  cour  du  calife. 
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Amanry  repondit  qu'il  était  instruit  que  le  fils  du  vîsir 
avait  épouse  la  sœur  de  Saladin ,  et  qu'il  avait  du  regarder 
cet  incident  comme  une  rupture.  «  Ce  bruit  est  faux ,  reprit 
n  l'émir;  mais  quand  il  serait  vrai ,  ce  ne  serait  pas  une  in- 
n  fraction  aux  traités.  —  La  vérité  est,  répliqua  le  roi ,  que  les 
f»  chrétiens  d'outre-mer  m'ont  pressé  de  subjuguer  l'Egypte. 
»  Je  viens  ici  pour  servir  de  médiateur  entre  eux  et  vous. 
V  — Que  veulent-ils  donc?  demanda  l'émir. —  Deux  millions 
«  de  pièces  d'or,  répartit  le  roi. —  Eh  bien  !  répliqua  l'emir  ^ 
»  \e  vais  en  instruire  le  visir  :  attendez  ici  sa  réponse,  n 

n  Quelques-uns ,  continue  l'auteur  arabe,  prétendent,  au 
contraire ,  que  le  roi ,  dès  qu'il  fut  arrivé  a  Daroum ,  avait 
écrit  a  Schaver  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  viens 
m  pour  réclamer  la  somme  que  vous  devez  me  remettre  tous 
*  les  ans.  n  A  quoi  le  visir  répondit  :  «  Je  me  suis  engagé  à 
J9  vous  payer  cette  somme  tout  le  temps  que  j'aurais  besoin 
9  de  vous;  mais  à  présent  je  n'ai  aucun  ennemi  sur  les  bras 
9  et  je  puis  me  passer  de  vos  secours,  n  On  ajoute  que  le 
roi  répliqua  :  a  Rien  ne  pourra  m'éloigner  d'ici  que  vous  ne 
n  m'ayez  donné  ce  que  je  demande,  n  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
visir  comprit  que  le  roi  se  jouait  de  sa  parole  et  qu'il  en 
voulait  à  l'Egypte.'  II  rassembla  donc  les  troupes  et  les  mi- 
lices et  en  envoya  une  pai*tie  au  secours  de  Belbéis. 

n  Cependant  le  roi  était  arrivé  devant  cette  ville  et  en 
avait  commencé  le  siège.  Plusieurs  Egyptiens  s'étaient  enr&<- 
les  dans  son  armée.  On  était  alors  au  commencement  de 
safar  (  novembre  1 168  de  J.  C.  ).  Sur  ces  entrefaites,  Amaury 
écrivit  ces  mots  au  petit-fib  du  visir  qui  commandait  dans  ht 
place  :  «  Où  camperons-nous?  —  Sur  la  pointe  de  nos  lances, 
9  répondit  le  jeune  homme.  Croyez-vous  donc,  ajoutant-il, 
9  que  Belbéis  soit  un  fromage  bon  à  manger? — Sans  doute  ^ 
9  reprit  le  roi ,  et  le  Caire  en  est  la  crème.  9  La  résistance 
de  Belbéis  ne  fut  pas  longue.  Les  chrétiens  y  entrèrent  de 
force  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  Après  quoi ,  Amaury  réunit 
les  prisonniers  hors  des  murs,  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
et,  se  faisant  un  passage  avec  sa  lance,  il  les  sépara  en  deux 

Farts  :  il  prît  pour  lui  celle  qui  était  à  sa  droite  et  abandonna 
autre  à  ses  soldats.  Tous  ceux  qui  lui  échurent  en  partage 
furent  renvoyés  libres,  a  Je  vous  donne  la  liberté ,  leur  dit- 
'y  il,  en  reconnaissance  de  la  faveur  que  Dieu  vient  de  me 
9  faire;  car  à  présent,  c'est  comme  si  j'étais  maître  de  i'E- 
9  gypte.  9  A  Pégard  des  autres,  les  soldats  se  les  partagèrent: 

9 
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fis  restèrent  etcUvet  josqa'à  ce  que  pins  tard  Sabdin  les  ra- 
cheta. 9 

La  nouvelle  des  malheurs  de  Belbeis  jeta  Tefiroi  dansFaHie 
du  Tisir;  il  comprit  que  le  roi  TÎsaît  i  la  conquête  de  FEgypte, 
et  il  désespéra  de  lui  résister.  Aussitôt  il  demanda  une  au- 
dience au  calife  ,  et  lui  dit  les  larmes  aux  jeux  :  «  Voilà  que 
n  Fennemi  est  dans  le  cœur  de  l'Egypte.  Nous  n'avons  plos 
w  d'espoir  que  dans  Noureddin.  9  En  conséquence,  le  calife 
cfcrivit  une  lettre  a  ce  prince ,  et  le  vîsir  en  ajouta  une  autre 
de  lui.  Ibn-alatir  reporte  que  le  calife ,  pour  intéresser  da- 
vantage Noureddiuy  joignit  àsa  lettre  des  cheveux  des  femmes 
de  son  palais  :  «  Ce  sont ,  lui  dit-il ,  les  cheveux  de  mes  femmes  : 
n  elles  te  conjurent  de  venir  les  dérober  aux  outrages  des 
n  Francs  (1).  n  En  même  temps,  il  promit  à  Noureddin  ie 
tiers  de  FEgjpte. 

Sur  ces  entrefaites,  reprend  Ibn-aboutaî,  les  chrétiens 
s'étaient  avancés  sur  le  Caire  et  en  avaient  commencé  le 
siège.  A  leur  approche,  le  visîr,  craignant  de  ne  pouvoir 
défendre  le  vieux  Caire-(ville  située  sur  le  Nil,  à  quelque  dis* 
tance  du  Caire  actuel) ,  la  fit  évacuer  et  ordonna  d'y  mettre 
ie  feu.  L'incendie  se  prolongea  pendant  cinquante -quatre 
jours.  Les  Francs  avaient  dressé  leurs  tentes  sur  les  bords 
de  l'étang  de  Habesch ,  non  loin  du  Caire.  Tout-à  coup  l'émir 
Schems-eikhelafé  se  présenta  a  la  tente  du  roi  Amaurj ,  et, 
ie  faisant  venir  à  la  porte ,  il  lui  dit  :  a  Voyez  -  vous  cette 
n  flamme  qui  monte  jusqu'aux  cieux?  —  Oui,  dit  le  roi. — 
9  Eh  bien  !  reprit  l'émir ,  c'est  le  vieux  Caire  qui  brule.  J'ai 
n  fait  répandre  vingt  mille  fioles  de  naphte  et  aDumer  dix 
n  mille  mèches.  J'ai,  voulu  que  tout  périt  sans  retour.  Main- 
n  tenant  il  n'est  plus  temps  :  il  faut  vous  retirer.  -^  Vous 
fi  avez  raison ,  répondit  le  roi  ;  mais  je  ne  suis  pas  libre. 
»  Il  faut  absolument  que  je  prenne  le  Caire;  les  Francs 
n  d'Occident  qui  sont  dans  mon  armée  ne  me  pardonneraient 
9  pas  de  m'être  retiré.  9  Là-dessus  Amaury  se  rapprocha  de 


(1)  CVuit  la  plas  grande  marque  de  donleur  qne  pussent  donner 
les  femmei  du  calife.  En  Orient,  la  chevelure  des  femmes  et  la  barbe 
des  hommes  passent  pour  sacrées.  D*après  le  U^moignage  de  Mahomet , 
les  anges  chantent  dans  le  ciel,  entre  antres  paroles ,  celles-ci  :  Gloire 
à  celui  qui  a  donné  la  barbé  aux  hommes  pour  ornement  et  les  eàe- 
peux  aux  femmes^  Vojex  ie  Tabloau  de  l'empire  ottoman,  par  Meu- 
radgea  d*Ohsson,  t.  VI ,  p.  98 1. 
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la  ci^pitele  et  dressa  son  camp  devant  ia  porte  de  Barkîe.  La 
distance  était  si  petite,  que  ies  flèches  parties  de  la  ville  ar- 
rivaient jusque  dans  sa  tente.  Alors  Schaver  résolut  d'user 
cTartifice  et  de  (gagner  du  temps  jusqu'à  Parrîvee  des  secours 
promis  par  Noureddin.  Il  renvoja  au  roi  Ternir  Schems-el- 
khclafe'  avec  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à 
Fabuser  :  il  lui  disait  que  le  Caire  était  une  ville  d'une  im- 
mense e'tendue  ;  que  les  habitans  ne  consentiraient  jamais  à 
capituler  y  et  que  si  l'on  prenait  la  ville,  ce  serait  par  ia  mort 
d'un  nombre  ipfini  de  guerriers.  «  Ni  vous  ni  moi ,  ajoutait- 
«  il,  ne  savons  à  qui  restera  la  victoire;  il  vaudrait  mieux 
9  épargner  le  sane  et  accepter  ce  que  je  vous  ofire.  »  Il  lui 
proposa  en  conséquence  une  somme  de  quatre  cent  mille 
pièces  d'or;  d'autres  disent  un  million.  Le  roi  Amaurj  sous- 
crivit à  ces  conditions ,  d'autant  plus  qu'il  éprouvait  une  vive 
résistance  (l).  Il  reçut  a  divers  intervalles  cent  mille  pièces 
cTor  et  accorda  un  délai  pour  le  reste.  9 

Cependant  Noureddin  avait  reçu  les  lettres  du  calife  et 
du  visir.  A  la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  l'Egypte , 
il  fut  très-emu.  Il  était  alors  à  Alep.  Son  premier  soin ,  au 
rapport  dlbn-alatir ,  fut  de  répondre  qu'il  idiait  faire  partir 
toutes  ses  troupes.  En  même  temps,  il  dépêcha  un  courrier  à 
Emesse ,  auprès  de  Schircou ,  qui  possédait  cette  ville  en  fief, 
pour  qu'il  hâtât  sa  marche  :  mais  le  courrier  rencontra 
Schircou  i  la  porte  même  d'Alep.  C'est  que  cet  émir  avait 
des  correspondances  particulières  avec  l'Egypte ,  et  qu'ayant 
appris  ce  qui  se  passait,  il  était  venu  précipitamment 
Noureddin ,  qui  l'ignorait,  fut  surpris  de  sa  prompte  arrivée, 
et  regarda  cette  circonstance  comme  d'un  bon  augure. 
II  fit  aussîtât  mettre  Schircou  en  marche  avec  une  armée 
et  le  pourvut  abondamment  d'argent  et  de  provisions  (9). 


(1)  Ibn-«IatiT  attribae  le  coontge  dont  les  habitans  da  Caire  firent 
alors  preuve ,  an  dëseipoir  que  leur  avaient  inspire  les  malhenrs  de 
Bcibëii.  Ils  craignirent  Savoir  k  snbir  on  sort  semblable ,  et  cette  idét 
releva  lenrs  forces  abattues.  «  Si  les  Francs ,  ajoute  raotenr,  sVtaient 
»  montrés  humains  envers  Belbéis,  nui  doute  que  le  Caire  et  le  vieux 

*  Caire  ne  se  fussent  rendus  sans  résistance.  Mais  en  cela  Dieu  voulait 

•  raccomplissement  de  ses  desseins.  » 

(9)  L'auteur  arabe  dit  que  Schircou  emmena  avec  lui  deux  mille 
cavaliers  d'élite  et  six  mille  Turcomans.  Noureddin  Taccompagna 
jusqu'à  Rasselma;  et  en  ie  quittant,  ii  donna  à  chaque  cavalier  vingt 

9.. 


il  dcsijspcra  de  lui  résister.  Aussitôt  ,/0  /  /cordait, 

dîence  au  calife  ,  et  lui  dit  les  larmes  7  .y, 
If  rennemi  est  dans  le  cœur  de  lEgy  Vv^  / 
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ils  restèrent  esclaves  jusqu'à  ce  que  plus  Urd  Sf  /  les 

L  ^                                                                    f  d  Avisir 

cheta.  »                                     ,   «  tf  '•  •  *    »*//  k     -... 
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du  visir;  il  compritque  le  roi  visait  à  lacor^//  /  41e  quii 

et  il  désespéra  de  lui  r 

AB  comme 

DUS  mon- 

I  que  vous 

rvenu  quel- 

AÎson  ,  feprit 

ièreS|  et  vous 

vous  conseille 

l'argent  qui 

Schircou ,  et  nous 

iieVsiriTÉ^ypte.  ./'//  -«^«^ .««««  pourrons.  - 

Sur  ces  cntrefaitcr  ;/  *^me  si  je  puis  vous  être  de 

s'étaient  avancés  siV  '  -re  disposiuon.  n  I^-dessus, 

siège.  A  leur  appr^/  ^  ses  états,  trbte  et  déçu  dans 

défendre  le  vieux. 

tance  du  Caire/  4"  *  son  retour ,  d  fit  des  reproches  a 

le  feu.  L'incr  ii*  conseillé  cette  expédition.  Suivant  cet 
iours.  Les  ^  avait  agi  que  dans  des  vues  coupables,  et, 
de  rétangr'  ^  les  offres  du  visir,  ce  n'était  que  par  la 
Schems-<  ./^li^  ^^  Noureddin  ;  au  fond  du  cceur,  il  espérait 
le  faisa  .^«-«l^tir  lui  fait  dire  à  ce  sujet  :  «  Prenons  tou- 
'  n  flair   yji  grg^w*  •  ''  nons  servira  contre  Noureddin  ;  puis 

y  £j  V?*  rfoDS.  »  Ainsi,  ajoute  l'auteur,  les  Francs  agis- 
n  ^  /^  rec  ruse  :  mais  Dieu  les  trompa;  car  Dieu  est  plus 
r     ^r^  les  g^***  rusés.  »  ^ 

f^ ^Jaat  ce  temps,  Noureddin  était  dans  la  joie,  et  faisût 
^  dans  tous  ses  états  la  nouvelle  de  la  retraite  des 

j  j^^^  d'or  commQ  supplément  de  solde  :  de  plus ,  il  avait  remif  à 

L^ircoQ ,  outre  fee  objets  d'équipement ,  ane  somme  de  deux  cent 
ipHle  pièces  d'or  poar  les  cas  imprévus.  Aucun  prince  musnlmui 
ft^nt  Noureddin,  depuis  le  commencement  des  croîiades , n*eùt  es 
les  moyens  de  faire  une  telle  dépense. 
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s  XXVII. 

Silice  des  gaerrea  pHc^dente*.  —  Révolations  d'Egypte. 

Schircou  arriva  au  Caire  le  7  de  rebi  second  [  4  janvier 
11691.  Aussitôt  il  songea  aux  grands  desseins  qu'if  avait 
formes.  E^  vain  le  visir ,  au  rapport  d'Ibn-aboutaï ,  lui  pro- 
posa de  se  mettre  a  la  poursuite  de  l'arrae'e  chre'tienne:  ii 
repondit  que  les  Francs  étaient  à  une  trop  grande  distance , 
que  d'ailleurs  il  était  fatigue  et  qu'il  voulait  prendre  quelque 
repos. Ii  commenta  par  faire  sa  cour  au  calife,  qui  l'accueillit 
très-bien  et  lui  fit  de  riches  presens. 

Ibn-alatir  fait  observer  que  le  peuple  égyptien  ,  par  haine 
contre  les  chrétiens ,  avait  en  ge'ne'ral  vu  avec  plaisir  la  re- 
traite des  Francs  ;  Schaver  seul  n'e'tait  pas  content.  Ce  n'est 
pas  que  le  visir  osât  rien  refuser  aux  Syriens  ;  car  ils  étaient 
campes  sous  les  murs  de  la  capitale ,  et  le  calife  les  traitait 
avec  beaucoup  d'amitié';  mais  il  usait  d'artifice,  et  s'excusait 
sous  divers  prétextes  de  remplir  ses  promesses  (l).  Il  alla, 
continue  Ibn-alatir,  jusqu'à  former  le  dessein  de  donner  un 
grand  dîner  à  Schircou  et  à  ses  e'mîrs,  et  de  les  faire  arrêter 
au  milieu  du  repas.  Son  projet  était  de  séduire  une  partie  des 
troupes  de  Syrie,  de  chasser  Tautre,  et  de  se  défendre  à-Ia- 


(l)  Les  antears  arabes  disent  qu*il  sVtaiC  engagé  à  remettre  k 

Nonreddtn  le  tiers  de  TEgypte  et  à  poamcoir  son  arme'e  de  ^tont  ce 

qui  ini  était  nécessaire.  Mais  en  qaoi  consistait  ce  tiers  de  riSgypte  ? 

Il  ne  peut  guère  être  question  ici  que  du  tiers  des  revenus  de  TËgypte  ; 

car  pour  le  territoire ,  TÉgypte  et  les  provinces  de  Noureddin  n'étant 

pas  limitrophes ,  il  eût  été  in^ossible  de  procéder  jt  un  tel  partages 

à  moins  qu*on  ne  voulût  entendre  par  oe  tiers  de  TÉgypte,  les  terres 

destinées  à  être  distribuées  en  fiefs  aux  officiers  de  Tarmée  de  Syrie. 

Il  est  certain  que  plus  tard  Schircou  et  Saladin  distribuèrent  dea 

terres  considérables  à  leurs  familles  et  aux  compagnons  de  leurs 

victoires.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ces  partages  eurent 

snr^tout  lieu  aux  dépens  des  chrétiens  du  pays.  Les  chrétiens  d'Égalité 

avmieBt  été  en  général  traités  avec  douceur  sous  les  califes  fatimides^ 

et  les.  couvens  s'étaient  enrichis  sous  leur  règne.  Saladin  les  dépouilla 

d'une  grande  partie  de  leurs  biens.  Voyez  à  cet  égard  les  Mémoires 

géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte,  par  M.  Etienne   Qua- 

tremère,  tom.  I,  p.  119,  136  et  154. 
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fois  contre  Noureddin  et  contre  les  Francs.  Son  fils  chercha 
à  l'en  dîssaader,  lui  disant  :  «Par  Dieu!  si  tu  e'tais  capable 
n  d'une  telle  perfidie,  je  le  dirais  à  Scbircou.  —  Mais,  si  je 
n  ne  le  fais ,  reprit  le  père ,  nous  sommes  perdus.  «—J'en  con- 
f9  viens,  dit  le  fils;  mais  mourir  pour  mourir,  il  vaut  encore 
n  mieux  mourir  musulmans  et  laisser  le  pajs  à  des  musul- 
j»  mans,  que  d'attirer  les  chrétiens  ici  et  de  mourir  ensuite, 
j»  Les  Francs  n'auraient  pas  piutdt  appris  cet  événement 
«  qu'ils  accourraient  avec  toutes  leurs  forces  ;  et  si  alors  le 
j»  calife  implorait  de  nouveau  le  secours  de  Noureddin ,  il 
«  nous  refuserait  tout  appui,  n  Schaver  ne  renonça  qu'avec 
peine  à  son  dessein. 

De  son  cÂte,  Schircou  n'était  pas  mieux  dispose  pour  le 
visir.  Ibn*Aboutaï  rapporte  qu'il  n  attendait  qu'une  occasion 
pour  s'en  de'faire,  et  qu'il  j  était  excite  par  le  calife  lui-même. 
Telle  était  Fimpatience  du  prince,  que,  contre  sa  dignité',  il 
sortait  pendant  la  nuit  de  son  palais  et  allait  trouver  Schircou 
dans  sa  tente ,  où  ils  se  concertaient  ensemble.  «  Au  reste , 
poursuit  l'auteur,  les  troupes  de  Syrie  n'avaient  pu  voir  sans 
etonnement  la  fertilité  de  l'Egypte  et  Fimmensité  de  ses  res- 
sources. Ainsi,  tout  concourait  à  exciter  l'ambition  de  Schir- 
cou. Un  jour  il  convoqua  ses  émirs,  et  leur  dit  :  «  Vous  savez 
j»  quel  est  mon  désir  d'être  maître  de  ce  pays ,  sur-tout  depuis 
j»  que  je  sais  que  les  Francs  nourrissent  la  même  envie.  Ils 
V  se  sont  attachés  à  connaître  l'intérieur  de  FEgypte  et  tous  les 
9  chemins  qui  y  mènent  Je  suis  8ur,^que  si  nous  nous  reti* 
»  rions ,  ils  reviendraient  aussitôt  L'Egypte  est  la  plus  belle 
9  des  provinces  musulmanes  ;  c'est  une  source  inépuisable  de 
9  richesses.  Tâchons  de  prévenir  les  chrétiens  ;  mais  il  faut 
9  avant  tout  nous  deliarrasser  de  Schaver  :  il  se  joue  d'eux 
9  et  de  nous;  il  cherche  à  les  abuser  comme  il  nous  abuse 
9  nous-mêmes;  il  flotte  entre  les  deux  partis.  En  attendant, 
9  il  disssipe  mal  à  propos  les  trésors  ae  l'Egypte  et  les  fak 
9  servir  à  armer  les  Francs  contre  nous.  9  A  ces  mots,  les 
émirs  applaudirent,  et  la  mort  du  visir  fut  résolue.  » 

Pendant  ce  temps ,  Schaver  croyait  son  autorite  plus  ferme 
que  jamais.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  l'eut  averti  de  ce  qui  se  tra- 
mait; mais  il  se  faisait  illusion.  Au  rapport  dlbn*aboutaï, 
il  paraissait  en  public  avec  une  pompe  toute  royale;  sui- 
vant la  preVogative  des  visirs,  il  ne  se  montrait  qu'au  bruit 
des  tymbales  et  des  clairons.  Il  sortait  cependant  le  moins 
qu'il  pouvait 
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La  mort  de  Schaver  est  ainsi  racontée  par  Ibn*alatir  : 
«  Les  e'mirs ,  voyant  la  mauvaise  volonté  de  Schaver,  rnrèrent 
sa  perte;  Saladin  était  un  de  ceux  qui  montraient  le  pins  d'im- 
patience. Les  émirs  communiquèrent  leur  dessein  à  Schir- 
coUy  qui  s'y  opposa.  Mais,  dirent-iis,  tant  que  cet  homme 
restera,  nous  ne  sommes  sûrs  de  rien.  Schircou  demeura  in- 
flexible. Alors  les  émirs  attendirent  une  occasion  favorable  : 
efle  ne  tarda  pas  a  se  présenter.  Un  jour,  que  Schircou  était 
allé  par  dévotion  visiter  le  tombeau  de  Schaféi,  célèbre  doc- 
teur musulman,  enterré  dans  le  voisinage,  le  visir  se  pré- 
senta à  sa  tente  ;  Saladin  et  un  autre  émir  allèrent  le  recevoir 
et  lui  proposèrent  de  se  rendre  ensemble  auprès  de  Schir- 
cou :  le  vîsir  y  consentit  ;  mais  en  route  Saladin  et  son  com- 
pagnon se  jetèrent  sur  lui  et  le  chargèrent  de  chaînes.  Le 
calife  envoya  aussitât  demander  sa  tête.  Un  eunuque  du  palais 
était  porteur  de  l'ordre  (1)  ;  il  était  chargé  en  mémo  temps 
des  patentes  de  la  dignité  de  visir  pour  Schircou.  La  téce  de 
Schaver  fut  sur-le-champ  remise  à  f  eunuque  (9)  ;  ensuite 
Schircou  fit  son  entrée  dans  la  ville ,  s'acheminant  vers  le 
palais  du  calife.  En  avançant,  il  rencontra  sur  ses  pas  une 
foule  immense  :  plein  de  frayeur ,  il  permit  au  peuple  d'aller 
piller  le  palais  de  Schaver ,  et  la  foule  se  dissipa.  Le  calife  lui 
fit  un  bel  accueil;  il  le  revêtit  d'un  liabit  d'honneur  et  lui 
donna  le  commandement  suprême  des  troupes ,  avec  le  titre 
de  Malek-mansour,  ou  général  invincible,  Schircou  prit 
donc  les  rênes  de  Fempire;  il  donna  les  charges  et  les  gou- 
vernemens  de  l'Egypte  à  ses  créatures ,  et  partagea  les  terres 
et  les  domaines  à  ses  troupes. 

(i)  «  II  faut,  à  ce  qae  laî  fait  dire  Remal-eddin ,  il  faot  que  je  me 
«  mette  en  règle. le  ne  puis  retourner  sans  la  tète.  En  effet,  continue 
«  Kemal-eddin,  tel  était  l'usage  en  Egypte;  quand  un  visir  perdait 

•  sa  place,  en  perdant  la  place  il  perdait  la  yie.  « 

(s)  II  paraît  que  c'est  Saiadin  lui-même  qui  tua  le  visir.  Votci  les 
propres  expressions  d*Ibn-aboutal  :  «  Schaver,  dit-ii,  fut  arrêté  et 
■  conduit  à  pied  dans  une  tente  magnifique.  Saladin  aurait  bien  voulu 

•  lui  couper  sur-le-champ  la  tète;  mais  il  n'osait  contrevenir  aux 
»  ordres  de  son  oncle.  Tout-à-coup ,  Tordre  arriva  de  tuer  Schaver  ; 

•  aussitôt  Saladin  lui  coupa  la  tête  et  Tenvoya  au  calife.  •  Ibn-aboutaj 
afonte  que  le  calife,  en  recevant  la  tète  de  Schaver,  envoya  en  retour 
à  Schircou  les  tètes  du  fib  du  visir  et  de  setf  neveux  étalées  sur  un 
plat  (fargent.  Voyez  sur  cet  usage  barbare  le  Tableau  de  l'empire 
ottoman,  par  Mouradgea  d*Ohsson,  t  VI,  p.  tss. 
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Schircou  montra  une  joie  extrême  de  son  élévation.  II  fat 
surtout  flatte  des  expressions  dont  s'était  servi  le  calife  dans 
les  patentes.  Ces  patentes  e'taient,  suivant  l'usage,  enve- 
loppées dans  une  étoffe  de  soie  blanche.  Schircou  se  les  fit 
lire  plusieurs  fois  de  suite,  en  présence  de  ses  émirs.  Aboul- 
feda  nous  en  a  conserve  le  commencement  ;  le  voici  : 

«  Au  jiom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Le  serviteur 
»  et  ami  de  Dieu,  Abou-Mohammed ,  i'imam  Aded-Iidin4diah, 
9  commandeur  des  crojans,  au  seigneur  illustre  Malek-man- 
*  sour,  sultan  des  armées,  ami  des  imams  et  des  califes  lëgi- 
9  times,  défenseur  du  peuple  fidèle,  Assad-eddin  Schircou, 
«  puisse  le  Seigneur  en  faire  le  soutien  de  sa  religion  et  le 
a  conserver  long-temps  pour  le  bien  du  calife.  Salut.  Louons 
»  Dieu  de  t'avoir  si  heureusement  suscite'.  »  Puis,  continue 
Aboulfeda,  venaient  les  de'tails  analogues  au  sujet,  que  nous 
passons  pour  abréger.  On  lisait  sur  un  des  plis  du  diplôme 
ces  mots  écrits  de  la  main  du  calife  :  «  C'est  une  faveur  dont 
»  aucun  visir  jusqu'ici  n'avait  ëte  honore.  Accepte  avec  con- 
«  fiance  le  fardeau  par  lequel  le  commandeur  des  crojans 
9  veut  re'compenser  ton  mérite.  Prends  hardiment  la  dignité 
j»  qu'il  te  confère ,  et  laisse  traîner  la  queue  de  ta  robe  dans 
9  la  gloire;  car  l'honneur  que  tu  reçois  se  perpétuera  jus- 
9  qu'a  la  dernière  géàération.  » 

De  si  grands  succès  excitèrent  la  verve  des  poètes.  Aboul- 
feda nous  a  conservé  une  pièce  de  vers  composée  à  cette 
occasion.  On  y  remarquait  les  deux  vers  suivans.  Le  poète 
s'adresse  à  Schircou  : 

u  C'est  par  le  travail  et  non  en  te  jouant  que  tu  as  acquis 
9  ce  que  tu  possèdes.  Oh  !  quel  beau  repos  tu  as  cueili  en 
9  te  promenant  dans  le  verger  de  la  fatigue! 

«  Les  rois,  dans  leur  carrière,  n'ont  pu  en  allant  au  galop 
9  faire  autant  de  chemin  que  toi  qui  n  allais  qu'à  f  amble.  9 

Le  repos  de  Schircou  ne  fut  pas  long,  u  Schircou ,  dît 
Ibn-alatir ,  mourut  après  deux  mois  et  cinq  jours  de  visirat , 
au  moment  où  il  pouvait  enfin  vivre  tranquille.  C'est  ainsi 
que  Dijsu  a  dit  dans  i'AIcoran  :  «  Pendant  qu'ils  jouissaient 
n  du  fruit  de  nos  bienfaits ,  nous  les  avons  appelés  à  nous  au 
ff  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins  (1).  '^ 

(l)  Ibn-ftboata!  attribue  la  mort  de  Schircou  à  un  goût  excessif 
pour  ia  Tiande  et  à  un  appe'tit  que  rien  ne  pouvait  satisfaire.  LVmir 
moarnt  d'une  indigestion  suivie  d'une  esqninancie. 
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Schircoa  était  cPorîgîne  carde.  II  fut  long-temps ,  avec  son 
frère  Ajoub,  an  service  de  Zengui,  qui  leur  donna  des 
terres  considérables.  Après  la  mort  de  ce  prince  j  ^Schircou 
s'attacha  à  Noureddin ,  qui  lui  donna  Rababa  et  Ëmesse  en 
fief,  et  le  mit  a  la  tête  de  ses  armées.  Pour  son  frère  Ayoub , 
il  était  d'abord  entré  au  service  du  prince  de  Damas,  et  il 
contribua  beaucoup  à  faire  passer  cette  ville  sous  le  pouvoir 
de  Noureddin.  Dès  ce  moment  il  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  de  ce  dernieri  et  tous  ses  enfans  reçurent  des  emplois 
considérables. 


S  xxvm. 

EléTation  de  Saladin. 

Suite  de  tannée  564  ou  il 69  de  J.  C.  Après  la  mort  de 
Schircou,  plusieurs  émirs  de  l'armée  de  Syrie  se  mirent  sur 
les  rangs  pour  occuper  sa  place  :  mais  le  calife  fit  choix  de 
Saladin  et  lui  conféra  la  dignité  de  visir,  avec  le  titre  deMalek- 
nasser  ou  général  protecteur.  Au  rapport  de  l'historien  des 
Btabecs ,  «  ce  qui  porta  le  calife  à  choisir  Saladin  préféra- 
biement  aux  autres ,  ce  furent  sa  jeunesse  et  sa  faiblesse  tout 
ensemble.  II  s'imagina  qu'en  nommant  Saladin ,  c'est-à-dire, 
un  homme  sans  armée  et  sans  force ,  il  le  tiendrait  sous  sa 
dépendance  et  en  ferait  ce  qu'il  voudrait.  II  espérait  aussi 
séduire  une  partie  de  l'armée  de  Syrie  et  chasser  l'autre,  ce 
qui  à-Ia-fois  lui  rendrait  sa  puissance  et  le  mettrait  en  état  de 
se  maintenir  contre  Noureddin  et  les  Francs  (l). t» 

Ibn-alatir  fait  ainsi  parler  en  cette  occasion  les  conseillers 
du  calife  :  «  Entre  tous  les  émirs  de  l'armée  de  Syrie ,  il  n'y 
J9  en  a  point  de  plus  faible  et  de  plus  jeune  que  Joseph  (9). 


(l)  IbDHiboaUî  dit  au  contraire  qae  le  cidife  fit  choix  de  Saladin 
à  canse  de  la  justesse  de  son  esprit,  de  son  coorage  et  de  Taudace  dont 
il  arait  fait  preuve  en  arrêtant  Schaver.  «  Quand  Saladin ,  dit-il ,  reçut 

*  Tordre  de  tuer  Schaver,  il  n'hësita  pas,  il  ne  fit  pas  la  plus  petite 

*  difficulté.  Votlk  ce  qui  Tavait  rendu  Si  cher  au  cdife.  •  Mais  cette 
raison  n'est  guère  probable. 

(s)  Joseph  ou  loussouf  était  le  nom  particulier  de  Saladin.  II  porta 
le  surnom  de  Salah-eddin  ou  bonheur  de  la  religion,  mot  dont  nous 
avons  fait  Saladin  ;  et  enfin ,  en  recevant  la  dignité  de  visir,  ii  prit  le 
titre  honorifique  de  Malek-nasser.  Voyez  ci-dessus,  page  isi,  note. 
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n  C'est  celui  qu'il  faut  nommer.  Pour  ceiui-lày  il  fera  ce  que 
9  nous  voudrons  :  nous  préposerons'  à  i'armëe  des  gens  qui 
n  nous  soient  dévoues;  nous  nous  mettrons  en  £tat  de  de- 
»  fense ,  et  alors  nous  verrons  de  nous  saisir  de  Joseph  ou 
0  de  le  bannir  de  i'Egjpte  (l).  » 

Mais,  suivant  la  remarqua  de  l'historien  des  atabecs ,  Z>iiev 
en  avait  décidé  autrement  (9) ,  et  le  calife  devait  trouver  sa 
ruine  la  où  il  fondait  ses  espeVances.  «  Au  reste ,  continue 
le  même  auteur,  Saladin  fit  d'abord  de  la  résistance.  Effraye 
du  haut  rang  où  on  voulait  l'élever ,  il  se  fit  presser  de  toutes 
les  manières,  semblable  à  ces  êtres  dont  il  est  dit,  qu'iY 
faudra  les  tirer  avec  des  chaînes  pour  les  faire  entrer  au 
paradis  (3).  Enfin  il  se  de'cida  à  se  rendre  au  palais,  et  le 
cidife  le  revêtit  de  la  robe,  du  bonnet  et  des  autres  mar- 
ques de  la  dignité  de  visir  (4). 


(s)  Au  lieu  de  ces  paroles,  on  lit  dans  le  texte  ces  mots  \Jt  vcmkds 
Afnrou,  mais  Dieu  en  a  voulu  un  autre,  Cest  ane  expression  prover- 
biale dont  Ibn-kbalecan  a  donne'  Texplication  dans  ses  Vies  des 
hommes  illustres,  à  f article  Saladin.  Elle  fait  allusion  aux  troubles 
et  aux  révolutions  qui,  après  la  mort  de  Mahomet,  bouleyersèrent 
Fempire  des  califes.  Voyez  notre  Description  des  monumens  musul- 
mans du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blacas,  1. 1 ,  p.  33  5  et  suiv. 

Ces  paroles  font  idlusion  à  quelque  fait  qne  nous  ne  connaissons 
pas. 

(4)  Voici,  an  rapport  dlbn-aboutaf ,  en  quoi  consistaient  les 
marques  de  cette  dignité'  :  un  turban  blanc  d*nne  étoffe  brochée  dTor , 
et  une  robe  avec  une  taniqne  doublée  dVcarlate,  nn  manteau  dTune 
étoffe  très-fine ,  et  nn  collier  valant  à  lui  seni  dix  mille  pièces  d'or; 
une  épée  enrichie  de  pierreries  de  la  Taleur  de  cinq  mille  pièces  d'or; 
une  cavale  aleaane,  tirée  des  propres  écuries  do  ealtfe,  et  la  pins  agHe 
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Le  jour  oà  il  prit  possession  de  fhàtel  dti  visirat  fat  comme 
un  jour  de  fête.  Ibn-aboutai  rapporte  que  tous  les  grands  de 
l'état  et  les  émirs  d'Egypte  et  de  Syrie  se  pressèrent  autour 
de  sa  personne.  On  lut  à  l'assemblée  les  patentes  du  visirat , 
et  chacun  des  assistans  reçut  de  Saladin  quelque  riche  pré- 
sent. Tout  le  peuple  prit  part  à  la  fête  ;  de  tout  câtë  on  en- 
tendait des  cris  de  joie  et  des  acclamations. 

Saladin  ne  pensa  plus  qu'à  se  montrer  digne  du  haut  poste 
qu^l  occupait.  Jusque-là  il  s'était  fait  remarquer  par  un 
caractère  impétueux  et  léger.  «  II  s'interdit  sévèrement  , 
dit  Abouiféda,  le  vin  et  les  amusemens  frivoles;  tous  ses 
soins  se  portèrent  sur  les  devoirs  qi^i  lui  étaient  imposés ,  et 
il  ne  démentit  plus  jusqu'à  sa  mort  la  sage  résolution  qu'il 
venait  de  prendre.  Il  chercha  constamment  à  s'attacher  les 
cœurs  par  ses  manières;  il  distribua  en  largesses  au  peuple 
et  aux  soldats  l'argent  amassé  par  son  oncle ,  et  se  fit  chérir 
de  tout  le  monde.  » 

Au  reste,  Saladin  était  toujours  censé  le  lieutenant  de 
Noureddin,  et  il  semblait  agir  d'après  ses  ordres.  Dans  ses 
lettres  à  Noureddin ,  il  se  disait  son  mamelouc  ou  esclave  ;  et 
Noureddiuy  en  lui  écrivant,  ne  lui  donnait  que  le  titre 
Sesfehsalar  ou  général  en  chef.  Les  lettres  étaient  adressées, 
non  à  Saladin  en  particulier^  ma»  à  F  émir  Saladin  et  au 
corps  des  émirs  de  r armée  d^ Egypte, 

Quand  Saladin  fut  bien  établi  en  Égjpte,  il  songea  à  j 
attirer  toute  sa  famille.  Jusqne-là,  son  père  et  ses  frères 
étaient  restés  à  Damas ,  où  ils  possédaient  de  grands  biens. 
II  demanda  à  Noureddin  la  permission  de  les  faire  venir, 
voulant,  suivant  l'expression  de  Boha-eddin,  avoir  un  nou- 
veau rapport  de  plus  avec  le  patriarche  Joseph ,  dont  il  portait 
le  nom,  et  qui,  étant  dans  une  situation  semblable  à  la  sienne, 
avait  appelé  auprès  de  lui  ses  frères  et  son  père  Jacob. 

Noureddin  ne  tarda  pas  à  voir  avec  peine  une  telle  eléva^ 
tion.  Si  l'on  en  croit  Ibn-Aboutaï,  «  autant  il  avait  eu  de  joie 
de  la  conquête  de  l'Égjpte,  autant  il  en  eut  plus  tard  de 
regret  II  avait  d'abord  remercié  Dieu  d'avoir  permis  qu'un 
si  grand  événement  arrivât  sous  son  règne  et  par  ses  con* 

qu'on  cAt  pu  trouver  dans  toute  FÉgypte  :  eile  ëtut  estimëe  huit  mille 
pièces  d'or;  ie  collier  de  la  cavde,  la  sefle  et  la  bride ,  étaient  enricliis 
d'or  et  de  perles  ;  les  caparaçons  ëtaieat  d*or,  &c. 
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seils;  il  en  avait  fait  annoncer  dans  ses  e'tats  la  nouvelle  ao 
son  des  instruniens  de  musique;  on  illumina  par-tout,  et  il 
reçut  à  ce  sujet  des  félicitations  publiques.  Ensuite ,  quand 
il  sut  que  Schircou ,  et  après  lui  Saladin ,  s'étaient  constitues 
visirs  au  calife ,  et  qu'ils  reconnaissaient  tenir  leur  autorite' 
de  lui ,  il  en  parut  consterne'  :  le  desordre  qui  régnait  sur  sa 
figure ,  et  quelques  mots  qui  lui  échappèrent,  furent  pour 
tout  le  monde  un  signe  non  équivoque  du  déplaisir  que 
cette  nouvelle  lui  avait  causé.  Pendant  trois  jours  il  refusa 
de  voir  personne;  et  si  ce  n'eut  été  que  la  conquête  de 
l'Egypte  s'était  faite  en  son  nom ,  et  qu'il  en  avait  pour  ainsi 
dire  tout  l'honneur,  il  n'aurait  pu  contenir  son  ressentiment. 
Ah  !  s'il  eût  suffi  d'un  mot  pour  tout  défaire ,  ce  mot  eut  été 
bientôt  dit.  Combien  de  fois,  dans  ses  lettres  au  calife,  ne  voit-on 
pas  revenir  ces  paroles  :  u  Votre  serviteur  vous  prie  de  lu:  ren- 
»  .vojer  Schircou  ;  sa  présence  est  pour  nous  un  gage  assuré 
0  de  bonheur.  Voilà  que  la  multitude  des  infidèles  profite 
n  de  son  absence  pour  attaquer  les  musulmans.  C'était* lui 
»  jusqu'ici ,  lui  seul  qui  foudroyait  les  démons  de  l'erreur  de 
n  ses  feux  dévorans ,  et  qui  accablait  l'impiété  de  ses  traits 
«  perçans  et  inévitables.  « 

Ce  passage ,  qui  montre  à  découveit  la  passion  de  Nour- 
eddin ,  a  scandalisé  le  compilateur  des  Deux  Jardins,  Après 
avoir  rapporté  le  passage  tout  au  long ,  il  s'arrête  pour  faire 
cette  réflexion  :  «  Je  ne  sais  si  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  au 
sujet  de  Noureddin  a  quelque  fondement.  Peut-être  serait-il 
plus  vrai  de  dire  que  ce  prince  vit  avec  douleur  les  succès 
de  son  armée  par  pur  intérêt  pour  la  religion  et  pour  le 
salut  de  ses  troupes.  Le  calife  d'Egjpte  et  ses  sujets  sui- 
vaient uAe  doctrine  hétérodoxe,  et  'A  était  à  craindre  que 
Farmée  ne  cédât  aux  suggestions  pernicieuses  des  Egyptiens-. 
Mais  Dieu  sait  ce  qui  en  est.  » 

Ibn-aboutaï  reprend  ainsi  :  «  On  assure  que  Noureddin 
confessa  en  mourant  que  sa  plus  grande  faute  était  d'avoir 
envoyé  une  troisième  fois  Schircou  en  Egypte,  sur-tout 
lorsqu'il  connaissait  l'ambition  démesurée  de  cet  émir.  Il 
avoua  aussi  qu'il  avait  peur  de  Saladin,  et  qu'il  craignait 
beaucoup  pour  son  fils,  u  Quand  je  serai  mort ,  dit-il  a  ceux 
9  qui  l'entouraient,  prenez  mon  fils  Ismacl  avec  vous,  et 
o  menez-le  dans  Alep  :  c'est  la  seule  ville  qui  lui  restera  de 
«  toutes  mes  provinces.  «  Il  ne  se  trompa  pas 

«  Saladin  n'ignorait  aucun  des  propos  tenus  contre  lui  ;  il 
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s'en  affligeait;  mais  il  les  prenait  en  patience /n'en  ayant  pas 
pour  cela  la  poitrine  moins  à  l'aise.  Toujours  il  conserva  la 
même  e'galite  d'âme,  v 

Telle  est  la  manière  dont  les  auteurs  orientaux  racontent 
la  suite  des  eVenemens  qui  favorisèrent  Ivevation  de  Sala- 
din.  Ils  ont  tous  remarque  avec  etonnement  que  ce  prince 
e'tait  loin  de  s'attendre  à  une  si  haute  fortune  ;  et  ils  citent 
une  conversation  qu'il  tint  plus  tard,  et  où  il  disait  qu'il  avait 
ete  si  rebute  par  les  fatigues  des  expéditions  précédentes, 
qu'U  était  aile  à  cette  guerre  comme  un  homme  qu'on  mène 
à  la  mort.  Cette  hésitation  de  Saladin  à  prendre  part  à  une 
entreprise  qui  devait  lui  être  si  heureuse ,  et  Fardeur  de 
Noureddtn  pour  une  guerre  qui  devait  renverser  sa  propre 
famille,  ont  donne  lieu  à  Ibn-alatir  de  rappeler  cette  sen- 
tence de  l'Alcoran,  qqe  a  telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit 
V  humain ,  qu'il  repousse  quelquefois  ce  qui  lui  est  le  plus 
9  utile,  et  qu'il  recherche  ce  qui  doit  le  ruiner  (1).  9 

Cet  auteur  fait  de  plus  une  remarque  fort  juste  sur  les 
barbaries  qui  se  commirent  en  cette  occasion  et  sur  les 
conséquences  qui  suivirent.  Les  auteurs  arabes  sont  si  sobres 
de  reflexions  de  ce  genre ,  que  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  rapporter  celles-ci.  Voici  ce  que  dit  Ibn-alatir  : 
tt  Schircou  avait  un  fds,  et  ce  ne  fut  pas  ce  fils  qui  lui  sue- 
céda ,  mais  le  fils  de  son  frère.  La  même  chose  arriva  plus 
tard  à  Saladin ,  dont  les  enfans  furent  dépouilles  par  son 
frère  Malek-adel.  Si  l'on  étudie  l'histoire ,  on  verra  qu'il  en 
a  etë  presque  toujours  de  même  des  conquerans  et  des 
princes  qui  ont  été  les  premiers  de  leur  race.  La  raison  en 
est  que  celui  qui  se  fîraie  le  chemin  à  la  royauté  est  obligé 
de  répandre  beaucoup  de  sang,  et  que  Dieu,  irrité,  rejette 
ordinairement  ses  enfans,  le  punissant  ainsi  lui-même  en 
la  personne  de  sa  postérité  (9).  9 

On  nous  reprochera  peut-être  de  nous  être  trop  étendus 
sur  ces  événemens  ;  mais  ils  ne  sont  pas  étrangers  aux  croi- 


(1)  Voyez  TAicaran,  sdnr.  11 ,  vers.  21s. 
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sades  »  et  ib  eulrent  de  PiDduence  sur  les  événement  poste 
rieurs.  Il  fallait  les  faire  connaître  pour  donner  une  véritable 
idée  des  mœurs  de  ces  temps  éloignés.  Le  moyen  le  plus 
simple  n'était-il  pas  de  présenter  un  extrait  fidèle  de  ce  qui 
a  été  rapporté  par  les  auteurs  musulmans  contemporains? 

S  XXIX. 

Etat  critique  du  rojamne  de  JéruMleiii.  ^*  Nouvelle  invi^ion 

en  Egypte. 

An  565  ou  suite  de  Vannée  ii69  de  J,  C.  Il  ne  ponvut 
rien  arriver  de  plus  fâcheux  pour  les  colonies  chrétiennes 
d*Orient  que  l'occupation  de  TÉgypte  par  Noureddin.  Elles 
allaient  donc  être  attaquées  à-Ia-fois  au  midi ,  à  l'orient  et  au 
septentrion  ;  tout  annonçait  pour  le  royaume  de  Jérusdem 
une  situation  critique.  Aussi  les  chrétiens  songèrent-ils  sur-le- 
champ  aux  moyens  de  se  dérober  au  danger,  et,  dans  cette 
vue,  ils  n'hésitèrent  pas  à  profiter  du  mécontentement  qui 
se  manifesta  bientât  en  Egypte. 

Le  gouvernement  de  Saladin  rencontra  d'abord  beaucoup 
d'obstacles.  On  a  vu  que  l'Egypte  n'avait  cessé  jusque-là 
d'être  en  proie  aux  factions  :  on  l'avait  envahie,  pillée, 
épuisée,  sans  que  le  peuple  parut  prendre  part  aux  malheurs 
publics.  Mais  lorsque  Saladin  commença  à  disposer  en 
maître  de  l'Egypte ,  il  se  forma  un  parti  de  mécontens.  Une 
autre  cause  acheva  d'irriter  les  esprits;  ce  fut  l'horreur  des 
Egyptiens  pour  la  doctrine  religieuse  de  Saladin.  La  haine 
entre  les  califes  de  Bagdad  et  ceux  d'Egypte  était  encore 
dans  toute  sa  force,  et  les  Egyptiens  semblaient  être  devenus 
plus  zélés  que  jamais  pour  la  cause  de  leurs  cdifes.  Une 
troisième  cause  de  troubles,  ce  furent  les  nègres  venus  en 
très-grand  nombre  de  Nubie  et  d'Abyssinie  sur  Piovitatioa 
des  califes  précédens ,  et  qui  étaient  en  possession  de  domi- 
ner à  la  cour  et  dans  les  armées.  Ces  nègres  ne  purent  voir 
avec  indifférence  Saladin  distribuer  à  ses  troupes  les  places 
et  les  terres.  De  ces  divers  élémens  il  se  forma  un  parti  ter^ 
rible  :  tous  les  mécontens  se  réunirent  pour  renverser  leur 
commun  ennemi;  ils  eurent  même  l'attention,  au  rapport 
dlbn-alatir,  de  se  mettre  en  relation  avec  les  Francs  de 
Syrie.  Cefcii  qui  servait  de  médiateur  était  le  maréchal  du 
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palais  du  calife ,  autrement  dit  le  moutamen  eUthelafé,  eu- 
nuque noir  qui  jouissait  de  beaucoup  de  créditai!  invita  le 
roi  Amaiurj  à  revenir  le  plus  tât  possible  en  Egypte,  u  A 
9  votre  approcbe,  lui  disait-il,  Salâdin  ne  manquera  pas  de 
«  marcher  contre  vous  avec  toutes  ses  forces  :  pendant  ce 
n  temps ,  nous  ferons  soulever  le  Caire  et  nous  attaquerons 
«  Saladin  par  derrière,  n  Les  chrétiens ,  qui  étaient  impatiens 
de  reprendre  les  armes,  firent  aussitât  leurs  préparatifs. 
Heureusement  pour  Saladin  qu'il  parvint  à  découvrir  la 
conspiration  et  à  punir  les  coupables.  Ce  fait  est  ainsi  raconté 
par  Ibn-alatir  : 

cr  Celui  qui  était  chargé  de  la  lettre  du  maréchal  du  piedaîs 
fat  rencontré  en  chemin  par  un  Turcoman;  il  portait  la 
lettre  cousue  dans  des  sandales  qu'il  tenait  sous  le  bras.  Cette 
circonstance  donna  des  soupçons  au  Turcoman  :  «  S'il  avait 
n  ces- sandales  pour  s'en  servir,  se  dit-il  en  lui-même,  il  les 
n  aurait  aux  pieds,  n  En  conséquence,  il  prit  les  sandales  et 
les  porta  à  Saladin ,  qui  découvrit  toute  VafFaire.  Aussitât  il 
fit  venir  celui  qui  avait  écrit  la  lettre  et  qui  était  un  Juif,  et 
l'obligea  par  ses  menaces  à  tout  révéler.  Le  Juif  se  fit  musul- 
man et  eut  son  pardon.  Quant  au  maréchal  du  palais, 
Saladin  fit  semblant  de  tout  oublier.  Mais  un  jour  qu'il  était 
sorti  de  la  ville  pour  aller  se  divertir  à  la  campagne,  Saladin 
fit  courir  après  lui  et  lui  fit  couper  la  tête.  En  même  temps , 
il  se  rendit  maître  du  palais.  Tous  ceux  qui  lui  faisaient 
ombrage  furent  chassés  et  le  palais  fut  gardé  par  des  gens 


surs. 


n  Les  nègres,  irrités  de  la  mort  du  maréchal  du  palais, 
qui  était  leur  compatriote  et  leur  protecteur ,  se  soulevèrent 
an  nombre  de  plus  de  cinquante  mille.  On  se  battit  pendant 
plusieurs  jours  dans  les  rues  du  Caire,  et  il  j  eut  beaucoup 
de  sang  répandu.  Saladin  fut  forcé,  pour  rétablir  la  tran- 
quillité, de  faire  mettre  le  feu  au  quartier  où  s'étaient  can- 
tonnés les  nègres.  Chassés  par  les  flammes ,  ils  se  retirèrent 
à  Gizé,  de  l'autre  côté  du  Nil,  où  ils  furent  de  nouveau 
attaqués  et  presque  tous  passés  au  fils  de  l'épée. 

9  Pendant  ce  tepips ,  les  Francs  de  Syrie  avaient  fait  leurs 
préparatifs.  Ils  avaient  même  écrit  en  Sicile  et  dans  d'autres 
pays  d'Occident  pour  demander  du  secours,  u  Les  Turcs, 
ff  disaient-ils,  conduifs  par  Schircou  et  Saladin ,  se  sont  ren- 
*  dus  maîtres  de  l'Egypte.  Jérusalem  est  en  danger.  9  Ces 
paroles  firent  une  grande  impression  en  Occident.  De  tonte 
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part  on  envoya  aux  chrétiens  de  Syrie  de  Fargent,  deê 
hommes  et  des  armes.  Aussitât  ils  se  mirent  en  marche  et 
se  portèrent  contre  Damiette.  Leur  dessein,  en  ^attaquant 
cette  ville,  était  de  se  rendre  par-là  maîtres  de  l'Egypte.  lia 
arrivèrent  à  l'embouchure  du  Nil  au  mois  de  safar  [no- 
vembre]. A  cette  nouvelle,  Saladîn  envoya  par  le  Nil  des 
secours  à  Damiette ,  et  instruisit  en  même  temps  Noureddin 
du  danger  ^ui  le  menaçait.  Il  lui  disait  :  u  Les  Francs  ont 
9  attaqué  Damiette;  si  je  ne  marche  à  sa  délivrance ,  ils  s'en 
9  empareront.  Si  j'y  vais ,  je  laisse  derrière  moi  les  Égyptiens 
9  qui  dérangeront  nos  affaires,  q  Noureddin,  effrayé,  se  hâta 
d'envoyer  quelques  troupes  au  secours  de  Damiette,  et  s'a- 
vança lui-même  sur  les  terres  chrétiennes  pour  faire  diver- 
sion. Comme  toutes  les  forces  chrétiennes  étaient  alors 
devant  Damiette,  il  ne  rencontra  pas  d'obstacle  et  fit  d'hor- 
ribles ravages.  Ces  circonstances ,  et  les  secours  qui  arri- 
vaient sans  cesse  aux  assiégés ,  forcèrent  les  Francs  à  re- 
noncer à  leur  dessein,  et  ils  retournèrent  dans  leur  pays. 
Le  siège  de  Damiette  avait  duré  cinquante  jours.  Ainsi  les 
chrétiens  n'obtinrent  pas  ce  qu'ils  voulaient ,  et  ils  eurent  à 
leur  retour  la  douleur  de  voir  leurs  frères  tués  ou  faits 
prisonniers.  C'était  le  cas  de  leur  appliquer  ce  proverbe  : 
La  brebis  est  allée  chercher  des  cornes  et  elle  est  revenue 
sans  oreilles  (l). 

9  A  l'égard  de  l'irruption  faite  par  Noureddin ,  ce  prince 
s'était  avancé  sur  Carac ,  forteresse  située  aux  environs  de  la 


(i)  La  principale  partie  de  la  flotte  chre'tienne  consistait  en 
navires  grecs.  Makrizi  nous  apprend  que  les  chre'tiens  comptaient 
en  tout  pîus  de  douze  cents  navires  ,  et  que  la  ville  fut  assiégée  par 
terre  et  par  mer.  A  leur  départ,  ils  avaient  eu  trois  cents  de  leurs 
vaisseaux  submergés,  et  ils  furent  obligés  de  brûler  leurs  machines 
et  tout  ce  qui  était  d'un  transport  difficile.  Un  grand  nombre  de 
leurs  guerriers  étaient  morts  pendant  le  siège.  Voyez  la  dissertation 
de  M.  Hamaker,  intitulée  Narratio  de  expedUionibus  à  Grœeis 
Francisque  adçersus  Dimyatham  susceptis.  {Mémoires  de  tinstitiU 
royal  des  Pays-Bas,  ) 

Il  paraît  qu*à  la  première  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  Da- 
miette, Noureddin  avait  été  vivement  affecté.  Emad-eddin,  cité 
par  le  compilateur  AeA  Deux  Jardins,  rapporte  que  lorsque  cette 
nouvelle  parvint  an  prince ,  on  lisait  devant  lui  un  passage  da 
recueil  des  traditions  on  paroles  sorties  de  la  bouche  de  Mahomet , 
qui  excita  le  rire  de  rassemblée  ;  il  prit  un  air  sérieux  :  «  QneiTe 
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Mer  Morte,  et  en  avait  forme'  le  ûëge.  De  la  il  sVtait 
porte  vers  Aschtera,  poar  y  observer  les  mouvemens  des 
troopes  chrétiennes.  Sur  ees  entrefaîtes ,  le  prince  d'Eibire , 
yille  musulmane  située  sur  l'Euphrate ,  étant  en  route  avec 
deax  cents  cavaliers  pour  venir  le  joindre ,  rencontra  par 
basard  aux  environs  de  Baaibec  dans  la  Cœlesyrie,  un  parti 
de  trois  cents  cavaliers  chrétiens  commandes  par  le  grand- 
maître  des  hospitaliers ,  qui  faisait  du  de'gat  sur  les  terres 
musulmanes  :  aussitôt  il  marcha  contre  les  chre'tiens,  et ,  après 
UD  rade  combat ,  les  mit  en  fuite.  Ce  prince  se  nommait 


•  hoote  I  dit-il  avec  homeor ,  de  rire  lorsqu'on  sait  que  les  mnsul- 
>  mans  sont  en  danger  à  Damiette  I  * 

Le  même  Emad-eddin  rapporte  encore  nn  trait  qni  caractérise 
rëpoqne  :  «  La  nnit,  dit-il,  où  les  chrétiens  se  retirèrent  de  devant 
Damiette ,  un  imam  ou  desservant  de  mosquée  an  service  de  Nour- 
eddm,  vit  en  songe  ie  prophète  BCahomet,  qui  lui  dit  :  «Va  vîte 

•  annoncer  à  Nonreddin  qu*en  ce  moment  même  les  chrétiens  quittent 

•  Damiette.  —  O  apôtre  de  Dieu,  répondit  fimam,  peut-être  qu'il 
»  refusera  de  me  croire;  à  quel  signe  lui  ferai-je  connaître  la  vérité 
■  de  ma  mission  ?  —  Dis-lui  :  A  telles  enseignes  qu'au  combat  de 

•  Harem  ta  te  prosternas  devant  le  Seigneur,  et  tu  lui  dis  :  Oman 

•  souperain  maître,  viens  au  secours  de  ta  religion;  en  prenant  sa 

•  défense,  ce  n'est  pas  seulement  Mahmoud  que  tu  défends,  ce 

•  Mahmoud  qui  n'est  qu'un  chien.  *  En  conséquence,  fimam,  à  son 
réreil,  s'achemina  vers  fa  mosquée  où  Noureddin  avait  coutume 
de  se  rendre  dès  avant  le  jour,  et,  allant  droit  à  lui,  il  lui  fit  part 
de  sa  vision;  seulement  il  s'abstenait  de  prononcer  ie  mot  chien. 
Noareddin  s'apei^ut  de  l'omission  :  il  voulut  que  Timam  lui  dit  tout; 
après  quoi ,  il  crut  à  ce  que  lui  disait  Fimam ,  et  ne  put  retenir  »eê 
larmes.  Quant  à  fimam ,  il  prit  note  de  la  nuit  oii  ce  fait  se  passa,  et 
il  se  trouva  que  c'était  réellement  celle  où  les  chrétiens  opérèrent 
leur  retraite.  Cest  Fimam  lui-même  qui  racontait  tout  cela.  * 

Les  paroles  qu'on  met  ici  dans  la  bouche  de  Noureddin  ne  peuvent 
guère  se  rapporter  qu'à  ia  prière  que  le  prince  adressa  en  effet  à 
Dieu  au  combat  de  Harem ,  lorsqu'il  vit  Une  partie  de  son  armée  en 
déroute.  ( Voyex  ci-dessus  à  Fa^  664 ,  page  iso ,  note.)  II  est  cepen* 
dant  question  en  cet  endroit  d'une  prière  prononcée  à  hante  voix,  an 
lieu  qu'ici  il  doit  s'agir  de  mots  prononcés  à  Yoiz  basse, et  qui,  dans 
la  pensée  de  Fauteur  arabe,  ne  pouvaient  être  connues  que  de  Dieu, 
de  liahomet  et  de  Noureddin.  A  Fégard  de  Fépithète  de  chien  que 
s'était  donnée  ce  prince ,  c'était  dans  un  esprit  dliumifité.  Il  y  a  en 
dans  le  dernier  siècle  des  schahs  de  Perse  qui  se  sont  aussi  traités  de 
chiens.  Voyez  notre  Description  des  Monumens  musulmans  du  embi- 
met  de  M,  le  due  de  Blmcas,  t.  II,  p.  159  et  sniv. 

10 
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Schehab-eddîn  Mahmoud.  II  se  remît  sar«ie-champ  en  route, 
faisant  porter  devant  Inî  les  têtes  de  mort  A  son  arrivée , 
Noureddin  fêta  les  yeux  sur  les  têtes,  et  reconnut  dans  le 
nombre  celle  du  grand-maitre.  Cette  mort  fut  un  grand 
sujet  de  joie  pour  Tes  musulmans. 

n  Noureddin  ne  mit  bas  les  armes  que  sur  ia  nouvelle  d'un 
violent  tremblement  de  terre  qui  s'était  fait  sentir  en  Syrie , 
et  dont  les  ravages  avaient  ete  épouvantables.  Damas,  BaiJ- 
beo ,  Ëmesse,  Hanrnh ,  Schaizar,  Paneas ,  Aiep ,  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  ses  secousses.  Noureddin  se  porta  suc- 
cessivement dans  les  villes  endommagées  et  ordonna  les 
re'parations  nécessaires.  Le  même  desastre  s'était  fait  sentir 
dans  les  provinces  chrétiennes  ;.  les  Francs  s'occupèrent  aussi 
d'en  reparer  les  effets,  j» 


5  XXX. 

Premières  entrepdses  de  Sdadin.—  ExtinctioB  des  eidifet  d'Egypte. 
•*^  Broailieries  de  Noureddin  et  de  Saladtn. 

An  566  [117i]»  Cette  année,  au  rapport  d'Ibn-alatir, 
Saladin  fit  une  incursion  sur  les  terres  chrétiennes  du  cdte 
d'Ascalon ,  Gaza  et  Ramia.  L'armée  chrétienne  étant  venue 
pour  le  repousser,  il  l'attendit  sans  crainte  et  la  mit  en  de- 
route.  Peu  s'en  fallut  même  que  le  roi  de  Jérusalem  ne  fut 
fait  prisonnier.  Après  ce  succès,  Saladin  retourna  en  Egypte 
et  fit  ses  préparatifs  pour  assiéger  Ela,  place  chrétienne 
située  à  l'extrémité  de  la  Mer  Rouge ,  d'où  les  Francs  domi- 
naient dans  les  sables  du  voisinage.  On  commença  par 
transporter  à  dos  de  chameaux  les  pièces  détachées  d'une 
flotte.  Quand  tout  fut  prêt,  Saladin  se  mit  lui-rmême  en 
marche  et  forma  le  siège  d'Ela  par  mer  et  par  terre;  la  ville 
fut  prise  et  pillée ,  et  les  musulmans  purent  désormais  cir- 
culer dans  les  environs. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  la  ruine  des  califes 
fatimides.  Depuis  long-temps  Noureddin  se  faisait  scrupule 
de  communiquer  avec  les  princes  de  cette  famille,  qu'il 
regardait  comme  des  hérétiques.  Il  aurait  voulu  que  Saladin , 
non  content  de  tenir  le  dernier  de  tous ,  Aded-Iidinf-dlab , 
«niermé  dans  son  palais,  lui  âtât  jusqu'au  seul  droit  honori- 
fique qui  lui  restât  encore ,  cekiî  d'être  nommé  i^r  le»  mon* 
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n«ies  et  à  ia  prière  publique  du  vendredi  dans  toutes  les 
mosquées  de  l'empire.  S^adin  pensait  au  fond  comme  lui  ^ 
mais  il  craignait  qu'une  telle  mesure  ne  souieyât  les  esprits. 
Enfin ,  un  yendredi  de  cette  année ,  pendant  qu'Aded  e'tait 
gravement  malade,  il  essaya  de  faire  faire  dans  une  des 
mosquées  du  Caire,  la  prière  au  nom  du  calife  de  Bagdad  : 
le  peuple  n'ayant  oppose'  aucune  résistance,  il  étendit  cette 
réforme  à  toute  {'Egypte;  et  comme  quelques  jours  après 
Aded  expira,  on  n'eut  plus  de  danger  à  craindre.  Les  califes 
fatimides  avaient  régne  sous  quatorze  princes,  pendant  plus 
de  deux  cent  cinquante  ans.  Aboulféda  remarque,  au  sujet 
de  cette  singulière  i*évoliition ,  que  telle  est  la  bizarrerie  de 
la  fortune,  qu'aile .ae  donne  aue  pour  retirer,  et  que  ses  dou- 
ceurs sont  toujours  mêlées  d  amertume  (1),  * 

Ainsi  Noureddin  se  trouva  au  terme  de  ses  souhaits;  il 
eut  enfin  la  satisfaction  de  renverser  une  famille  de  pontifes 
qu'il  avait  voués  à  l'anatl^ème,  et  de  voir  son  lieutenant  dé- 
sormais bien  affermi  en  Egypte.  Mais  alors  commença  entre 
lui  et  Saladia  une  nouvelle  politique  qui  fit  repentir  Noured- 
din de  ses  propres  triomphes.  Noureddin  regardait  l'Egypte 
comme  étant  de  son  domaine;  tous  ses  désirs  devaient  donc 
viser  dorénavant  à  lier  les  diverses  parties  de  son  empire  et 
à  accabler,  s'il  pouvait,  les  Francs  de  la  Palestine.  Saladin , 
au  contraire,  tout  en  abandpnnant  à  Noureddin  les  droits 
honorifiques ,  considérait  l'Egypte  comme  sa  propre  con- 
quête. On  vit  alors  ce  que  peut  l'esprit  d'intérêt  dans  la 
conduite  des  hommes.  Depuis  l'établissement  des  Francs 
dans  la  P^estine,  il  ne  restait  cTautre  voie  de  communication 
aux  musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte  que  la  route  du  désert 
et  les  sables  de  l'Arabie  Pétrée;  encore  cette  route  était-elle 
devenue  très-dangeréuse  par  les  forteresses  que  les  Francs  y 


(l)  Quelques  aoteor»  chrétiens,  entre  antres  GniliauinedeTyr, 
^crirain  d'un  grand  poids ,  ont  dit  qne  Saladin  tua  de  sa  main  le 
ctliïe,  Sniyant  rhistorien  des  patriarches  d'Alexandrie ,  Saladin  ne 
fnt  pas  étranger  au  meurtre  :  les  auteurs  musulmans  ne  disent  rien 
de  sembable.  Ne  multiplions  pas  trop  les  ciimeë  des  hommes!  II  est 
vrai  que  Saladin,  après  la  mort  du  calife,  eut  soin  de  s*aS8urer  de 
la  personne  de  ses  enfans.  Aboulfarage  dit ,  dans  sa  Chronique  sy« 
riaqne ,  que  Saladin  sépara  les  fib  d'Aded  dn  commerce  des  femmes, 
pour  qu'ils  iw  Isissastent  pas  de  postérité;  précaution  qui ,  au  rapport 
du  mùat  aateor,  Ini  réussit. 

10.. 
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occupaient.  li  fallait  donc  s'emparer  d'abord  de  ces  places. 
Salauin  avait  commence  Fexecutîon  de  ce  grand  dessein  en 
prenant  Efa,  qui  le  rendait  maître  des  bords  de  la  Mer  Ronge  ; 
Nonreddin  voulut  cette  année  y  joindre  la  conquête  de  Ca- 
rac  ou  Petra  deserti,  et  de  Schaubec  ou  Mons  regalis,  deux 
places  qui ,  par  leur  position  au  sud  et  à  l'orient  de  la  Mer 
Morte  )  dominaient  sur  les  sables  de  l'Arabie  Petre'e.  jPar-ià, 
Nonreddin  eut  eu  ses  communications  libres  avec  l'Egypte  ; 
de  plus,  il  aurait  assure  le  chemin  que  prennent  à  travers  ces 
sables  les  caravanes  de  pèlerins  musulmans  qui ,  toutes  les 
années ,  se  rendent  de  Damas  a  la  Mecque  et  à  Medine.  Ce 
fut  justement  ce  qui  inspira  de  la  défiance  à  Sdadin;  H 
craignit  qu'une  fois  la  route  ouverte,  Nonreddin  ne  vint  en 
Egypte  pour  le  déposséder,  et,  dans  cette  idée,  il  n'hesica 
pas  a  ménager  les  chrétiens.  Ce  fait  est  ainsi  racpnte  par 
Ibn-alatir  : 

u  Nonreddin  et  Saladin  se  concertèrent  ensemble  pour 
aller  attaquer  Schaubec;  Saladin  commença  l'attaque.  En  peu 
de  temps  la  place  se  trouva  vivement  pressée;  et  la  garnison 
offrit  de  se  rendre,  si  dans  dix  jours  elle  ne  recevait  du  se- 
cours. Pendant  ce  temps ,  Nonreddin  entra  sur  les  terres 
chrétiennes  et  y  fit  de  rapides  conquêtes.  On  dit  alors  à 
Saladin  :  «  Quand  Nonreddin  aura  soumis  les,  provinces 
9  chrétiennes,  et  que  la  route  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  sera 
n  libre,  il^ne  tiendra  qu'à  lui  de  venir  vous  attaquer;  ou  bien 
9  encore,  si  Nonreddin  vient  jusqu'ici,  vous  serez  oblige  de 
n  vous  re'unir  à  lui  et  de  vous  mettre  sous  ses  ordres.  S'il  veut 
n  vous  laisser  l'Egypte,  il  le  fera;  mais  s'il  veut  vous  l'âter, 
n  il  le  fera  aussi.  Quel  moyen  aurez-vous  de  l'en  empêcher? 
n  Le  parti  le  phis  sage  est  de  ne  pas  l'attendre,  n  Saladin 
sentit  la  veVite'  de  ces  conseils,  et  retourna  en  Egypte.  II 
e'crivit  cependant  à  Noureddin  pour  lui  faire  des  excuses, 
lui  représentant  le  secret  mécontentement  qui  régnait  alors 
en  Egypte  et  le  besoin  que  le  pays  avait  de  sa  présence.^ 
ail  serait  à  craindre,  ajouta- 1- il,  que  nos  ennemis  ne 
n  devinssent  les  maîtres  et  ne  se  rendissent  tout-puissans.  n 
Ces  raisons  ne  furent  pas  goûtées  par  Noureddin.  Dans  son 
dépit,  il  eut  un  moment  l'idée  de  marcher  sur-le-champ  en 
Egypte.  II  cachait  si  peu  ses  sentiraens  à  cet  égard,  que  la 
nouvelk  en  vint  jusqu'à  Saladin.  Aussitôt  il  assembla  sa 
famille ,  y  compris  son  père  Ayoub  et  son  oncle  Schebab- 
eddin ,  ainsi  que  ses  principaux  emtrs ,  et  leur  demanda  ce 
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qu'il  devait  faire.  Taki-eddin ,  neveu  de  Saladiti ,  ccpoadît 
brusquement  que  si  Noureddin  venait  en  Egypte  ^  on  repous- 
serait la  force  par  la  force.  A  ces  mots,  Ayoub  se  leva  «plein 
de  colère^  et  se  tournant  vers  Saladin,  il  lui  dit  :  *»  Moi  qui 
n  suis  ton  père ,  et  Schehab-eddin  ici  présent  qui  est  ton 
n  oncle,  nous  devons  avoir  pour  toi  bien  plus  d'amour  que 
f»  tous  les  autres  ;  eb  bien  !  Dieu  m'est  témoin ,  aussi  bien  qu  a 
9  ton  oncle  ^  que  si  nous  voyions  maintenant  Noureddin  se 
9  présenter  à  nous,  nous  nous  prosternerions  devant  lui  jus- 
«  qu'à  terre,,  et  que ,  s'il  nous  commandait  de  te  couper  la  tête , 
n  nous  le  ferions  sans  balancer.  Or ,  si  moi  qui  suia  ton  père , 
»  et  Schehab-eddin  qui  est  ton  oncle,  nous  sommes  dans,  de 
n  semblables  dispositions ,  juge  par-ià  de  celles  des  autres. 
V  Non ,  il  n'y  a  pas  ici  un  seul  émir  qui ,  s'il  apercevait  Nour* 
m  eddin,  osât  rester  dans  ses  arçons  et  ne  pas  mettre  pied. a 
9  terre.  Ce  pays  lui  appartient;  nous  sommes  ses  esclaves, 
j»  Çà  donc,  qu'on  lui  envoie  tout  de  suite  un  courrier  avec 
9  ces  mots  de  ta  part  :  Il  m'est  repenu  que  vous  voulez  v^niv 
n  jusqu'ici  pour  oter-t Egypte  de  mes  mains,  Qu  est-il  besoin 
n  de  tout  cela  ?  Que  notre  seigneur  nenuoie-t-il  plutôt  un 
»  exprès  pour  me  mener  à  lui  la  corde  au  cou  ;  il  ne  rencon- 
«  trerait  de  ma  part  aucune  résistance,  n  La-dessus  l'assem- 
blée fut. renvoyée,  et  chacun  resta  persuadé  qu'Ayoub  était 
de  bonne  foi.  Mais  ensuite  Ayoub  prit  soa  ^^&  à  part  et  lui 
dit  :  «  A  quoi  pensais-tu  en  assemblant  les  émirs  et  ea  nous 
^^laisant  une  telle  proposition  ?  Ne  sais-tu  pas  que  si  Nour* 
n  eddin  savait  que  nous  voulons  lui  résister,  il  ferait  trêve  à 
9  toute  autre  guerre  pour  venir  nous  attaquer ,  et  que  nous 
9  ne  pourrions  lui  tenir  tête  ?  Ignores-tu  que  les  émirs  qui 
n  sont  ici  lui  sont  tous  dévoués?  Au  lieu  qu'à  présent ,  quand 
n  il  saura  ce  qui  s'est  passé,  il  aous  laissera  tranquilles;  il 
«s'occupera  d'autre  chose,  et, le  temps  fera  le  reste.  Pai: 
n  Dieu  !  s'il  prétendait  exiger  de  nous  seulement  une  cann« 
n  à  sucre,  je  serais  le  premier  à  la  lui  disputer,  et  je  la  lui 
9  arracherais  ou  j'y  laisserais  ma  vie.  n  Saladin ,  poursuif 
l'auteur  arabe ,  suivit  le  conseil  de  son  père  et  s'en  trouva 
bien;  car  Noureddin  tourna  ses  vues  d'iin  autre  côté,  et 
mourut  avant  d'avoir  rempli  son  dessein,  n 

La  même  année,  il  se  passa  un  fait  d'un  autre  genre  et 
qui  donnera  l'idée  du  droit  public  de  cette  époque;  nous 
I  empruntons  du  même  auteur,  u  Deux  vaisseaux  musul- 
mans ,  sortis  des  ports  d'Egypte ,  furent  enlevés  en  pleine 
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paix  par  les  chrétiens  à  la  hauteur  de  Laodicee ,  sous  prétexte 
que  ces  vaisseaux  étaient  arrives  fracassés  et  faisant  eau  de 
toute  part,  et  que,  d'après  Fusage,  il  était  permis  de  s'en 
emparer  (l).  Noureddin  nia  que  ces  vaisseaux  eussent  fait 
naufrage  ;  il  allégua  que  c'était  sans  raison  qu'on  les  avait 
capturés  :  en  conséquence,  il  rassembla  aussitât  ses  troupes 
et  les  envoya  dévaster  les  provinces  chrétiennes;  tout  fut 
détruit  sur  les  terres  d'Antioohe  et  de  Tripoli  ;  ce  fut  au 
point  que  les  Francs,  consternés,  oflfrîrent  d'eux-mêmes  de 
rendre  les  navires  et  la  cargaison ,  ce  qui  fut  accepté,  n 
L'historien  des  atabecs  compare  à  ce  sujet  les  chrétiens  à 
cêB  Juifs  qui,  suivant  le  proi^erhe,  attendent  d'avoir  été 
rouie  de  coupe  pour  payer  le  tribut.  En  effet ,  ajoutent- il , 
les  chrétiens  avaient  aabord  refusé  de  rendre  les  navires, 
et  maintenant  ils  consentaient  à  le  faire ,  après  que  leurs 
provinces  étaient  dévastées  et  leurs  villages  ruinés,  n 

Suivant  Ibn-alatir,  Noureddin  établit  cette  année  dans 
ses  états  une  poste  aux  pigeons.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  connut 
long-temps  auparavant  l'usage  des  pigeons  pour  transmettre 
les  nouvelles;  mais  aucun  prince  n'avait  songé  à  rendre  cet 
établissement  régulier  et  approprié  à  un  vaste  système  de 
défense.  «  Noureddin ,  remarque  l'auteur  arabe,  fut  sur-tout 
porté  à  cette  institution  par  le  désir  de  combattre  les  chré- 
tiens et  de  repousser  leurs  attaques.  En  effet,  ses  états 
avaient  acquis  une  grande  étendue,  et  il  était,  pour  le  gou- 
vernement, essentiel  de  recevoir  de  promptes  nouvelles. 
Jusque-là,  quand  les  Francs  venaient  attaquer  une  place 
musulmane,  ils  avaient  le  temps  de  la  prendre  avant  qu'on 


(l)  II  était  dors  d'usage,  en  Occident  comme  en  Orient,  qne  lors- 
qu'on vaisseau  faisait  naufrage ,  il  devenait  la  propriété  du  prince 
sur  les  terres  duquel  ie  naufrage  avait  eu  lieu.  Cest  ce  qu*on  appelait 
le  droit  de  Ms  et  naufrage.  Voyez,  sur  cet  usage  barbare,  du 
Cange,  Glossaire  de  la  basse  latinité,  au  mot  Lagan.  Plus  tard,  ce 
droit  fut  aboli  sur  toutes  les  côtes  de  la  Mer  méditerranée ,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  la  suite.  II  existe  cependant  encore  dans  certaines 
contrées  d'Orient  ;  par  exemple ,  sur  les  côtes  de  la  Mer  Rouge. 
(Voyez  les  nxmçeaux  Contes  turcs,  par  Digeon,  t.  I,  p.  S6S ,  et  le 
Voyage  d'Ali-bey,  t.  II,  p.  4  s  S.)  II  existait  encore  dans  Flnde 
sous  les  empereurs  Mogols.  (Voyez  Chardin,  t.  IX,  p.  915.  Voyez 
enfin  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  MUothèque  du 
Roi,  t.  IV,  p.  577. 
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y  put  porter  secours  ;  mais  lorsque  la  poste  aux  pigeons  fut 
en  activité,  le  prince  recevait  le  jour  même  la  nouvelle  de 
tout  ce  qui  se  passait  sur  les  frontières.  Le  pajs  se  ressentit 
des  bons  effets  de  cet  établissement.  Noureddin  y  affecta  des 
fonds  particuliers,  et  nomma  des  personnes  chargées  d'en 
avoir  la  direction  (l).  « 

L'année  suivante ,  il  reprit  son  dessein  de  s'emparer  de 
Scbaubec  et  de  Carac  pour  assurer  ses  communications  avec 
l'Egypte.  Les  méfiances  de  Sakdîn  empêchèrent  encore  le 
succès  de  cette  entreprise.  «  Noureddin  et  Saladin ,  au  rapport 
dlbn-alatiri  étaient  oon venus  d'envahir  à-^la-fois^  et  chacun  de 
leur  cÂté,  les  provinces  chrétiennes,  et  de  se  réunir  sons  les 
murs  de  Carac.  Il  avait  été  dit  que  le  premier  qui  arriverait 
attendrait  l'autre.  Saladin  partit  donc  de  l'Ëgjpte  et  Noured- 
din de  Damas.  Saladin  arriva  le  premier  devant  Carac  et 
en  fit  aussitôt  le  siège  ;  nuis  a  peine  ent'-ii  appris  que  Nour- 
eddin approchait,  qu'il  craignit  d'être  obligé  de  se  réunir 
à  lui ,  et  retourna  en  Egypte ,  donnant  pour  prétexte  de  son 
départ  la  maladie  de  son  père,  qui  avait  fait  une  chute  de 
cheval  et  qui  en  effet  mourut  quelques  joui-s  après»  Il  repré- 
sentait que  c'était  son  père  qui  gouvernait  l'Egypte  en  son 
absence ,  et  qu'il  était  à  craindre  que  cette  mort  ne  laissât 
lieu  à  quelques  troubles.  Noureddin  trouva  la  conduite  de 
Sdadin  fort  extraordinaire;  il  comprit  alors  ses  intentions 
-secrètes,  et  il  serait  allé  l'attaquer  sur-le-champ  s'il  avait 
été  en  mesure.  Cependant  il  dissimula,  et  dit  :  «r^Il  a  bien 
«  fait  de  s'en  idler.  En  effet,  la  conservation  de  l'Egypte  est 
»  plus  importante  pour  nous  que  la  prise  de  quelques  places,  n 
Ce  fut  alors  que  Sidadin  et  sa  famiHe,  pour  se  créer  au 
besoin  un  asile  contre  la  vengeance  de  Noureddin ,  enva^ 
hîrent  la  Nubie  et  ensuite  l'Arabie^Heureuse ,  qu'ils  sou- 
mirent eotièrement.  Malgré  cet  avantage,  Saladin  aurait 
difficilement  pu  se  maintenir ,  si  la  mort  n'était  venue  le 
délivrer  de  son  ennemi. 


(l)  On  trouvera  des  rfëtaifs  intëressens  snr  ki  manière  dont  on 
éiève  ces  pigeont  et  sur  Tosage  qn*on  en  lait ,  dans  un  petit  écrit 
coiiipos^  an  arabe  par  fen  Miehel  Sabbag,  et  poblië  en  arabe  et  en 
fiançaia  par  M»Siive«tre  de  Sacy.  Le  titre  eat  la  Colombe  messagère; 
Paris,  1805. 
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5  XXXI. 

Mort  de  Nooreddin.  —  Son  portnit. 

An  569^[H74].  Nooreddra  se  décida  enfin  à  pénétrer  de 
force  en  Egypte.  Dans  ce  dessein,  suivant  rhistorien  des 
atabecs ,  u  iienyoja à  son  neven  Saif-eddin , prince  de  Mons- 
souly  Tordre  de  Tenir  avec  les  troupes  de  la  Mésopotamie  pour 
occuper  ses  états  de  Syrie  et  les  défendre  contre  les  Francs, 
et  il  se  disposa  à  se  rendre  lui-même  avec  les  siennes  en 
Effypte.  II  était  sur-tout  impatient  de  punir  Saladin  de  sa 
négligence  pour  la  guerre  sacrée.  La  vérité  est  que  celui-ci 
craignait  beaucoup  cette  guerre,  de  peur  d'être  attaqué  ensuite 
lui-même  ;  aussi  ménageait-il  les  chrétiens.  Noureddin ,  au 
contraire,  ne  connaissait  qu'un  devoir;  c'était  d'attaquer  les 
chrétiens  à  outrance  et  de  toutes  ses  forces.  Aussi ,  quand  il 
vit  l'indifférence  de  Saladin  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante, il  devina  sa  pensée,  il  s'en  indigna;  et  il  était  près 
d'aller  le  combattre ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  décret  de  Dieu, 
contre  lequel  il  n'y  a  pas  à  lutter.  Il  mourut  à  Damas  d'une 
esquinancie ,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  lunaires,  n 

Ainsi  finit  ce  prince ,  dont  le  règne  tient  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  des  croisades.  Tous  les  auteurs  contem- 
porains, chrétiens  et  musulmans,  se  sont  attachcfs  à  le  faire ^ 
connaître;  mais  aacun  n'en  a  parlé  avec  autant  de  détails 

3ue  l'auteur  de  l'Histoire  des  Atabecs.  On  ne  sera  pas  fâché 
e  trouver  ici  ce  qu'il  dit.  Ce  portrait  est  long;  l'auteur  parie 
en  panégyriste  :  mais  il  servira  à  faire  connaître  beaucoup 
de  particularités  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs  ;  il  servira  surtout 
à  donner  une  idée  juste  de  l'esprit  et  des  institutions  musul- 
manes au  moyen  âge.  L'écrivain  avait  seize  ans  à  la  mort  de 
Noureddin  ;  ainsi  il  avait  pu  connaître  sa  personne. 

L'auteur  commence  en  ces  termes  :  «  Je  tiens  le  récit 
suivant  du  médecin  même  qui  assista  Nouredjin  dans  sa 
dernière  maladie.  «  Noureddin ,  me  disait-il,  étant  tombé 
w  malade  dans  le  château  de  Damas ,  je  fus  appelé  avec  un 
n  autre  médecin  pour  le  traiter.  Nous  le  trouvâmes  couché 
n  dans  une  petite  chambre ,  respirant  difficilement  et  pou- 
»  vaut  à  peine  se  faire  entendre.  II  aimait  à  se  retirer  en  ce 
n  lieu  pour  se  livrer  plus  tranquillement  à  la  prière.  C'est  la 
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n  qu'il  était  tombé  mdade ,  et  déjà  il  était  à  ^extrémité,  avant 
«  qu'on  eut  songé  à  le  transporter  ailleurs.  Le  voyant  dans 
»  cet  état  y  je  lai  dis  :  On  aurait  du  vous  transférer  dans  un 
n  lien  plus  spacieux;  avec  le  mal  que  vous  avez,  c'est  de  l'air 
n  qu'il  vous  faut  Nous  essayâmes  de  le  traiter  :  mais  il  était 
«  trop  tard  ;  il  expira  un  moment  après.  Dieu  lui  fasse 
9  miséricorde  !  n 

9  II  avait  le  teint  brun ,  la  taille  élevée,  n'ayant  de  la  barbe 
que  sous  le  menton.  Son  front  était  large ,  sa  figure  agréable , 
ses  yeux  respiraient  la  douceur.  II  laissa  en  mourant  un 
empire  fort  vaste;  car  il  régnait  à-Ia-fois  sur  Moussoul  et 
une  partie  de  la  Mésopotamie,  sur  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Ara- 
bie-Heureuse,  et  il  remplit  le  monde  entier  du  bruit  de  sa 
justice  et  de  sa  vertu.  Or  je  parlerai  à  présent  de  quelques- 
unes  de  ses  belles  qualités,  et  j'en  dirai  assez  pour  faire 
voir  que  Dieu  s'était  plu  à  faire  de  ce  prince  un  modèle 
accompli.  Je  montrerai  que  les  bommes  comme  lui  sont  peu 
communs. 

9  J'ai  lu  la  vie  des  rob  qui  précédèrent  l'islamisme  et  de 
ceux  qui  sont  venus  après  Mabomet;  mais  non,  je  n'en 
connais  pas ,  à  la  réserve  des  quatre  califes  légitimes  Abou- 
bekr,  Omar,  Otman  et  Ali,  et  du  calife  Omar,  fils  d'Abd- 
alaziz  (l) ,  qui  aient  mené  une  plus  jbelle  vie  ;~je  n'en  connais 
pas  qui  ûent  montré  plus  d'équité.  Nuit  et  jour  il  était  occuf>é 
à  rendre  la  justice,  à  aviser  aux  moyens  d'exterminer  les  infi- 
dèles et  de  prévenir  tout  abus;  nuit  et  jour  il  s'acquittait  de 
tes  devoirs  envers  Dieu,  exerçant  la  bienfaisance,  pratiquant 
les  bonnes  œuvres.  Tout  ce  qui  a  été^dit  jusqu'à  présent 
dans  cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  le  récit  de  son 
règne.  Ici  nous  ferons  connaître  ce  prince  dans  ce  qui  lui 
fut  personnel  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Que  si  une  si  belle  vie 
était  partagée  entre  tout  un  peuple ,  tout  un  peuple  aurait 
droit  de  s^n  enorgueillir.  Combien  ne  doit-elle  pas  être 
glorieuse  pour  celui  qui  la  posséda  toute  entière  ! 

9  Voici  d'abord  ce  qui  regarde  sa  modestie ,  son  amour 
pour  la  prière ,  sa  science.  Malgré  l'étendue  de  ses  états ,  la 
quantité  de  ses  revenus ,  l'opulence  de  ses  provinces ,  il  se 
nourrissait,  s%abillait  et  s'entretenait  avec  le  seul  revenu 


(i)  On  trouvera  ces  noms  dani  ia  Bibliothèque  orieniaU   de 
(THerbelot. 
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d'un  bien  qu'il  avait  acheté  de  sa  part  da  botin  (1).  A  l'égard 
des  revenus  publics ,  il  prenait  Favis  des  docteui-s  de  la  loi , 
et  il  ne  se  réservait  de  cet  argent  que  ce  que  les  docteurs  lui 
avaient  permis  de  convertir  à  son  usage.  C'est  une  règle 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Dans  ses  vétemens  j  il  s'inter- 
disait les  objets  contraires  à  ia  religion ,  la  soie ,  For,  Fargent  ; 
il  s'abstenait  aussi  de  vin  et  n'en  permettait  pas  la  vente  d^is 
ses  états;  il  ne  voulait  pas  qu'on  en  introduisit  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fut  ;  et  si  quelqu'un  était  surpris  en  contrar 
vention ,  il  le  faisait  punir  suivant  tonte  la  rigueur  des  (ois , 
sans  faire  à  cet  égard  de  différence  pour  personne  (9). 

J9  Je  tiens  d'un  de  mes  amis  que  Noureddin  ne  voyait 
jamais  sa  femme  Radi-khatonn  que  dans  un  eertain  iieu 
destiné  à  cet  usage;  hors  ces  cas-là,  ils  ne  communiquaient 
as  ensemble;  ie  prince  aimait  mieux  rester  seul,  soit  pour 
ire  les  requêtes  de  ses  sujets  et  les  lettres  de  ses  émirs ,  soît 
pour  j  faire  réponse.  li  était  très-fervent  à  la  prière  et  7 
consacrait  un  temps  considérable.  Le  jour ,  il  lisait  quelque 
chapitre  del'AIcoran  ;  à  Feutrée  de  la  nuit,  il  faisait  la  prière  du 
soir  et  se  couchait;  il  s'éveillait  vers  ie  milieu  de  la  nuit,  faisait 
son  ablution  et  continuait  de  prier  Dieu  jusqu'au  tour.  Alors 
il  sortait  à  cheval  ou  s'occupait  d'affaires.  Une  chose  digne 
de  remarque ,  c'est  que  {a  pension  que  Noureddin  faisait  à 
son  épouse  était  fort  modique  et  ne  suffisait  pas  à  Fentretien 
de  la  princesse.  Mon  ami  fut  un  jour  chargé  par  Radi*kha- 
toun  d'aller  se  plaindre  de  sa  put  à  Noureddin,  et  de 
demander  pour  elle  une  augmentation  de  pension.  A  cette 
demande,  Noureddin  se  fâcha;  le  rouge  lui  monta  au  visage, 
et  il  dit  à  mon  ami  :  a  Mais  où  veut-elie  que  je  prenne  de 
9  quoi  fournir  a  sa  dépense?  Par  Dieu!  je  n'irai  pas  pour 
«  elle  me  faire  condamner  au  feu  de  Fenfer.  Si  elie  croit  que 
»  l'argent  qui  est  en  ma  garde  m'appartient,  eUe  se  trompe; 
«  cet  argent  appartient  aux  musulmans  ;  je  ne  suis  que  leur 
"trésorier,  et  je  ne  veux  pas,  poui;  lui  faire  plaisir,  me 


(1)  Les  Orientaux,  chaque  jour  témoins  des  abus  du  despotisme , 
ne  croient  pas  que  les  richesses  de  la  royauté  portent  bonheur  ;  et  il 
y  a  eu  des  princes  musulmans  qui ,  craignant  d*irritcr  le  ciel ,  ont  pris 
ie  parti  de  se  nourrir  et  de  s'entretenir  d*uu  bien  qu* ils  avaient  aux- 
mêmes  gagne'.  Voyez  notre  Description  du  cabinet  de  M,  le  duc  de 
Blaemi,Ul,  p.  160. 

(«)  Voye»  ci-devant,  p.  112. 
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»  rendre  dépositaire  infidèle.  9  Ensuite  ^  re'fléchissant  un  mo- 
ment ,  ii  ajouta  :  «  Cependant  il  me  reste  encore  trois  bou* 
9  tiques  à  Emesse;  elle  peut  les  prendre  si  elle  veut,  fe  les 
J9  lui  abandonne,  n  Or  remarquez  que  ces  trois  boutiques 
étaient  d'un  petit  revenu. 

9  Noureddin  ne  faisait  rien  qu'avec  la  pureté  dlntention; 
en  voici  un  exemple.  Ii  y  avait  de  son  temps  en  Mésopotamie 
un  homme  de  bien ,  vivant  dans  la  retraite  et  loin  de  la  com- 
pagnie des  hommes.  Noureddin  était  en  correspondance 
avec  lui  et  lui  marquait  beaucoup  de  deYerence.  Cet  homme 
apprit  par  hasard  que  le  prince  s'amusait  quelquefois  a  jouer 
au  mail  ;  aussitôt  il  lui  e'orivit  ces  mots  :  u  Je  n'aurais  pas  cru 
9  qu'un  homme  comme  vous  s'amusât  à  des  choses  si  futiles , 
m  et  allât  jusqu'à  faire  perdre  haleine  à  un  cheval  en  pure 
m  perte  pour  la  religion  (l).  9  Noureddin  fut  très«sensible  a 
ce  reproche;  il  répondit  aussitôt  de  sa  main  :  u  Devant  Dieu, 
9  quand  je  joue  au  mail,  ce  n'est  pas  que  je  m'en  amuse 
9  et  que  j'y  prenne  du  plaisir;  c'est  qu'en  ce  moment  nous 
9  sommes  sur  la  frontière ,  en  présence  de  l'ennemi  ;  à  tout 
9  instant,  il  nous  faut  monter  à  cheval  et  nous  tenir  sur  nos 
9  gardes.  Or  il  n'est  pas  possible  d'être  sans  cesse  occupé  à 
9  se  battre ,  le  jour  et  la  nuit ,  l'hiver  et  l'été  ;  il  faut  bien  que 
9  les  soldats  prennent  du  repos.  Considérez  d'ailleurs  qu'un 
9  cheval  est  inhabile  par  lui-même  à  se  mouvoir  avec  rapidité, 
9  en  avant ^  en  arrière,  dans  le  sens  qu'on  veut;  de  plus,  ii 
9  arrive  souvent  à  nos  chevaux  de  rester  sans  rien  faire  :  ne 
9  Goovient-il  pas  de  les  monter  de  temps  en  temps  ,  de  les 
9  exercer,  de  les  rendre  dociles  à  la  voix  du  cavalier?  Devant 
9  Ofeu,  tel  est  le  motif  qui  me  fait  quelquefois  jouer  au  mail.  9 

9  Or  remarquez  cette  grande  attention  de  Noureddin  sur 
lai-méme  ;  elle  était  tefle ,  qu'on  n'en  trouverait  peut-être 
pas  un  second  exemple ,  pas  même  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  une  cellule ,  loin  du  commerce  des  hommes.  Certes ,  il  y 
m  bien  peu  de  gens  dans  le  monde  qui  pensent  dans  leurs 
feux  à  bien  diriger  leur  intention  ,  de  manière  à  faire  du  jeu 
même  une  action  agréable  à  Dieu  et  méritoire.  C'est  une 

fireuve  bien  évidente  que  Noureddin  ne  faisait  rien  qu'avec 
a  pureté  d'intention.  Ainsi  se  conduisent  les  gens  de  bien , 
ceux  qui  connaissent  leurs  devoirs  et  qui  les  remplissent. 


(1)  En  Orient ,  ie  jen  du  mail  se  fait  à  chcral. 
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n  J'ai  ouï  dire  qu'un  four  que  Noureddtn  avait  reçu 
d'Egypte  un  turban  d'une  etoflfe  très-fine  et  enrichie  d'or,  ii 
ne  voulut  pas  même  le  Toir.  Pendant  qu'on  lui  en  faisait  la 
description ,  il  ne  daigna  pas  y  prendre  garde  ;  et  comme 
un  sophi  vint  à  entrer,  ii  lui  fit  présent  du  turban.  En  xaiD 
lui  fit-on  observer  que  ce  turban  n'allait  pas  bien  au  sophi. 
a  Laissez-le  lui,  re'pliqua*t>il;  j'espère  qu'à  la  place  de  ce 
n  turban  Dieu  me  donnera  quelque  chose  de  mieux  dans 
»  l'autre  vie.  » 

M  Noureddin  passait  une  partie  de  la  nuit  en  prières  ;  il 
faisait  des  lectures  pieuses  et  se  livrait  à  des  pratiques  de 
pieté'.  On  eut  dit  que  c'était  pour  lui  qu'on  avait  fait  ce  vers  : 

a  II  reunit  la  bravoure  à  l'humilité  envers  son  Seigneur. 
»  Oh  !  quel  beau  sanctuaire  dans  un  sanctuaire  !  n 

«  II  avait  étudié  la  science  du  droit  et  la  jurisprudence 
suivant  la  doctrine  du  docteur  Abou-banifa.  Ce  n'est  pas 
qu'il  rejetât  les  autres  rites  orthodoxes  (t) ;  an  contraire,  le 
milUu  entre  toutes  choses,  voilà  quelle  était  sa  devise.  Ii 
avait  du  goût  pour  la  science  des  traditions  et  des  leçons 
laissées  par  Mahomet.  II  donna  aux  rois  de  son  temps 
l'exemple  d'une  vie  pure  et  juste,  et  remit  en  honneur  les 
préceptes  de  la  religion  dans  le  boire  et  le  manger,  dans  les 
vétemens.  N'est-il  pas  vrai  qu'avant  lui  les  rois  vivaient 
comme  aux  ^anciens  temps  d'ignorance  (S) ,  esclaves  de  leur 
ventre  et  de  leur  luxure,  et  ne  mettant  pas  de  difierence 
entre  le  bien  et  le  mal?  Avec  Noureddin,  au  contraire, 
Dieu  revint  pour  ainsi  dire  sur  la  terre.  Ce  prince  eut  égard 
à  ce  que  la  religion  défend  et  à  ce  qu'elle  prescrit  ;  il  en  fit 
pratiquer  les  préceptes  à  ses  gens,  à  ses  serviteurs,  aux 
officiers  de  sa  maison;  il  ramena  tout  le  monde  par  son 
exemple.  Or  n'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  fait  le  bien,  sera 
récompensé  du  bien  qu'il  a  fait  et  de  celui  qu'il  aura  fait  faire 
aux  autres  jusqu'à  la  fin  des  siècles? 

«  A  l'égard  de  sa  modestie,  si  quelqu'un  demande  com- 
ment Noureddin  pouvait  être  modeste  avec  la  v^te  étendue 
de  ses  états  et  les  immenses  revenus  de  ses  provinces,  il  n'a 


(i)  Voyez  sur  ces  rites  notre  Description  des  Monumens  musul- 
mans du  cabinet  de  M,  le  duc  de  B laças  ^  1. 1 ,  p.  383. 

(s)  Il  s*agit  ici  des  siècles  qui  prc'cédèrent  Mahomet,  lorsque  les 
Arabes  adoraient  encore  ies  idoles. 


•^ 
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qu'à  se  souvenir  de  Pexemple  du  roi  Salomon ,  fils  de  David, 
qui,  maigre  l'étendue  de  son  empire,  fut  le  coryphée  des 
dévots  de  son  temps-;  on  pourrait  fui  citer  encore  notre  pro- 
phète Mahomet,  qui  domina  sur  toute  l'Arabie,  et  qui  pour- 
tant fut  ie  prince  des  gens  modestes  :  preuve  que  la  modestie 
consiste  uniquement  dans  ie  détachement  du  cœur  des  biens 
de  la  terre. 

9  Noureddin  mena  une  des  plus  belles  vies  de  roi  dont 
il  soit  parié  dans  l'histoire.  li  rendait  également  la  justice 
a  tout  le  monde ,  protégeant  l'opprimé  contre  l'oppresseur. 
Grands  et  petits ,  tous  étaient  égaux  devant  lui  :  il  écoutait 
lui-même  les  plaintes  des  malheureux;  il  prenait  connais- 
sance de  leurs  affaires.  Aussi  la  renommée  de  ce  prince  se 
répandit  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident 

>f  II  était  plein  de  respect  pour  ia  loi  pure ,  s'j  conformant 
dans  ses  décisions.  II  disait  à  ce  sujet  :  «  Nous  sommes 
9  les  ministres  de  la  loi  ;  notre  devoir  est  d'en  maintenir 
9  l'exécution.  9  Voici  un  trait  qui  prouve  combien  il  était 
exact  observateur  de  la  règle  Un  jour  qu'il  jouait  au  mail 
sur  la  place  de  Damas,  il  aperçut  un  homme  qui  s'entretenait 
avec  un  autre  et  faisait  signe  de  la  main  vers  lui.  Aussitôt  il 
envoya  demander  ce  que  voulait  cet  homme.  Celui-ci  ré- 
pondit :  a  J'ai  une  action  à  intenter  contre  Noureddin  au 
»  sujet  de  telle  propriété  ;  qu'il  vienne  au  tribunal  plaider  sa 
9  cause.  9  Dès  que  Noureddin  sut  de  quoi  il  s'agissait,  il 
quitta  le  mail  des  mains  ;  et  sortant  de  la  place ,  il  vint  se 
présenter  au  cadi  ou  juge ,  en  disant  :  «  Je  viens  ici  pour 
j»  défendre  mes  intérêts  ;  fais  pour  moi  comme  pour  tout 
9  autre.  9  En  conséquence ,  les  débats  commencèrent  La 
partie  adverse  exposa  ses  raisons  ;  Noureddin  développa  les 
siennes ,  et  il  fut  reconnu  que  cet  homme  avait  tort  Alors 
Noureddin  se  tournant  vers  le  cadi  et  les  assistans ,  dit  :  «r  Je 
9  savais  bien  que  les  prétentions  de  cet  homme  n'étaient  pas 
j»  justes  ;  j'ai  voulu  pourtant  comparaître ,  afin  qu'on  ne  crut 
9  pas  que  je  voulais  lui  faire  tort  A  présent  qu'il  est  bien 
9  avère  que  le  droit  est  de  mon  cdté,  je  veux  donner  à  cet 
9  homme  le  bien  pour  lequel  il  m'a  cité  en  justice.  Vous 
9  m'êtes  témoins  que  je  le  lui  abandonne.  0  En  vérité,  ajoute 
l'auteur,  n'est-ce  pas  là  un  excès  d'équité?  n'est-ce  point 
passer  les  bornes  de. la  bienfaisance?  O  mon  Dieu!  couvre 
cette  belle  ame  Se  ta  miséricorde;  cette  ame  pure  qui  cher- 
chait en  tout  le  droit  chemin. 


15S  BUUOTHkaUB 

9  Une  autre  preuve  de  l'amour  de  Noureddin  pour  \m 
justice ,  c'est  qu'A  la  différence  des  princes  de  son  temps ,  qui , 
au  moindre  soupçon  ou  sur  la  plus  légère  présomption, 
condamnaient  les  accuses  aux  supplices  et  aux  toctures ,  il 
de'fendit  toute  espèce  d'épreuves  de  ce  genre  (l).  II  voulait 
qu'on  entendit  d'abord  les  témoins  ;  s'il  s'elevak  contre 
l'accuse  l'eVidence  légale ,  on  lui  infligeait  la  peine  dëtermî-' 
ne'e  par  la  loi,  sans  qu'il  fut  pernUs  de  s'écarter  du  texte 
même.  Gr&ces  à  cette  réforme,  Dieu  délivra  les  états  de 
Noureddin  d'une  foule  de  crimes  auparavant  très-oommuns , 
et  qui  continuèrent  de  dàoler  les  contrées  voisines,  maigre 
la  sévérité  de  l'administration ,  la  rigueur  des  chatimens  et 
la  manie  de  livrer  tout  de  suite  un  homme  aux  tortures 
sur  le  moindre  soupçon.  Pour  les  états  de  Noureddin ,  ils 
fouirent,  tout  vastes  qu'ils  étaient ,  d'une  grande  tranquillité; 
le  nombre  des  malfaiteurs  diminua  sensiblement,  grâce  à  la 
justice  du  prince  et  à  son  respect  pour  la  loi  (9). 

n  J'ai  ouï  dire  à  un  homme  digne  de  foi ,  qu'un  jour  que 


<^'U  Mjj^\  iXf^\  AfL  o^U  (^li  Èsd\  Jft  jyu/f 

^UJl  ^  JigJl  \ôMf  M»t  jJui  4MU  jap,^  *^j^\  *iy^\ 
^j^^(X«jLlt  Jij  Uxm^  ^  ù^^  c>Â^tj  ftxkil^  c>Â»Vtj  lijiMil 

^^JLtt  gj^f  ^Lù'lj  JjaJî  i^ 

(t)  H  parait  que  la  même  amëliondon  attendit  en  Egypte  et 
dans  tons  les  pays  qui  dépendaient  de  Nonreddin.  On  lit  dans  luia 
lettre  écrite, par  Sdadia  à  Nonreddin  an  sujet  d'une  conspiFatiou 
formée  en  Egypte  et  dont  ii  sera  question  ci-dessous ,  ces  paroles 
singulières,  par  lesquelles  Sidadin  se  plaint  de  Fembarras  que  lui 
donnaient  ces  iois ,  apparemment  trop  douces  pour  lui  :  «  A  f  égard 
9  des  conspirateurs ,  notre  maf  tre  sait  que ,  conformément  à  Thumanité 
9  dont  il  fait  profession ,  nous  épargnons  aux  accusés  les  tonrmens 
*  douloureux  et  les  peines  accablantes;  et  que  lorsque,  après  ane 
»  longn'e  détention ,  ies  accusés  n*ont  tu  sVÎeyer  contre  eux  ancnn 
»  indice ,  nous  ies  mettons  en  liberté ,  les  laissant  aller  où  ils  venlent, 
«  bien  que  le  pardon  ne  fasse  qu'augmenter  leur  andaoe ,  et  la  douceur 
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Moureddin  setronyait  au  trésor  des  finances,  il  crut  décou- 
vrir une  certaine  somme  d'argent  qui  avait  e'te'  perçue  in; us- 
iement;  là-dessus  il  fit  venir  les  |^eps  du  trésor  et  leur  dit  : 
«  Cet  argent  n'appartient  pas  à  nous  ni  au  trésor  ;  il  faut 
m  le  porter  au  cadi  Kemal*eddin ,  avec  ordre  de  le  rendre  à 
«  ia  personne  de  qui  on  le  tient.  »  Quelque  temps  après , 
etuit  retourne  au  trésor,  il  retrouva  cette  même  somme. 
Alors  il  se  mit  en  colère,  et  il  réitéra  aux  gens  du  trésor 
l'ordre  de  le  porter  sur-le-cbamp  à  Kemal-eddin  et  de  lui 
dire  ces  mots  de  sa  part  :  «  Je  sais  bien  que  tu  es  en  état  de 
9  te  charger  de  cette  injustice  ;  mais  moi  je  n'ai  pas  les 
jf  épaules  aussi  fortes;  je  ne  veux  pas  pour  cet  argent  m'atti- 
«  rer  une  afiaire  avec  le  Dieu  très-haut  »  En  conséquence, 
l'argent  fut  rendu. 

»  Une  chose  plus  étonnante  que  tout  le  reste,  c'eât  que  la 
justice  de  Noureddin  s'étendit  jusqu'après  sa  mort.  II  y  avait 
de  son  temps  à  Damas  un  homme  d'origine  étrangère  qui  était 
venu  s'établir  en  Syrie ,  attiré  par  la  douceur  du  gouverne- 
floent  Après  ia  mort  du  prince ,  et  quand  Damas  tomba  au 
pouvoir  de  Saladin ,  se  voyant  ainsi  que  tout  le  peuple  en 
butte  a  la  brutalité  et  aux  vexations  des  soldats  de  Saladin , 
il  alla  se  plaindre  à  ce  prince  sans  pouvoir  obtenir  justice. 
Alors  il  descendit  du  château,  déchirant  ses  habits,  se 
frappant  la  poitrine,  pleurant,  criant  miséricorde  et  disant  : 
a  Ah ,  Noureddin ,  Noureddin  !  si  tu  pouvais  voir  de  quelle 
w  manière  on  nous  traite ,  et  queb  sont  les  maux  qui  nous 

•  affligent,  sans. doute  tu  prendrais  pitié  de  nous.  Qu'est 
9  donc  devenue  ta  justice?  9  II  s'en  allait  par  la  ville  criant 
de  ia  sorte  et  se  dirigeant  vers  le  torhi  ou  mausolée  de 

*  lenr  férocité.  »  La  lettre  dont  il  est  question  jci  est  rapportëe  par 
le  compiUtear  des  Deux  Jardins,  à  Fan  569.  Voici  le  texte  arabe  : 

JU._jfcaVI  ^  JLt  131^  UCtf  \J{^  Î^j-M  Vj  U^  LU» 

L»  tortnre  existait  encore  dans  ces  dernier»  temps  à  Constanti- 
nople.  Voyei  Moamdgea  d*OIiston ,  t.  VI ,  p.  tft4. 
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Noureddio  et  suivi  d'une  multitude  innombrable;  la  rumevr 
en  vint  jusqu'à  Saladin.  u  Sauvez  le  pajs,  sauvez  le  peuple, 
n  lui  dit-on ,  sinon  il  se  soulèvera.  »  Saladin  ordonna  de 
faire  venir  cet  homme.  II  était  alors  auprès  du  twthé  de 
Noureddin,  tout  en  pleurs  et  environne  d'une  fouie  im- 
mense. U  revint  auprès  de  Saladin  et  obtint  satisfaction. 
Mais  cet  homme  se  mit  a  pleurer  plus  fort  qu'auparavaaft. 
Saladin  étonne'  lui  en  demanda  la  raison,  a  Je  pleure,  rë- 
J9  pondit-il,  je  pleure  un  si  bon  prince,  qui  nous  fait  rendre 
9  justice  même  après  sa  mort.  —  Vous  avez  raison ,  répliqua 
J9  Saladin  ;  oui ,  tout  ce  que  nous  avons  appris  en  fait  de 
n  justice ,  c'est  de  lui  que  nous  le  tenons,  n 

n  Noureddin  est  le  premier  qui  ait  «institue  une  cour  de 
justice  (l);  c'e'tait  un  tribunal  charge'  de  prendre  connais- 
sance des  délits  contre  les  particuliers.'  Ce  qnf  donna  lieu  à 
l'e'tablissement  de  ce  tribunal ,  c'est  que  lorsque  Noureddin 
eut  fixe  sa  résidence  à  Damas,  ses  ëmirs ,  entre  autri^  Schir- 
cou,  le  plus  puissant  de  tous,  et  qui  était  comme  son  cbllègue 
à  l'empire,  achetèrent  des  terres  et  abusèrent  de  leur  credh 
jusqu'à  maltraiter  les  paysans  et  le  |>euple  des  campagnes. 
De  toute  part  il  s'ëleva  des  plaintes  à  ce  sujet  Le  cadi 
Kemal-eddin  satisfit  à  une  partie  des  demandes  ;  mais  il  n'osa 
pas  toucher  aux  gens  de  Schircou  ;  il  se  contenta  d'en  ins- 
truire Noureddin.  Alors  ce  prince  érigea  sa  cour  de  justice , 
et  voulut  que  justice  fut  faite  sans  acception  de  personnes. 
Quand  la  nouvelle  de  cette  institution  vint  aux  oreilles  de 
Schircou  ^  il  comprit  que  c'e'tait  contre  lui  qu'elle  était  diri- 
gée. Il  appela  donc  ses  commis  et  gens  d'affaires  et  leur  dit  : 
u  Sachez  que  ce  n'est  que  pour  moi  qu'on  a  crée  ce  tribunal. 
n  En  effet,  quel  est  l'homme  en  ëtat  de  braver  le  cadi  Kemal- 
n  eddin ,  si  ce  n'est  moi  ?  Devant  Dieu  !  s'il  m'arrive  jamais 
n  d'être  cite'  devant  ce  tribunal  par  la  faute  de  quelqu'un 
n  d'entre  vous ,  je  le  fais  mettre  en  croix.  Allez  vite  trouver 
»  ceux  qui  ont  quelque  grief  contre  moi  ;  hâtez-vous  de 
n  terminer  le  différent  a  l'amiable  ;  il  s'agit  de  les  satisfaire 
»  à  quelque  prix  que  ce  soit.  »  On  lui  fit  observer  qu'une  telle 
de'marche  e'tait  imprudente;  qu'elle  rendrait  les  re'clamans 
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encore  plas exigeons,  a  Faites  ce  que  je  vous  dis,  reprît-il; 
n  l'aime  mieax  perdre  tous  mes  biens ,  que  de  me  voir  citer 
9  comme  un  malfaiteur  devant  Noureddin  et  de  me  trouver 
«  en  procès  avec  des  misérables,  n  Les  gens  de  Schircou 
obéirent  Cependant  on  bâtissait  le  palais  de  justice  :  quand 
il  fut  fini,  Noureddin  s'y  rendît  et  prît  se'ance  d'une  manière 
solennelle.  II  siégeait  deux  fois  la  semaine ,  assisté  du  cadi 
Kemal-eddin  et  de  quelques  gens  de  loi.  Comme  il  n'arrivait 
aucune  plainte  contre  Schircou ,  le  prince  en  fut  étonné  et 
voulut*  en  savoir  la  raison.  Alors  il  fut  touché  jusqu'aux 
larmes  et  rendit  grâces  à  Dieu  en  disant  :  «  Louons  Dieu 
9  de  ce  que  nos  gens  font  le  bien  d'eux-mêmes,  sans  qu'il 
•  soit  "besoin  de  les  7  contraindre.  9  Or  remarquez ,  s'écrie 
Fauteur  arabe,  combien  était  belle  cette  manière  d'être  juste, 
combien  était  grande  la  crainte  qu'inspirait  le  prince  ;  re- 
marquez aussi  combien  cette  police  était  sévère,  et  cda  sans 
qu'il  en  contât  une  goutte  de  sang  ni  la  moindre  peine  à 
personne  (l). 

n  Noureddin  s'acquit  aussi  un  grand  nom  par  sa  bravoure 
et  son  adresse.  Il  fut  sans  contredit  le  premier  homme  de 
son  temps  dans  l'art  de  la  guerre  ;  ses  tidens  dans  ce  genre 
étaient  comme  passés  en  proverbe.  Un  nombre  infini  de 
gens  qui  l'ont  connu ,  m'ont  assuré  n'avoir  jamais  vu  diiomme 
qui  montât  achevai  avec  autant  de  grâce  que  lui;  on  eut  dît 

Îu'il  ne  faisait  qu'un  avec  le  chevaL  II  était  trèsrfort  au  jeu 
u  mail  :  quand  la  boule  était  lancée,  et  pendant  qu'elle 
était  en  l'air,  il  s'avançait  bride  abattue ,  et ,  prenant  la  boule 
à  la  Tolée ,  il  la  renvoyait  à  l'autre  extrémité  de  la  place. 
Pendant  ce  mouvement,  on  ne  voyait  pas  sa  main;  il  frap- 
pait la  boule  avec  le  mail ,  «ans  sortir  la  main  de  sa  manche, 
tant  il  mettait  d'aisance  à  ce  jeu  (9). 


(l)  H  temble,  d'après  cela,  qne  cette  cour  de  |ostice  était  dans 
le  genre  de  ce  qne  noos  appelons  cour  d'appel ,  et  qu'elle  fut  spécia- 
lement chargée  des  affaires  qnî  avaient  déjà  passé  devant  les  jnges 
ordinaires.  Ainsi  c'était  réellement  nne  conr  souyeraine  ;  et  comme 
le  prince  y  assistait ,  le  jngement  devait  être  en  deiTiier  ressort»  La 
même  institution  8*étendit,  après  Noureddin,  en  Egypte  et  dans 
d'antres  contrées  musulmanes. 

(s)  On  trouvera  des  détails  sur  le  feu  du  mail,  tel  qu'il  se  pratique  en 
Orient,  dans  tes  Voffogts  dePietrodelIaVaile,  t.  III,  p.  447  etsnîv. 
et  dans  le  Voyage  de  Chardin ,  édition  de  Paris ,  1 8 1 1 ,  t  III ,  p.  1 8 1 . 

It 
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n  Pour  ce  qui  concerne  sa  bravoure ,  au  moment  de  livrer 
combat  il  avait  coutume  de  prendre  avec  lui  deux  arcs 
et  deux  carquois;  pW|  s'avançant  contre  Fennemi,  il  se 
battait  comme  le  dernier  des  soldats,  disant  :  «  Helas!  ii 
«  y  a  bien  du  temps  que  je  soupire  après  le  martjre  sans 
9  pouvoir  l'obtenir.  9  Une  fois  il  fut  entendu  disant  ces 
paroles  par  Fimam  Kotb-eddin  ;  Pimam  lui  dit  :  <r  Au  nom 
9  de  Dieu  !  ne  mettez  pas  votre  vie  en  péril  ;  n'exposez  pas 
9  Tislamisme  et  les  musulmans  ;  vous  êtes  leur  soutien , 
«et  si,  Dieu  nous  en  préserve!  si  vous  veniez  à  être  tue, 
9  c'en  serait  fait  de  nous  tous,  9  Le  prince  repondit  : 
ir  Ah!  qu'as-tu  dit  là,  Kotb-eddin  1  Qui  pourra  sauver  l'isla- 
9  misme  et  notre  pays ,  si  ce  n'est  ce  grand  Dieu  qui  n'a 
9  pas  d'égal?  9 

9  Noureddin  savait,  au  besoin ,  recourir  à  la  ruse ,  à  l'ar- 
tifice ,  i  la  supercherie  ;  c'était  sur-tout  contre  les  Francs ,  que 
Dieu  confonde  (l)!  La  plus  ffrande  partie  des  conquêtes 
qu'il  fit,  il  en  fut  redevable  iïa  ruse.  Un  des  traits  les  plus 
frappans  de  sa  sagesse ,  c'est  la  conduite  qu'il  tint  envers  un 
prince  arménien  appelé  Melih ,  fils  de  Léon  (9).  II  ménagea 
si  bien  ce  prince,  qu'il  parvint  à  le  mettre  tout-à-fait  dans 
ses  intérêts;  car  Melih  se  joignit  à  lui  contre  les  Francs.  Il 
disait  à  ce  sujet  :  «  Ce  oui- m'a  engagé  à  tout  mettre  en 
9  œuvre  pour  m'attacher  le  prince  arménien ,  c'est  que  ses 
9  états  sont  fortifiés  par  la  nature  et  d'un  accès  difficile.  Nul 
9  moyen  pour  nous  d'y  pénétrer  de  force ,  tandis  qu'il  en 
9  peut  sortir  quand  il  veut  et  venir  ravager  nos  provinces. 
9  Voyant  cela,  je  n'ai  rien  épargné  pour  le  séduire;  je  lui 
9  ai  donné  des  terres  considérables,  et  il  s'est  mis  sous  ma 
««dépendance;  il  m'a  aidé  contre  les  Francs.  9  Malheureu* 
sèment,  quand  Noureddin  fut  mort,  ses  successeurs  se 
départirent  de  cette  sage  conduite.  Qu'en  arriva-t-il?  les 
Arméniens  envahirent  les  pays  musulmans  et  causèrent  un 
mal  irréparable.  9 


(1)  Voyeiren  an  exemple  dans  U  manière  doat  il  prit  Damts,  ci- 
desfus,  p.  lOft. 

(1)  Ces!  celni  qDe  Gailianme  de  l^r  appeHe  Milo.  Voyex  cet 
aatenr,  lib.  xx,  cap.  ts;  voyez  auiai  la  Chronîqae  ayriaque  d*A- 
bonifarage,  et  les  Mémoirts  sur  t Arménie,  de  M.  Saint-liartin , 
t,I,  p.  S9t. 
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Puisqull  est  ici-  question  de  ia  politique  de  NoHreddin 
envers  certains  princes  chrétiens ,  ii  eut  ete  à  désirer  que 
Tantenr  arabe  fut  entre  à  ce  sujet  dans  quelques  nouveaux 
detaib.  Nous  tacherons  de  suppléer  à  ce  silence  par  un 
passage  du  même  auteur  ^  rapporte  sons  la  date  de  Tan  568 , 
et  qui  sera  mieux  placé  ici 

«  Un  certain  Doulnoun ,  fib  de  Danischmend ,  prince  de 
quelques  villes  musulmanes  situées  au  nord  de  la  Syrie» 
ajant  été  chassé  de  ses  états  par  Rilig-arslan ,  sultan 
dlconcy  s'était  mis  sous  la  protection  de  Noureddin.  Or 
le  sultan  dlcone  était  également  musulman ,  et  c'était  la 
coutume  de  Noureddin  de  ne  jamais  entrer  de  force  dans 
un  pays  musulman,  à  moins  que  d'y  être  forcé  par  la 
nécessité  I  comme  quand  il  s'agissait  de  sauver  ce  pays 
des  mains  des  chrétiens.  Tel  avait  été  le  motif  qui  le 
porta  successivement  à  s'emparer  de  Damas,  de  FËgypte 
et  d'autres  contrées.  Lors  donc  qu'il  fut  décidé  à  rétablir 
Doulnoun  dans  ses  domaines,  il  commença  par  faire 
inviter  Kilig-arslan  à  rendre  les  pays  qu'il  avait  pris  ;  sur 
soo  refus,  il  employa  la  force.  Alors  RiligHurslan  offrit 
de  se  soumettre,  et  demanda  la  paix  avec  le  pardon  de  sa 
faute.  Noureddin  y  consentit ,  mais  i  de  certaines  conditions. 
II  y  en  avait  entre  autres  deux  sur  lesqudSes  il  déclark  qu'il 
serait  inflexible;  les  voici  (l)  r 

cr  Par  la  promise,  dit*îl,  je  veux  que  tu  renouvelles  entre 
»  les  mains  de  mon  envoyé  ta  profession  de  foi  de  Pislamisme, 
«  afin  que  je  poisse  en  toute  sûreté  de  conscience  te  laisser 
»r^ner  sur  un  pays  musulman.  Car,  entre  nous,  je  ne  te 
9  crob  pas  bon  croyant.  «  En  effet,  on  accusait  Kilig-arslan 


ep  oK)  ^r  i^iys^^  V  ^li  .^vi  ^x  c>  i^JjS\ 

^JILVI  3^  ^  f^liji  oJCi.  oi  c^U  ôj^-  ôtjîJt  Jl 
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d'avoir -embrasse  la  secte  des  philosophes  (l).  a  Par  la  se- 
»  conde ,  je  veux  que  tu  mettes  à  ma  disposition  les  troupes 
»  doDt  l'ai  besoin  dans  la  guerre  sacrée  (la  guerre  contre  les 
9  chrétiens)  ;  car  voilà  que  tu  règnes  sur  une  vaste  étendue 
9  de  pays ,  et  tu  laisses  en  paix  les  Grecs  tes  voisins  ;  tu  ne 
9  leur  fais  pas  la  guerre;  bien  au  contraire,  tu  traites  avec 
n  eux.  Ou  il  faut  que  tu  m'envoies  une  partie  de  ton  armée 
9  pour  que  je  l'emploie  contre  les  chrétiens ,  ou  tu  ne  peux 
9  pas  te  dispenser  de  tomber  sur  les  Grecs  pour  t'agrandir  à 
9  leurs  dépens.  »  Kilig-arsian  répondit  :  «r  Je  vois  bien  que 
9  Noureddin  en  veut  sur-tout  aux  mécréans  :  qu'à  cela  ne 
9  tienne  ;  je  ferai  ma  profession  de  l'islamisme.  9  On  fut 
donc  bientôt  d'accord  et  l'harmonie  se  rétablit 

Ce  passage  remarquable  nous  montre  clairement  le  carac- 
tère et  les  vues  de  Noureddin.  On  y  voit  d'abord  que  ce  prince 
faisait  de  la  guerre  contre  les  chrétiens ,  tant  Grecs  que  La- 
tins, une  véritable  guerre  de  religion.  A  ses  yeux,  il  n'était 
pas  nécessaire  d'avoir  quelque  grief  politique  à  leur  opposer , 
des  intérêts  à  défendre,  une  agression  étrangère  à  repousser; 
il  suffisait  qu'ils  fussent  chrétiens,  et  qu'on  fut  assez  fort 
pour  les  écraser.  Par  une  suite  de  cette  même  disposition,  il 
se  montra  dur  envers  les  chrétiens  ses  sujets.  Telle  était  fa 
manière  de  voir  de  Noureddin;  telle  fut  plus  tard  celle  de 
Saladin,  du  moment  que  celui-ci  fut  entièrement  maître 
d'agir.  Il  ne  se  départit  de  cette  conduite  qu'envers  les  chré- 
tiens orientaux  ses  sujets ,  qu'il  traita  avec  douceur  et  huma* 
nité.  D'après  les  principes  religieux  des  mahométans,  c'est  un 
devoir  pour  eux  de  faire  la  guerre ,  et  une  guerre  sans  re« 
lâche,  aux  chrétiens  ou  à  tout  peuple  d'une  autre  religion 
que  la  mahométane  :  c'est  ce  qu'ils  entendent  par  la  guerre 
sacrée  (9). 

Ce  passage  nous  montre  encore  que  Noureddin  était  dans 
l'usage  d'exiger  des  princes  ses  tributaires  une  espèce  de  con- 


(i)  Les  masulmans  donnent  le  nom  de pkélassefé,  oa  philosophes, 
à  cens  cTentre  enx  qui ,  rejetant  TAicoran ,  ne  reconnaissent  d'antres 
lumières  que  celles  de  ia  raison ,  et  admettent  ce  qui  leur  plait  des 
opinions  des  philosophes ,  k  quelque  religion  qn*ils  aient  appartenu 
d'ailleurs. 

(2)  Voyez  le  Tableau  de  V empire  ottoman,  par  Mooradgea 
d'Ohsson ,  tome  VI  de  l'ëdition  in-^,  pag.  50  et  snir. 
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tirigeDt  pour  ses  guerres  contre  les  chrétiens.  En  cela  il  fut 
aussi  imité  par  Saladin.  Mais  revenons  au  portrait  de  Nou- 
reddin  ;  Fauteur  arabe  reprend  ainsi  : 

«  Un  des  beaux  câtes  de  Noureddin,  c'était  sa  conduite  en- 
vers les  soldats  (l)  :  quand  un  soldat  mourait  et  qu'il  laissait 
un  fils,  on  investissait  le  fils  du  fief  occupe  par  son  père,  et 
il  l'administrait  lui-même ,  s'il  était  en  âge  de  le  faire  ;  s'il  ne 
l'était  pas ,  on  lui  adjoignait  momentanémeni  un  hpmrae  intel-^ 
ligent  qui  le  faisait  pour  lui.  Grâces  à  cette  institution,  les  sol- 
dats  disaient:  «  C'est  notre  bien  ;  il  passera  à  nos  enfans;  nous 
9  le  devons  .défendre  même  au  péril  de  notre  vie  (9).  »  Ce  fut 
là  une  des  principales  causes  de  la  constance  que  les  troupes 
de  Nouredclin  montrèrent  dans  (es  combats  et  sur  les  champs 
de  carnage.  Le  prince  faisait  tenir  registre  des  noms  de  chaque 
soldat ,  classés  par  compagnie  ;  il  était  fait  mention  sur  le  re- 
gistre, des  armes,  des  chevaux ,  &c.>Par-là,  il  n'était  pas  à 
craindre  que  les  émirs ,  par  avarice  et  cupidité,  négligeassent 
d'entretenir  sous  les  drapeaux  le  nombre  d'hommes  qu'ils 
devaient  fournir,  ni  qu'ils  détournassent  une  partie  de  l'ar- 
gent affecté  à  cet  dbjet.  Noureddin  disait  à  ce  sujet  :  «  A  tout 


lil  cjir-ûU  s^M  ç.  <Uiu  ^\r  L.  ^\j)l\  ^^^1  ^j  (1) 
b-^oJy I  ol^-  o^  ^  e'^'Vt  >l  toJj  o^j  ^o^\  jy 

Ui=>Xt  cU  oj^yu  .>U>VI  0IXI5  jj^C  qÎ  Jt  ùja]  iiyfi 
ux-A^  ciii  oJfj  1^^  cM^  o^  ^y^  o^  ^J^  ^>î 

(s)  On  voit  par-là  qne  Noureddin  fut  ]o  premier  qui  rendit  les 
be'nëfices  militaires  hëréditairet.  Jnsqne-Ià  ûâ  n'étaient  qa*à  vie  ;  ib 
étaient  d'aillenrs  administres  en  régie ,  et  le  dirais  seol  en  avait  la 
direction  (  voyez  ci-devant ,  pag.  88  ).  S0Q4  Nonreddin ,  an  contraire , 
ils  forent  à  la  disposition  des  titulaires  eux-mêmes.  Cest  sans  doute 
en  conformité  de  cette  institution,  que  Saladin  étabKt  aussi  en 
Egypte  des  bénéfices  héréditaires.  On  peut  consulter,  sur  ce  que 
Sidadin  fit  à  cet  égard  en  Egypte ,  les  trois  mémoires  de  M.  Silvestre 
de  Sacy  sur  le  Système  de  Uk  propriété  foncitre  en  Egypte,  nouveaux 
Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions. 
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«  ÎDf  tant  nous  sommes  a  la  veille  d'entrer  en  campagne  :  si  les 
n  éraini  négligent  de  tenir  leurs  troupes  au  complet ,  il  P^^t 
n  arriver  quelque  grand  malheur  a  Tislamisme.  v  Helas  ! 
s'écrie  Fauteur,  il  n'avait  que  trop  raison  de  penser  ainsi; 
car  nous  avons  vu  après  sa  mort  tontes  ses  craintes  se  vé» 
rifier. 

u  Ce  que  Noureddin  a  fait  pour  l'islamisme  est  immense.  Cest 
lui  qui  a  fait  reconstruire  toutes  les  forteresses  de  Syrie,  Alep, 
Hamah,  Emesse ,  Damas,  &c.  De  plus ,'  il  bâtit  plusieurs  col- 
lèges à  Damas,  Alep,  &c.  II  éleva  également  plusieurs  belles 
mosquées  ;  celle  qu'il  fit  bâtir  à  Moussoul  est  un  modèle  pour 
la  beauté  et  la  solidité.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  la 
construction  de  cette  mosquée,  <rest  qu'il  en  avait  remis  la 
direction  à  un  schéikfa  nommé  Omar,  homme  de  bien.  On 
fit  observer  i  Noureddin  que  ce  schéikh  n'était  guère  propre 
à  une  pareille  commission  ;  mais  il  répondit  :  c  Quand  je  confie 
9  ces  sortes  d'entreprises,  à  un  émir  ou  à  un  homme  de  plume, 
»  il  leur  arrive  souvent  de  retenir  l'argent  pour  eux,  et  la  mos* 
n  quée  reste  imparfaite.  Au  moins  je  suis  sur  que  celui-ci  ne 
9  me  trompera  pas.  Dans  tous  les  cas,  s'il  pèche,  la  faute  en 
m  sera  à  lui  et  non  à  moi.  n 

u  On  est  encore  redevable  i  Noureddin  de  la  fondation 
de  plusieurs  hôpitaux,  entre  autres  du  grand  hftpital  de 
Damas.  Cet  étabUssement  est  très-vaste  et  doté  de  riches  re- 
venus. JU  été  à  même  de  voir  par  mon  expérience  qu'il  n'a 
pas  été  fait  seulement  pour  les  indigens,  mais  pour  tous  les 
musulmans  en  général ,  riches  et  pauvres.  Une  fois  que  je 
revenais  tout  malade  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  je  deman- 
dai un  médecin  ;  on  m'adressa  à  celui  du  grand  hdpital.  Je 
me  rendis  sur-le^^bamp  àThâpîtal,  et  je  trouvai  le  médecin  qui 
écrivait  des  ordonnances.  Du  plus  loin  qu'il  me  vît ,  il  vint  à 
moi  d'un  air  riant,  et  me  demanda  ce  que  je  voidais;  je  lui 
expliquai  mon  mal.  Aussitôt  il  écrivit  une  recette ,  puis  il  pré- 
para des  médicamens  et  me  dit  :  u  Mon  apprenti  va  vous  les 
n  porter.  «  —  u  Mais,  lui  dis-je ,  Dieu  merci,  je  puis  bien  me 
n  passer  de  vos  drogues;  je  suis  assez  riche  pour  ménager  le 
n  bien  des  pauvres,  n  A  ces  mots ,  le  médecin  me  regarda  et 
dit  :  ff  Eh  !  Monsieur  (l) ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  puissiez 
n  VOUS  passer  de  nos  drogues  ;  mais  ici  personne  ne  dédaigne 

(1)  t/^  ^ . 
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9  les  bienfaits  de  Neureddîn.  tHir  Dieu!  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
»  enfaos  de  Saladin  et  à  ses  émirs  qui  n'envoient  chercher 
•  leurs  medicamens  à  cet  hôpital,  n  -r- u  J'ignorais  cela, 
«  repris-|e.  ^  II  rëpliqna  :  a  C'est  que  Noureddin  a  toulu  être 
I»  ntiie  4  tous  les  musulmans,  irithes  et  paurres.  « 

tr  Cest  encore  Noureddin  -qui  a  bâti  les  kbâns  ou  hô- 
telleries le  long  des  grandes  i*outes.  Maintenant  on  peut 
▼ojrager  en  sûreté,  et  ron  sait  où  déposer  ses  effets  (1).  II  fit 
aussi  construire  des  tours  et  des  lieux  d'observation  le  long 
des  frontières.  An  moindi^  mouvement  de  Fénnémi ,  on 
lâchait  un  pigeon ,  et  les  musulmans  avertis  se  mettaient  sur 
leurs  gardes.  Ce  fut  là  une  très-bonne  idée  de  Noureddin  et 
une  des  plus  utiles  :  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 

ttH  construisit  pareillement,  dans  plusieurs  de  ses  prd- 
TÎnees,  des  hermitagês  et  des  monastères  pour  les  sophis.  II 
affecta  à  l'entretien  de  ces  religieux  des  terres  considérables , 
et  leur  assigna  de  bons  revenus.  Son  plaisir  était  de  converser 
avec  les  chefs  de  moines  :  il  les  appelait  auprès  de  lui ,  les 
recevait  d'un  air  ouvert  ^  les  traitait  avec  respect;  du  plus 
loin  qa'il  les  apercevait,  il  se  levait  par  égard  pour  eux,  il  les 
embrassait,  les  faisait  asseoir  à  ses  côtés  sur  le  même  sofa. 
Il  marquait  les  mêmes  égards  aux  docteurs  de  la  loi,  aux 
onlamas,  tant  il  avait  une  haute  idée  de  leur  dignité,  tant 
étaient  grands  le  respect  et  l'estime  qu'il  leur  portait.  Qud- 
quefois  il  les  réunissait  chez  lui ,  et  alors  l'entretien  roulait  sur 
quelque  matière  de  religion.  Aussi  les  dévots  et  les  gens  pieux 
accoururent  auprès  de  lui  des  pajrs  les  plus  éloignés;  il  en 
vint  même  du  Corassan  et  d'autres  régions.  En  un  mot,  les 
gens  pienx  eurent  la  plus  haute  place  dans  l'esprit  du  prince, 
la  place  la  plus  honorable.  Ce  fut  au  point  que  les  émirs  en 
devinrent  jaloux;  plusieurs  fois  ils  se  plaignirent  à  Noured- 
din, et  cherchèrent  à  noircir  ces  religieux  dans  son  esprit. 
Ces  .^iscours  affligèrent  beaucoup  le  prince.  Si  l'on  venait  à 
relever  devant  lui  quelque  faute  des  sophis,  il  disait  :  a  Mais 
9  quel  est  Fhomme  impeccable?  Il  n'y  a  aimpeccablc  que  celui 
»  qui  a  fait  son  temps  (S),  f 


(l)  L*biver  on  couche  dana  ces  hâtoQeries;  tété  on  dort  en  plein 
air.  Ce  sont  les  mêmes  édifices  qn*on  appelle  pins  ordinairemenf 
carmpmnêerais, 

(s)  Cest-à-dire»  probablement,  ceini  qui  est  mort. 
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a  J'ai  ouif  dire  qu'un  |oar  qu'un  de  ses  émirs  tint  un  propos 
outrageant  sur  le  compte  de  l'imam  Kotb-eddin ,  NoiÂ*eddîa 
se  fâcha  et  dit  :  «  Mettons  que  ce  que  tu  dis  soit  vrai  :  cet 
n  imam  a  de  quoi  couvrir  les  fautes  que  tu  lui  imputes ,  et 
n  bien  d'autres  encore  ^  |e  veux  dire  sa  science ,  sa  piété:  mais 
I»  toi  et  tes  pareils,  yous  avez  le  double  des  défauts  que  tous 
n  attribuez  à  l'imam ,  et  vous  n'avez  rien  qui  vous  les  fasse 
n  pardonner.  Si  tu  avais  du  bon  senSy  tu  t'occuperais  de  tes 
J9  propres  faiblesses  et  non  de  celles  des  autres.  Quoi!  je 
»  veux  bien  supporter  vos  spttises ,  qui  ne  sont  compensées 
9  par  aucune  vertu ,  et  je  ne  supporterai^  pas  celles  de  cet 
19  imam,  supposé  qu'elles  soient  réelles ,  lorsqu'elles  sont  ra- 
n  cbetées  par  tant  de  bonnes  qualités?  Mais  il  y  a  plusjpar 
n  Dieu!  je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  tu  dis ,  et  quirne 
n  farrive  .plus  de  parier  de  la  sorte;  car  je  te  châtierais  sévè- 
n  rement.  « 

a  II  fonda  à  Damas  un  collège  où  l'on  enseignait  la  science 
des  traditions  (t),  et  affecta  des  biens  considérables  a  Fen- 
tretien  des  maîtres  et  A.e&  élèves.  II  est  le  premier,  a  notre  con- 
naissance, qui  ait  créé  un  établissement  de  ce  genre.  II  érigea 
aussi  dans  ses  états  des  écoles  pour  les  orphelins ,  et  pourvut 
à  la  subsistance  des  maîtres  et  des  élèves.  Dians  plusieurs 
des  mosquées  qu'il  bâtit,  il  établit  des  fondations  pour  ceux 
qui  devaient  y  lire  l'AIcoran,  et  il  dota  les  orphelins  char- 
gés de  ce  ministère,  C'est  encore  le  premier  exemple  de  ce 
genre  (S). 

«r  II  était  naturellement  grave  et  d'un  maintien  qui  en  im- 
posait. II  était,  comme  on  dit,  sévère  sans  dureté,  et  bon  sanp 
faiblesse.;  En  un  mot,  il  réunit  enxiui  ce  qu'on  ne  vit  jamais 


(i)  On  appelle  aixiBi  les  parolea  sorties  de  la  bouch«  de  Mahomet. 
Ces  paroles  soAt  très-respectées ,  et  les  mosuimaiis  en  font  chaqif?  jour 
Tappiication  aux  détails  de  la  vie  ;  elles  font  autorité  d^s  la  morale 
et  ie  dogme.  Voyez  notre  Description  des  Monumens  musulmans  du 
cabinet  de  M,  le  duc  de  B laças,  1. 1 ,  p.  68. 

(s)  L*antear  ajoate  qn*à  Tépoque  où  il  c'crivait,  c*e8t-à-dire  en 
Tannée  608  de  rhégire[isii  de  J.  C],  les  reyenns  des  fondations 
pieuses  ÎDStituées  par  Noureddin  s*e1eyaient  àia  somme  de  neuf  mille 
pièces  d*or  de  Tjr  par  mois,  et  que ,  de  tout  cet  argent»  il  n*y  en 
avait  pas  une  seule  partie  qui  ne  provînt  d'un  bien  légitime,  soit 
pour  le  fond,  soit  pour  la  forme ,  puisqu'il  provenait  de  la  part  de 
Noureddin  au  butin  fait  sur  les  Francs. 


î 
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dans  an  autre,  et  se  fit  égidement  respecter  dé  tout  lè  monde. 
Par  exemple,  auonn  e'mir  n'eut  ose  s'asseoir  devant  lui,  s'il 
n'en  avait  donne  l'ordre.  II  ne  faisait  d'exceptions  à  cet  e'gard 
ne  poor  Ayoub^  père  de  Sidadin.  Et  pourtant ,  maigre  tant 
e  grandeur,  du  moment  qu'il  apercevait  un  docteur  de  la 
loi,  un  sopfai,  un  faquir,  il  se  levait  pour  lui  faire  honneur. 
II  courait  au-devant  de  lui,  le  faisait  asseoir  à  ses  câtes, 
fiûsant  pour  lui  ce  qu'il  eut  fait  pour  une  personne  de  sa 
propre  famille.  S'il  lui  arrivait  de  répandre  quelque  grâce  sur 
«n  homme  de  cette  espèce,  il  disait  :  «  Oh  !  pour  ceux-là ,  ils 
M  ont  droit  aux  faveurs  du  gouvernement  :  quand  ils  nous 
9  demandent  quelque  chose ,  c'est  qu'ils  en  sont  dignes.  «    . 

«  Ses  fêtes. et  assemblées  étaient  telles  qu'on  dit  qu'e'taient 
c^es  de  notre  prophète  Mahomet,  c^'est-à-dire  qu'elles  reu- 
nissaient la  politesse  des  manières  à  une  extrême  retenue.  Les 
femmes  (l)  en  étaient  sévèrement  bannies.  On  y  parlait  de 
matières  de  sciences  ou  de  religion ,  ou  de  quelques  traits 
de  piété ,  ou  encore  de  la  guerre  à  faire  aux  infidèles.  Mais 
les  choses  changèrent  de  face  après  la  mort  de  Noureddin. 
J'ai  ouï  dire  que  lorsque  Saladin  fut  maître  de  Damas,  un 
jour  que  le  hafez  (9)  Aboul-cassem  se  trouvait  à  une  de 
ses  fêtes,  il  entendit  des  discours  d'une  inconvenance  et 
d'une  grossièreté  qui  passaient  toute  mesure.  En  vain  il 
esaja  de  lier  conversation  avec  Saladin,  comme  il  faisait 
naguère  avec  Noureddin  ;  il  ne  put  jamais  se  faire  entendre. 
Tous  parlaient  à-Ia-fois  et  personne  ne  voulait  écouter. 
Aboul-cassem  ^  dégoûté,  se  retira  chez  lui;  et  comme  Saladin 
le  pressait  de  venir  à  ses  assemblées,  il  lui  répondit  :  a  En 
;»  vérité,  je  suis  dégoûté  de  vos  assemblées.  Quand  je  suis 
9  chez  vous ,  je  me  crois  chez  quelque  misérable,  Qq  n'écoute 
ff  pas  celui  qui  parle  ;  on  ne  répond  pas  à  celui  qui  adresse 
»  la  parole.  Hélas  !  ces  réunions  présentaient  un  aspect  bien 
9  difierent  sous  Noureddin  ;  nous  étions  devant  lui  comme 


(l)  MjA .  Ce  mot  pourrait  se  dire  également  de  toutobjet.défenda 
par  la' religion;  car,  chez  les  moâulmanfl,  les  mots^emine  et  objei 
défendu  peuyent  se  dire  Tun  pour  Fautre.  .^ 

(t)  On  appelle  ainsi  celui  qui  a  appris  TAIcoran  par  cœft.  Les 
musnhnans  attribuent  de  grands  avantages  à  ce  titre.  On  peut  consul- 
ter notre  Description  des  Monumens  musulmans  du  cabinet  de  M,  lo 
duc  deBiacas,  t.  II,  p.  s  12  et  sniy. 
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n  quelqu'un  qui  aurait  T oiseau  sur  la  tête  (f).  Qaand  il  par- 
9  îBÎtj  nous  récoations  en  silence;  et  si  nous  loi  adressions 
»  la  parole ,  il  y  prêtait  attention.  »  En  contéquenGe ,  Saladin 
ordonna  à  ses  emhrs  d'être  désormais  plus  réservés  devant 
Abouksassem.  Mais  en  voilà  assez  pour  montrer  combien  ii 
réraait  d'ordre  chez  Noureddin^  jusque  dans  les  moindres 
détails  du  gouvernement. 

ft  II  nous  reste  à  parier  de  son  amour  pour  la  rdigion ,  et 
de  son  zèle  à  la  maintenir  dans  sa  pureté.  Il  donnait  à  cet 
objet  un  soin  tout  particulier,  allant  sur4e^ohamp  au  remède, 
et  ne  laissant  pas  aux  novateurs  le  temps  de  propager  leurs 
mauvaises  doctrines.  II  était  inexorable  sur  ce  point ,  disant  : 
«  Quoi!  nous  veillons  à  la  sûreté  des  routes  contre  les  voleurs 
9  et  les  brigands,  bien  que  le  mal  qui  en  provient  ne  soit 
9  que  secondaire,  et  nous  ne  défendrions  pas  la  rdigion! 
9  Nous  ne  la  préserverions  pas  de  toute  altfeinte,  eDe  qui  est 
9  la  base  de  tout!  9  Un  jour  il  apprend  qu^il  7  avait  à  Damas 
un  homme  appelé  Joseph ,  fils  d'Adam,  qui  partageait  Terreur 
de  ceux  qui  assimilent  Dieu  à  la  créature  {9),  et  qui ,  par  un 
extérieur  modeste  et  recueilli ,  cherchait  a  faire  des  prosé- 
lytes. Aussitôt  il  le  fait  venik*,  le  fait  monter  sur  un  ane,  et 
ordonne  de  le  promener  par  toute  la  ville,  suivi  de  gens 
chargés  de  le  souffleter,  et  d'un  héraut  qui  criait  :«  Ainsi  on 
9  récompense  ceux  qui  prêchent  l'erreur  en  matière  de  reti- 
9  gion.  »  Ensuite  il  le  bannit  pour  toujours  de  la  ville. 

Tel  est  le  tableau  que  fait  l'auteur  de  l'Histoire  des  Ata- 
becs ,  des  qualités  de  Noureddin.  On  conviendra  qu'il  a  passé 
les  bornes  de  la  louange;  et  pourtant  il  est  assez  d'accord 
avec  les  auteurs  chrétiens  contemporains.  Guillaume  de  Tyr, 
racontant  la  mort  de  Noureddin ,  s'exprime  ainsi  (3)  :  a  Alors 


(1)  Ceàt-à-dire ,  ans^i  poses  et  d*an  axranssr  grave  qne  quelqu'un 
qui  tiendrait  un  oiseau  perche  sur  sa  tête,  ou  sur  lequel  foiseau 
viendrait  de  lui-même  se  placer  comme  sur  un  corps  sans  vie.  Cette 
expression  est  très-familière  aux  écrivains  arabes.  On  en  trouyera 
Texplication  dans  rëdition  de  Hariri,  par  M.  de  Sacy,  pag.  489. 
Voyez  aussi  la  Kte  de  Saladin,  par  Boha^eddin,  p.  1 5 5,  et  d*Her- 
bebt.  Bibliothèque  orientale,  p.  7,  849  et  938. 

(s)'^e  sont  les  antbropumorphites ,  hérétiques  du  i^'  siècle  de 
réglise  chrétienne ,  qui  attribuaient  à  Dieu  une  forme  humaine ,  des 
bras ,  des  jambes ,  &c. 

(3)  Liy.  XX,  ch.  33. 
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moiirat  Nocufeddin  ^  le  plus  grand  ennemi  da  nom  chre'tien  ; 
«a  demeurant  ^  prince  faste ,  ruse ,  8a«^  et  religieux ,  levant 
les  principes  de  sa  religion.  «  Cependant,  si  Ton  excepte  les 
musulmans  de  Sjrie ,  personfi<  me  regretta  Noureddin ,  pas 
même  les  gens  de  sa  famille ,  ànsanse  de  l'espèce  de  despotisme 
qu'il  exerçait  sur  eux.  Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  arriva 
en  Mésopotamie ,  plusieurs  mnsulmans  furent  dans^k  foie.  0 n 
lit  avec  surprise,  dans  la  Chroniaue  syriaque  d'Abtiiilfarage , 

Î|ue  le  neveu  de  Noureddin ,  Saif-eddin ,  prince  de  Moussoid, 
ut  si  satisfait  de  cet  événement,  qu'il  fit  publier  dans  ses 
états  la  permission  ^  pour  tous  ses  sujets ,  de  se  divertir  et  de 
boite  juêqu'à  Vhreêse.  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde! 


S  xxxn. 

de  MsdÎD.— Nouvelle  invasion  des  chrtf tiens  en  Egypte. 

Suite  de  Fannée  569  [1174  de  /.  C. /.  Nous  laisserons 
d'abord  parier  l'auteur  de  l'Histoire  des  Âtabeès  : 

m  Noureddin  ne  laissa  en  mourant  qu'un  fils  nommé  M alek* 
saleh  Ismael,  lequel  n'avait  pas  encore  atteint  l'age  de  puberté. 
Aussitôt  les  émirs  et  les  chefs  du  gouvernement  se  dispu- 
tèrent l'autorité:  j'ai  ouï  dire  que,  dès  que  Noureddin  eut 
rendu  le  dernier  soupir ,  Kemai*éddin  assembla  les  émirs  et 
leur  dit  :  «  Vous  savez  que  Safaulin  a  été  jusqu'ici  le  vassd  de 
n  Noureddin;  il  est  de  notre  intérêt  de  ne  rien  faire  sans  le 
•  consulter  :  nous  devons  le  traiter  comme  un  de  nous;  autre- 
n  ment  il  se  révoltera,  et  vous  savez  qu'il  est  plus  fort  que 
»  nous  tons.  »  Ces  paroles  ne  firent  aucune  impression  sur 
les  émirs;  au  Contraire,  ib  craignirent  que,  si  Saïadin  avait  la 
moindre  part  aux  affaires  de  la  Syrie,  il  ne  finit  par  s'emparer 
de  toute  1  autorité.  Cependant  Maiek-saieh  reçut  peu  de  temps 
après  une  lettre  de  Saïadin ,  dans  laquelle  ce  lieutenant  félici* 
tait  le  prince  sur  son  avènement,  et  où  il  lui  jurait  obéissance. 
A  la  lettre  étaient  jointes  quelques  pièces  d'or  frappées  au 
coin  du  nouveau  souverain. 

n  En  ce  moment,  Saïadin  était  fort  inquiet  sur  la  possession 
de  l'Egypte;  une  conspiration  formidable  venait  d'éclater 
contre  lui,  et  les  chrétiens  se  disposaient  à  faire. une  non» 
velle  invasion.  Ces  événemens  sont  ainsi  racontés  par  Ibn* 
alatir. 
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«  Un  grand  nombre  d'Égyptiens,  regrettant  le  gouverne- 
ment de  leurs  anciens  califes ,  avaient  forme  le  dessein  de  les 
rétablir.  A  la  tête  de  la  conjuration  était  un  poète  distingue 
de  l'Arabie  y  appelé  Omaraviuelques  soldats  de  l'armée  de 
Saladin  s'unirent  aux  mecootens;  les  chefs  du  complot 
essayèrent  même  de  mettre  dans  leurs  intérêts  les  Francs  de 
Syrie  etj4^  Sicile  :  «  Accourez  promptement,  leur  ecrîvirent- 
n  ils  ;  plusieurs  des  soldats  de  Saladin  sont  dWcord  avec 
f9  nous  :  si  Saladin  sort  du  Caire  pour  vous  combattre,  ils 
»  l'abandonneront  à  la  première  occasion ,  et  nous  nous 
»  emparerons  de  la  capitale;  si,  au  contraire,  Saladin  reste 
9  dans  la  ville  et  se  contente  d'envoyer  contre  vous  son 
»  armée ,  nous  nous  jetterons  sur  lui  et  nous  nous  saisirons 
9  de  sa  personne,  t 

«  Tout  fut  convenu  entre  les  chrétiens  et  les  Égyptiens; 
il  ne  restait  plus  qu'à  voir  arriver  les  Francs.  Tout-a-coup , 
par  un  effet  de  la  bonté  divine ,  un  prédicateur  de  mosquée , 
appelé  Zin-eddin ,  qui  était  de  la  conspiration ,  alla  révéler  le 
complot  à  Saladin.  La  division  s'était  élevée  parmi  les  con- 
jurés :  on  était  d'accord  sur  le  choix  du  calife;  mais  plusieurs 
émirs  a-Ia-fois  prétendaient  à  la  dignité  de  visir.  On  remar- 
quait parmi  eux  les  enfans  de  ceux  qui  avaient  déjà  exercé 
cette  dignité.  C'est  ce  qui  porta  le  prédicateur  Zin-eddin  à  se 
séparer  des  conjurés.  Saladin  lui  ordonna  d'user  de  dissimu- 
lation et  de  faire  comme  s'il  persévérait  dans  les  mêmes  dis- 
positions, afin  qu'il  put  se  tenir  au  courant  de  tout.  Sur  ces 
entrefaites,  un  député  du  roi  de  Jérusalem  étant  venu  sous  les 
apparences  de  l'amitié ,  mais  en  effet  pour  se  concerter  avec 
les  rebelles,  Saladin  le  fit  observer  et  s'assura  de  ses  desseins 
perfides.  En  même  temps,  il  fit  arrêter  les  principaux  conjurés, 
entre  autres  Omara,  qui  fut  mis  en  croix  (t).  Les  parens  du 
dernier  calife  furent  placés  en  lieu  de  surete  ;  à  Tégard  des  sol- 
dats qui  avaient  trempé  dans  le  complot ,  Saladin  fit  semblant 
de  tout  ignorer  (S),  ûuand  la  nouvelle  de  ces  événemens  ar- 


(l)  Ëmad-eddln  cite  au  nombre  des  conjurés  un  chrétien  armé- 
nien ,  astrologue  de  son  i^étier,  qui  ayait  promis  à  Tentreprise  le  plus 
heureux  succès ,  et  qui  fut  mis  en  croix  comme  les  antres. 

(s)  Il  avait  éclaté  vers  le  même  temps  une  terrible  insurrection 
dans  la  Haute-Egypte.  Malek-adel ,  frère  de  Saladin,  fut  obligé  de 
marcher  avec  une  armée  contre  les  rebelles  :  le  plus  grand  nombre 
jiérit  dans  les  supplices;  le  reste,  effrayé,  se  soumit. 
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rÎYft  en  Sjrie,  les  Francs  n'osèrent  plus  remaer.  Mais  les 
chrétiens  de  Sicile  se  trouvaient  déjà  en  mer,  et  ifs  ne'  tar- 
dèrent pas  à  panutre  a  la  vue  d'Alexandrie.  On  était  alors  au 
96  de  donlhaggia  [fin  de  fuiilet],  deux  mois  seulement  après 
la  mort  de  Noureddin. 

«r  Celui  qui  reg^nait  à  cette  e'poque  en  Sicile,  se  nommait 
GuîQaume  II.  La  flotte  chrétienne  se  composait  de  deux  cents 
navires  remplis  de  guerriers  (l)  et  de  trente^ix  batimens  des- 
tines au  transport  des  chevaux.  Six  autres  vaisseaux  portaient 
les  machines ,  et  quarante  autres  les  provisions.  Le  nombre 
des  guerriers  se  montait  à  cinquante  mille  fantassins  et  à 
quinze  cents  cavaliers.  C'était  le  cousin  du  roi  qui  avait  le 
commandement  de  l'expédition. 

9  A  la  vue  de  cette  flotte  formidable ,  les  habitans  d'Alexan- 
drie furent  frappes  de  terreur.  Les  Francs  abordèrent  sans 
obstacles  et  se  déployèrent  autour  de  la  ville.  Alexandrie 
^  n'avait  en  ce  moment  qu'une  faible  garnison.  On  se  hâta 
d'envoyer  demander  des  secours  à  Sidadin.  Le  premier  jour, 
les  habitans  eurent  à  soutenir  un  combat  qui  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir;  le  lendemain  le  combat  recommença 
avec  une  nouvelle  fureur  :  mais  déjà  les  troupes  musulmanes 
qui  gardaient  les  villes  voisines  arrivaient  successivement. 
Les  habitans  attaquèrent  le  troisième  jour  l'armée  chre'tienne 
en  poussant  de  grands  cris,  et  Dieu  leur  accorda  la  victoire. 
Ce  combat  dura  jusqu'à  la  nuit.  Au  moment  qu'ils  rentraient, 
pleins  de  joie ,  il  se  présenta  un  courrier  qui  annonçait  la  pro- 
chaine arrivée  de  Saladin.  Aussitôt  les  habitans,  oubliant  les 
fatigues  de  la  journée ,  retournent  à  l'action  ;  on  eut  dit  qu'ils 
avaient  Saladin  à  leur  tête,  et  que  Saladin  était  témoin  de 
leurs  exploits.  Lf  s  Francs  furent  mis  en  fuite  ;  leurs  bagages 
pris.  Plusieurs  chrétiens  qui  essayèrent  de  regagner  leurs  vais- 
seaux à  la  nagCj  se  noyèrent;  enfin  quelques-uns  des  vaisseaux 
furent,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  percés  par  les  musulmans  et 
coulés  bas.  Restaient  encore  trois  cents  cavaliers  chrétiens 
retranchés  sur  une  colline;  ils  furent  tous  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Ainsi  Dieu  délivra  les  musulmans  de  la  malice  des 


(l)  On  lit  dons  une  lettre  de  Saladin  au  calife  de  Bagdad,  qu'an 
nombre  des  guerriers  chrétiens  étaient  des  Vënitiens,  ô'^Uji  des 
Pisani,  4X«»U.jt  et  des  Génois,  <j  ^;o^.  Cette  lettre  le  trouve  dans 
la  eompibtion'des  Deux  Jardins.' 
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Francs;  ainsi  il  envdoppa  ces  infidèles  dans  leurs  propres 
filets. 

,«  Saladîn  se  trouvant  dès-lors  rassure  sur  la  possession  de 
rÉgjpte  y  put  donner  toute  son  attentian  à  Tetat  de  la  Syrie. 
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Nonyelle  politique  de  Saladin.  —  II  8*empare  de  Dunas  et  se  rend 

indëpendant 

An  570  [H74  et  années  suivanieej. 

Tandis  que  l'Egjpte  était  menacée  d'un  entî^  bouleverse- 
ment, la  Syrie  et  la  Mésopotamie  n'étaient  pas  plus  tran- 
quilles. Il  est  dit  y  dans  VHistQtre  desAtabecs,  oue  Noureddin , 
au  moment  de  sa  mort^  avait  appelé  en  Syrie  les  guerriers  de 
la^ Mésopotamie,  afin  de  marcher  avec  les  Syriens  contre 
l'Egypte.  A  la  tête  des  troupes  de  la  Mésopotamie  était  son 
neveu ,  Saif-eddin ,  prince  cie  Moussoul.  A  peine  Noureddin 
eut  ferme'  les  yeux ,  que  son  neveu  prit  possession  des  villes 
possédées  par  Noureddin  au-delà  de  l'Euphrate.  Les  émirs 
de  Syrie  étaient  uniouement  occupes  de  leurs  intérêts  parti- 
culiers ;  Saladin  seul  eut  pu  mettre  obstacle  à  cette  invasion; 
mais  les  émirs  ne  songèrent  pas  même  i  l'instruire  de  ce  qui 
se  passait  Quand  Saladin  eut  appris  ces  eve'nemens,  il  ecri^ 
vit  une  lettre  pleine  de  reproches  au  jeune  Malek-saleh.  Il  en 
adressa  une  autre  aux  émirs,  où  iHeur  disait  ;  «  Noureddin 
9  m'a  confie  le  gouvernement  de  l'Egypte ,  parce  qu'il  n'avait 
n  trouve  personne  parmi  vous  en  état  de  tenir  ma  place.  Nul 
»  doute  que ,  s'il  n'était  pas  mort  si  promptement,  il  ne  m'eut 
n  aussi  chargé  de  la  conduite  de  son  fils.  Je  vois  bien  que 
n  vous  voulez  vous  servir  de  l'amitié  du  prince  à  mon  pre- 
»  judice.  Vous  me  forcerez  d'aller  a  Damas  pour  lui  faire  ma 
n  cour ,  et  alors  je  vous  traiterai  comme  vous  méritez.  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  Francs  de  la  Palestine  étant  venus 
attaquer  Panéas ,  les  émirs  de  Syrie  jugèrent  plus  convenable 
de  satisfaire  les  chrétiens.  Au  rapport  dlbn-idatir,  ils  en- 
voyèrent aux  Francs  un  député  qui  leur  parla  ainsi  :  u  Re- 
n  tirez-vous  et  vivons  tous  en  paix  :  sinon  nous  appellerons  le 
n  prince  de  Moussoul;  nous  nous  adresserons  également  a 
n  Saladin,  qui  est  maître  de  FEgypte,  et  vous  serez  attaqués 
»  par  tous  les  cotés.  Vous  savez  que  Saladin  a  craint  jusqu'ici 
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n  (fe  faire  cause  commune  avec  Noureddin  ;  maïs  aujourd'hui 
9  il  n'est  plus  dirige  par  la  mémo  politique  ;  et  si  nous  le  prions 
»  devons  attaquer,  il  le  fera  avec  empressement  0  Pour  ache- 
ver de  persuader  les  Francs,  on  leur  offrit  une  somme  d'ar- 
gent :  les  Francs  comprirent  combien  ces  raisons  étaient 
justes  ;  ils  acceptèrent  l'argent  et  se  retirèrent 

Cependant  Saladin,  à  la  première  nouvelle  de  l'invasion  des 
chrétiens,  s'était  mis  en  marche  avec  son  armée.  Quand  il 
sut  que  les  émirs  de  Sjrie  avaient  eu  recours  aux  ne'gocia- 
lions,  il  entra  dans  une  grande  colère  et  offrit  au  fils  de 
Noureddin  de  tenir  tête  lui-même  aux  chre'tiens.  La  verit^ 
est,  remarque  l'auteur  arabe,  que  Saladin  cherchait  par- 
dessus tout  une  occasion  de  prendre  les  armes  et  d'envahir 
la  Syrie.  Ce  fut  cette  considération  qui  engagea  les  émirs  à 
négocier  ;  car  ils  craignaient  Saladin ,  et  ib  craignaient  aussi 
Sau-eddin. 

Saladin  écrivît,  sur  ces  entrefaites,  une  lettre  foudrojante 
aux  émirs.  Ibn-aboutaï  nous  l'a  conservée;  la  voici  :  a  Je 
»  viens  de  recevoir  la  nouvelle  du  traite  conclu  avec  les 
9  Francs.  Ce  traité  n'oblige  que  le  souverain  d'Alep  et  de 
m  Damas ,  puisque  les  autres  princes  musulmans  n'j  ont  pas 

•  pris  pttrt  :  et  cependant  les  chrétiens  sont  nos  ennemis 
ff  communs.  On  a  fait  servir  a  cet  acte  criminel  les  richesses 

•  consacrées  à  la  défense  de  la  cause  divine  et  au  salut  de 
9  notre  nation.  C'est  un  crime  contre  Dieu ,  contre  son  pro- 
9  phète,  contre  tous  les  hommes  de  bien.  Quand  cette  non- 

•  velle  nous  est  parvenue,  nous  sommes  restés  en  suspens,  ne 
»  sachants!  nous  devions  avancer  ou  reculer.  Demeurer  en 
9  repos,  c'était  encourager  les  chrétiens  des  pajs  non  compris 
9  dans  le  traité  (I)  a  envahir  aussi  les  terres  musulmanes. 
9  Licencier  notre  armée,  c'était  s'exposer  à  ne  pouvoir  la  réunir 
9  de  nouveau.  Cependant  l'ennemi  est  toujours  en  haleine  :  il 
9  ne  dort  pas;  loin  de  reculer,  il  avança  toujours.  Semblable 
9  au  lion,  il  ne  perd  jamais  sa  proie  de  vue 9  son  activité  ne 

•  se  relâche  pas.  Si  une  fois  notre  peuple  se  met  en  colère, 
9  il  donnera  des  marques  de  son  indignation.  Toute  notre 
9  ambition  est  de  sauver  l'islamisme.  Nous  retiendrons  notre 


(i)  II  a*agit  ici  de  la  principauté  d'Antioche  et  du  comté  de 
Tripoli.  Le  traité  pre'cédent  ne  regardait  véritablement  que  le 
royaume  proprement  dit  de  Jérusalem. 
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9  armée  sous  les  armes,  de  peur  que  rennemî ,  à  la  faveur  de 
n  l'argent  que  vous  lui  avez  donné,  ne  se  jette  sur  les  terres 
9  musulmanes.  Cet  argent  a  sans  doute  augmenté  son  audace; 
9  mais  lorsqu'il  saura  que  notre  armée  reste  sous  les  dra- 
ff  peaux  I  il  n'osera  rien  entreprendre.  » 

Cette  lettre  ne  corrigea  pas  les  émirs.  L'esprit  d'insubor» 
dination  devint  tel ,  que  Malek-saleh ,  pour-jouir  de  quelque 
tranquillité,  quitta  Damas  et  se  retira  dans  Alep.  Alors  les 
émirs  se  jetèrent  dans  les  bras  du  prince  de  Moussoul  ;  sur 
son  refus,  ils  recoururent  à  Saladin.  «  Pour  celui-ci ,  s'écrie 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Atabees,  il  n'hésita  pas;  il  se  mit 
tout  de  suite  en  route  pour  la  Syrie,  et  s'empara  de  Damas.  II 
disait  agir  dans  les  intérêts  du  midheureux  Malek-saieh, 
n'ayant  d'autre  intention  que  d'aflBranchir  ce  jeune  prince  de 
la  tyrannie  de  ses  officiers  et  de  lui  rendre  toute  son  autorite, 
n  se  passa  alors ,  continue  l'auteur ,  bien  des  choses  dont  je 
fus  témoin;  mais  je  n'en  parlerai  pas.  C'est  le  cas  de  dire  ce 
que  disait  quelqu'un ,  dans  une  circonstance  semblable  :  Il 
arriva  ce  qui  arriva;  interprhte4e  en  bien  et  ne  m'en  demande 
pas  davantage»  » 

Ces  paroles  montrent  la  profonde  douleur  que  l'auteur  que 
nous  citons  éprouva  de  la  ruine  du  fils  de  Noureddin.  Fila 
d'un  homme  attaché  au  service  de  Zengui  et  de  Noureddin , 
il  ne  put  voir  sans  peine  la  chute  de  leur  descendant;  il  s'in- 
digna de  la  marche  astucieuse  de  Saladin  ;  mais  il  n'a  point 
osé  exprimer  sa  pensée  entière  ;  il  craignait  d'être  en  butte  a  la 
vengeance  des  princes  de  la.  famille  de  Saladin  sous  lesquels 
il  écrivait.  Aussi  son  récit ,  qui  jusqu'ici  nous  a  été  si  utile , 
perd  dès  ce  moment  la  plus  grande  partie  de  son  intérêt. 
C'est,  au  reste,  le  même  auteur  que  nous  avons  cité  sous  le 
nom  dlbn-alatir,  et  dont  l'ouvrage,  en  forme  d'histoire 
générale,  nous  fournira  encore  des  renseîgnemens  précieux. 

On  lit  dans  Aboulféda  que ,  lorsque  Saladin  se  fut  emparé 
de  Damas,  il  marcha  vers  Emesse,  qui  ouvrit  ses  portes;  il 
prit  encore  Hamah ,  puis  alla  attaquer  Malek-saleh  lui-même 
dans  Alep.  En  vain  on  eut  recours  au  poignard  des  baténiena 
ou  assassins  :  les  sectaires  que  Senan  leur  chef  envoya  contre 
Saladin  se  trompèrent  de  victime  (l).  En  vain  Pon  s'adressa 


(t)  II  a*agit  ici  des  Mctatcars  dn  Vienx  de  U  Montagne.  II  se 
passa  alors  on  trait  de  fanatisme  dont  Thistoire  henreasement  oflfre 
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i  lUymond ,  comte  de  Tripoli  ;  Raymond  s'avança  jusqu'à 
Émesse;  mais  apprenant  que  Saladin  Tenait  contre  hii,  il  se 
retira. 

Cependant  une  armée  formidable  s'avançait  de  la  Meso* 
potamie ,  commandée  par  Saif-eddin.  Saladin  offrit  de  rendre 
les  villes  qu'il  avait  prises ,  à  l'exception  de  Damas,  qu'H 
consentait  à  gouverner  au  nom  de  Malek-saleh.  Sur  le  refus 
de  Saif-eddin ,  il  fallut  en  venir  aux  mains.  Saladin  remporta 
une  victoire  complète.  Dès  lors  Midetsaieh  n'eut  plus  d'autre 
ressource  que  de  demander  la  paix*  Saladin  conserva  toutes 
ses  conquêtes  et  régna  à-là-fois  sur  TÉgypte  et  la  meilleure 
partie  de  la  Syrie  :  il  régna  en  toute  souveraineté  ;  c'est  ce 
qu'indique  le  titre  de  sultan,  que  Saladin  prit  alors ,  et  par 
lequel  il  est  designé  par  les  écrivains  de  l'époque  (l).  Tous 
ces  changemens  furent  sanctionnés  par  le  suffrage  du  calife 
de  Bagdad. 


peu  cTexempIes.  Nons  allons  laisser  parler  le  compilateur  dtB  Deux 
Jardins  :  •  Les  premiers  sectaires  qtti ,  au  »iége  cTAIep ,  essayèrent 
d*agsaBsiner  Saladin ,  ayant  été  découverts  et  mis  k  mort ,  Senan  en 
euTOja  d'autres.  Saladin  assiégeait  alors  le  château  d*Exa2  aux  envi- 
rons d^AIep.  Les  émissaires  de  Senan  se  mêlèrent  dans  son  armée  et 
en  partagèrent  les  travaux,  attendant  une  occasion  favorable.  L'occa- 
sion se  fit  attendre  quel(|ue  temps  ;  enfin  un  jour  Sdiadin  sVtant  assis 
pour  examiner  les  traTaux,  un  des  sectaires  se  jeta  sur  lui  et  le 
frappa  à  la  joue  avec  un  couteau.  Au  sang  qui  coula,  les  assistans 
furent  glacés  d^efiroi.  Déjà  l'assassin  avait  terrassé  le  prince  et  allait 
TacheTer ,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  émir.  Aussitôt  un  autre  sectaire 
accourut  et  périt  de  même  ;  il  en  vint  un  troisième  qui  fut  tué  égale- 
ment «  Le  sultan ,  ajoute  Tauteur,  se  retira  dans  sa  tente  couvert  de 
sang  et  ne  se  laissa  plus  désormais  approcher  si  facilement;  la  terreur 
était  générale  et  chacun  craignait  son  voisin* 

(i)  Le  mot  de  sultan  appartient  a  la  langue  arabe  et  signifie  pro- 
prement puissance,  II  servit,  dans  l'orighiey  a  désigner  les  princes  qui , 
à  répoqne  de  l'abaissement  des  califes  de  Bagdad ,  exercèrent  fauto- 
rite  temporelle,  et  qui  jouissaient  d^une  espèce  de  suprématie  sur 
tous  les  émirs  et  les  commandans  de  pro^^nce.En  ce  sens,  il  v^j  avait 
qu'un  sultan  comme  il  n'y  avait  qu'un  calife.  L'un  était  le  maître 
du  temporel ,  ncomme  foutre  était  mchre  du  spirituel.  Lorsqu'il  se 
fut  formé  en  Egypte  une  nouvelle  maison  de  califes,  il  s'éleva  en 
même  temps  uhe  nouvelle  dignité  de  sultan  ;  les  visira  ée»  ^Mifet 
en  Caire  s'étaient  arrogé  ce  titre.  Aussi  Saladin ,  ayant  été  nommé 
▼isir ,  aurait  pu  suivre- kur  exemple  ;  mais  comme  il  affectait  le  pins 
grand  respect  pour  rantsrité  du  odife  de  Bagdad  et  pour  ceHe  de 
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Aîosi  âaiftdin  arriva  mu  terme  de  ses  désirs  ;  on  Toît  que 
oe  fut  aux  dépens  du  fils  de  son  ancien  bienfaiteur.  Aboul- 
farage  rapporte  dans  sa  Chronique  syriaque  que  les  chré- 
tiens scandalises  envoyèrent  un  députe  à  Saladin  pour  lui 
reprocher  son  ingratitude.  «  Us  n'est  pas  séant,  lui  dirent-ils, 
»  de  rendre  le  mal  pour  le  bien ,  et  de  traiter  ainsi  le  fils  de 
9  ton  maître.  »  L^s  chrétiens  auraient  mieux  fait  de  s'opposer 
les  armes  à  la  main  à  un  accroissement  de  puissance  qui 
devait  leur  être  si  funeste.  Mais  à  cette  époque ,  l'anarchie 
existait  dans  leurs  conseils,  et  ils  n'avaient  pas  d'autre 
mobile  que  les  plus  vains  caprices. 


5  XXXIV. 

Guerres  de  Sahdin  contre  les  chrétiens. 

.  An  573  [U77].  Les  hostilités  ayant  recommence  entre 
les  musulmans  et  les  chrétiens,  Saladin  ^e  rendit  d'Egypte 
en  Palestine  avec  son  armée.  Arrive  à  Ascalon,  il  divisa 
ses  troupes,  afin  d'ooeuper  plus  de  pays.  Pour  lui,*  il  se  diri- 
geiet  vers  Ramla,  sur  les  bords  d'une  rivière  qu'il  voulait 
travei'ser.  Mais  à  peine  une  partie  de  ses  soldats  eut  passé, 
que  les  Francs  se  présentèrent  en  armés  ;  au  rapport  d7bn- 
fuatir,  a  il  n'eut  que  le  temps  de  faire  ses  dispositions.  Son 
neveu  Takî-eddin  vint  se  placer  devant  lui  et  commença  le 
combat  Plusieurs  guerriers  périrent  dans  l'action,  entre 
autres  le  fils  de  Taki-eddin ,  jeune  homme  de  la  plus  grande 
beauté.  Son  père  lui  ayant  ordonné  de  charger  l'ennemi ,  il 
le  fit  avec  beaucoup  d'ardeur  et  se  couvrit  de  gloire  ;  mais 
ayant  chargé  de  nouveau,  il  fut  tué  et  mourut  martyr;  Dieu 
lui  fasse  miséricorde  !  Les  musulmans  furent  mis  dans  une 
déroute  complète.  Saladin  fut  même  sur  le  point  d'être  tué 
par  un  chrétien  qui  pénétra  jusqu'à  lui  et  qui  fut  massacre 


Non^ddiiiy  il  refusa  de  prendre  ce  titre,  et  «(tondit. d'être. eatière«> 
ment  indépendant.  Il  est  bon  d'ajouter  que  dès  ice  temps-là  le  titre 
de  suitan  commemçait  à  perdre  de  Mn  éckt,  et  qo*  pins  tard  ti 
teiienient»  qu'il  devint  faiMnjige  des  bio^Ias  énûrs. 
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8003  968  jeux.  Hs  86  retirai  omis  lentement,  afin  de  donner 
aux  fujards  le  temps  de  le  joindre.  Ensuite  il  reprît  le 
chemin  de  l'Egypte.  La  plupart  des  fuyards  et  des  bâtes  de 
somme  périrent  dans  les  sables  du  désert.  Le  sultan  lui- 
même  éprouva  dliorribles  souffrances;  les  vivres  et  l'eau 
lui  manquèrent;  il  arriva  au  Caire  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable (l).  Pendant  ce  temps,  ceux  de  ses  soldats  qui 
s'étaient  dispersés  sur  le  territoire  chrétien  pour  piller, 
étaient  massacrés  ou  faits  prisonniers;  d'autres  s'égarèrent 
dans  le  désert  De  toute  Farmée  qui  était  partie  d'Egypte,  il 
ne  se  sauva  presque  personne.  J'ai  vu,  ajoute  l'auteur,  une 
lettre  écrite  de  la  main  de  Saladin  a  son  frère  Touranschah , 
dans  laquelle  le  sultan  parlait  des  dangers  qu'il  avait  courus; 
elle  commençait  par  ce  vers  : 

«r  Je  pensais  à  toi  pendant  que  les  impitoyables  javelots 
9  s'abreuvaient  de  mon  sang.  « 

«  Le  sultan  disait  que ,  plus  d'une  fois ,  la  mort  s'était  pré- 
sentée à  lui  dans  toute  son  horreur,  et  que  s'il  voyait  enoore 
la  lumière,  il  en  était  redevable  à  Dieu,  dont  les  secrets  sont 
impénétrables.  En  effet,  ajoutait-il,  quel  est  l'être  qui  se 
conserve  à  la  vie  sans  une  expresse  permission  de  Dieu? iv 

Un  auteur  chrétien,  l'historien  Aboulfarage,  dans  sa 
Chronique  syriaque,  attribue  l'éclatant  succès  de  l'armée 
chrétienne  à  un  miracle  de  la  puissance  céleste.  Après  avoir 
fait  remarquer  que  Baudouin,  qui  régnait  alors  sur  la  Pa- 
lestine, était  encore  fort  Jeune  et  qu'il  était  atteint  de  la 
lèpre ,  il  poursuit  ainsi  :  «  Cependant  le  jeune  prince  n'hésita 
pas  à  marcher  au-devant  de  l'ennemi.  Mais  avant  d'engager 
le  combat,  îi  mit  pied  à  terre,  et,  se  prosternant  devant  la 
sainte  croix,  il  implora  avec  larmes  le  secours  divin.  Le 


(l)  L'historien  Émad-eddin ,  qui  était  alon  au  Caire,  fait  le  récit 
le  plus  singalier  :  •  Au  premier  bmit^e  ht  défaite  de  Randa,  dit-il, 
le  gouTemement  fit  répandre  dans  tontes  les  mes  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire.  Je  sortis  pour  m'assorer  de  la  vérité,  et  f  entendis 
nu  homme  qui  criait  :  Réjouissez-vous,  hravts  gens;  le  sultan  est 
atriçé  en  bonne  santé»  A  ces  mots ,  je  mè  doutai  de  ce  qui  était  arrivé. 
Néanmoins  la  nouvelle  produisit  un  bon  effet  :  on  se  hâta  dé  la 
transmettre  aux  provinces  k  Faide  des  pigeons;  elle  fit  taire  les 
maoïvaisea  langues  et  tranquillisa  les  esprits.  »  En  lisant  ce  récit,  ne 
croit-on  pas  assister  k  ce  qui  se  passait  en  France  il  y  a  pinsieton 
années? 

19.. 
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Seigneur  suscita  un  rent  violent  qui  porta  la  poussière  dans 
hs  jeux  des  musulmans  et  les  mit  en  fuite  (l).  9 

Pour  ce  qui  concerne  les  grandes  pertes  essuyées  par 
Saladin ,  Bona-eddin  fait  observer  avec  raison  que  le  sultan 
ne  possédait  à  cette  époque  aucune  place  en  Palestine ,  ce 
qui  le  mit  dans  la  nécessite  de  se  retirer  jusqu'en  Egypte,  et 
rendit  sa  retraite  à  travers  le  désert  de'sastreuse. 

Saladin  fut  extrêmement  sensible  à  cet  échec.  Makrizî 
rapporte  que,  dans  sa  douleur,  il  jura  de  s'abstenir  du  nouha 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  vengé  l'honneur  de  ses  armes.  Le  nouba , 
chez  les  Orientaux,  est  le  droit  qu'a  tout  souverain  de  faire 
jouer  cinq  fois  par  jour  sa  musique  particulière  à  sa  jiorte  ; 
c'est  un  des  droits  inhérens  à  la  royauté;  et  le  prince  témoi- 
gnait par-là  le  désir  de  renoncer  à  tous  ses  privilèges  honorî* 
nques  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  lavé  d'une  telle  souillure. 

Pendant  que  ces  eVéneméns  se  passaient  en  Palestine^ 
une  autre  armée  chrétienne  était  allée  faire  le  siège  de 
Hamah.  Les  chrétiens  avaient  reçu  de  grands  secours  d'Oc- 
cident. On  reQiarquait  dans  leurs  rangs  un  comte  de  Flandre 
nommé  Philippe.  Pour  les  musulmans  de  Syrie ,  suivant  la 
remarque  dlbn-alatîr,  ils  avaient  pour  toute  défense  Tou-^ 
ranschah,  frère  de  Saladin,  prince  mou,  qui  résidait  à 
Damas  et  qui  ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs  :  le  commandait  de 
Hamah  était  lui-même  tombé  malade;  cependant  la  garnison , 
redoublant  de  courage,  opposa  une  résistance  invincible.  Les 
Francs  se  portèrent  alors  contre  Harem ,  dans  la  {nîncipaute 
d'Alep.  L'emir  de  Harem,  appelé  Remeschtekin ,  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  Malek-saleh,  avait  été  arrêté,  et  les 
habitons  avaient  levé  l'étendard  de  l'indépendance.  Les 
Francs  assiégèrent  Harem  pendant  quatre  mois.  £nfin  ils  se 
contentèrent 'd'une  somme  d'argent  que  leur  remit  Malek- 
saleh  et  se  retirèrent.  Quant  à  la  ville,  elle  rentra  sous  la 
domination  du  fils  de  Noureddin. 

Kemeschtekin ,  dont  il  vient  d'être  parlé,  était,  suivant 
Kemid-eddin,  originaire  des  contrées  d'Occident  Attoché 
au  service  de  Noureddin,  il  était  parvenu  à  une  grande 
puissance,  et  avait  été  pendant  quelque  temps  le  premier 


(1)  Bromton,  historien  anglais  contemporain,  explique  aasii  cette 
-victoire  par  un  miracle.  Voyez  au  tome  I.*'  de  la  Bihliothèfut  des 
Croisades,  page  733^. 
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ministre  de  son  fils  Malek*saleh.  Une  des  causes  de  sa  ruine, 
c'est  qu'on  l'avait  accuse  d'être  resté  chrétien  au  fond  du 
coeur,  et  d'entretenir  en  ce  moment  d'étroites  relations  avec 
les  Francs  de  la  Palestine.  On  lui  reprochait  d'iivoir  mis  en 
liberté'  tous  les  chrétiens  faits  prisonniers  sous  Noureddin , 
et  d'avoir  ainsi  mis  en  péril  la  cause  de  l'islamisme.  Dans  le 
nombre  des  captifs ,  se  trouvait  Renaud  de  Chatillon ,  qui 
devint  bientôt  seigneur  de  Carac,  et  qui  se  rendit  fameux 
dans  la  suite.  Malek-saleh  fit  mettre  Kemeschtekin  à  mort. 

Quand  les  chrétiens  vinrent  attaquer  Harem ,  ils  étaîen* 
en  paix  avec  Malek-^aleh  ;  mais ,  ainsi  que>  nous  l'apprend  le 
compilateur  des  Deux  Jardins,  il  avait  été  convenu  par  le 
traité  précédent ,  que  si,  dans  l'intervalle,  les  Francs  rece^ 
vaient  quelque  secours  (TOccident,  il  leur  serait  permis  de 
reprendre  les  armes.  Voila  sans  doute  pourquoi  les  Francs 
avaient  cru  devoir  profiter  de  l'arrivée  du  comte  de  Flandre. 
On  ne  peut  expliqueir  une  conduite  si  singulière  que  par 
l'humeur  Eielliqueuse  des  guerriers  d'Occident,  qui,  n'allant 
en  Palestine  que  pour  faire  la  guerre,  auraient  souffert 
impatiemment  toute  mesure  pacifique. 

II  paraît  que  Saladin  ne  voulait  pas  reconnaître  une  telle 
politique.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  calife  de 
Bagdad ,  il  se  plaint  amèrement  de  la  violation  de  la  trçve. 
Aussi  l'année  suivante,  quelques  soldats  chrétiens  étant 
tombés  entre  ses  mains ,  il  leur  fit  couper  Iq^  tête.  Son  secré- 
taire Emad-eddin ,  qui  se  trouvait  présent  à  cette  exécution , 
rapporte  que  Ç^'^^din  s'adressa  de  préférence  aux  hommes 
pieux  et  dévots  de  l'armée.  Le  sultan ,  ajoute-t-il ,  me  com- 
manda d'en  faire  autant;  mais  je  le  refusai.  Je  demandai 
seulement  le  plus  jeune  des  prisonniers,  que  ]e  fis  élever 
auprès  de  moi. 

An  S74  [1179],  Les  chrétiens,  au  rapport  dlbn-alatir, 
allèrent ,  pour  se  venger,  mettre  à  feu  et  à  sang  le  territoire 
de  Damas.  Le  roi  de  Jérusalem  marchait  à  leur  tête.  A  cette 
nouvelle,  Saladin  fit  partir  son  neveu  Ferokhschah ,  qui 
remporta  sur  les  Francs  une  victoire  éclatante.  Les  chrétiens 
perdirent  plusieurs  de  leprs  chefs ,  entre  autres  Honfroi  de 
Thoron ,  célèbre  par  sa  prudence  et  sa  bravoure. 

L'année  suivante  fujt  marquée  par  une  horrible  stérilité. 
Les  émirs,  suivant  le  compilateur  des  Deux  Jardins,  con- 
seillaient 4  S^adin.  d'a,ccorder  quelque  repos  à  ses  peuples  \ 
mais  il  répondit  :  u  Dieu  nous  a  fait  un  devoir  de  la  guerre 
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»  sacrée  ;  c'est  à  loi  de  pourvoir  à  nos  besoins.  Ses  préceptes 
m  sont  des  ordres  ;  ses  promesses  an  gage  assuré.  Faisons 
9  notre  deroir,  et  Dieu  fera  le  sien«  Celui  qui  néglige  Dieu, 
«  Dieu  le  néglige.  » 

Les  Francs  avaient  construit  une  forteresse  sur  les  bords 
du  Jourdain,  près  de  Panéas,  au  lieu  nommé  le  gué  de 
Jacob  ;  leur  intention  était  de  faire  de  là  des  courses  sur  les 
terres  de  la  principauté  de  Damas.  Saladin,  au  rapport 
dlbn-idatir,  s'avança  avec  son  armée  et  en  vint  aux  mains 

[>rcs  de  Panéas.  Le  combat  fut  terrible.  Le  roi  de  Jérusdem 
ui-méme  commandait  l'armée  chrétienne;  les  Francs  furent 
entièrement  vaincus.  Plusieurs  d'entre  eux  perdirent  la  vie  ; 
plusieurs  furent  faits  prisonniers  :  au  nombre  de  ces  der- 
niers ,  on  remarquait  les  grands  maîtres  du  Temple  et  de 
l'Hâpital  (l)  ;  on  distingua  encore  le  fils  de  Sardan,  seigneur 
de  Ramla  et  de  Napiouse  (S).  Ferokhschah  eut  beaucoup 
de  part  à  cette  victoire  ;  il  courut  les  plus  grands  dangers  ;  il 
disait  s'être  fait  en  cette  occasion  l'application  de  ces  deux 
vers  de  Motenabbi  : 

u  Si  la  victoire  doit  se  décider,  c'est  sans  doute  en  faveur 
de  celui  qui  se  présente  à  la  mort,  lorsqu'elle  est  entourée  de 


victimes  ; 


(i)  Il  est  aonveot  question  des  hospitaliers  et  des  templiers  dans 
les  auteurs  arabes.  Les  premiers  sont  appelés  o  ^Uam*!  i  oo  ospe- 

tarie,  mot  qui  est  Fëquivalent  de  celui  Shospitalter.  Pour  les 
templiers,  ils  sont  désignée  sous  une  dénomination  tout- à- fait 
extraordinaire;  c*est  celle  de  4J.3  et  Oat^»  ou  bien,  celle  de 

4j*j3>  mots  qui  doivent  se  prononcer  dapié  ou  Apié,  et  dont 

Torigine  est  inconnue.  Voyez,  au  reste,  Textrait  d*Emad-eddin , 
publié  par.SchuItens  k  la  suite  de  T Histoire  de  SahuUn,  par  Boha- 
eddin,  p.  S4  et  p.  1  S,  note  69. 

(s)  Ce  seigneur,  ajoute  fauteur  arabe ,  se  racheta  moyennant  la 
somme  de  cent  mille  pièces  d*or  et  la  liberté  de  mille  prisonniers 
musulmans.  Le  même  auteur  a  dit  précédemment,  à  propos  du  combat 
de  Ramla,  ({ne  le  docteur  musulman  Issa,  homme  qui  fouissait  de  la 
fayeur  de  Saladin ,  ayant  été  fait  prisonnier,  le  sultan  donna  pour  sa 
rançon  soixante  mille  pièces  d'or.  On  peut  remarquer  k  cette  occasion 
combien,  depuis  la  première  croisade,  le  numéraire  avait  augmenté. 
Auparavant  on  eàt  k  peine  donné  pour  la  personne  d*un  souTcrain 
ce  quon  sacrifiaii  maintenant  pour  la  personne  d*un  particulier  09 
du  moins  d*un  simple  seigneur. 
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*    9  De  celui  qui  fiût  peu  de  cas  de  la  vie ,  tandis  que  les 
glaives  retentissent  sur  les  têtes  des  braves  (l).  « 

Après  une  si  importante  victoire,  Saladin  n'eut  pas  de 
peine  à  réduire  la  forteresse  du  gué  de  Jacob  ;  elle  fut  dé- 
molie. II  est  dit  dans  la  compilation  des  Deux  Jardin»,  que 
le  sultan  avait  d'abord  offert  aux  templiers  chargés  de  garder 
la  forteresse,  soixante  mille  pièces  aor;  ensuite  cent  mille, 
s'ils  voulûent  la  raser.  Ce  fut  sur  les  représentations  de 
son  neveu  Taki-eddin  qu'il  se  décida  à  employer  la  force  des 
armes. 


$  XXXV. 

NonveHes  conquêtes  et  usurpations  de  Saladin  en  Syrie 

et  en  Mésopotamie* 

An  577  [1181]  et  années  suivantes.  Le  fils  de  Noureddin 
mourut  à  Alep,  âgé  de  dix-neuf  ans,  ne  laissant  pas  de 
postérité.  Alep  était  tout  ce  qui  lui  restait  des  anciens  états 
de  son  père.  Ce  prince  était  fort  pieux  ;  on  lit  dans  Kemal- 
eddin  qu*àson  lit  de  mort,  son  médecin,  qui  était  Juif,  lui 
ordonnant  de  prendre  du  vin ,  il  répondit  :  a  Notre  prophète 
n  a  déclaré  que  Dieu  ne  peut  placer  le  sdut  de  son  peuple 
»  dans  un  objet  que  sa  loi  défend.  Comment  être  sur  que  le 
9  vin  me  sauvera,  et  qu'immédiatement  après  en  avoir  bu 
9  je  ne  iseraî  pas  appelé  devant  Dieu  pour  lui  rendre  compte 
jo  d'un  tel  péché  ?  Dieu  me  préserve  d'un  tel  malheur  !  II 
0  viendrait  maintenant  un  ange  du  ciel  pour  me  dire  que  le 
«  vin  est  le  seul  remède  possible,  que  je  n'en  userais  pas.  » 

Malek-sdeh  choisit  pour  successeur  son  cousin  Ezz-eddin , 
prince  de  Moussoul.  Ezz-eddin  était  le  prince  le  plus  puis- 
sant de  la  maison  des  atabecs ,  et  Malek-saleh  espérait  qu'un 


ïULfl  ^U  j  ^j 
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tel  souverain  saurait  défendre  son  héritage  contre  les  entre- 
prises de  Saladin;  mais  il  en  arriva  antrement  Un  firère 
d'Ezz-eddin,  nomme  Émad-eddin,  prince  de  Singar,  se 
prétendant  iese,  força  son  frère  à  lui  céder  Alep  et  à  recevoir 
Singar  en  échange. 

Saladin  était  alors  en  Egjpte.  Quand  il  sut  que  le  prince 
de  Moussoul  avait  été  choisi  pour  régner  sur  la  principauté 
d'AIep  )  il  fut  affligé ,  et  dit  :  «  Voilà  qu'Aiep  m'échi^pe 
9  des  mains  !  n  Apprenant  ensuite  qu'Aiep  était  cédée  au 
frère  d'Ezz-eddin,  il  s'écria  :  «  Pour  cette  fois,  Alep  est  à 
n  nous  !  9  Les  courtisans  étonnés  lui  demandèrent  la  raison 
de  ce  changement;  il  répondit  :  «  Cest  qu'Ezz-eddin  s 
«  à  sa  disposition  des  honime^  et  de  Taisent ,  au  lien  que 
«  son  frère  n'a  ni  argent  ni  hommes.  «  H  fit  aussitôt  ses 
préparatifs. 

Mais  avant  d'entrer  en  campagne,  il  crut  devoir  mettre 
le  calife  de  .Bagdad  dans  ses  intérêts.  Le  compilateur  des 
Deux  Jardins  nous  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  en  cette 
pccasion  au  pontife.  Saladin  fait  un  tableau  pathétique  de  sa 
situation  et  ue  la  nécessité  où  il  se  trouvait  4e  prendre  lea 
armes  ;  ensuite  il  ajoute  :  «  Au  caiife  seul  appartient  {a  su- 
»  prématie  sur  tous  les  pays  de  la  terre.  Aiep  faisait  partie 
9  des  provinces  dont  votre  serviteur  fut ,  il  y  a  qudques 
9  années,  investi  par  vous  :  si  jusqu'ici  nous  avons  néglige 
9  d'en  prendre  possession ,  c'est  par  égard  pour  la  mémoire 
9  de  Noureddin  ;  mais  a  présent  que  le  dernier  rejeton  de 
9  Noureddin  est  mort ,  la  justice  veut  que  chacun  rentre  dans 
9  ses  droits  et  jouisse  de  son  bien.  9  Un  des  principaux  gric& 
ue  Saladin  alléguait  contre  Malek-saleh  et  les  autres  princes 
e  la  famille  de  Noureddin ,  c'est  que  tous  entretenaient  des 
relations  avec  les  Francs  et  avec  les  baténiens  ou  assassins, 
ff  De  tels  princes,  disait-il,  auraient  du  être,  par  le  fait 
9  même ,  déchus  de  toute  autorité.  «  Saladin  opposait  à  cette 
conduite  la  sienne  propre^  Il  rappelle  les  services  qu'il  avait 
rendus  au  calife  ;  la  destruction  des  calif^^  d'Egypte,  ennemis 
de  ceux  de  Bagdad  ;  la  soumission  de  l'Egypte ,  la  conquête 
d'un  grand  nombre  de  villes  chrétiennes.  11  finit  par  décla- 
rer que  dans  tout  cela  il  n'avait  en  vue  aucun  intérêt  per- 
sonnel, mais  la  défense  de  la  religion  outragée. 

Le  sultan  se  mit  en  marche  au  commencement  de  l'an- 
née 678  [il  83],  et  fit  d'abord  quelques  courses  sur  le  terri- 
toire chrétien  du  câté  de  Tiberîade  et  de  Béryte.  II  avait 
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ioteatîon  d'attaquer  Berjte  par  terre ,  tandis  que  sa  flotte 
l'aurait  attaquée  par  mer.  En  effet ,  Berjte,  par  son  port 
commode,  aurait  offert  à  ses  vaisseaux  un  sur  abri  sur  les 
cÂtcs  de  Sjrie;  mais  la  flotte  n'arrivant  pas,  Saladin  reprit 
ses  premiers  desseins. 

Le  sultan  voulait  sur-tout  se  venger  du  prince  de  Mous- 
souly  qu'il  savait  être  en  relation  d'amitié  avec  les  Francs.  On 
apprend  par  une  lettre  de  Saladin  au  calife ,  rapporte'e  dans 
la  compilation  des  Deux  Jardins,  que  le  prince  de  Moussoul 
avait  fait  avec  les  chrétiens  un  traite  d'alliance  pour  douze 
années,  et  s'était  obligé  à  leur  payer  annuellement  une  somme 
de  dix  mille  pièces  d'or.  De  plus ,  il  avait  promis  de  les  aider 
a  reconquérir  Panéas  et  les  autres  places  qu'ils  avaient 
perdues.  De  leur  côte,  les  Francs  s'engageaient  à  attaquer 
Saladin  en  Syrie,  en  Egypte ,  en  un  mot  en  tous  lieux. 

Saladin  mit  dans  ses  intérêts  les  petits  jprinces  de  Mésopo- 
tamie dont  les  états  avoisin aient  ceux  du  souverain  de  Mous- 
soul; ensuite  il  s'empara  d'Edesse ,  d'Amide ,  de  Singar.  U  ne 
restait  presque  plus  au  prince  de  Moussoul  que  sa  capitale. 

Saladin,  ayant  vainement  assiégé  Moussoul,  repassa  i'Eu- 
phrate  et  vint  attaquer  Alep.  Emad-eddin ,  qui  régnait  sur 
cette  ville,  fit  d'abord  de  la  résistance;  les  habitans,  pleins 
d'attachement  pour  la  mémoire  de  i^engui  et  de^Noureddîn , 
montraient  la  plus  grande  ardeur  :  à  la  fin ,  Emad-eddin , 
craignant  de  succomber,  traita  secrètement  avec  Saladin, 
et  consentît  à  retourner  dans  son  ancienne  principauté  de 
Singar. 

Ce  traité  déplut  beaucoup  aux  habitans  d'AIep  ;  ce  qui  les 
choquait  le  plus,  c'est  qu'on  eut  osé  mettre  en  balance  deux 
villes  telles  qu'AIep  et  Singar.  Dans  leur  colère,  ils  se  ii- 
vrèreot  aux  injures  et  aux  brocards  contre  Emad-eddin. 
Kemal-eddin  cite  ces  deux  vers,  qui  se  chantaient  dans  les 
mes  au  bruit  du  tambour  et  d'une  bruyante  musique  : 

«  Mes  chers  amis ,  laissez-moi  faire  ;  Emad-eddin  est  vrai- 
ment fou  : 

m  II  cède  Alep  en  échange  des  villes  de  Singar  et  de 
Nisibe  (1).  n 
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Nulle  part  cependant  Saladin  ne  rencontra  delà  résistance. 
Le  gouverneur  seul  de  Harem  refusa  de  se  soumettre,  et 
menaça  de  livrer  la  place  aux  chrétiens  ;  mais  ses  soldats  in- 
dignes se  jetèrent  sur  lui  et  le  remirent  garrotte  au  sultan. 
Dès  ce  moment,  Saladin  posséda  sans  partage  TEgypte ,  ia 
Nubie,  TArabie-Heureuse  et  la  Syrie  jusqu'à  l'Ëuphrate;  il  eut 
même  à  sa  disposition  les  forces  d'une  partie  des  princes  de  la 
Mésopotamie.  Songeant  déjà  à  la  guerre  terrible  qu'il  devait 
entreprendre  contre  les  chrétiens ,  il  avait  stipule  dans  son 
traite  avec  Émad-eddin,  que  celui-ci  se  reconnaîtrait  son 
vassal  et  entretiendrait  à  son  service  un  certain  nombre  de 
guerriers  ;  qu'il  viendrait  même  en  personne  toutes  les  fois 
qu'on  l'appellerut  II  imposa  les  mêmes  conditions  a  tous  les 
princes  avec  lesquels  il  traita  dans  la  suite. 

Pendant  ce  temps,  les  colonies  chrétiennes  étaient  en 
proie  à  l'anarchie ,  et  aucune  mesure  n'était  prise  pour  pré- 
venir le  danger  commun.  L'ex|>edition  la  plus  importante 
est  celle  que  fit  Renaud  de  Chatillon ,  seigneur  de  Carac , 
sur  les  câtes  de  la  Mer  Rouge. 

Renaud,  suivant  Ibn-alatir,  désirant  rej^endre  la  ville 
d'Ela,  située  au  nord  de  la  Mer  Rouge,  fit  transporter  de 
Carac  quelques  navires  à  dos  de  chameau.  On  les  mit  en- 
suite en  mer,  et  l'on  commença  le  siège  de  la  place;  en  même 
temps  il  fit  faire  des  courses  sur  toute  la  côte.  Comme  les 
chrétiens  ne  s'étaient  jamais  montres  dans  ces  parages ,  les 
musulmans  furent  attaque's  à  l'improviste,  et  les  Francs  firent 
un  immense  butin.  Les  chrétiens  s'avancèrent  jusqu'aux 
environs  de  fa  Mecque  et  de  Medine.  A  cette  nouvelle, 
Malèk-adel ,  frère  du  sultan ,  lequel  gouvernait  alors  l'Egypte, 
équipa  une  flotte  dont  il  donna  le  commandement  à  un  émir 
nomme  Hossam-eddin  Loulou.  Loulou  commença  par  déli- 
vrer Ela;  ensuite  I  se  portant  contre  les  chre'tiens  qui  cou- 
raient la  Mer  Rouge ,  il  les  surprit  sur  la  côte  orientale ,  se 
disposant  à  envahir  la  Mecque  et  Me'dine.  Aussitôt  il  fondit 
sur  eux.  En  vain  les  chrétiens  ejfraye^ mirent  pied  à  terre; 
Loulou  les  poursuivit  dans  les  montagnes  voisines  et  les 
passa  au  fil  de  l'epee.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  echa|)- 

1>èrent  au  massacre,  furent  envoyés  les  uns  à  la  Mecque,  où 
es  pèlerins  musulmans  les  égorgèrent  à  la  place  des  brebis 
et  des  agneaux  qu'ils  ont  coutume  d'immoler  chaque  année; 
les  autres  en  Egypte,  où  ils  périrent  de  la.  main  dessophis, 
des  dévots  et  des  docteurs  de  la  loi. 
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On  Ut  dans  l'ouvrage  de  Mogir-eddin ,  que  le  nombre  des 
chrétiens  qui  avaient  pris  part  à  cette  malheureuse  expe'ditiony 
était  d'environ  trois  cents ,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'Arabes  apostats  qui  s'étaient  joints  a  eux.  Leur  intention 
était  d'exhumer  le  corps  de  Mahomet,  enterré  à  Médine,  et 
de  l'ehiporter  dans  leur  pays ,  afin  d'âter  aux  musulmans  ce 
but  de  leur  pèlerinage.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  une  journée 
de  distance  de  cette  ville ,  lorsqu'ils  furent  exterminés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saiadin  manifesta  la  plus  violente  co- 
lère, lorsqu'il  apprit  cette  expédition ,  qu'il  regardait  comme 
sacrilège.  Il  paraît  que  ce  fut  par  son  ordre  qu'on  usa  de 
tant  de  i*igueur  envers  les  prisonniers  chrétiens.  Il  écrivit  à 
Malek-adei  une  lettre  qui  se  trouve  dans  la  compilation  des 
Deux  Jardina,  et  oii  il  disait  :  «  Les  infidèles  ont  violé  le 
9  berceau  et  l'asile  de  l'islamisme  ;  ils  ont  profané  notre 
9  sanctuaire  ;  ils  l'ont  souillé  de  leurs  regards.  Prenons  garde 
9  que  les  prisonniers  et  les  Arabes  qui  ont  fait  route  avec 
99  eux  ne  servent  plus  tard  de  guide  à  ceux  qui  nourriraient 
n  le  même  dessein.  Ce  serait  nous  rendre  inexcusables  aux 
n  jeux  de  Dieu  et  aux  jeux  des  hommes  ;  toutes  les  langues 
m  s'élèveraient  en  imprécations  contre  nous  en  Orient  comme 
9  en  Occident.  Purgeons  donc  la  terre  de  ces  hommes  qui 
n  la  déshonorent;  c'est  un  devoir  sacré  pour  nous  :  purgeons 
m  l'air  de  l'air  qu'ils  respirent ,  et  qu'ils  soient  voués  à  la 
0  mort,  n 

Saiadin  vint  attaquer  Renaud  dans  Carac.  N'ajant  pu 
réduire  la  place,  il  retourna  l'année  suivante  avec  une  armée 
formidable  et  mit  tous  les  pajs  environ  nans  a  feu  et  à  sang. 
Déjà  même  il  était  maître  des  faubourgs  de  Carac ,  lorsque 
l'armée  chrétienne  s'avança  au  secours  de  la  place.  Il  marcha 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  mais  les  Francs ,  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  délivrer  la  ville,  se  retranchèrent  dans  des  lieux 
inexpugnables  et  refusèrent  le  combat.  Saiadin  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  dessein,  et  se  porta  vers  Damas,  brûlant  et 
dévastant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  années  578,  579  et  580  de  l'hégire, 
L'année  suivante,  Saiadin  se  porta  de  nouveau  en  Mésopo- 
tamie et  recommença  le  siège  de  Moussoul  ;  il  était  décidé 
a  ne  mettre  bas  les  armes  que  lorsque  toute  la  Mésopotamie 
aurait  reconnu  ses  lois.  Sur  ces  entrefaites ,  il  tomba  dange- 
reusement malade.  Le  prince  de  Moussoul  consentit  à  le 
reconnaître  comme  son  suzerain  et  à  lui  fournir  toutes  len 
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troupes  dont  il  aarait  besoin.  Saladin ,  ne  voyant  plus  parmi 
les  princes  musulmans  d'ennemi  en  état  de  lui  faire  ombrage, 
accorda  la  paix  et  reprit  le  chemin  de  la  Sjrie  pour  tourner 
tous  ses  efforts  contre  les  chrétiens. 


5  XXXVI. 

État  da  rojftome  de  Jënisalem.  — •  Préparatifii  de 

pour  rstt^aer. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  de  la  ruine  des  colonies 
chrétiennes  d'Orient.  Cette  époque  est  grande  pour  les  mu- 
sulmans. Aussi  les  détaîb  que  nous  offrent  les  écrivains 
arabes  sont  extrêmement  abondans.  Tel  fut  l'enthousiasme 
qu'inspirèrent  les  succès  de  Sidadin,  que  tous  les  écri- 
vains du  temps  ont  tenu  à  honneur  de  ies  faire  connaître. 
Notre  intention  n'est  pas  de  répéter  tout  ce  qu'ils  ont  dit  ;  il 
suffira  de  faire  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici  y  c'est-«-dire , 
d'extraire  les  faits  et  les  circonstances  dignes  de  mémoire, 
négligeant  ce  qui  ne  s'adresserait  qu'à  une  curiosité  stérile. 

An  582  [1186].  Ibn-alatir  fait  observer  que  la  première 
cause  dti  malheur  des  chrétiens  fut  la  confusion  qui  se  ma- 
nifesta à  cette  époque  dans  le  gouvernement.  «  Le  roi  Bau- 
douin ,  dit  le  Lépreux,  se  voyant  sans  enfant,  laissa  le  trône 
à  un  fils  de  sa  sœur  nommée  Sibylle;  et  comme  ce  fils  était 
encore  en  bas  âge,  il  lui  choisit  pour  tuteur  Raymond*,  comte 
de  Tripoli.  Aucun  seigneur  chrétien  n'était  alors  plus  puis- 
sant que  Raymond;  outre  le  comté  de  Tripoli,  il  possédait 
encore  Tibériade  du  chef  de  sa  femme.  Aucun  ne  jouissait 
de  plus  de  considération ,  et  ne  la  méritait  davantage  par  sa 
bravoure  et  sa  prudence.  Il  prit  donc  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  et  administra  en  qudité  de  régent  Sur  ces 
entrefaites ,  le  jeune  roi  mourut  et  le  sceptre  passa  aux 
mains  de  sa  mère.  Ainsi  le  comte  de  Tripoli,  qui  s'était  flatté 
d'étr&roi,  fut  déçu  dans  ses  espérances;  la  reine  avait  épousé 
un  chrétien  d'Occident  nommé  Guy,  et  lui  mit  la  couronne 
sur  la  tête.  La  cérémonie  eut  lieu  en  présence  du  patriarche, 
des  prêtres,  des  moines,  des  hospitaliers,  des  templiers  et 
des  barons  du  royaume  :  tous  jurèrent  obéissance  au  nou- 
veau roi  ;  il  n'y  eut  que  Raymond  qui  trouva  cette  conduite 
extraordinaire.  Peu  de  temps  après ,  le  nouveau  roi  lui  ayant 
demandé  compte  de  l'emploi  des  deniers  publics ,  îl  répondit 
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que  ce  qu'il  avait  dépense,  il  l'avait  fait  pour  le  bien  de  l'état. 
Mais  cette  demande  avait  irrite  son  mécontentement ,  et  il 
parut  vouloir  se  séparer  de' la  cause  des  chrétiens;  ii  écrivit 
même  à  Saladin  pour  implorer  son  appui.  Le  sultan  fut  très- 
aise  de  cette  division  et  promit  au  comte  de  l'aider  à  s'empa- 
rer du  trâne.  H  lui  renvoja  sans  rançon  plusieurs  chrétiens 
de  ses  sujets  qui  étaient  prisonniers  entre  les  mains  des 
musulmans ,  et  gagna  tellement  Raymond  par  ses  manières , 
qu'il  le  mit  tout-à-fait  dans  ses  intérêts,  n 

Emad-eddin  remarque  que  ces  divisions  furent  la  princi- 
pale cause  du  triomphe  de  l'islamisme  et  de  l'avilissement 
des  chrétiens.  A  Fen  croire ,  Raymond ,  dès  avant  ia  mort  du 
jeune  roi ,  avait  tenté  de  s'emparer  du  trdne  ;  ce  furent  les 
templiers  qui  l'en  empéchèi:ent.  II  ajoute  que  Raymond  était 
si  dévoué  à  Saladin  y  qu'il  se  serait  fait  musulman  s'il  n'avait 
craint  de  mécontenter  ses  sujets.  Il  alla  même  jusqu'à  en- 
Toyer  ses  troupes  ravager  les  terres  du  roi  de  Jérusalem ,  de 
concert  avec  les  troupes  musulmanes. 

Une  autre  cause  du  malheur  prochain  des  chrétiens , 
selon  Ibn-alatir,  c'était  la  conduite  de  Renaud ,  seigneur  de 
Carac.  Renaud ,  peu  de  temps  auparavant ,  se  trouvant 
pressé  par  Saladin  dans  Carac,  avait  demandé  la  paix  en 
suppliant;  Saladin  l'avait  jaccordée  :  mais  cette  année ,  comme 
il  vint  à  passer  près  de  Carac  une  riche  caravane  musul- 
mane,  Renaud  ne  put  résister  à  la  tentation  de  s'en  emparer, 
et  l'enleva  avec  tout  ce  qu'elle  possédait  A  cette  nouvelle  ^ 
Saladin  lui  écrivit  pour  lui  rappeler  ses  sermens,  et  le 
menaça  du  plus  terrible  châtiment;  mais  Renaud  resta  sourd 
à  toutes  les  remontrances.  Alors  Saladin  jura  de  se  venger 
de  Renaud ,  s'il  Pavait  jamais  entre  les  mains. 

An  583  [4187]»  «  Le  sultan ,  continue  Ibn-alatir ,  fit  un 
appel  général  à  ses  guerriers  ;  il  écrivit  à  Moussoul  en 
Mésopotamie,  à  Arbeles  au-delà  du  Tigre,  en  Egypte,  en 
Syrie ,  invitant  tous  les  musulmans  à  la  guerre  sacrée.  Pour 
loi,  il  quitta  Damas  au  commencement  de  cette  année  (mois 
de  mai  )  avec  sa  garde  particulière ,  et  se  rendit  du  cÂté  de 
Carac,  pour  protéger  la  marche  des  pèlerins  qui  se  rendaient 
du  nord  de  la  Syrie  à  I»  Mecque  et  à  Médine;  ensuite  il 
forma  le  siège  de  Carac. 

n  Sur  ces  entrefaites ,  son  fils  Afdal ,  auquel  il  avait  laissé 
le  corps  de  l'armée,  remporta  un  éclatant  succès  sur  les 
chrétiens.  Par  ses  ordres ,  une  partie  de  l'armée ,  conduite 
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par  Mockfier-eddin  y  prince  de  Haran  et  d'EdeMe,  ptssa  le 
Jourdain  et  se  jeta  sur  les  campagnes  d'Acre.  Les  musul- 
mans et  les  chrétiens  en  vinrent  aux  mains  près  de  Seforîe. 
Dieu  se  déclara  pour  l'islamisme  ;  les  Francs  furent  tues  oa 
faits  prisonniers  :  au  nombre  des  premiers ,  se  trouva  le 
g^and-maitre  des  hospitaliers,  chevalier  illustre  et  ennemi 
jure  des  musulmans.  Le  comte  de  Tripoli  ne  porta  aucan 
secours  aux  chre'tiens.  Les  musulmans,  à  leur  retour,  ayant 
traverse  les  terres  de  TibeViade ,  où  le  comte  était  alors ,  H 
les  laissa  passer  avec  leur  butin,  f*  Ce  combat  fat,  selon  l'ex- 
pression du  compilateur  des  Deux  Jardins  ,  le  commence- 
ment des  bénédictions  pour  les  musulmans  (l). 

«  Saladin,  à  la  nouvelle  de  cette  victoire,  quitta  le  siège 
de  Carac  et  vint  rejoindre  l'armée  principale.  Déjà  étaient 
rassemble'es  toutes  ses  forces  et  celles  de  ses  tributaires; 
dans  la  revue  qu'il  fit,  il  compta  dix  mille  cavaliers  de 
troupes  réglées,  non  compris  les  volontaires  (9).  Le  sultan 
rangea  aussitôt  son  armée  en  ordre  de  bataille  ;  il  forma  un 
centre ,  une  aile  gauche ,  une  aile  droite ,  Une  avant-garde 
et  une  arrière-garde,  et  arriva  dans  cet  état  à  Akhouanë  sur 
le  territoire  de  Tiberiade. 

n  A  cette  nouvelle ,  les  Francs  réunirent  aussi  toutes  leurs 
forcés  ;  ils  cherchèrent  même  à  ramener  le  comte  de  Tripoli. 
Le  patriarche  et  quelques-uns  des  prêtres ,  des  moines  et  des 
chevaliers  allèrent  le  trouver.  «  Sans  doute,  lui  dirent-ils, 
n  VOUS  avez  embrasse'  la  foi  de  Mahomet;  sans  cela  vous  n'au- 
n  riez  pas  souffert  ce  que  les  musulmans  viennent  de  faire  :  ils 
n  ont  tue  les  templiers  et  les  hospitaliers;  ils  o.nt  passe  sur  les 
n  terres  de  Tibe'riade ,  et  vous  les  avez  laisses  faire,  n  A  ces 
mots  les  gens  du  comte  se  déclarèrent  pour  le  patriarche  ;  et 
comme  le  comte  faisait  des  difficultés,  le  patriarche  le  me- 
naça de  l'excommunier  et  de  dissoudre  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Tiberiade.  Alors  le  comte  s'humilia  et  demanda 
pardon.  Il  se  re'concilia  avec  le  roi  de  Jérusalem ,  et  tous  les 
chrétiens ,  cavalerie  et  infanterie ,  se  portèrent  aussitôt  vers 
les  plaines  de  SeTorie. 


(i)  Cest  celui  que  les  auteurs  chrétiens  nomment  combat  de 
Nazareth* 

(2)  Émftd-eddin,  dans  son  enthousiasme,  compare  cède  armée  au 
genre  humain  tout  entier  assemblé  pour  le  jugement  dernier. 
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I»  Safculiny  ayant  appris  cette  nouvelle,  assembla  ses  ëmirs 
et  leur  demanda  conseil.  La  piapart  étaient  d'avis  de  se 
borner  à  affaiblir  les  chrétiens  par  le  pillage  et  l'incendie  de 
leurs  campagnes  ;  mais  un  d'entre  eux  dit  :  u  Mot  je  suis  d'avis 
9  que  nous  envahissions  leurs  terres ,  que  nous  les  dévastions 
»  parle  fer  et  par  le  feu,  et  que,  si  nous  rencontrons  l'ennemi , 
»  nous  en  venions  aux  mains  :  il  est  temps  de  faire  cesser 
«  les  propos  outrageans  qu'on  tient  en  Mésopotamie  sur 
9  notre  compte  ;  on  j  dit  que  nous  évitons  à  dessein  de 
»  combattre  les  chrétiens  y  que  nous  serions  bien  plus  zélés 

•  s'il  s'agissait  de  faire  la  ffuerre  à  des  musulmans.  Notre 
»  intérêt  est  de  nous  signaler  par  quelque  exploit  éclatant 
»  et  de  faire  taire  les  mauvaises  langues  (1).  »  A  ces  mots , 
Saladin  prit  la  parole  et  parla  ainsi  :  a  Moi  je  9uis  d'avis  que 

•  nous  en  venions  a  une  action  générale.  Les  affaires  ne  se 

•  mènent  pas  au  gré  des  hommes.  Nous  ignorons  jusqu'où 
«  s'étend  !•  terme  de  notre  vie.  Gardons-nous  de  renvoyer 

•  cette  armée  avant  de  lui  avoir  offert  l'occasion  de  signaler 
»  son  zèle  pour  la  religion  (9).  «  En  conséquence ,  l'armée 
quitta  son  camp  d'Akhouané  et  laissa  Tiberiade  derrière, 
s'avancant  vers  l'occident  dans  la  direction  de  Séforié. 
Quanu  Sidadîn  fut'  arrivé  près  des  chrétiens ,  il  monta  sur 
une  colline  pour  les  observer.  Comme  aucun  d'eux  ne  se 
montra ,  comme  aucun  ne  sortit  de  sa  tente ,  il  laissa  là  son 
armée;  et  prenant  avec  lui  quelques  troupes  seulement,  il 
alla  se  jeter  sur  Tiberiade.  La  citadelle  seule  résista;  la 
ville  fut  prise  et  livrée  aux  flammes.  Saladin ,  en  faisant  cette 
expédition ,  n'eut  peur  but  que  d'attirer  les  chrétiens  hors  de 
leurs  positions  ;  ce  moyen  lui  réussit.  A  la  nouvelle  de  l'in- 
cendie de  Tiberiade,  les  Francs  tinrent  conseil ,  et  la  plupart 
proposèrent  de  marcher  au  secours  de  la  citadelle.  Alors  le 


(l)  Ceci  doit  Faire  allusion  à  Fesprit  de  mécontentement  qui  rëgnait 
alors' en  Mésopotamie ,  où  Saladin  sVtait  montré  si  acharné  contre  les 
princes  da  sang  de  Zengui  et  de  Nonreddin. 
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comte  de  Tripoli  paria  ainsi  :  «  Tibenada  appartient  &  mon 
9  épouse  et  à  moi  ;  Saladin  j  a  fait  ce  qu'il  a  voulu.  La  citadefle 
9  seule  tient  encore  et  ma  femme  j  est  maintenant  enfermée 
»  avec  mes  enfans  :  cependant  qu'il  prenne  j  s'il  veut ,  la 
n  citadelle  avec  ma  femme;  fy  consens  d'avance;  mais,  pour 
n  Dieu  !  retournons  sur  nos  pas.  Jamais  les  musulmans  ne 
9  se  sont  présentes  avec  un  appareil  aussi  nombreux  et  aussi 
«  terrible.  II  sera  impossible  à  Saladin  de  se  maintenir  dans 
»  Tibériade  ;  il  faudrait  qu'if  s'y  enfermât  avec  toute  son 
»  armée ,  chose  à  laquelle  ses  troupes  ne  consentiront  jamais , 
»  par  le  désir  qu'elles  ont  de  revoir  leurs  fojers  ;  et  alors 
»  nous  reprendrons  sans  peine  la  ville.  «  Ainsi  paria  Ray- 
mond. Là-dessus  Renaud /seigneur  de  Carac,  se  leva,  et  se 
tournant  vers  le  comte ,  il  lui  dit  :  «  Vous  cherebez  à  nous 
J9  faire  peur  des  musulmans.  Apparemment  vous  êtes  pour 
»  eux  ;  sans  cela  vous  ne  parleriez  pas  ainsi.  Quant  à  ce  que 
«  vous  dites  de  leur  grand  nombre  y  la  quantité  ^e  bois  ne 
n  nuit  pas  au  feu.  —  Je  serai  des  vâtres ,  reprît  le  comte;  si 
9  vous  avancez,  j'avancerai;  si  vous  reculez ,  je  reculerai. 
»  Vous  verrez  ce  qui  en  arrivera  (1).  9  II  fut  donc  décide 
qu'on  marcherait  vers  Tibériade.    ^ 

A  cette  nouvelle ,  au  rapport  d'Emad-eddin ,  Sdadin  se 
réjouit  et  dit  :  a  Nous  avons  atteint  notre  but;  nous  Fem- 
9  porterons  par  les  armes.  Si  nous  venons  à  bout  de  battre 
9  l'ennemi,  ni  Tibériade,  ni  aucune  des  places  chrétiennes 
9  ne  pourront  nous  résister;  toutes  les  forces  ennemies  se- 
9  ront  détruites.  »  En  effet,  continue  Emad-eddîn ,  les  chré- 
tiens avaient  dégarni  toutes  leurs  places  pour  rassembler 
plus  de  monde.  Par-là  ils  étaient  parvenus  à  former  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Saladin  com- 
mença par  invoquer  Je  secours  de  Dieu,  et  allli  rejoindre 


(l)  Le  comte  avait  raison ,  et  tont  prouve  qu'il  ^ttit  rev^mi  de 
boDue  foi  à  la  cause  des  cLrëtiens.  A  cet  éggrd ,  la  plupart  des 
auteurs  latins  sont  d'accord.  Voyez  entre  autres  le  témoignage  de 
^  Raoul  de  Coggeshale ,  ^tome  I  de  la  Bibliothèque  des  Croisades, 
page  364.  Cependant  Emad-eddin  fait  tenir  ea  cétia  occasion  à 
Raymond  un  tout  autre  langage  ;  il  prétend  que  le  comte  »  apprenant 
l'incendie  de  Tibériade ,  s'écria  :  «  Nous  ne  pouvons  demeurer  plus 
»  long-temps  ici  ;  il  faut  marcher  tout  de  suite  à  reanemi.  Si  ia  ctta- 
•  délie  de  Tibériade  est  prise,  tout  est  perdu.  Je  ne  puis  me  résigner 
»  k  un  tel  sacrifice,  v 
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son  armée.  Go  était  alors  au  jeudi  93  de  rebi  second 
[9  înillct  1187  de  J.  C.].  Les  Francs  sVtaient  diriges  vers 
TibeViade,  semblables  à  des  montagnes  en  mouvement  ou 
aux  flots  d'une  mer  agitée.  Le  sultan  se  plaça  devant  eux, 
ajant  le  lac  de  TibeViade  derrière.  En  ce  moment  fa  chaleur 
du  jour  e'tait  brûlante;  Fennemî  paraissait  accable';  il  souf- 
frit de  la  disette  d'eau;  car  la  cavalerie  musulmane,  re'pan- 
due  sur  les  deux  ailes,  lui  fermait  l'accès  au  lac.  Le  sultan 
veilla  toute  la  nuit  et  ordonna  aux  archers  de  remplir  leurs 
carquois;  il  en  fit  distribuer  quatre  cents  charges.  Soixante- 
dix  archers  furent  désignes  pour  aller  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  donner  des  flèches  à  ceux  qui  en  manqueraient. 
Au  point  du  jour,  les  arcs  retentirent,  les  cordes  résonnèrent. 
Les  musulmans  montrèrent  un  courage  opiniâtre.  En  vain 
les  Francs  firent  les  plus  grands  efforts  pour  s'ouvrir  un 
passage  vers  les  eaux.  Déjà  ils  étaient  tourmentes  par  la 
soif  et  embrases  par  la  chaleur  du  jour.  Cette  première 
attaque  eut  lieu  un  vendredi.  Les  Francs  parurent  supporter 
la  soif  avec  constance  et  courage.  Ils  avaient  bu  toute  Peau 
des  outres;  ils  avaient  mis  à  sec  leurs  vases;  ils  avaient 
épuise  jusqu'à  Veau  des  larmes ,  et  déjà  ils  allaient  succom- 
ber à  leurs  maux,  lorsque  la  nuit  survint.  Ils  passèrent  cette 
nuit  dans  leur  camp,  ne  sachant  ce  qu'ils  devaient  faire. 
Cependant  ils  ne  se  laissèrent  point  abattre,  et  ils  se  dirent 
entre  eux  :  u  Demain  nous  trouverons  de  l'eau  avec  nos 
n  epees.  9 

Ibn-alatir  représente  au  contraire  les  chrétiens  comme 
tristes  et  sans  courage,  et  comme  disposes  a  prendre  la  fuite 
s'ils  avaient  trouve  une  issue.  Quant  aux  musulmans ,  ajoute- 
t-il ,  ib  étaient  impatiens  d'en  venir  aux  mains.  Jusque-là  ils 
avaient  éprouve  quelque  crainte  ;  mais  alors  ils  furent  pleins 
d'espoir.  Ils  passèrent  la  nuit  à  s'exciter  les  uns  les  autres. 
On  eût  dit  que  déjà  ils  sentaient  souffler  le  vent  de  la  vic- 
toire. Toutes  les  fois  qu'ils  jetaient  les  yeux  sur  les  Francs , 
ils  les  voyaient,  contre  leur  coutume,  faibles  et  abattus.  Eux, 
au  contraire,  s'animaient  mutuellement  et  brûlaient  de  com- 
battre. Toute  la  nuit  ils  louèrent  le  Seigneur  et  le  glorifièrent. 
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5  xxxvn. 

Bataille  de  Hittin  ou  Tibërîade.  —  Destine tion  de  Fannëe 

chrétienne. 

Enfin  le  samedi  95  de  rébi  second  583  [4  juillet  1187  de 
J.  C],  les  deux  armées  en  vinrent  à  une  action  décisive. 
Ecoutons  Ibn-aiatir. 

a  Le  samedi  matin ,  les  musulmans  sortirent  de  leur  camp 
en  ordre  de  bataille;  les  Francs  s'avançaient  aussi,  mais  déjà 
affaiblis  par  la  soif  qui  les  touimentait.  De  part  et  d'autre 
l'action  commença  avec  fureur.  La  première  ligne  musul- 
mane lança  une  nuée  de  flèches ,  sembable  à  une  nuée  de 
sauterelles.  Les  flèches  firent  un  grand  ravage  parmi  les  cava- 
liers chrétiens.  L'infanterie  chrétienne  s'était  ébranlée  pour 
se  porter  vers  le  lac  et  j  faire  de  l'eau.  Aussitôt  Saladin 
courut  se  placer  sur  son  passage,  animant  les  musulmans  de 
la  voix  et  du  geste.  Tout-à-coup  un  des  jeunes  mameloucks 
du  sultan,  emporte  par  son  ardeur,  s'elança  sur  les  chre'tiens, 
et  après  des  prodiges  de  bravoure  fut  tue.  Les  musulmans 
sWancèrent  pour  venger  sa  mort,  et  firent  un  grand  carnage 
des  infidèles.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  pour  les  chrétiens  d'es- 
poir de  salut.  Le  comte  de  Tripoli  essaya  de  se  frayer  un 
passage  (  1  )  :  Taki-eddin ,  neveu  du  sultan ,  e'tait  place  en  face  ; 
quand  il  vit  le  .comte  s'avancer  en  désespère,  il  fit  ouvrir 
les  rangs ,  et  le  comte  se  sauva  avec  sa  suite.  L'armée  chré- 
tienne était  alors  dans  une  situation  horrible.  Comme  le  scJ 
où  eUe  combattait  était  couvert  de  bruyères  et  d'herbes 
sèches ,  les  musulmans  y  mirent  le  feu  et  aUumèrent  un  vaste 
incendie.  Ainsi  la  fumée ,  la  chaleur  du  feu ,  celle  du  jour 
et  celle  du  combat,  tout  sb  réunit  contre  les  chrétiens.  Ils 


(i)  Aboolfarage,  à  Tezemple  de  quelques  autears  chrétiens  latins 
da  temps ,  dit  dans  sa  Chronique  syriaque  que  cette  fuite  était  con- 
certée, et  que  les  musulmans  ne  laissèrent  passer  Raymond  qn*à  cause 
de  rintelligence  qui  régnait  entre  eux  et  lui.  La  même  accusation  est 
répétée  dans  X Histoire  fies  patriarches  d'AUsandrie,  où  le  comte 
est  comparé  au  traître  Judas,  qui  vendit  son  maître.  Ainsi  ce  sont  les 
auteurs  chrétiens  qui  ont  montré  le  plus  d*acharnement  contre  le 
comte  de  Tripoli.  Au  reste,  Raymond  ne  put  survivre  an  AéaêBtce 
de  Tarméc  chrétienne  et  mourut  peu  de  temps  après  de  douleur. 
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forent  si  consternés,  que  pea  s'en  fallut  qu'ik  ne  deman- 
dassent quartier.  A  la  fin ,  voyant  qu'il  n'j  avait  plus  de  salut , 
ils  fondirent  sur  les  musulmans  avec  tant  d'impétuosité' ,  que 
sans  le  secours  de  Dieu  on  n'aurait  pu  leur  résister.  Cepen- 
dant, à  chaque  attaque,  ils  perdaient  du  monde  et  s'afiaiblis- 
saient  ;  enfin  ils  furent  entoures  de  toute  part  et  repoussés 
jusqu'à  une  colline  voisine,  près  du  hameau  de  Hittin.  Là 
ils  essayèrent  de  dresser  quelques  tentes  et  de  se  défendre^ 
Tout  l'effort  du  combat  se  porta  de  ce  câté.  Les  musulmans 
s'emparèrent  de  la  grande  croix  que  les  chrétiens  appellent 
la  vraie  croix,  et  dans  laquelle  se  trouve  un  morceau  de 
celle  sur  laquelle  ils  prétendent  que  fut  attaché  le  messie  (l). 
La  perte  de  cette  croix  leur  fut  plus  sensible  que  tout  le 
reste;  dès-lors  ils  se  regardèrent  comme  perdus.  Le  roi  n'eut 
bientôt  phis  autour  de  lui  sur  la  colline  que  cent  cinquante 
cavaliers  des  plus  braves.  Afdal  était  alors  auprès  du  sultan 
son  père.  •  J'étais ,  disait-îl  lui-même  dans  la  suite ,  à  câté 
9  de  mon  père  quand  le  roi  des  Francs  se  fut  retiré  sur  la 
•  colline;  les  braves  qui  étaient  autour  de  lui  fondirent  sur 
»  nous  et  repoussèrent  les  mosulmanb  jusqu'au  bas  de  la 


(l)  Les  masalmaDS  ne  veulent  pas  croire  que  J.  C.  soit  mort  lur 
la  croix.  Ils  disent  qu'an  moment  où  les  Juifs  allaient  ie  faire  mourir» 
Dieu  envoya  un  de  ses  anges  pour  Tappeier  waL  ciel  et  mit  à  sa  place 
an  homme  dn  commun  qui  fut  crucifié  pour  lui.  Consultez  notre 
Description  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Èlacas ,  1 1,  p.  i si.  Voici 
comment  Emad-eddin,  qui  se  trouvait  présent  à  la  bataille,  raconte  ia 
prise  de  la  vraie  croix  :  «  La  grande  croix  fut  prise  avant  le  roi ,  et 
beaucoup  d'impies  se  firent  tuer  autour  d'elle.  Quand  on  la  tenait 
levée ,  les  infidèles  fléchissaient  le  genou  et  inclinaient  la  tête.  Ils 
disent  que  c'est  le  véritable  bois  où  fut  attaché  le  Dieu  qu'ils  adorent. 
Ils  f  avaient  enrichie  d'or  fin  et  de  pierres  brillantes  ;  ils  la  portaient 
les  jours  de  grande  solennité;  et  lorsque  leurs  prêtres  et  leurs  évéques 
la  montraient  an  peuple  »  tous  s'inclinaient  avec  respect.  Ib  regar- 
daient comme  leur  premier  devoir  de  la  défendre  ;  celui  qui  l'aurait 
abandonnée  ne  pouvait  plus  jouir  de  la  paix  de  Tame.  La  prise  de 
cette  croix  leur  fut  plus  douloureuse  que  la  captivité  de  leur  roi; 
rien  ne  put  les  consoler  de  cette  perte.  Ils  Tadorent  ;  elle  est  leur 
Dieu  ;  ils  se  prosternent  devant  elle  et  f  exaltent  dans  leurs  cantiques. 
En  la  possédant,  ils  croient  jouir  de  tous  les  biens  de  la  terre;  ils  là 
rachèteraient  volontiers  de  leur  propre  sang;  ils  espéraient  par  soft 
moyen  obtenir  la  victoire.  Ils  ont  aussi  des  croix  de  métal  qu'ils 
gardent  dans  leurs  maisons,  et  devant  lesquelles  ils  font  des  prières.  • 
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n  colline.  Je  regardai  alors  mon  pcre  et  j'aperçus  de  la  iris- 
er tcsse  sur  son  visage.  Faites  mentir  le  diable  !  cria-t-il  aux 
t>  soldats  en  se  prenant  la  barbe.  A  ces  mots ,  notre  armée  se 
fi  pre'cipita  sur  l'ennemi  et  fui  fit  regagner  le  haut  de  la  col* 
n  Une;  et  moi  de  m'e'crier  plein  de  \oïe  ^  Ils  fuient ,  ils  fuient! 
n  Mais  les  Francs  revinrent  à  la  charge  et  s'avancèrent  de 
n  nouveau  jusqu'au  pied  de  la  colline ,  puis  furent  repousses 
n  encore  une  fois;  et  moi  de  m'ecrier  derechef ,  Ils  fuient, 
n  ils  fuient!  Alors  mon  père  me  regarda  et  me  dit  :  Tais- 
n  toi;  ils  ne  seront  vraiment  défaits  que  lorsque  le  papillon 
n  du  roi  tombera»  Or ,  il  finissait  à  peine  de  .parier  que  le 
9  pavillon  tomba.  Aussdtât  mon  père  descendit  de  cheval, 
n  se  prosterna  devant  Dieu  et  lui  rendit  grâces  en  versant 
n  des  larmes  de  joie.  9 

n  Voici  comment  le  pavillon  du  roi  tomba.  Quand  les 
Francs  retires  sur  la  colline  attaquèrent  les  musulmans  avec 
tant  de  furie ,  c'est  qu'ils  souffraient  horriblement  de  la  soif 
et  qu'iU  voulaient  s'ouvrir  un  passage.  Se  voyant  repousses , 
ils  descendirent  de  chevd  et  s'assirent  par  terre.  Alors  les 
musulmans  montèrent  sur  la  colline  et  renversèrent  la  tente 
du  roi.  Tous  les  chre'tiens  qui  s'y  trouvaient  furent  faits  pri- 
sonniers. On  remarquait  dans  le  nombre,  outre  le  roi,  le 
prince  Geoffroy  9on  frère,  Renaud,  seigneur  de  Carac,  le 
seigneur  de  Crebail ,  le  fils  de  Honfroi ,  le  grand-maître  des 
templiers  et  plusieurs  hospitaliers  et  tempiicFs.  En  voyant 
le  nombre  des  morts,  on  ne  croyait  pas  qu'il  y  eut  des 
prisonniers;  et  en  voyant  les  prisonniers,  on  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eut  des  morts.  Jamais  les  Francs,  depuis  leur  invasion 
en  Palestine ,  n'avaient  essuyé'  une  telle  deTaîtc.  Moi-même 
un  an  après  je  passai  sur  le  champ  de  bataille  et  j'y  vis  les 
ossemens  amoncelés.  Il  y  en  avait  aussi  d'epars  çà  et  la,  sans 
compter  ce  que  les  torrens  et  les  animaux  carnassiers  avaient 
emporte  sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées.  » 

L'historien  Emad-eddin,  qui  se  trouva  à  cette  bataille,  re- 
marque avec  etonnement  que,  tant  que  les  cavaliers  chre'- 
tiens purent  se  tenir  à  cheval ,  ils  restèrent  intacts  ;  car  ils 
e'taicnt  couverts  de  la  tête  aux  pieds  d'une  sorte  de  cuirasse 
tissue  d'anneaux  de  fer  qui  les  mettait  à  l'abri  des  coups; 
mais  quand  le  cheval  tombait,  le  cavalier  était  perdu,  u  Cette 
bataille,  ajoute  rauteur,se  livra  un  samedi.  Les  chrétiens 
e'taicnt  des  lions  au  commencement  du  combat,  et  ne  furent 
plus  à  itt  fin  que  des  brebis  dispersées.  De  tant  de  milliers 
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.^l'hommes  il  ne  s*en  sauva  qu'un  petit  nombre.  Le  clianip  de 
bataille  estait  couvert  de  morts  et  de  mourans  :  je  traversai 
moi-même  le  mont  Hîttin;  il  m'ofirit  un  horrible  spectacle. 
Je  vis  tout  ce  qu'une  nation  heureuse  avait  fait  à  un  peuple 
malheureux.  Je  vis  Fétat  de  ses  chefs  :  qui  pourrait  le  dé- 
crire? Je  vis  des  têtes  tranchées,  des  yeux  éteints  ou  crevés , 
des  corps  couverts  de  poussière,  des  membres  disloques, 
des  bras  séparés,  des  os  fendus,  des  cous  taillés ,  des  lombes 
brisés ,  des  pieds  qui  ne  tenaient  plus  à  la  jambe ,  des  corps 
partagés  en  deux ,  des  lèvres  déchirées ,  des  fronts  fracasses. 
En  voyant  ces  visages  attachés  à  la  ierre  et  couverts  de  sang 
et  de  blessures ,  je  me  rappelai  i;es  pffi*olcs  de  TAIcorau  : 
a  L'infidèle  dira  :  Que  ne  sui$-jc  ppussiire!  Quelle  odeur 
n  suave  s'exhalait  de  cette  terrible  victoire!  n 

Après  ces  réflexions,  qui  montrent  le  goût  artbe,  l'auteur 
présente  un  autre  tableau  :  »  Les  cordes  des  tentes,  dit-il, 
ne  suffirent  pas  pour  lier  les  prisonniers.  J'ai  vu  trente  à 
quarante  cavaliers  attachés  à  la  même  corde  ;  j'en  ai  vu  cent 
ou  deux  cents  mis  ensemble  et  gardés  par  un  seul  homme« 
Ces  guerriers  qui  naguère •  montraient  une  force  extraordi- 
naire et  qui  jouissaient  de  la  grandeur  et  du  pouvoir,  main* 
tenant,  le  front  baissé,  le  corps  nu,  n'offraient  plus  qu'un 
aspect  misérable.  Les  comtes  et  les  seigneurs  chrétiens  étaient 
devenus  la  proie  du  chasseur,  et  les  chevidlers  celle  du  lion. 
Ceux  qui  avaient  humilié  les  autres  l'étaient  à  içur  tour; 
l'homme  libre  était  dans  les  fers;  ceux  qui  accusaient  la 
vérité  de  mensonge  et  qui  traitaient  l'A^coran  d'imposture 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  vrais  croyans.  » 

Après  la  bataille,  Sàladin  se  retira  dans  sa  tente  et  fit 
venir  auprès  de  lui  le  roi  Guy  avec  fes  principaux  prison- 
niers. Il  voulut  que  le  roi  s'assît  à  ses  cotés;  et  comme  ce 
prince  était  pressé  par  la  soif,  il  lui  fit  apporter  de  l'eau  de 
neige.  Le  roi,  après  avoir  bu,  présenta  le  vase  à  Renaud; 
aussitôt  Saladin  s  écria  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  à  ce 
9  misérable  de  boire;  je  no  suis  pas  lié  envers  lui.  n  En  effet, 
suivant  la  remarque  de  Kemd-eddin  ,  fa  coutume  était  chez 
les  Arabes  de  ne  jamais  mer  un  prisonnier  auquel  on  avait 
offert  à  boire  et  à  manger  (l).  Or,  déjà  deux  fois  Saladin 


(i)  Voyci  sur  cette  coutnme  la  Bibliothèque  on'eniale  de  d'Ilcr- 
belot,  anx  motg  Uarmosan  et  Omar. 
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avait  foH  vœu  de  tuer  Renaud,  s'il  TavaU  fomais  entre  ses 
mainil  :  la  première^  lorsque  celui-ci  fit  mine  d'attaquer  la 
Mecque  et  Medine;  la  seconde ,  quand  il  enleva  ia  caravane 
en  pleine  paix.  Le  sultan  se  tourna  donc  vers  Renaud  et  lui 
reprocha  d'un  air  terrible  ses  attentats;  puis  s'avançant  vers 
lui,  il  lui  déchargea  un  coup  d'epee.  A  son  exemple,  les  émirs 
se  jetèrent  sur  Renaud  et  lui  coupèrent  ia  t^.  Le  tronc  aDa 
tomber  aux  pieds  du  roi.  A  cette  vue,  le  roi  devint  tant 
tremblant;  mais  Saiadin  se  hâta  de  le  rassurer  et  promit  de 
respecter  sa  vie  (l). 

Kemal-eddin  rapporte  que  ce  qui  avait  le  plus  irrité  Saia- 
din contre  Renaud,  c'est  que,  lorsque  ce  dernier  enleva 
injustement  ia  caravane  musulmane ,  il  disait  à  ces  mal^ 
heureux,  par  forme  de  raillerie,  d'invoquer  Mahomet,  pour 
voir  s'il  viendrait  à  leur  secours,  et  que  ie  sultan  lui  dit  en 
cette  occasion  :  «  Eh  bien  !  que  t'en  semble?  n'ai*je  pas  assea 
n  vengé  Mahomet  de  tes  outrages  T  n  Ensuite ,  ajoute  Remal- 
eddin ,  il  proposa  à  Renaud  de  se  faire  musulman  ;  ceiui-ci 
s'y  refusa ,  disant  qu'il  aimait  mieux  mourir. 

Émad-eddin  rapporte  de  son  câté  que  quand  Saiadin 
reprocha  à  Renaud  ses  perfidies  et  sa  mauvaise  foi ,  ce  sei- 


(i)  Émad-eddin  explique  autrement  le  vœu  de  Saiadin  ;  et  ton 
récit  est  si  lingnlier»  qui!  mërîte  d'être  rapporté.  «  Denx  ani  aupara- 
vant y  à  Fëpoqne  de  la  guerre  de  Saiadin  contre  ie  prince  de  Mon»- 
•oui ,  pendant  que  le  sultan  était  gravement  malade  et  qn*on  désesp^ 
rait  de  sa  vie ,  le  cadi  Padel  loi  dit  que  sans  doute  Dieu  Tavait  voula 
punir  de  sa  guerre  impitoyable  contre  les  musulmans,  et  que  le  seul 
moyen  de  recouvrer  la  santé  était  de  promettre  à  Dieu  de  tourner 
désormais  tous  ses  efforts  contre  les  chrétiens.  II  ajouta  que,  comme 
marque  de  ferme  propos ,  il  devait  commencer  par  jurer  de  tuer  de 
sa  main  à  la  première  occasion,  Renaud,  seigneur  de  Carac ,  pour 
son  entreprise  sacrilège  contre  ia  Mecque  et  Médine  ,  ainsi  que  le 
comte  de  Tripoli ,  qui  Tannée  précédente  avait  été  le  plus  ferme  sou- 
tien de  Farmée  chrétienne.  Dans  son  opinioa,  la  victoire  des  musni- 
mans  ne  pouvait  être  complète  que  par  la  mort  de  ces  deux  impies. 
A  ces  mots ,  poursuit  Émad-eddin ,  le  sultan  donna  la  main  au  cadi 
en  signe  d'assentiment,  et  il  recouvra  bientdt  la  santé.  Aussi  deux  ans 
après,  lorsque  la  guerre  commença,  le  cadi  ne  manqua  pas  de  faire 
sonveuir  ie  sultan  de  son  vœu ,  lui  disant  que  ce  n*étaît  qu*à  cette 
condition  que  Dieu  lui  avait  rendu  ses  forces  ;  ce  qui  fit  que  Saiadin 
montra  une  ardeur  extraordinaire.  »  Cest  le  cadi  Padel  lui-même  qui 
avait  raconté  cette  anecdote  à  un  ami  d*Émad-eddîn. 
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gneur  répondît,  par  voie  d'interprète ,  que  telle  était  la  cou- 
tume  des  princes,  et  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  le  sentier 
battu. 

Ensuite  le  sultan  fit  conduire  à  Damas  le  roi  et  les  sei- 
gneurs qui  étaient  captifs  avec  lui.  A  i'egard  des  templiers 
et  des  hospitaliers,  Ibn-alatir  rapporte  que  le  prince  reunit 
tous  ceux  qu'il  avait  entre  les  mains  et  leur  fit  couper  la  tête. 
II  ordonna  aussi  à  tous  ceux  de  son  armée  qui  avaient 
de  ces  religieux  entre  les  mains  de  les  faire  mourir;  puis, 
jugeant  que  les  soldats  ne  seraient  pas  assez  geneVeux  pour 
faire  ce  sacrifice,  il  promit  cinquante  pièces  d'or  pour  chaque 
templier  et  hospitalier  qu'on  lui  ce'derait.  Deux  cents  de  ces 

i guerriers  qu'on  lui  amena  furent  aussitôt  décapites.  Ce  qui 
e  porta  à  cette  exécution ,  c'est  que  les  templiers  et  les  hos* 
pitaliers  faisaient  comme  par  e'tat  la  guerre  à  l'islamisme ,  et 

Ju'ils  étaient  ses  plus  cruels  ennemis.  Aussi  Aboulfarage, 
ans  sa  Chronique  syriaque,  met-il  en  cette  occasion  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Sahtdin  :  «  Puisque  l'homicide, 
n  quand  il  peut  tourner  au  bien  de  leur  religion ,  leur  paraît 
9  une  chose  si  douce,  faisons-les  mourir  à  leur  tour.  »  Sala- 
din  manda  également  à  son  lieutenant  à  Damas  de  faire 
mettre  à  mort  tons  les  chevaliers  qui  seraient  dans  cette  ville , 

Î[u'ib  lui  appartinssent  ou  qu'ils  appartinssent  à  des  particu« 
iers  ;  ce  qui  fut^  exécute'.  « 

On  lit  dans  Emad-eddin ,  témoin  oculaire,  que,  pendant 
le  massacre  des  chevaliers ,  Saladin  était  assis  le  visage  riant, 
et  que  les  chevaliers  avaient  l'air  abattu.  L'armée  musul- 
mane était  rangée  en  ordre  de  bataille  et  les  émirs  placés 
sur  deux  rangs;  quelques-uns  des  exécuteurs,  ajoute  l'auteur, 
coupèrent  la  tête  des  prisonniers  avec  une  adresse  qui  leur 
mérita  des  éloges  j  plusieurs  cependant  se  refusèrent  ù  ce 
ministère;  d'autres  en  chargèrent  leurs  voisins.  Avant  de  les 
égoiger^  on  leur  proposait  d'embraser  Tislamisme,  ce  qui 
fèt  accepté  par  un  très-petit  nombre. 

Telle  est  la  manière  dont  les  auteurs  arabes  racontent  la 
bataille  de  Ttbériade.  Le  compilateur  des  Deuf  Jardins 
rapporte  plusieurs  lettres  qui  furent  écrites  en  cette  occa- 
sion. On  lisait  dans  une  de  ces  lettres,  envoyée  à  Bagdad, 
que  sur  quarante-cinq  mille  hommes  dont  se  composait  Tar- 
mée  chrétienne ,  il  en  avait  échappé  a  peine  mille  ;  et  qu'un 
vauvre  soldat  musulman,  ayant  un  prisonnier  entre  les  mains, 
réchangea  contre  une  paire  de  sandales ,  afin ,  disait-il ,  qu'on 
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sut  dans  la  suite  que  le  nombre  des  prisonniers  avait  ëte  si 
grand ,  qu'on  les  vendait  pour  une  chaussure. 

Une  autre  de  ces  lettres  commençait  ainsi  :  «  Quand  nous 
n  passerions  le  reste  de  notre  vie  à  remercier  Dieu  de  ce  bien- 
n  fait,  nous  ne  pourrions  nous  acquitter  dignement  n  Une 
troisième  s'exprimait  de  la  sorte  :«  Non  y  ia  victoire  que  je 
f>  vous  annonce  n'a  point  eu  de  pareille.  Je  vais  vous  en  re- 
n  tracer  succinctement  une  petite  partie  ;  car  de  vouloir  vous 
9  en  dire  seulement  la  moitié,  cela  serait  impossible  (l).  « 

Émad-eddin  dit  encore  que  l'islamisme  se  rejouit  de  cette 
victoire ,  qui  fut  comme  le  prélude  de  la  conquête  de  Jérusa- 
lem et  la  source  des.  plus  grands  triomphes.  Voyons  mainte- 
nant ce  que  fit  Saladin  contre  un  royaume  sans  armée, 
sans  chef,  dont  le  roi  était  captif,  les  places  dégarnies ,  les 
campagnes  ouvertes ,  les  peuples  découragés. 

5  XXXVffl. 

Saiadin  prend  Tibériade ,  Ascalon  et  autres  vifles  chrétiennes. 

Suite  de  Vannée  583  fi  187].  Suivant  Ibn-alatir,  Saladin 
passa  toute  la  journée  du  samedi  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  lendemain  dimanche,  il  retourna  contre  la  citadelle  de 


(i)  Uauteur  de  la  lettre,  ponrsaiyant  son  rc'cit,  raconte  avec  le 
plus  grand  sang-froid  les  détails  les  plus  horribles.  Après  avoir  dit 
qu*à  Damas  les  prisonniers  chrétiens  se  vendaient  au  marché  k  trois 
pièces  d'or  Fun  ,  et  que ,  vu  leur  trop  grand  nombre,  on  avait  pris  le 
parti  de  joindre  ensemble  fés  maris,. les  femmes  et  les  enfans;  il 
ajoute  ^ Un* était  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  rues  des  têtes  de 
chrétiens  exposées  en  guise  de  melons.  Cest  qu'en  Syrie,  comme 
dans  certaines  villes  d'Italie ,  on  est  dani  Tusage  d'exposer  les  melons 
coupés  par  le  milieu  sur^des  espèces  de  chevalets  en  forme  de  pyra- 
mides ,  et  il  parait  que  les  dévots  musulmans  avaient  imaginé  d*ach6ip 
ter  des  prisonniers  pour  leur  couper  la  tête ,  et  de  donner  ainsi  ces 
têtes  en  spectacle.  Le  fait  est  qu'il  est  plus  d'une. fois  fait  mention 
dans  les  auteurs  arabes  de  pyramides  de  têtes  de  morts.  Ces  traits  de 
barbarie  nous  étonnent;  pour  les  comprendre,  il  faut  se  transporter 
on  pays  et  au  siècle  oii  ils  se  passèrent.  Il  y  a  une  chose  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  :  c'est  qu'à  cette  époque  les  prisonniers  apparte- 
naient aux  personnes  qui  les  avaient  pris;  c'était  une  propriété 
comme  une  autre;  on  pouvait  les  vendre,  les  tuer;  en  un  mot,  en 
disposer  sefon  son  bon  plaisir. 
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Tiberiade,  qui  se  rendît  La  comtesse  de  Tripoli,  qui  s'y 
trouvait,  se  retira  à  Tripoli  avec  son  fils  et  sa  suite.  Après 
cette  conquête  (l),  il  tourna  ses  pas  du  coté  de  la  ville  d'Acre; 
et  y  entra  sans  presque  rencontrer  de  résistance.  Les  habi- 
tans  eurent  la  faculté  de  rester  ;  mais  ils  préférèrent  quitter 
la  ville,  emportant  avec  eux  tout  ce  qui  était  d'un  transport 
facile.  Les  musulmans  firent  en  entrant  leur  prière  dans 
la  principale  église,  qui,  destinée  dans  l'origine  à  servir 
de  mosquée,  avait  été  convertie  en  temple  chrétien.  Les 
maisons  et  les  terres  furent  distribuées  aux  émirs  et  aux 
gens  de  l'armée.  L'auteur  arabe  fait  observer  que  la  ville 
d'Acre  était  alors   i'entrepât  principal  du   commerce  de 
l'Europe  avec  FOrient  «  On  y  trouvait,  dit-il,  de  l'or,  de 
f argent, 'de  l'écarlate,  des  étoffes  de  Venise,  du  sucre  et 
d'autres  objets  de  prix.  C'était  le  rendez-vous  de»  marchands 
de  la  Grèce  et  de  tous  les  pays  des  Francs.  Les  magasins 
regorgeaient  de  marchandises.  Sidadin  distribua  toutes  ces 
richesses  à  ses  émirs  et  a  ses  troupes,  n 

Quelques  jours  après,  poursuit  le  même  auteur,  Sdadin 
se  porta  contre  les  places  voisines.  Déjà  il  avait  écrit  à  son 
frère  Malek-adel,  alors  en  Egypte,  pour  lui  annoncer  sa  vic- 
toire; il  lui  mandait  de  s'avancer  avec  toutes  les  forces  de 
l'Egypte  contre  les  provinces  chrétiennes  limitrophes,  et  de 
les  envahir  pendant  qu'ir  attaquerait  lui-même  celles  du 
nord.  Malek-adel  accourut  et  prit  Yabna  et  Jafia;  de  son 
cÂté,  Saladin  envoya  des  détachemens  chargés  de'  piller  les 
campagnes  de  Nazareth,  de  Caïfa,  de  Césarée,  de  Séforié; 
tout  fut  mis  à  feu  et  a  sang.  Les  hommes  furent  faits  prison- 
niers ,  les  femmes  et  les  enfans  emmenés  en  esclavage.  Dans 
ce  même  temps ,  un  autre  détachement  alla  occuper  Sébaste 
(l'ancienne  Samarie)  et  Naplouse. 

Émad-eddio  remarque  que  <NapIouse  et  les  campagnes  du 
voisinage  étaient  habitées  par  des  chrétiens  et  des  musulmans 
qui  avaient  vécu  jusque-là  en  bonne  intelligence.  Les'  mu- 


(l)  Les  auteurs  arabes  fout  observer,  au  sujet  de  cette  ville  et  de 
toutes  celles  que  Saladin  prit  dans  la  suite,  que  ce  prince  les  donna 
en  fief  à  ses  émirs.  CVtait  k-Ta-fois  nne  manière  de  les  récompenser 
de  lear  zèle,  et  un  moyen  de  les  inte'resser  à  fa  conservation  de  ses 
conquêtes.  A  cette  c'poque ,  TÉgypte  et  la  Syrie  étaient  à>peu-près 
régies  par  les  mêmes  lois  féodales  qoe  certaines  contrées  d,e  TEurope. 
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suImaDs  avaient  toujours  trouve  surete  eC  protection  dans 
ie  gouvernement;  moyennant  un  tribut  annuel ,  ils  jouis- 
saient du  libre  exercice  de  leur  religion.  Les  chre'tiens ,  ao 
contraire  ,  après  la  bataille  de  Tiberiade ,  quand  ib  virent  ie 
triste  état  de  leurs  affaires,  n'osèrent  plus  rester  dans  le 
pays  et  prirent  ia  fuite.  Alors  les  musulmans  s'emparèrent 
de  leurs  maisons  et  pillèrent  leurs  biens.  Cependant ,  au 
rapport  d'Ibn-alatir,  les  chrétiens  qui  restèrent  furent  res* 
pectes  ;  mais  on  les  soumit  à  leur  tour  à  un  tribut  annuel. 

A  l'égard  de  la  ville  de  Jaifa,  prise  par  Midek-adel ,  Ibn* 
alatir  raconte  que  les  chrétiens  y  eurent  plus  à  souflîrir  que 
par^tout  ailleurs  ;  elle  fut  saccagée  et  tous  Ces  habitans  emme- 
ne's  de  divers  câtes.  Ibn-alatir  cite  le  trait  suivant  :  «  J'avais , 
dit-il,  à  Alep  pour  esclave  une  femme  chrétienne  prise  à 
Jaffay  laquelle  avait  un  enfant  âge  d'un  an.  Un  jour  cet 
enfant  etont  tombe  et  s'étant  meurtri  le  visage ,  la  mère  se 
mit  à  verser  de  grosses  larmes;  et  comme  Ressayais  de  la 
calmer,  lui  disant  que  la  blessure  de  son  enfant  e'tait  pea  de 
chose ,  elle  repondit  :  <*  Ce  n'est  pas  sur  cet  enfant  que  je 
9  pleure ,  mais  sur  les  maux  que  nous  avons  éprouves;  j'avais 
0  six  frères  qui  tous  ont  peVi;  j'avais  un  mari  et  deux  sœarS| 
J9  et  j'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  9  Voilà  ca  qui  concerne 
une  seule  personne ,  ajoute  l'auteur.  Mais  Pînfortnne  de  cette 
femme,  beaucoup  d'autres  l'avaient  éprouvée.  Un  autre  jour 
je  vis  à  Alep  une  esclave  chrétienne  qui  accompagnait  son 
maître  à  une  maison  voisine;  tout-à-coup  une  autre  femme 
paraît  à  la  porte  :  la  première  jette  un  grand  cri  ;  toutes  deux 
s'embrassent  d'un  air  attendri ,  puis  s'asseyent  et  commencent 
à  s'entretenir  ensemble.  Or  c'étaient  deux  sœurs  qui  avaient 
ete  re'duites  en  esclavage  et  amenées  sans  s'en  douter  dans 
la  même  ville,  n 

Cependant  Saladin  avait  charge  son  neveu  Takî-eddin 
du  siège  du  château  de  Tebnin.  Comme  cette  place  opposait 
une  vive  résistance,  il  s'y  rendit  en  personne  et  elle  capitula. 
Plusieurs  prisonniers  musulmans  s'y  trouvaient  enfermes. 
Saladin  les  fit  venir  en  sa  présence  et  les  renvoya  chez  eux , 

1>ourvus  d'argent  et  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  De 
à  il  se  porta  contre  Sidon ,  une  des  meilleures  places  de  la 
Phcnicic ,  qu'il  trouva  abandonnée.  Après  en  avoir  pris  pos- 
session, il  se  rendit  devant  BeVyte,  ville  très«forte  et  des  plus 
agréablement  situées;  elle  capitula.  A  l'égard  de  Gébail  (l'an- 
cienne Byblos  )  y  le  seigneur  de  cette  ville ,  fait  prisonnier  à 
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fai  iNifainé  de  Tibériade,  offrit  de  la  donner  pour  sa  rançon, 
ce  qui  fat  accepte. 

Il  ne  restait  plus  de  ce  c6ié  qne  Tjr  à  soamettre.  Déjà,  à 
rapproche  des  mumlnian»,  le  comte  de  Tripoli,  qui  après 
la  bataille  deTiberiade  tfj  était  reïug;ié,  s'était  enfui  préci- 
pitamment è  Tripoli ,  où  U  monrat  peu  de  temps  après.  T jr 
passait  «epeiidant  pour  une  ville  extrêmement  forte.  En 
cooséqoeoee,  Saladin  aima  mieux  commencer  par  les  autres 
places  chrétiennes;  il  avait  sur-tout  a  cœur  de  prendre 
Asoalon ,  qui  interoeplait  ses  communications  avec  l'Egypte, 
ainsi  que  Jérusalem  y  la  capitale  de  la  Pdestine.  Il  pensait 
qu'une  fois  maître  de  ces  deux  villes ,  toutes  les  parties  de 
son  empire  seraient  parfaitement  liées.  De  plus,  suivant  la 
remarque  d'Ibn-alatir,  il  comptait  beaucoup  sur  la  grande 
gloire,  la  récompense  solide  et  la  bonne  renommée  que  lui 
procurerait  la  conquête  de  la  ville  sainte.  II  se  porta  donc 
sans  délai  vers  Âscalon  ,,où  il  fut  joint  par  son  frère  Malek- 
adel  et  les  troupes  d'Egypte.  Mais  avant  de  commencer 
l'attaque  y  il  fit  venir  de  Damas  le  roi  Guy  et  le  grand-maître 
des  templiers,  et  leur  offrit  de  les  mettre  en  liberté  s'ils  enga» 

feaient  les  chrétiens  à  se  rendre.  Le  roi  envoya  donc  aux 
abitans  l'ordre  d'ouvrir  leurs  portes  ;  mais  loin  d'obéir,  les 
chrétiens  insultèrent  son  envoyé  et  le  chargèrent  d'outrages. 
Alors  Saladin  fit  dresser  ses  machines  et  le  siège  commença. 
Cependant  le  roi  Guy  ne  cessait  de  faire  de  nouvelles  ins- 
tances. II  disait  aux  habitans  qu'une  fois  libre  il  ferait  un 
appel  aux  chrétiens  de  tous  les  pays  et  viendrait  reconquérir 
les  villes  perdues.  Les  premiers  jours,  les  assiégés  n'écou** 
tèrent  aucune  proposition.  A  la  fin,  comme  leurs  forces 
s'affaiblissaient  et  qu'ils  n'avaient  aucun  secours  à  attendre, 
ib  se  rendirent  deux-mêmes.  Le  siège  n'avait  duré  que 
quatorze  jours.-  Les  habitans  se  retirèrent  à  Jérusdem. 

Saladin  s'occupa  aussitôt  de  soumettre  toutes  les  places 
voisines,  Ramla,  Hébron ,  Bethléem,^  Gaza,  Daroum.  En 
même  temps,  3  fit  venir  une  flotte  dIEgypte  pour  donner  la 
chasse  aux  navires  chrétiens.  Il  ne  rendit  pas  pour  le  moment 
la  liberté  au  Toi  Guy  et  au  grand-maître  des  templiers. 

«  Tel  était  alors ,  suivant  Emad-eddin ,  l'état  des  anciennes 
provinces  chrétiennes.  Les  musulmans,  qui  avaient  toujours 
formé  la  meilleure  partie  de  la  population  et  qui  jusoue-Ià 
avaient  été  à  la  merci  des  chrétiens,  sortirent  enfin  Je  cet 
état  d'humiliation»  Les  églises  furent  dépouillées,  les  mos^ 
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?|uees  furent  rouvertes  ;  rAlcoran  se  réjouit ,  le  diable  fut  en 
ureur  ;  les  cloches  furent  mises  en  pièces  y  les  rites  des  cbre- 
tiens  abolis  ;  les  musulmans  levèrent  la  tête.  9 

Plusieurs  lettres  furent  écrites  de  divers  cdtes  pour  annon- 
cer les  triomphes  de  l'islamisme.  Le  compilateur  des  Deux 
Jardins  en  rapporte  une  où  Saladin  disait  :  «r  On  n'entend 
n  plus  dans  la  contrée  que  la  voix  de  ceux  qui  crient  Dieu 
n  est  grand!  (l)  Depuis  Gébail,  ajoutait-il,  jusqu'aux  fron- 
n  tières  d'Egypte,  il  ne  reste  plus  sur  la  cote  aux  infidèles 
n  que  Jérusalem  et  Tyr.  Je  vais  d'abord  prendre  la  ville 
»  sainte  ;  et  lorsque  le  grand  Dieu  nous  l'aura  livrée  y  nous 
n  irons  à  Tyr.  « 

5  XXXIX. 

Saladin  assiège  Jëmsalem. 

Suite  de  Vannée  583  [septembre  1187],  Si  Pon  en  croit  le 
cadi  Mogireddin ,  Saladin  avait  d'abord  hésité  à  aller  atta> 
quer  Jérusalem.  Ce  fut  une  lettre  d'un  des  musulmans  re- 
tenus captifs  dans  la  ville  sainte  qui  dissipa  ses  craintes.  La 
lettre  consistait  en  trois  vers,  dans  lesquels  ce  musulman 
faisait  ainsi  parler  Jérusalem  : 

u  O  prince!  qui  renverses  les  drapeaux  de  la  croix, 

«  C'est  la  ville  sainte  elle-même  qui  vient  se  plaindre  u  toi 
n  de  son  malheureux  sort. 

«r  Toutes  les  mosquées  ont  été  purifiées  ;  moi  seule ,  au  mi- 
»  lieu  de  ma  gloire,  je  suis  encore  chargée  de  souillures  (3).«» 

A  cette  invitation  Saladin  ne  balança  plus.  Emad-eddin 


(1)  Ccst  le  cri  des  mozzins,  Ior8qa*iIs  appellent  dn  haut  des  mina- 
rets les  mnsnlmans  à  la  prière. 

(«)     ^  yULJf  fUa  lioJI  tàLi\  U»l  L, 

Mogir-eddin  ajoute  que  plus  urd  Saladin  ayant  retrouvé'  lo  captif 
qui  lui  avait  adresse'  cette  lettre,  le  fit  en  rëcompense  imam  de 
mosquée. 
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rapporte  qu'un  astrologue  étant  venu  lui  dire  que  s'il  en  fal- 
lait croire  son  étoile  il  prendrait  Jerasalem ,  mais  qu'il  lui  en 
coûterait  un  œil.  Il  re'pondit  :  «  Dussé-je  devenir  aveugle ,  je 
f>  veux  prendre  cette  ville.  » 

Il  quitta  donc  les  environs  d'Ascalon  et  se  porta  vers  la 
ville  sainte.  On  e'tait  alors  au  milieu  de  regeb,  ou  SI  sep- 
tembre. 

tt  A  cette  époque ,  dit  Ibn-alatir  ^  il  7  avait  à  Jérusalem  le 
patriarche  de  la  ville  ^  quî^  avait  la  préséance  sur  le  roi  y  et 
Balian,  fils  de  Basran,  seigneur  de  Ramla^  qui  s'était  sauve 
de  la  bataille  de  Tiberiade,  et  qui,  par  son  courage  et  son 
rang,  approchait  de  la  dignité  royale.  On  remarquait  de  plus 
les  guerriers  qui  s'étaient  échappes  de  la  bataille,  ainsi  que 
les  chrétiens  d  Ascalon  et  des  villes  voisines  tombées  au  pour- 
voir des  musulmans.  Tous  préféraient  la  mort  à  l'esclavage  ; 
tous  étaient  disposés  à  faire  le  sacrifice  de  leur  vie ,  de  leurs 
richesses  et  de  leur  famille  pour  le  salut  de  la  ville  sainte.  A 
l'approche  de  l'armée  musulmane ,  un  émir  s'étant  avancé  trop 
près ,  fut  surpris  par  les  chrétiens  et  massacré  avec  une  partie 
de  sa  suite  ;  mais  bientôt  l'armée  musulmane  se  trouva  ras- 
semblée. Les  cinq  premiers  jours,  Saladin  s'occupa  d'examiner 
les  dehors  de  la  place  et  de  chercher  l'endroit  le  plus  favo- 
rable. 9 

Émad-eddin  rapporte  que  le  sultan  réunit  un  jour  ses  émirs 
autour  de  lui  et  leur  dit:  «  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
i>  chasser  l'ennemi  de  sa  maison  sainte,  de  quelle  félicite 
9  .n'allons-nous  pas  jouir!  comme  nous  lui  témoignerons  alors 
n  notre  reconnaissance!  Voilà  plus  de  quatre-vingts  ans  que 
n  la  ville  sainte  est  au  pouvoir  des  infidèles,  et  que  Dieu  n'y 
9  reçoit  que  des  hommages  impies.  Depuis  long  -  temps  les 
n  princes  musulmans  desiraient  la  délivrer  ;  mais  ils  ont  tous 
n  échoué  dans  leur  dessein  ;  Dieu  réservait  une  telle  gloire 
n  aux  Ayoubides,  pour  gagner  à  eux  tous  les  cœurs  musul- 
f  mans.  Mettons  donc  tous  nos  soins  à  reprendre  Jérusalem. 
n  La  mosquée  Alacsa  (1)  qui  s'y  trouve  est  l'ouvrage  de  la  foi; 
n  c'est  le  séjour  des  prophètes,  le  lieu  où  reposent  les  saints,  le 
f>  lieu  du  pèlerinage  des  anges  du  ciel  :  c'est  là  qu'auront  lieu 
f>  la  résurrection  générale  et  le  jugement  dernier;  c'est  là  que 
*»  se  rendront  les  élus  du  Seigneur  ;  là  est  la  pierre  dont  la 


(i)  Voyez  ci-devant,  p.  1 1* 
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n  beauté  est  intacte ,  et  de  laquelle  Mahomet,  est  monlé 
9  ciel  (!)  ;  c'est  là  que  la  foudre  a  brille ,  que  la  nvk  du  mjstère 
n  a  resplendi,  et  qu'ont  éclate'  les  lumières  qui  ont  éclaire  toutes 
n  les  parties  du  monde.  Au  nombre  des  portes  de  la  TÎlIe 
j»  sainte  est  la  porte  de  miséricorde;  quiconque-  entre  par 
n  cette  porte  est  digne  du  paradis.  C'est  là  qu'est. le  trâne  de 
n  Salomon,  la  chapelle  de  David  et  la  fontaine  de  Siloé, 
9  comparable  au  fleuve  du  jparadis.  Le  temple  de  Jéruaaiem 
9  est  une  des  trois  mosquées  dont  Mahomet  a  parlé  dans 
n  l'AIcoran.  Sans  doute  Dieu  nous  la  rendra  dans  un  meillenr 

•  étf^t,  puisqu'il  lui  a  fait  l'honneur  de  parier  d'elle  dans  ce 

•  livre  aivin.  n 

Aussitôt  après  le  siège  commença.  «  Jérusalem ,  dit  Ibn- 
alatir ,  était  fdors  une  ville  très-forte.  L'attaque  eut  lieu  par  le 
câté  du  nord,  vers  la  porte  d'Amoud  ou  de  la  Colonne,  non 
loin  de  l'église  de  Sion  (S).  C'est  là  qu'était  le  quartier  du 
sultan.  Les  machines  furent  dressées  pendant  la  nuit,  et  Fat- 
taqne  eut  lieu  le  lendemain ,  90  de  régeb.  Les  Francs  mon* 
trèrent  d'abord  une  grande  bravoure.  De  part  et  d'autre  cette 
guerre  était  regardée  comme  une  affaire  Je  religion.  Il  n'était 
pas  besoin  de  l'ordre  des  chefs  pour  exciter  les  soldats  :  tous 
défendaient  leur  poste  sans  crainte;  tous  attaquaient  sans 
regarder  en  arrière.  Les  assiégés  faisaient  chaque  jour  des 
sorties  et  descendaient  dans  la  plaine  (3). 

»  Dans  une  de  ces  attaques ,  un  émir  de  distinclîon  ajant 
été  tué,  les  musulmans  s'avancèrent  tous  àrlarfois,  et  comme 
un  seul  homme  |  pour  venger  sa  mort,  et  mirent  les  chrétiens 


(i)  Voyez  y  BUT  cette  prétendoe  ascension ,  notre  Description  des 
Monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blaeas,  t,  U, 
p.  S4. 

(f)  H  doit  y  avoir  ici  one  erreur;  cansrla  porte  d'Amoud  est  vers 
le  nord ,  Tëglise  de  Sion  est  vers  le  snd.  Pent-étre  les  mnsiiiinans 
attaquèrent  la  ville  par  ces  deux  endroits  à-U-fois.  En  effet,  an 
rapport  de  Mogir-eddin ,  la  partie  du  rempart  qui  fut  renversée  la 
première  se  trouvait  au  sud ,  du  côte  de  la  vallée  de  Gehennom  ou 
de  la  Géhenne,  non  loio'du  torrent  de  Cédron. 

(d)  Émad-eddin  dit,  en  parlant  de  ces  petits  combats,  qu'ils  forent 
funestes  aux  uns  et  aux  autres,  et  que  fe  sang  des  musulmans  comme 
celui  de  chrétiens  fut  largement  répandu  et  même  épuisé,  ainsi  qui! 
est  dit  dans  fAIcoran  :  lis  combattront  pour  la  cause  de  Dieu,  ils 
tueront  et  seront  tués.  Voyez  TAIconui ,  sour.  ix ,  vers  %it. 
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en  fahe;  ensuite  ils  s'approchèrent  des  fossés  de  la  place  et 
ouvrirent  la  brèche.  Des  archers  posle's  dans  le  Toisinaj^e  re* 
poussaient  à  coups  de  traits  les  chrétiens  de  dessus  les  rem- 
parts, et  protégeaient  les  travailleurs.  En  même  temps  on 
creusait  ia  mine  :  quand  la  mine  fut  ouverte,  on  j  plaça  du 
bois;  il  ne  restait  plus  qu'à  y  mettre  le  feu.  Dans  ce  danger, 
les  chefs  des  chrétiens  furent  d'avis  de  capituler  (l).  On 


(i)  Un  Accident  qui  dut  beanconp  eontribner  à  déconrager  les 
chefs ,  ce  fat  nne  conspintion  qui  éclata  dans  la  ville.  Ce  fait  est  ainsi 
raconté  par  Thistorien  des  Pairtarehes  d'Alexandrie  .*  «  A  cette 
»  époque ,  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  Jémsalem^  se 
■  composait  de  chrétiens  grecs ,  autrement  dits  melkites,  qui  portaient 
w  nne  haine  mortelle  anx  Francs  et  aux  chrétiens  du  rite  latin.  Saladin 
9  chercha  k  tirer  parti  de  ces  dispositions.  II  avait  alors  auprès  de  lui 

•  un  chrétien  meikite  nommé  Joseph  Bâtit,  originaire  de  JérosaJem  ; 
9  Joseph  Batit  était  son  homme  de  confiance ,  et  il  s*en  servait  dans 

•  ses  relations  avec  les  princes  chrétiens,  dont  le  meikite  connaissait 
»  parfaitement  les  divers  intérêts.  Dans  cette  circonstance ,  il  envoya 
9  Joseph  fiatit  ans  chrétiens  meikites  ponr  les  engager  à  lui  ou'n'ir 
9  les  portes  de  la  ville.  Ce  moyen  réussit;  les  chrétiens  meikites 
9  promirent  de  livrer  la  ville  ;  ils  formèrent  même  le  dessein  d*égor- 
9  ger  tous  les  Francs.  Ce  fut  alors  que  les  chefs ,  eflfrayés ,  se  bAtèrent 
»  de  capituler.  •  L*autenr  arabe,  qui  était  lui-même  chrétien,  mais 
du  rite  jacobite ,  ajoute  que  les  chrétiens  meikites ,  quand  la  ville  eut 
capitale,  forent  très-fâchés  Savoir  été  prévenus,  et  qu'ils  n'auraient 
pas  mieux  demandé  que  de  massacrer  tous  les  Francs. 


On  entend  par  meikites  les  chrétiens  d'Orient  qui ,  après  la  nais- 
sance des  hérésies  de  Nestorius,  d'Eutychès  et  autres,  restèrent 
fidèles  à  ia  doctrine  orthodoxe.  Le  mot  meikite  lui-même  vient  d*un 
mot  syriaque  et  arabe  qui  signifie  roi;  ei  ces  chrétiens  étaient  appelés 
d*an  mot  qui  équivaut  à  celui  de  royalistes,  parce  qu'en  effet  la 
doctrine  qu'ils  professaient  était  celle  des  empereurs  de  Constantin 
nople ,  leurs  anciens  souverains.  Ainsi  leur  doctrine  et  celle  deé  chré- 
tiens latins  étaient  à-peu-près  les  mêmes.  Mais  ib  étaient  animés  par 
cette  haine  funeste  qui  divise  depuis  si  long-temps  les  deux  peuples  : 
cette  haine  se  manifesta  presque  dès  les  commencemens  des  croi- 
sades; c'est  sur-tout  dans  les  momcns  de* danger  quelle  éclatait.  On 
en  trouvera  an  exemple  frappant  dans  le  récit  de  Gautier  le  Chance- 
lier, an  tome  I  de  ia  Bibliothèque  des  Croisades,  pag.  1 1 7. 
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députa  les  principaux  habitans  à  Saladin,  qui  répondît  : 
a  J'en  userai  envers  vous  comme  les  chrétiens  en  usèrent 
n  avec  les  musulmans  quand  ils  prirent  la  ville  sainte,  c'est' 
y>  à-dire  que  je  passerai  les  hommes  au  fil  de  Fépée ,  et  je 
»  réduirai  le  reste  en  servitude;  en  un  mot,  je  rendrai  le 
r>  mai/  pour  le  mal.  n  A  cette  réponse ,  Balian ,  fils  de  Basran , 
qui  commandait  dans  Jérusalem,  demanda  un  sauf^onduit 
pour  traiter  lui-même  avec  le  sultan.  Sa  demande  fut  accordée. 
Il  se  présenta  à  Saladin  et  lui  fit  des  représentations.  Saladin 
se  montrant  inflexible,  il  s'abaissa  aux  supplications  et  aux 
prières.  Saladin  demeurant  inexorable ,  il  ne  garda  plus  de 
ménagement  et  dit  :  «  Sache,  ô  sultan ,  que  nous  sommes  en 
n  nombre  infini,  et  que  Dieu  seul  peut  se  faire  une  idée  de 
f>  notre  nombre.  Les  habitans  répugnent  à  se  battre,  parce 
n  qu'ils  s'attendent  à  une  capitulation,  ainsi  que  vous  l'avez 
n  accordée  à  tant  d'autres.  Ils  redoutent  la  mort  et  tiennent  à 
n  la  vie;  mais  si  une  fois  la  mort  est  inévitable,  j'en  jure  par 
n  le  Dieu  qui  nous  entend  :  nous  tuerons  nos  femmes  et  nos 
n  enfans  ;  nous  brûlerons  nos  richesses ,  nous  ne  vous  laisse- 
9  rons  pas  un  écu.  Vous  ne  trouverez  plus  de  femmes  à  ré- 
V  duire  en  esclavage,  d'hommes  à  mettre  dans  les  fers.  Nous 
n  détruirons  fa  chapelle  de  la  Sacra  et  la  mosquée  Âlacsa , 
f)  avec  tous  les  lieux  saints.  Nous  égorgerons  tous  les  musul- 
n  mans,  au  nombre  de  cinq  mille,  qui  sont  captifs  dans  nos 
n  murs.  Nous  ne  laisserons  pas  une  seule  béte  de  somme  en 
n  vie.  Nous  sortirons  contre  vous  ;  nous  nous  battrons  en 
n  gens  qui  défendent  leur  vie.  Pour  un  de  nous  qui  périra , 
19  ii  en  tombera  plusieurs  des  vôtres.  Nous  mourrons  libres 
y»  ou  nous  triompherons  avec  gloire,  n  A  ces  mots ,  Saladin 
consulta  st%  émirs ,  qui  furent  d'avis  d'accorder  la  capitula- 
tion. «  Les  chrétiens,  dirent-ils,  sortiront  à  pied,  et  n'empor- 
fi  leront  rien  sans  nous  le  montrer.  Nous  les  traiterons  comme 
n  des  captifs  qui  sont  à  notre  discrétion ,  et  ils  se  rachèteront 
«y  à  un  prix  qui  sera  déterminé,  y»  Ces  paroles  satisfirent  en- 
tièrement Saladin.  Il  fut  convenu  avec  les  chrétiens  que  cha- 
que homme  de  la  ville,  riche  ou  pauvre,  paierait  pour  sa 
rançon  dix  pièces  d'or;  les  femmes  cinq,  et  les  enfans  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  deux.  Un  délai  de  quarante  jours  fut  ac- 
cordé pour  le  paiement  de  ce  tribut.  Passé  ce  terme,  tous 
ceux  qui  ne  se  seraient  pas  acquittés,  seraient  considérés 
comme  esclaves.  Au  contraire,  en  payant  le  tribut,  on  était 
sur-le-champ  libre,  et  l'on  pouvait  se  retirer  où  l'on  voulait. 
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A  Pégmrd  des  pauvres  de  la  ville,  dont  le  nombre  fut  fixe  par 
approximation  à  dix-huit  mille ,  Bdian  s'obligea  à  pa  jer  pour 
eux  trente  mille  pièces  d'or.  Tout  étant  ainsi  convenu  j  la 
▼tlle  sainte  ouvrit  ses  portes  ^  et  l'étendard  musulman  fut 
arbore  sur  ses  murs.  On  était  alors  au  vendredi  S4  de  regeb 
[commencement  d'octobre  1^87  de  J.  C]  (1).  » 


(i)  II  résulte  de  là  que  Jëmsalem  fut  prise  en  quatre  }onr8.  On  ne 
peat  s'expliquer  un  hit  si  singulier  que  par  ce  qni  a  été  dit  de  la 
conspiration  des  chrétiens  meUutes  ;  il  £Mit  ohserrer  de  pins  que  les 
assiégés  n'avaient  aucun  secours  à  attendre  y  et  qu*au  contraire  Salft- 
din,  qui  était^maitre  des  environs ,  avait  à  sa  disposition  toutes  les  res- 
sources de  rÉgjpte ,  de  la  Syrie ,  &c.  II  en  fut  autrement  dans  la  pre- 
mière croisade  :  les  musulmans  qui  défendaient  Jérusalem  attendaient 
d*nn  four  à  fautre  Tarrivée  d'une  armée  égyptienne ,  qui  vint  quelques 
jours  trop  tard.  Un  fait  si  simple  semblerait  n'avoir  pas  besoin  d'autre 
commentaire.  Cependant  quelques  auteurs  chrétiens  du  temps  ont 
cm  j  voir  Teffet  de  certains  phénomènes  célestes.  Voyez  entre  antres 
le  i^cit  de  Fauteur  anglais  Roger  Hoveden ,  tome  II  de  la  Biblio^ 
thèque  des  Croisades,  p.  778.  Chose  singulière,  un  récit  analogue  se 
retrouve  dans  la  Chronique  syriaque  d'AbouIfarage ,  auteur  chrétien 
de  TAsie  mineure  ;  ce  qui  prouve  que  Fopinion  répandue  en  Occident 
Tétait  aussi  en  Orient.  Voici  ce  que  dit  Aboidfarage.  Après  avoir  fait 
remarquer  que  Foccupation  de  Jérusalem  par  Saladin  eut  lieu  yingt- 
huit  jours  après  une  grande  conjonction  de  planètes ,  il  ajoute  : 
«  Cette  conjonction  fut  occasionnée  par  la  rencontre  subite  de  tontes 
les  planètes,  mars  excepté,  dans  le  signe  de  la  balance;  ce  qni,  au 
dire  àt%  astrologues,  présageait  un  déluge  universel,  accompagné 
d'un  grand  Tent  qui  devait  faire  périr  tout  le  genre  humain ,  à-pen- 
près  comme  du  temps  de  Noé ,  où  les  mêmes  planètes  s'étant  rencon- 
trées ensemble  dans  le  signe  des  poissons ,  la  terre  entière  se  couvrit 
d'eau.  Cette  rencontre  répandit  une  terreur  générale.  Kilig-arslan , 
sultan  d*Icone ,  se  hAta  de  faire  creuser  des  souterrains  pour  y  cher- 
cher un  refuge.  Heureusement ,  an  jour  fixé ,  tandis  que  chacun  se 
sauvait  dans  les  antres  et  dans  les  cavernes,  Dieu  permit  que  le  temps 
fàt  plus  serein  que  jamais;  la  seule  chose  qui  frappa  ce  jour-là,  ce 
fut  une  éclipse  solaire.  »  Aboulfarage  ajoute  que  cet  événement  fit 
un  grand  tort  aux  astrologues.  Un  seul  entre  tous,  ditril,  avait  parié 
autrement  que  les  autres;  et  comme,  après  Févéncment,  Kilig-arslan 
le  fit  venir  pour  lui  demander  le  motif  de  cette  différence,  il  avoua 
qu'il  n'avait  parié  d'après  aucune  donnée  scientifique,  mais  parce 
qu'il  avait  pensé  que  s'il  disait  faux ,  le  déluge  universel  Femporterait 
comme  les  autres,   et  que  s'il  disait  vrai,  il  aurait  la  Sfitisfaction 
d'avoir  raison  contre  tons.  Cette  réponse  fit  rire  Kilig-arslan,  et 
l'astrologue  fut  renvoyé  avec  un  riche  présent.  On  voit  par-là  qne 
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5   XL. 

Entrtfe  de  Saladhi  dan»  b  TÎUe^ahite. 

Saladin  fit  ensuite,  avec  ses  troupes,  son  entrée  dans 

Jérusalem  (l).  Emad-«ddin  rapporte  que  u  ce  jour  fut  pour 
les  musulmans  comme  un  jour  de  fête.  Le  sultan  fit  dresser 
hors  de  la  ville  une  tente  pour  y  recevoir  les  félicitations  des 
grands ,  des  émirs ,  des  sophis  et  des  docteurs  de  la  loi.  II  s'j 
assit  d'un  air  modeste  et  aVec  un  maintien  grave  :  la  joie  bril- 
lait sur  son  visage;  car  ii  espérait  tirer  an  grand  honneur 
de  la  conquête  de  la  ville  sainte.  Les  portes  de  sa  tente  res- 
tèrent ouvertes  a  tout  le  monde ,  et  il  fit  de  grandes  largesses. 
Autour  de  lui  étaient  les  lecteurs  qui  recitent  les  préceptes 
de  la  loi ,  les  poètes  qui  chantent  des  vers  et  des  hymnes. 
On  lisait  les  lettres  du  prince  qui  annonçaient  cet  heureux 
eVenement;  les  trompettes  les  publiaient;  tous  les  yeux  ver- 
saient des  larmes  de  joie  ;  tous  les  cœurs  rapportaient  hum- 
blement ces  succès  à  Dieu  ;  toutes  les  bouches  célébraient  les 
louanges  du  Seigneur,  n 

Une  foiile  de  savans  et  de  deVots  étaient  accourus  iit%  con- 
trées voisines  pour  être  témoins  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Ces  musulmans ,  suivant  la  remarque  de  Boha-eddin ,  té- 
moignèrent leur  joie  chacun  à  leur  manière.  L'historien 
Émad-eddin ,  qui  depuis  quelque  temps  e'tait  malade  à  Da- 
mas, rapporte  lui-même  qu'à  fa  première  nouvelle  du  sie'ge 
de  Jérusalem,  il  ne  se  sentit  plus  de  mal,  et  accourut  en 
toute  hâte  pour  prendre  port  à  la  joie  commune.  II  arriva  le 


les  Orientaux  étaient  pour  fe  moins  anasi  orédnles  que  les  Occiden- 
taux. Conittltez  an  reste  notre  Dtscrvption  du  cabinet  dû  M.  U  due 
deJBlacas,  t.  II»  p.  366. 

(i)  C'est  à  tort  que  liarin ,  dans  son  Histoire  de  Saladin,  t.  II , 
p.  se  ,  suppose  que  ce  prince  attendit,  pour  entrer,  Texpiration  da 
délai  de  quarante  jours.  A  cette  époque ,  il  avait  déjà  fini  de  prendre 
possession  de  Jérusalem ,  et  ii  s'était  rendu  devant  Tyr  pour  en  faire 
le  siège.  D'après  le  témoignage  unanime  des  auteurs  arabes ,  il  quitta 
Jérusalem  pour  se  rendre  devant  Tyr,  le  ts  de  schaban,  on  commen- 
cement de  novembre ,  moins  d*nn  mois  après  le  fonr  où  Jéniaaiem 
capitula;  ce  qui  suppose  qu'il  avait  laissé  à  ses  Uentenans  le  soin  de 
fisire  exécuter  les  conditions  du  tra,ité.  ) 


DBS  CROISADES.  SU 

lendemain  de  la  capitulation.  Gomme  ii  passait  pour  être  fort 
éloquent  y  ses  amis  ae  pressèrent  autour  de  lui  pour  loi  de- 
mander des  lettres  qu'ib  Toulaient  envoyer  à  leurs  parens  et 
à  leurs  amis«  Le  premier  jour  il  en  eerivit  soixante-dix  (l). 

Pendant  ce  temps ,  les  chefs  des  cbretiens  évacuaient  la 
▼ille.  Ibn-idatir  oite  dTabord  une  princesse  gprecque ,  qui  me* 
nait  dans  Jérusalem  la  vie  monastique ,  et  à  qui  Saladin 
permit  de  se  retirer  avec  sa  suite  et  ses  richesses.  Telle  e'tait  sa 
douleur,  suivant  l'expression  d'Emad-eddin ,  que  les  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  comme  lês  pluies  descendent  desnuages» 
On  vit  ensuite  paraître  la  reine  de  Jnrusidem ,  dont  le  mari 
était  idors  captif  entre  les  mains  du  sultan ,  et  qui  alla  le 
rejoindre  à  Naplouse;  puis  s'avança  la  veuve  de  Renaud, 
seigneur  de  Carac ,  dont  le  fils  était  aussi  prisonnier.  La  mère, 
en  se  retirant,  demanda  la  liberté  de  son  fils  :  le  sultan  j 
mit  pour  condition  qu'on  lui  livrerait  Carac  (8).  Comme  cette 
condition  ne  fut  pas  remplie,  sa  demande  fut  rejetée.  Enfin 
on  vit  sortir  le  patriarche ,  emportant  avec  lui  les  richesses 
des  églises  et  des  mosquées. 

Le  patriarche  avait  enlevé  tous  lés  omemens  d'or  et  d'ar- 
gent qui  couvraient  le  tombeau  du  Messie.  Voyant  qu'il  em- 
portait ces  richesses ,  Fhistorien  Emad-eddin  dit  au  sultan  : 
m  Voilà  des  objets  pour  plus  de  deux  cent  mille  pièces 
n  d'or  :  vous  avez  accordé  sûreté  aux  chrétiens  pour  leurs 
9  efièts,  mais  non  pour  les  omemens  des  églises.  •*— Lais- 
n  sons-ies  faire,  répondit  le  sultan  ;  autrement  ils  nous  accu- 
»  seraient  de  mauvaise  foi.  Ils  ne  connaissent  pas  le  véritable 
•  sens  dtt  traité.  Donnon»-ieur  lieu  de  se  louer  de  la  bonté 


(l)  Une  choie  qui,  snirantles  anieufs  arabes ,  contribua  beanconp 
à  augmenter  renthouftiasme  dei  nrasohnans,  c'est  que  fe  four  oà 
Jérusalem  se  rendit,  était  justement  Fanniversaire  de  celui  où,  à  les 
en  croire,  Mahomet  monta  miraculeusement  au  ciel,  conduit  par 
Fange  Gabriel.  Voyez  à  ce  sujet  notre  Description  des  Monumens 
mumbnans  du  cabinet  de  M,  le  duc  de  Blaeas,  t.  II,  p.  84  et  snir. 
•  (î)  La  TeuTe  dc^  Renaud  avait  eu  ce  fils  de  Honfroy  de  Tboron 
Mn  premier  mari.  Emad-eddin  rapporte  que  Saladin  fityenrr  ce  fenne 
homme  de  Damas,  où  il  était  prisonnier,  et  lui  permit  de  voir  sa  mère. 
Puis  il  les  confia  ions  deux  à  des  émirs  qui  devaient  aller  en  leur 
nom  se  faire  remettre  Carac  et  Scbaubec.  Mais  les  chrétiens  qui 
gardaient  ces  deux  places  refusèrent  de  les  rendre,  et  le  fils  de 
Honfroy  fut  remis  en  prison.  Quant  k  la  mère ,  elle  se  réfugia  à  Tyr. 
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n  de  notre  religion.  »  En  conséquence ,  on  «'exigea  da  pa- 
triarche que  dix  pièces  d'or ,  comme  pour  tons  les  autres. 

Les  chrétiens  qui  etùent  en  état  de  payer  sortirent  sac-* 
cessÎTefment  de  la  ville.  On. avait  place  aux  portes  des  gens 
charse's  de  recevoir  ie  tribut  Ibn^atir  se  plaint  de  la  copi- 
j  dite  des  émirs  et  de  leurs  subalternes  ^  qui ,  au  lieu  de  remettre 
cet  argent  au  sultan,  en  détournèrent  une  partie  à  leur 
profit  u  S'ils  s'étaient  conduits  fidèlement,  dit-il,  ie  trésor 
eut  été  rempli.  On  avait  estimé  le  nombre  des  chrétiens  de  la 
ville  en  état  de  porter  les  armes ,  à  soixante  mille,  sans  comp- 
ter les  femmes  et  les  enfans.  £n  effet,  la  ville  était  grande 
et  la  population  s'était  accrue  des  habitans  d'Ascidon,  de 
Ramia  et  des  autres  villes  dii^oisinage.  La  foule  encombrait 
les  rues  et  les  églises,  et  l'on  avait  peine  à  se  faire  place. 
Une  preuve  de  cette  multitude,  c'est  qu'un  très-grand  nombre 
payèrent  le  tribut  et  furent  renvoyés  libres.  Il  sortit  aussi 
]  dix-huit  mille  pauvres,  pour  lesquels  Bâiian  avait  donné 
trente  mille  pièces  d'or  ;  et  pourtant  il  resta  encore  seize  mille 
chrétiens  qui ,  faute  de  rançon ,  furent  faits  esclaves.  C'est  un 
fait  qui  résulte  des  registres  publics ,  et  sur  lequel  il  ne  peut 
pas  rester  d'incertitude.  Ajoutez  à  cela  qu'un  grand  nombre 
-  d'habitans  sortirent  par  fraude ,  sans  payer  le  tribut.  Les  uns 
se  glissèrent  furtivement  du  haut  des  murailles  à  l'aide  de 
cordes  ;  d'autres  empruntèrent  i  prix  d'argent  des  habits  mi»» 
sulmans ,  et  sortirent  sans  rien  payer.  Enfin  quelques  émirs 
réclamèrent  un  certain  nombre  de  chrétiens  comme  leur 
appartenant ,  et  touchèrent  eux-mêmes  le  prix  de  leur  ran* 
çon  (1).  En  un  mot,  ce  ne  fut  qua  la  moindre  partie  de  cet 
argent  qui  entra  au  trésor,  n 

Il  avait  été  stipulé  que  les  chrétiens  laisseraient  en  sortant 
leurs  chevaux  et  leurs  armes  ;  aussi  la  ville  s'en  trouva  rem- 
ptie.  Émad-eddin  rapporte  sur  ce  même  sujet  que  les  chré- 


(i)  Pour  entendre  ce  fait,  il  faut  savoir  qnc  les  chrëtiena  cTOrient 
de  toutes  les  communions  étaient  et  sont  encore  en  nsage  d'aller  en 
pëierinage  à  Jérusalem.  Il  était  donc  faciie  à  ceux  des  émirs  qni  pos<^ 
sédaient  des  fiefs,  de  dire  que  certains  chrétiens  étaient  de  leurs 
sjBfets,  et  que  c^étatt  par  hasard  qn*ib  se  trouvaient  à  Jérusalem* 
Emadreddin  cite  Modaffer-eddin ,  prince  de  Haran  et  d*JEdesse  ,  qui, 
sons  ce  prétexte,  se  fit  ^remettre  jusqu'à  mille  chrétiens ,  qu'il  dinlt 
être  des  Arméniens  d*£desse.  Le  prince  d*Ef biré  sur  l'Euphrate  en 
réclama  pour  sa  part  cinq  cents. 
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tiens  vendirent  en  partant  leurs  meubles  et  leurs  ^Seis\  maïs 
ce  fat  à  si  bas  prix,  qu'ils  sembl^ent  les  donner,>ainsi  qull. 
est  dit  dans  l'Âlcoran  m  O  combien  ils  laissèrent  slcrs.de  jaih) 
•  dins  et  de  fontaines ,  de  cbamps  ensemença ,  et  d^  nobles 
m  demeures ,  oui  faisaient  leur  jouissance,  et  que  noiJ3  dou*- 
9  nâmes  en  héritage  à  un  autrç,  peuple  (l).« 

Le  chrétiens,  en  sortant,  ayaieutia  liberté  d'ailer  où  ils> 
voulaient  :  les  uns  se  rendirent  a  Antioche  et  à  Tripoli, 
d'autres  à  Tjr;  quelques-uns  en  Égjjpte,  où  ils  s'embfu^ 

Juèrent  à  Alexandrie  pour  les  paj;^.  d'occident  Au  rapport: 
e  l'historien  des  patriarches  d'Aie.^aqdrie^  Saladin  montfjj^ 
en  cette  occasion  les  égards  et  les  s^ptimens  les  plus  gé* 
nereux.  II  donna>  aux  fugitifs  une,  escprte  qui  les  protej^ea 
sur  toute  la  route;  ceux  entre  HutreSt  .^  nombre  de  eînq> 
cents,  qui  se  rendirent  à  Alexandrie,  furent  defraje^de. 
toute  dépense.  Comme  en.ceDsiome.nt  il; ne  se  trouvait- pas 
à  Alexandrie  de  navire.qui  pût  les  e^mener^  ils  attendirent 
une  occasion  favorable.  Leur  séro^or  en  Egypte  fut  de  plus, 
de  six  mois.  Saladîn  voulut  quW  foucnit  à  tous  leurs  ben 
soins,  et  paya  même  le  prix  de  leur. voyage,  afin,  disaîl^il» 
qu'ils  s'en  allassent  .contens.  D'après  son  ordre,  le. gou- 
verneur d'Alexandrie  et^&ss  agens  se  mpntrèrent  pleinsr 
d'attentjpn  pour  eux,  et  en  eur^np  ^q}ji  jusqu'à  leuren^t^er, 
embarquement  (H).  ,  *      :  . 

A  l'égard  des  chre'tiens  qui  restèrent  à  JeVusalem,  parti- 
culièrement de  ceux  du  rite  gteo^  ^quî  ne  furent  nullement 

inquiètes ,  oh  lit  i^bxès  Emad-eddin  qu'ils  conservèrent  Uui:% 

•  •  • 

■■     '  «    t  I»   Il        I  «  I  i>     Il   »  w^    I        I  ■#    w  ■..»       I  I     I     ■  i  1  É     »  ■  I   t     I  '      '■  .El       I    ■    I        »  Il   «  lÉi      ■  I  tt'>  t  H  >  * 

<  .  1  ■ 

(l)  Ce  pasMige  fâSt  allnsion  à  Pharaon  et  à.ses  Boldatd ,  qui ,  YèDlânt 
poursuivre  ies  Israélites  dans  la  Mer  Rouge,  se  poyèrent  et  (Virent 
priwé»  de  la  rie-  beuréase  qu'ils  menaient  en  Egypte.  L*A1coran* 
est  rempli  d*aiIusions  semblables,  et  ies  ëcrrrains  mnsulmana  ne 
manquent  pas  de  le»  tourner  k  Favantage  de  leur  religion*  Voyez 
sonrate  XLiv,  Tors.  «4. 

(s)  Ces  de'tails»  ai  honorables  pour  Saladin ,  se  retrouvent  presque, 
mot  pour  mot  d^s  Bernard  le  trésorier.  Voyez  Fextrait  de  sa 
Chronique ,  Biàliothèqtte  des  Croisades^  Bernard  fait  mention 
d'autres  particularités  qui,  si  çlles  sont  vraies,  donnçnt  tï\\è  bien 
mauvaise  idée  de»  cb rétiens  de  cette  époque.  Peut-être*  Bernard 
o-t-il  exagéré ,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  tem  ps 
d'anarchie  et  de  désordre,  où  tous  les  partis  ont  quelque  reproche 
à  se  faire ,  et  o»  tous  se  rejettent  la  faute  les  uns  sur  les  autres 
Vojeit  son  récit. 
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bieiM,  è  eondhîon  de  payer,  outre  ia  ranooo  comnittiie  à 
touft)  un  tribut  annuel.  Quatre  prêtres  latins  seulement 
eurent  Ia£Mmlte  de  demeurer  pour  desservir  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  I  et  furent  exemptés  du  tribut.  <r  Quelques  zélés 
mosulmans ,  poursuit  fauteur ,  araient  conseSIé  à  Satadtn  de 
détruire  cette  église,  prétendant  qu'une  fois  que  le  tombeau 
du  Messie  serait  comblé  et  que  la  cbarroe  aurait  passé  sur 
le  sol  de  l'égiise ,  il  n'y  aurait  plus  de  motif  pour  les  chrétiens 
d'y  venir  en  pèlerinage;  mais  d'autres  jugèrent  plus  conve- 
nable, d'épargner  ce  monument  religieux,  parce  que  ce  n'é- 
tait pas  l'église ,  mais  le  calvaire  et  le  tombeau  qui  excitaient 
la  dévotion  des  chrétiens,  et  que,  lors  même  que  la  terré  eut 
été  jointe  au  ciel,  les  nations  chrétiennes  n'auraient  pas  cessé 
d'affluer  à  Jérusriem.  Ils  firent  observer  que  lorsque  le  calife 
Omar,  dans  le  premier  siècle  de  l'islamisme^  se  rendit  mtûtre 
de  la  ville  sainte,  il  permit  aux  chrétiens  d^  demeurer,  et 
respecta  Péglise  du  Saint-Sépulcre,  n  L'auteur  arabe  ajoute 
(|ue  pourtant  plusieurs  tettibeaux  de  princes  et  de  capitaines 
francs,  élevés  près  de  la  chi^elle  de  la  Sacra,  furent 'ren- 
versés par  les  vainqueurs. 

Pour  ce  qui  est  du  séjour  de  Saladili  dans  Jérusalem ,  le 
récit  des  Arabes  n'eât  rempli  qnv*  de  détails  d'églises ,  d^e 
chapelles  et  db  temples  qui  presque  tous  furent  changés 
en  mosquées.  Nous  idlons  répeter  ce  qu'ils  disent. 

Ibn-aïadr  rapporte  qu'un  des  premiers  soins  de  Saladin  fut 
de  faire  restaurer  la  mosquée  Alacsa,  bade  par  le  calife 
Omar,  sur  remplacement  du  temple  de  Salomon,  et  qu^ 
fournit  pour  cet  objet  des  marbres,  de  Vargentdori  de  Cons- 
tantinoph,  et  d'autres  objets  de  prix.  U  ajoute  que  les  mu- 
sulmans, par  suite  de  leur  horreur  ppur  les  images,  ne 
laissèrent  pas  le  moindre  vestige  des  figures  que  les  chrédena 
y  avaient  représentées. 

De  son  cAté,  le  cadi  Mogireddin  nous  apprend  que  tous  les 
princes  de  la  famille  de  Saladin  s'empressèrent  de  venir  en 
ce  lieu  rendre  hommage  &  Dieu.  Malek-adel  se  distingua  par- 
dessus tous  les  autres.  Son  neveu  Taki-eddin  fit  aussi  une 
action  très- belle  :  il  se  rendit  avec  une  grande  suite  à  la  cha- 
pelle de  la  Sacra  (l);  et  prenant  lui-même  un  balai,  il  nettoya 


(i)  Il  y  a  enynron  deux  cents  ans  que  Deibayes  a  obseirtf  que  fei 
mnaulmans  ont  une  grande  dëTOtion  à  cette  chapelle,  â  Cenx,  dit-if, 
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le  sol  de  toute  ffirmondice  ;  ensaîté  il  lava  avec  de  Peau  les 
murs  et  les  lambris ,  a  plusieurs  reprises  \  puis  il  j  passa  de 
Feau  de  rose;  et  après  avoir  aîn^  ptirifte  ce  saint  lieu ,  ii  dis- 
tribua d'abondantes  aamânes  aux  pauvres.  Afdal  et  Azr^ ,  f^I^ 
de  Baladin,  suivirent  le  même  exemple,  et  déposèrent  ïeiii'S* 
armes  dans  la  chapelle,  montrant  par- là  qu'ils  n'avaîetot  eu 
en  vue  dans  cette  guerre  que  la  gfoirè  de  Dieu. 

De  plus,  suivfitnt  Emad-eddîn,  le  suhatt  fit  découvrir  le 
/nibrab  de  la  mosquée  (i),  devant  lequel  les  templiers  avaient 
eleve'  un  mur,  et  qu'ils  avaient  converti  en  grenier  à  ble\ 
d'antres  disent  éti  un  lieu  d'aisance.  Ce'  lieu  devint  un  em- 
placement Vaste  et  commode,  oti;Ies  musulmans  pouvaient 
vaquer  à  lat.  prière.  Safadin  y  fit  placer  une  chaire.'  a  Lé 
mîhràb,  poursuit  Emdd-eddin,  fut  purifie  :  on  eterrdit  par 
terre  de  beaux  tapis;  on  suspendit  des  lampes  à  ÎK  i'butej,' 
et  on  7  lut  les  paroles  descenaues  du  ciel  (l'Âlcoran  ).  L'a  vé- 
rité revint;  le  mensonge  prit  la  fuite.  L'Alcoran  prévalut; 
févangife  fut  bantii.  Tous  nos  rites  se  célébrèrent  :  on  pria 
pour  le  calife  et  le'sultan;  les  béne'dictions  devinrent  géné- 
rales, et  la  douleur  s'enfuit.  Ce  qui  e'itait  caché  fut  decou* 
vert  ;  les  anciennes  institutions  furent  renouvelées  ;  les  ver- 
sets de  l'Alcoran. lus  en  public;  les  signés  de  notre  religion 
arborés.  On  entenditTa  voix  de  ceux  qui  appellent  à  la  prière  j 
les  .cloches  se  turent.  La  foi  exilée  revint  dans  son  asile  :  les 
derviches,  les  dévots,  les  grands,  les  petits,  tous  vinrent 
adorer  le  Seigneur;  du  haut  de  (a  chf^ire  s'éleva  une  voix 
qui  avertît  les  croyans  du  jour  dé  là  résurrection  et  du  juge- 
ment dernier.  '9 

Par-!u  Pauté^r  fart  allusion  à  la  céréi^onie  qui  eut  lieu 
d^Ds  la 'mosquée,'  le  premier  vendredi  qui  suivit  l'entrée  des 
ikhisulmans  dans  la  ville  saiîi(;é.  On  sait  que  les  jours  de 
Vièttdredi  la  prière  est  pour  les  musulmans  de  précepte;  on 
s^t  aussi  que  ce  jour-là,  après  Poffice,  le  prédicateur  monte 
en  chaire  pour  faire  aux  assistans  \iùe  espèce  de  prône,. 


9  qui  oQt  qaelfpie  aistbce ,  fondent  de  qnoi  entretenir  «près  lenf 
•  mort  quelqu'un  qui  lise  dans  la  chapelle  FAIcoran  à  leur  intention.  » 
Vojez  ï Itinéraire  de  M.  de  Chateaabriant ,  t.  Il,  p.  373 ,  et  Guil- 
laume de  Tjr,  dans  Bongars ,  p.  748. 

(1)  Le  mihr*b  est  ia  partie  de  h  mosquée  qui  se  dirige  du  côte'  de 
ia  Mecque.  Tons  les  musulmans,  en  faisant  la  prière ,  doiVent  étr'é 
tournés  de  ce  cdté.   - 
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Nous  idlons  laisser  parler  l'auteur  arabe ,  qui  fut  temohi  de 
ce  qu'il  raconte. 

m  Le  sultan  n'avait  encore  désigne  personne  pour  prêcher  ; 
quelque»-ans  disaient  :  «  Plut  à  Dieu  que  je  fusse  chargé  des 
•  honorables  fonctions  d'imam!  si  j'avais  ce  bonheur,  peu 
»  m'importe  qui  les  remplirait  après  moi.  n  Le  vendredi  ma- 
tin ,  au  point  du  jour ,  on  se  demandait:  «  Qui  le  sultan  a-t4l 
»  nommé  pour  prêcher? .»  Le  temple  était  plein  ;  l'assemblée 
attendait  avec  impatience;  tous  les  jeux  étaient  fixés  sur  la 
chaire  ;  les  oreilles  étaient  attentives ,  et  les  cœurs  vivement 
émus  ;  les  larmes  coulaient.  On  manquait  de  sièges  pour  la 
multitude  des  assistans;  on  se  disait:  «  Heureux  ceux  qui  ont 
»  vécu  jusqu'au  jour  où  l'islamisme  est  ressuscité  !  Quelle  belle 
n  fête  !  quelle  belle  assemblée  !  que  la  dignité  d'imam  e^t 
»  glorieuse  dans  une  pareille  occasion  !  Quel  règne  que  celui 
9  des  Ayoubides!  Y  a-t-il  eu  dans  les  contrées  musulmanes 
»  une  assemblée  autant  honorée  de  Dieu?» 

«  Enfin  le  sultan  ordonna  au  cadi  Mohi-eddin-aboulmaali- 
mohammedy  fils  de  Zeki,  de  faire  lès  fpnctions  de  katib  ou 

1»rédicateur.  Cette  déclaration  répandit  une  sueur,  subite  sur 
e  front  de  ceux  qui  aspiraient  au  même  honneur.  Pour  moi, 
dit  l'auteur,  je  prêtai  au  cadi  le  vêtement  noir  que  j'avais 
reçu  en  don  du  calife.  Le  cadi  monta  en  chaire  :  le  discours 
qu  il  prononça  excita  notre  admiration  ;  ses  expressions  étaient 
promptes  et  facile3  ;  il  joignit  la  prière  à  Fexhortation ,  et  f  ex- 
hortation à  la  prière  ;  il  exposa  les  prérogatives  et  la  sainteté 
de  Jérusalem  ;  il  parla  de  la  purification  de  la  mosquée  ;  il  dît 
un  mot  sur  la  fuite  des  prêtres  et  le  silence  de$  cloches.  Dans 
sa  prière ,  il  nomma  le  calife  et  le  sultan ,  et  termina  son  dis- 
cours par  un  verset  de  l'ÂIcoran  où  Dieu  ordonne  la  justice 
et  les  bonnes  oeuvres.  Son  discours  fini  (l) ,  il  descendît  4^ 
chaire  et  fit  sa  prière  dans  le  mihrab ,  çn  commei^çant  par 
les  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  n 

ù  Ensuite  le  sultan  fit  sa  prière  dans  la  chapelle  de  !a 
Sacra.  Les  assistans  étaient  rangés  autour  de  lui,  faisant  des 
vœux  pour  l'éternelle  durée  de  sa  gloire.  Tous  les  visages 
étaient  tournés  vers  la  Kibla,  du  côté  de  la  Mecque;  toutes 


(l)  Le  discours  doiu  a  été  conserrë  tout  entier  par  Ibn-kbalecan 
dans  ses  Fies  des  Hommes  illustres,  à  l'article  Saladin.  On  en  trou-» 
yera  un  extrait  dans  V Histoire  des  Croisades,  t.  II ,  p.  S4S. 
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les  mains  étalent  élevées  vers  le  ciel.  Le  sultan  put  entendre 
les  vœux  qu'on  faisait  pour  lui. 

«r  Les  Francs  avaient  bâti  une  église  au-dessus  de  la  cha- 
pelle de  la  Sacra.  C^t  édifice  avait  courbé  la  forme  de  la  cha- 
pelle et  altéré  ses  traces  antiques.  Les  chrétiens  avaient  cou-/ 
vert  la  chapelle  de  peintures  plus  laides  que  la  nudité  même 
des  pierres;  ils  y  avaient  élevé  des  statues.  On  j  voyait  un- 
autel  et  des  logemens  pour  les  prêtres.  Là  était  déposé  le  * 
livre  des  évangiles  ;  une  coupole  dorée  avait  été  construite  ; 
au-dessus  de  l'endroit  marqué  par  l'empreinte  du-  pied  de 
Mahomet  y  et  que  les  chrétiens  dkaient  être  la  trace  du  pied 
du  christ  La  coupole  était  supportée  par  des  colonnes  de 
marbre  de  la  plus  grande  élégance.  Le  sultan  fit  tout  rétablir 
dans  son.  ancien  état,  et  la  roche  fut  revêtue  d'une  griUe  de 
fer. 

On  lit  au  sujet  de  la  roche,  dans  Ibn-alatir,  «  que  leschré- 
tiens  l'avaient  recouverte  de  marbre,  et  cela  parce  que  plu- 
sieurs fois^on  avait  surpris  les  prêtres  détachant  des  mor- 
ceaux de  cette  pierre  pour  la  vendre,  au  poids  de  l'or,  à  leurs 
frères  d'occident  ;  cette  pierre  passait  pour  porter  bonheur. 
A  leur  retour,  les  chrétiens  bâtissaient  des  églises  et  plaçaient 
ces  fragmens  sur  l'autel  principe.  Tel  fut  le  motif  qui  porta 
on  des  rois  préoédens  à  faire  revêtir  la  roche  de  marbre ,  de 
peur  qu'il  n  en  restât  bientôt  plus  de  trace  ;  mais  le  sultan  la 
fit  découvrir  et  ordonnad'j  tenir  des  exemplaires  de  l'Alcoran 

Eour  l'usage  de  ceux  qui  viendraient  faire  la  pfière  en  ce 
eu.  n  y  établit  même  des  lecteurs  de  l'Alcoran,  et  affecta  à' 
leur  entretien  des  biens  considérables.  Aussi  L'islamisme 
reprit  bientôt  racine ,  semblable  à  un  jeune  arbre  plein  de 
vigueur.  Personne,  ajoute  l'auteur,  depuis  le  calife  Omar 
jusqu'à  Saladiui  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde,  n'atait  eu  la 
gloire  de  prendre  Jérusalem  sur  les  chrétiens.  0 

ail  fut  ensuite  question  de  placer  une  chaire  dons  Ja  cha- 
pelle ;  on  fit  idors  souvenir  le  sultan  que  vingt  ans  aupara- 
vant Nonreddin  en  avait  fait  faire  à  Alep  une  très-bonne  et 
très-solide ,  dans  la  vue  de  l'envoyer  à  Jérusalem ,  si  jamais 
il  en  étattmakre  ;  on  ajouta  que  cette  chaire  avait  coûté  plu- 
sieurs années  de  travail,  et  qu'il  n'existait  rien  de  si  Jbeau  dans 
Fislamisme.  Saladin  la  fit  cionc  apporter  d'Alep  et  la  plaça 
dans  un  lieu  convenable.  C'était  un -monument  de.  la  pieté 
de  Noureddin  et  une  de  ses  meilleures  œuvres.  Dieu  lui 
fasse  miséricorde!  9 
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«  II  j  arait  «or  la  «caupole  de  la  Sacra  une  graade  croix 
d'or.  Le  jour  qae  la  ville  se  rendit,  plastenrs  nàmuiiBans  mon* 
tereot  au  haut  pour  l'abattre.  A  ce  spectacle  les  jexa  des  chré- 
tieos  aussi  bien  que  des  musulmans  se  tournèrent  de  ot 
cÂte'.  Quand  la  croix  tomba,  il  s'élcTa  un  cri  gênerai  dans  la 
ville  et  les -environs  :  c'étaient  des  cris  de  foie  de  la  part  des 
musulmans,  des  cris  de  douleur  et  de  rage  de  la  part  des 
chrétiens;  le  bruit  fut  tel»  qu'on  eut  cru  que  le  monde  allait 
s'abîmer,  v 

Le  cadi  Mogir-eddin  n^porte  qae  Saladia ,  après  avoir 
retai>li  le  mihrab  de  la  mosquée  Alapsa,  j  fit  placer  nné  ins- 
cription en  lettres  d'or,  qu'il: dit  avoir  lue  plus  tard  de  ses 
jeuix  ;  elle  était  ainsi  conçue  :  a  Au  nom  du  Dieu  clemeal 
m  et  mitcrîcordieox.  Ce  ssiint  mibrab  a  été  rétabli,  et  la  mes* 
n  quée  Alaesa ,  ouvrage  de  la  piété'  des  fidèles ,  a  été  restaurés 
9  psr  ordre  du  serviteur  et  amide  Dieu ,  Josepfc ,  fils  d'A  voub , 
•  le  victorieux  Malek-nasser  Saiai&i,. lorsque  Dieii  lai  ouvrit 
«  lea  portes  de  la  ville  sainte ,  dans  le  cours.de  Fan  née  MS.  D 
9  prie  Dieu.de  lui  faire  I»  grâce  qu'il  soit  reconnaissant  de  ce 
9  bienfait,. et  de  lui  accorder  une  bonne  part  à  scb' bontés  et  à 
9  sa  miséricorde  (l).0 

De  plus,  au  rapport  d'ânad^din,  Saladniv  établit  dans 
l'égUae  de  Sainte-Anne  un  coUége  de  faqum  de  la  secte  de 
SchafifL  U  s'j  décida  sur  l'afvis  de  plusieors  decteurs  et  gens 
pieux;  La  aiaison  du  patriarche,  près  de  l'église  du  Sainl- 
Sépolcre^  fut  donnée  à  une  communauté  de  soplits.  Le  sul* 
tan  assigna  à  ces  deaz  étaUissemens  des  re vernis  eonsidé- 


(i)  N<nu  ignorons  si  cette  inscription  existe  encore.  IViirr  lâ 
oomnwdittf  des  .penonnet  qui  annient  à  visiter  le  motqoëe ,  nons  eu 
donnerons  le  texte  : 


Jl>.l,  igoJI  O0j£m  Aeljjf.W  jL^yj  «U.>j  CJVU^J 
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rsbies;  il  instHmi  plusieurs  fondations  semblables  en  faveur 
des  lantres  commiinaates  musulmanes:  II  établit  aussi  des 
eoUeges  pour  Tiostruction  de  la  jeunesse. 

Saiadin  distribua  tout  le  butin  fait  dans  la  riHe  sainte  à  ses 
serviteurs.  Les  richesses  qu'il  donna  en  eette  occasion  furent 
immenses;  et  comme  qoelqu^ln  lui  eonseittait  de  resé^rer 
cet  argtmt  fMr  tes  cas  imprévus ,  il  répondit  :  «  J'espère  en 
9  Dieu,  qnîf  ne  <r^ûmipe  jamais.  9  Au  moment  de  son  ehtre'e 
dans  la  ville  ;.  cmq  mille  musulmans  s'y  trouvaient  retenus 
prisonniers.  Il  leur  donna  à  tous  des  vétemens,  leur  parla 
avec  bonté»  et  les  renvoya  ebest  euY. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cookmandant  de  Sidon  et  dé  Bér jte 
manda  au  sultan  que  les  chrétiens  tfe  fcNrtifiaient  de  plus  en 
plus  dans'  Tyr,  et  qu'il  était  tttjgent  d'arrêter  ees  pi^épara* 
tifs.  Saladin  se- hâta- de  mettre  ordre  aux  affaires  de  fat  ville 
sainte-!  il  adressa  «u  calife  de  Bagdad  une  longue  lettre,  où  il 
lui  rendait  edtnpte  de  fa  victoire  de  Tibériade  et  de  ses  bril- 
ipmtes  con^uétes^;  il  en  écrivit  une  antre,  sur  le  même  sujet, 
à  son  fràre  Soîf-elislam ,  gouverneurde  l'Arabie  (1).  Cdafinr, 
il  se  mit  en  uhéfdie.  ... 


..  i 


s  XLL 


Saudin  aniége  Tjt«— II  ^fft  repooMé. 

Suite  de  tannée  583  [novembre  H87].  Ibn^Iatir  fait  ob- 
server que  la  viJte  de  Tyr,  quoique^des  plus  fortes  et  des  plus 
importantes  de. la  Paiestine-i  eut  été  dfabord  prise, «si  Saladin 
Favait  atta^ve'e  tout  de  suite  après  la  bataille  de  Tibériade  \  elle 
était  alors  sans  défense.  oRfalbeureusement,  dit-il,  le  sultan 
S  exagéra  la  force  de  ses  murailles  et  crut  devoir  çomiijP^ii^er 
par  les  places  voisines  ;  et  quand  il  revint  pour  l'attaquer ,  il 
rencontra  der  obstacles  insurmontables.  En  vérité  on  ne 
peut  aller  contre  le  décret  de  Dieu.  9  ^ 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Tibériade,  un  Franc  d'oc- 
cident, nofludé  le  Marquis,  que  Dieu  maudisse  (9)!  tiéuh 


(1)  Ces  deux  lettres  ont  été  mppmrt^es  par  le  compiistenr  des* 
Dem»  JmrdiiÊS,' Comme  elles  n*olfrent  rieo  de  partieulier,  nimsles' 
passons  MHS  «lence. 

(s)  Ccst  le  fcaieaz  Coarsd ,  nurqais  de  MoBtferrat. 


« 
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^  mis  en  mer  arec  quelques  marchandises  pour  venir  com* 
"  mercer  en  Syrie.  II  se  présenta  à  l'entrée  du  p<H*t  d'Acre,  au 
moment  où  cette  ville  venait  de  tomber  au  pouvoir  «les  mu- 
sulmans. II  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  d'un  changement  :  il 
n'entendit  pas  le  son  des  cloches  ;  les  habitans  lui  parurent 
autrement  habillés  qu'à  l'ordinaire  ;  tout  cela  lui  donna  des 
soupcona,  et  il  s'arrêta  dans  l'attente  de  qiielque  nouvefle. 
D'ailleurs ,  l'air  était  calme  et  il  ne  pouvait  se  remettre  en 
;  men.Afdal,  fils  de  Saladin ,  avait  alors  le  gouvernement 
\  d'Acre.  Afdal  ayant  fait  demander  au  marquis  c.e  qu'il  vou- 
lait, il  commença  par  questionner  le  député,  .et.apprit  de  lui 
la  défiûte  de  l'armée  chrétienne,  la  prise  d'Aere^t  des  villes 
voisines;  il  apprit  aussi  que  Tjr  et  Ascalon  tenaîe»!  encore. 
Alors  il  fit  semblant  de  se  résigner  et  de  voulc^ir  de'bi^quer 
dans  le  port  avec  ses  marchandises  (l) ,  etjpriaie«d^Kité  d'en 
aller  demander  la  permission.  Sa  demande  aj^ant  été  acoor* 
dée,  il  en  fit  une  seconde,  puis  une  troisième,  jusqu'à  ce 

Iu'enfin  le  vent  ayant  change,  il  remit  à  la  voile  et  abordai 
*yr.  Tyr  renfermait  à  «cette-  époque  une  mttititude  înaom- 
brable  ;  cette  ville  avut  servi  de  refuge  aux  habita ns  d'Acre^ 
de  Béryte,  et  de  la  plupart  de»  places  de  la  câte  prises  par 
Saladin  :  mais  1<^  chrétiens  manquaient  de  chef,  et  n'avaient 
avec  eux  aucun  homme  exercé  dans  l'art  de  la  guerre  ;  telle 
était  leur  frayeur,  que  déjà  ils  pensaient  à  écrire  à  Saladin 
pour  lui  demander  a  se  rçndre.  L'arrivée  du  marquis  releva 
les  cœurs  abattus.  Il  se  fit  livrer  la  ville  en  souveraineté,  et 
les  habitans  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  L^'mariquis 
était  un  diable  incarné  poat  l'artifice  et  le  courage.  Il  fortifia 
Tyr  avec  le  plus  grand  soin;  il  fit  creuser  de  nouveaux  fos- 
ses ,  répara  les  murs ,  sépara  la  presqu'île  où  est  bâtie  la  vjHe 
du  continent,  et  fit  de  Tyr  une  espèce  d'île  itiaccessible  au 
milieu  des  eaux  (9). 


(0  Cette  proposition  ii*étaît  qaune  femte,  et  fe  mftH|aM  Conrad 
venait  »  non  pour  faire  le  commerce ,  mais  pour  sesignàlerpèr  qneiqae 
exploit.  Cependant  les  antenrs  arabes  ont  tons  prisCMinui  poorun 
riche  marchand. 

(s)  On  aura  une  idëe  du  bon  efiet  des  mesures  du  marquis  Conrad 
et  du  grand  nombre  de  chrétiens  qui  s'étaient  réfo^ëB.àTyry  par  lea 
expressions  dont  se  sert  Emad-eddin  :  «  Cette  viHe  était  devenue  le 
siège  des  fraudes  des  infidèles,  le  md  de  leurs  perfidies,  ïmeàie  des 
fugitifs  et  le  refuge  des  vagabonds.  Le  marquis  était  le  plos  perfide 
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«  Saladîn  arrira  devant  Tjr  le  19  de  ramadan  [mois  de 
novembre],  et  campa  près  d'un  ruisseau  dans  le  voisinage. 
Son  întentiod ,  pour  le  moment,  n'était  que  d'ejinminer  les 
environs  de  la  place,  en  attendant  l'arrivée  de  toutes  ses 
troupes.  Le  99 ,  il  transféra  son  camp  sur  une  montagne  voi- 
sine ,  pour  mieux  diriger  de  ce  lieu  élevé  les  travaux  du  siège. 
Les  postes  furent  distribués  à  l'armée,  et  chaque  division  eut 
ses  heures  particulières  pour  combattre.  L'attaque  commença 
sar-Ie-champ  ;  mais  les  Francs ,  favorisés  par  leur  position , 
auraient  pu  faire  face  à  une  multitude  innombrable.  La  ville 
ressemblait  à  une  main  avancée  dans  la  mer,  et  ne  tenant 
que  par  le  bras  à  la  terre.  C'était  sur  ce  bras  que  devait  se 

f>orter  tout  l'effort  du  combat.  Les  musulmans  employèrent 
es  pierriers,  les  bidistes,  les  catapultes,  et  les  autres  machines 
de  guerre.  Les  fils  de  Saiadin ,  son  frère  Malek-adel ,  son  ne» 
veu  Taki-eddin ,  avancèrent  tour-à-tour  ;  leur  exemple  fut  suivi  • 
par  les  émirs  :  mais  les  assiégés,  montant  sur  des  barques 
etd'autres  petits  bâtimens,  se  montraient  à -la -fois  sur  les 
deux  cÂtés  de  Fisthme,  et  repoussaient  ks  assailians;  leurs 
traits  s'avançaient  d'un  cAté  de  l'isthme  à  l'autre.  En  vain  le 
sultan  fit  venir  une  flotte  de  dix  vaisseaux  d'Acre  pour  éloi- 
gner les  navires  chrétiens  et  assiéger  Tyr  par  mer  et  par  terre  : 
un  matin  que  les  équipages  de  cinq^  vaisseaux  musulmans 
placés  à  l'entrée  du  port  étaient  endormis ,  les  assiégés  les  at- 
taquèrent à  l'improvbte  et  s'en  emparèrent;  les  vaisseaux  qui 
restaient  n'étaient  plus  en  état  de  fermer  l'accès  aux  navires 
chrétiens ,  et  ils  reçurent  ordre  de  se  rendre  a  Béiyte.  En 
route,  les  chrétiens  les  poursuivirent  et  les  obligèrent  d'é- 
chouer sur  la  c6te;  ainsi  cette  flotte  ne  fut  d'aucune  utilité. 
Vers  le  même  temps ,  les  assiégés  firent  une  sortie  hors  de 
ristfame  et  livrèrent  aux.musulmans  un  combat  terrible  (l). 

«  Alors  le  sultan  assembla  ses  émirs  pour  leur  demander 
conseil.  Les  avis  furent  partagés.  Les  uns  dirent  qu'il  valait 
mieux  se  retirer  à  cause  des  pertes  énormes  essuyées  par 
l'armée  et  du  découragement  général;  ils  prétendirent  que 


et  le  plus  redoutable  des  Francs ,  le  plus  adroit  des  loups  de  Tyr,  le 
plus  impur  de  ses  chiens  et  le  plas  rase'  qai  se  pàt  imaginer.  • 

(i)  Les  e'ye'nemens  sont  ici  racontés  d^ane  manière  fort  incomplète; 
cest  dans  les  auteurs  cbrëtîens  -qu*il  faut  chercher  un  récit  plus 
satisfaisaot. 
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rhiver  etaaC  proche ,  un  plus  long  retard  pouvait  rendre  la 
retraite  désastreuse.  «Vous  prendrez  du  repos,  dîrent-iia  au 
j»  sultan;  vous  en  ferez  prendre  à  vos  troupes;  et  lorsque  le 
»  printemps  sera  venu,  nous-nous  rassemblerons  de  nouveau; 
n  nous  recommencerons  le  siège;  nous  achèverons  de  sou* 
V  mettre  les  places  chrétiennes,  n  Tel  fut  l'avis  des  riches , 
qui  craignaient  que  le  sultan  ne  leur  demandât  de  l'argent  ; 
car  le  ti*ésor  était  épuisé,  et  il  n'y  restait  pas  une  dragme. 
D'autres  soutinrent,  et  avec  raison ,  qu'il  valait  mieux  pour- 
suivre le. siège,  a  Tjr,  dirent-ils,  est  devenu  le  principal  bon- 
n  levart  des  Francs  :  hatons-nous  de  nous  en  rendre  maîtres. 
n  Alors  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  des  chrétiens 
•  d'Occident,  et  nous  prendrons  facilement  ce  qne  les  Francs 
m  possèdent  encore  (l).  »  Le  sultan,  indécis,  resta  encore  un 
moment  ;  mais  ceux  qui  avaient  opiné  pour  la  retraite  refu- 
sant de  le  seconde,  il  fut  forcé  de  se  retirer.  On  était  alors  à 
la  fin  de  schoual  [  commencement  de  décembre].  Les  troupes 
musulmanes  reçurent  congé  jusqu'au  printemps;  les  guer- 
riers de  MoussquI  et  de  la  Mésopotamie  rentrèrent  dans  leurs 
foyers;  ceux  d'Egypte  et  de  Syrie  suivirent  le  même  exemple; 
et  Saladin  resta  seul  avec  sa  garde  dans  Acre. 

Telle  fut  l'ift^e  du  fameux  siège  de  Tyr.  On  ne  peut 
nier  que ,  sans  la  résistance  qu'opposa  le  marquis ,  c'en  était 
fait  de  cette  ville,  et  avec  elle  du  reste  des  colonies  chré- 
tiennes. Ibn-alatir  accuse  ici  Saladin  de  légèreté  et  d'impré- 
voyance. «Sidadin,  dit-il,  n'aimait  pas  les  longues  entre- 
prises: sa  coutume,  quand  un  siège  aurait  trop  long-temps, 
était  de  se  dégoûter  et  de  s'occuper  d'autre  chose.  Aussi ,  toutes 
les  villes  qu'U  conquit,  il  les  prit  en  quelques  jours.  A  la  vé- 
rité, au  siège  de  Tyr,  ce  furent  les  troupes  musulmanes  qui 
se  rebutèrent  les  premières  ;  mais  Saladin  seul  était  coupable 
d'imprévoyance.  N'est-ce  pas  lui  qui  avait  laissé  aller  i  Tyr 
ks  habitant  d'Acre,  de  Jernsdem  et  d'autres  villes!  N'est-ce 
pas  lui  qui  avait  donné  aux  chrétiens  le  temps  d'envoyer  de- 
mander des  secours  en  Occident  et  d'en  recevoir  une  réponse 


(l)  Dans  Xéi».t  où  se  troavaient  les  colonies  chrétienaes,  i^nr  seul 
espoir  devait  être  dans  l'Occident;  et  le  port  de  Tyr  éuit  nn  asfie 
ouvert  aux  flottes  d*£urope  :  ii  était  donc  de  Fintërét  de  Saladin  dV 
entrer  le  plus  tàt  possible ,  afin  d'ôter  aux  chrëtiens  cette  dernière 
ressource. 
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favorable?  En  effet,  les  Francs  d'Occident  avaient  recom- 
mande à  leurs  frères  de  conserver  Tjr  comme  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  les  troupes  qu'ils  allaient  envoyer,  et  cette 
re'ponse  avait  ranime  leur  courage.  Nous  montrerons,  s'il 
plaît  à  Dieu,  par  la  suite,  quel  fut  le  résultat  d'une  telle 
conduite.  C'est  afin  que  l'on  sache  que  le  chef  d'un  état  ne 
doit  pas  ainsi  négliger  le  succès  de  son  entreprise.  II  est 
bien  plus  glorieux  de  savoir  décider  la  fortune  en  sa  faveur , 
et  de  ne  pas  rester  au-dessous  par  son  courage,  que  de  triom- 
pher par  la  temeVite  et  par  une  fausse  hardiesse ,  et  d'être 
justifie  par  le  succès  aux  yeux  de  la  foule  (l).  « 

Saladin,  pendant  son  séjour  à  Acre,  s'occupa  des  prépa- 
ratifs de  la  campagne  prochaine.  Dans  ce  même  temps,  il  fit 
écrire  à  ses  parens  et  à  tous  les  princes  voisins ,  de  longues 
lettres  où  il  retraçait  en  style  pompeux  et  déclamatoire  les 
événemens  de  cette  guerre.  Ces  lettres  ont  e'te  conservées  par 
le  compilateur  des  Veux  Jardins,  D'autres  sont  citées  dans  i. 
l'Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie.  Celles-ci,  adressées 
aux  gouverneurs  des  provinces  d'Egypte ,  se  terminent  ordi- 
nairement par  une  invitation  aux  musulmans  de  se  livrer  à  la 
foie,  de  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits,  d'illuminer,  de  ta- 
pisser lea  rues,  &c.  Ces  usages,  pratiqués  en  Orient  ainsi 
que  chez  nous,  s'y  retrouvent  encore.  Dans  ces  sortes  d'oc- 
casions ,  on  fait  apparaître  les  corps  des  arts  et  métiers  et 
les  milices  :  la  foule  défile  dans  une  marche  solennelle;  toute 
la  population  se  livre  à  l'alégresse  (9). 


(l)  Ces  paroles  sont  si  singulières ,  sur-tout  dans  la  bouche  d'un 
auteur  arabe ,  qtt*il  sera  bon  de  donner  le  texte. 


(«)  Voyez  les  Voyages  de  Jean  TheVenot,  t.  III,  p.  119  etsuir. 
Voyez  aussi  le  Tableau  de  V empire  ottoman,  par  Mouradgea 
d'Ohsson,  t.  IV,  p.  408  et  suit.  ,  et  les  Annales  d*Aboulféda,  t  IV, 
notes  de  Reiske,  n<>  41S. 
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S  XLn. 

NoiiTefle»  conquêtes  de  Sdadin  far  let  clirëtîeiii. 

An  584  [1188].  Dès  que  Iliiyer  fut  passe,  Saladin  se . 
mit  en  campagne.  En  ce  moment  j  toute  la  Palestine  était  sou- 
mise, depuis  la  ville  d'Acre  jusqu'aux  bords  de  la  Mer  Rouge. 
Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens ,  de  ce  côte  et  dans  l'intérieur 
des  terres,  que  Sefed,  Carac,  Schaubec  et  Kaukab.  Kaa- 
Lab  appartenait  aux  hospitaliers ,  Sefed  aux  templiers  ;  l'une 
et  l'autre  place  étaient  voisines  de  TibeViade.  Pour  Schaubec 
et  Carac,  elles  étaient  situées  aux  environs  de  la  Mer  Morte. 
Le  sultan,  suivant  Ibn-alatir,  eut  vivement  désire  s'emparer 
de  ces  villes  avant  de  se  porter  plus  au  nord  ;  mais  jugeant  à 
leur  situation  avantageuse  que  le  siège  en  serait  long,  il 
laissa  le  soin  de  l'attaque  de  Kaukab  a  un  de  ses  émirs. 
i  Maleknidel  eut  ordre  d'observer  les  villes  de  Carac  et  de 
I  Schaubec  :  pour  lui,  il  se  rendit  à  Damas,  où  il  reçut  des 
'  lettres  de  felicitation  des  divers  princes  de  l'Orient.  II  écrivit 
de  tout  cote  pour  qu'on  pressât  la  marche  des  troupes. 
Le  rendez- vous  gênerai  e'tait  la  cam^pagne  qui  avoisine  le 
lac  d'Émesse.  Le  premiei*  arrive  fut  Émad-eddin ,  grince  de 
Singar  et  de  Nisibe  en  Mésopotamie  ;  vinrent  ensuite  les 
troupes  de  Mousson!  et  des  autres  contrées  musulmanes. 

Le  prince  de  Singar  est  celui  que  Saladin  avait  dépouille 
^  quelques  années  auparavant  de  la  principauté  d'AIep.  Llis- 
*  torien  Emad-eddin  rapporte  qu'après  avoir  fait  dresser  se\ 
tentes,  le  prince  invita  le  sultan  à  venir  honorer  son  camp  de 
sa  présence.  Saladin  y  consentit ,  et  fixa  au  prince  un  autre 
jour  pour  le  Tecevoir  à  son  tour.  Les  deux  souverains  se 
firent  mutuellement  des  presens  et  se  témoignèrent  une  af- 
fection sincère.  Comme  on  était  alors  dans  la  saison  des  abri- 
cots, Saladin  en  fit  venir  de  Damas,  qui  servirent  à  égayer 
l'entrevue.  Ces  fruits ,  sur  les  assiettes ,  brillaient,  dit  l'auteur, 
comme  des  étoiles;  on  les  eut  pris  pour  des  boules  d'or  natif, 
et  l'ecIat  qu'ils  jetaient  ressemblait  à  celui  des  fruits  peints 
sur  les  drapeaux  du  sultan  (1),  On  servit  aussi  de  la  neige 


(l)  Sdadin  avdt  adopte  pour  couleur  la  couleur  jaune;  cVtail 
ausfii  celle  de  ses  mameloucks  et  de  ses  gens,  et  ses  drapeaux  dtaient 
de  la  même  couleur. 
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méiëe  avec  da  miel.  Les  deux  princes  eurent  ensemble  des 
entretiens  frequens ,  soh  à  pied ,  soit  à  che^d ,  sur  les  opéra- 
tions de  cette  guerre. 

L'armée  ne  tarda  pas  à  se  ^rassembler ,  et  ie  sultan  se  porta, 
non  loin  de  la  ville  de  Tripoli,  yers  le  château  des  Curdes. 
«  Je  me  trouvais  dors  àParmee,  dit  Ibn-idatir  (l).  Le  sultan, , 

Ïres  s'être  arrête  deux  jours  devant  ie  château  des  Curdes ,  i 
a  ravager  les  campagnes  de  Tripoli.  Sur  ces  entrefaites,  on 
vit  arriver  celui  qui  servait  de  cadi  ou  juge  aux  musulmans 
de  la  ville  de  Gible,  dans  la  principauté  d'Antioche  :  ce  cadi 
était  un  homme  d'un  grand  sens ,  qui  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  auprès  du  prince  d'Antioche.  II  venait  offrir  à  Sala- 
dtn  de  lui  faire  livrer  Gible  et  plusieurs  autres  villes  du  voi-  \ 
sînage.  Aussitôt  le  sultan  se  porta  vers  le  nord.  En  chemin  il 
occupa  Tortose,  qui  ne  fit  aucune  résistance  (9).  II  restait 
encore  deux  tours  dans  le  voisinage  :  l'une  se  rendit  et  fut 
sur4echamp  démolie;  l'autre  étant  défendue  par  les  tem- 
pliers ,  Sidadin  ne  crut  pas  devoir  l'attaquer  et  se  remit  en 
marche.  Sur  sa  route  était  la  forteresse  de  Marcab  ;  ce  châ- 
teau appartenait  aux  hospitaliers ,  et  pfltssait  pour  imprenable: 
Saladin  n'osa  pas  en  entreprendre  le  siège.  Cependant  ia 
n\ontagne  où  s'élève  Marcab  domine  le  chemin  de  Gible; 
d'un  cote  de  la  route ,  à  gauche,  est  la  mer;  a  droite  est  la 
montagne  :  ce  chemin  est  si  étroit  que  de^x  hommes  n'y 
peuvent  passer  de  front.  En  ce  temps  là  il  était  venu  die 
Sicile  une  flotte  chre'tienne  de  soixante  vaisseaux  commandée 
par  un  chef  nommé  Margarit  :  ce  chef,  étant  instruit  de  la 


(l)  Cegt  auMÎ  à  Ta  même  <fpoqne  que  rhistorien  Boha-eddin,  que 
nous  citerons  dësormais  fort  souvent,  s'attacha  à  la  personne  de 
Saladin. 

(9)  Boha-eddin  rapporte  que  Tortose  fut  enlerëe  par  surprise.  La 
veille,  Saladin  «'attendant  à  Teffet  de  f attaque  inopinée  qu*il  méditait , 
avait  dit  :  Demain  nous  êtnerons  à  Tortose,  An  bruit  que  cet  événe- 
ment occasionna,  ies  valets  et  les  ouvriers  qui  étaient  occupés  à 
dresser  les  tentes,  accoururent  aussi  pour  prendre  part  au  pillage  ;  en 
un  moment,  tous  les  gens  de  f  armée  furent  dans  la  ville.  Marin  rend 
ainsi  ce  passage  (tome  II  de  son  Histoire  de  Saladin,  page  106)  : 
V  Après  la  prise  de  Tortose ,  Saladin  ajant  demandé  qu'on  lui  servît 
à  manger,  on  lui  répondit  que  tous  les  domestiques  et  les  officiers  de 
cuisine  étaient  dans  la  ville  occupés  à  pilier.  //  faut  espérer,  réplr- 
qua-t>il  en  souriant ,  qu'ils  nous  apporteront  le  diner  de  nos  ennemis.  • 

15 
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marche  du  sultan ,  Tint  se  placer  à  ia  hauteur  de  Marcab , 
-pour  couper  le  passage  à  l'armée  musulmane.  Saladîn  fut 
oblige  de  faire  placer  le  long  de  la  route ,  du  câté  du  rivage  , 
des  archers  qui  fermassent  raccès  aux  chrétiens.  Enfin  il  ar- 
riva, précédé  du  cadi,  devant  Giblé,  qui  ouvrit  ses  portes. 
En  vain  les  chrétiens  essayèrent  de  se  défendre  dans  ta  cita- 
delle; le  cadi,  par  ses  représentations  et  ses  menaces,  les 
engagea  à  se  soumettre.  Dans  ces  conjonctures,  les  habitans 
des  montagnes  voisines  vinrent  faire  leur  soumission.  Ce 
fut  un  événement  très-heureux  pour  le  sultan  ;  car  ces  mon- 
tagnes étaient  inaccessibles,  et  les  chemins  qui  j  mènent 
impraticables.  Les  chrétiens  y  avaient  construit  un  château 
nommé  Kesraïl,  qui  interceptait  les  communications  de  Ha- 
mah  avec  la  mer  ;  les  musulmans  ayant  pris  possession  du 
château,  les  communications  furent  rétablies. 

tn  Le  suhan  se  porta  ensuite  à  Laodicée,  et  trouva  la  ville 
abandonnée.  Les  chrétiens  s'étaient  retirés  dans  deux  cfaa* 
teanx  situés  sur  une  montagne  voisine;  le  cadi  de  Giblé 
Îarvint  encore  à  leur  faire  peur. et  les  engagea  à  descendre, 
.aodicée  était  une  ville  bien  bâtie  et  ornée  de  beaux  édifices; 
on  y  voyait  des  marbres  de  toute  espèce  :  les  musulmans 
détruisirent  tous  les  édifices,  sur^tool  les  églises,  et  empor- 
tèrent les  marbres.  Saladin  donna  Laodicée  à  son  neveu 
Taki-eddin ,  prince  de  Hamah ,  avec  ordre  d'y  faire  les  ré- 
parations  nécessaires. 

n  Tandis  que  Saladin  était  encore  à  Laodicée ,  l'amiral 
Margarit  se  présenta  avec  sa  flotte  à  l'entrée  du  port  Marga- 
I  rit  fut  si  inaigné  du  peu  de  résistance  fait  par  les  habitans, 
que  dans  sa  colère  il  menaça  de  massacrer  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  tomberaient  entre  ses  mains.  Les  habitans ,  efiirayés , 
se  mirent  sous  la  protection , du  sultan,  s'obligeant  à  lui 
'  payer  un  tribut  annuel.  Ils  obtinrent  à  cette  condition  de 
rester  dans  la  ville.  Cependant  Margarit  fit  demander  une 
entrevue  à  Sidadin.  En  le  voyant,  il  baisa  la  terre  par  respeet 
et  parla  à-peu-près  ainsi  :  «  Vous  êtes  un  sultan  plein  de 
»  bonté  et  de  générosité  :  les  maux  que  vous  avez  causés  aux 
9  chrétiens  les  ont  réduits  à  l'humiliation.  Laissez-les  en  paix 
n  et  ils  seront  vos  esclaves;  ils  combattront  sous  vos  ordres. , 
n  Avec  leur  appui,  vous  soumettrez  des  cités  et  des  royaumes; 
n  mais  avant  tout,  il  faut  leur  rendre  les  villes  qu'ils  ont  per- 
j»  dues;  sans  cela  il  viendra  d'Occident  des  forces  auxquelles 
9  VOUS  ne  pourrez  i*ésister.  m  Saladin  répondit  qu'il  s,'inquié- 
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tait  fort  peu  des  guerrierB  d'Occident  :  u  Qa'ib  viennent^ 
n  a)outart*iIy  et  ib  subiront  ce  qu'ont  subi  leurs  frères ,  la 
n  mort  et  la  captivité,  n  A  ces  mots ,  le  commandant  Margarit 
fit  un  signe  de  croix  et  se  retira  (l), 

n  Le  sultan,  ayant  mis  ordre  aux  araires  de  Laodicée,  se 
porta  contre  la  forteresse  de  Sobioun*  Cette  forteresse  était 
située  sur  le  prolongement  d'une  montagne ,  entourée  dans 
presque  toute  sa  circonférence  d'une,  vallée  ]Nrofonde  qui  se 
rétrécissait  en  quelques  endroits.  Du  câté  où  la  forteresse  était 
accessible,  on  avait  creusé  un  fossé  très-profond  et  pratiqué* 
trois  enceintes  l'une  dans  l'autrq.X'es  xpusulmans  firent  jouer 
toutes  leurs  macbines  i-Ia-fois,  et  parvinrent  jusqu'à  la  pre- 
mière enceinte  ;  ils  franchirent  successivement  la  seconde , 
puis  la  troisième  I  et  enÇn  les  assiégés  capitulèrent  aux  mêmes 
conditions  que  la  ville  mainte.. 

»  Quelques  jours  après,  Sala4in  alia  devant  le  cfaateau  de 
Becas,  qu'il  trouva  abandonné;  de  là  il  se  rendit  devant  la 
forteresse  de  Schoer,  place  si  heureusement  située  que  tous 
les  efforts  de  l'armée  musulmane  furent  d'abord  vains.  Aussi 
on  émir  dit  ;  «Je  crois  que  ce  ohateau  est  un  de  ceux  de  oui 
9  Dieu  dit  :  lU  ne  pourront  les  prendre,  quelque  effort  qu  ils 
»  fassent  9  Saladin  répondit  paf  cet  antre  passage  de  FAIco- 
ran  :  «  Enfin  il  nous  vient  du  secours  de  Dieu,  et  la  victoire  est 
i9 proche,  »  En  effet,  le  sultan  prononçait  à  peine  ces  mots, 
qu'on  vît  paraître  tout-à-coup  un  chrétien  du  haut  de  la  for- 
teresse, lequel  demandait  à  traiter.  Les  chrétiens  sollicitèrent 
un  délai  de  trois  jours ,  passé  lequel  Sis  promettaient ,  s'ils 
n'étaient  secourus ,  de  se  rendre.  Déjà  ils  avaient  écrit  au 
prince  d'Antîoche ,  dont  ils  dépendaient,  pour  l'instruire  du 
danger  qui  les  menaçait;  comlne  ils  ne  reçurent  pas  de  ré- 
ponse, ils  ouvrirent  leurs  portes.  La  vérité  est  que  Dieu  avait 
rempli  les  chrétiens  de  frayeur;  sans  cela  ils  auraient  pu  te- 
nir un  temp^  infini.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Dahef ,  fils  de  Safadin,  occupa  Ser- 


(1)  Emad-eddi^  fait  tenir  ce  discoart  à  Saladin  :  «  Dieu  uoqb  a 

•  ordonné  de  faire  régner  la  jostice  rar  I^  terre  ;  nona  bbëironi  à  aes 
w  ordres.  Notre  devoir  est  de  faire  la  gnerre  aux  infidèles  :  Dien  nous 

•  a  mis  en  possession  de  leur  pays;  et  quand  tonte  la  terre  se  réunirait 
9  contre  nous ,  pleins  de  confiance  dans  le  Seignenr,  nous  irions  aux 

•  enneinis  sans  nous  inqoiéter  de  leur  nombre.  * 

15. 
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minie ,  et  permit  aux  habitans  de  rester  mojennant  un  tribut 
annuel.  Ces  villes  dépendaient  de  fa  principauté  d'Antioche, 
ce  qui  affaiblit  beaucoup  le  prince  de  cette  ville,  o  Ce  qu'il 
y  eut  de  fort  singulier,  ajoute  Ibn-alatir,  c'est  que  toutes  ces 
places  furent  prises  un  f ottr  de  vendredi ,  dans  l'espacé  de 
cinq  semaines.  Gloire  à  Dieu ,  qui  a  rendu  facile  ce  qui  était 
difficile!  » 

Boha*eddin  remarque  sur  ce  même  sujet  que  les  musul- 
mans choisissaient  de  pre'ference ,  pour  monter  à  l'assaut ,  les 
jours  de  vendredi ,  jours  consacre's  par  les  disciples  de  Ma- 
homet a  la  prière.  «  Une  circonstance  si  singulière,  ajoute-t- 
il,  est  un  signe  manifeste  que  Dieu  exauçait  les  vœux  faits 
en  ce  jour  par  les  fidèles  à  fa  mosquée,  et  une  preuve  du 
bonheur  du  sultan  ;  puisque  Dieu  lui  ouvrait  les  portes  des 
forteresses  le  jour  ou  les  bonnes  œuvres  doublent  de  prix. 
C'est  assurément  le  seul  exemple  qui  existe  de  conquêtes 
faites  toutes  un  vendredi.  Jairiaison  ne  vit  tien  dé  semblable.» 


Snice  en  conquêtes' de  Sftladm. 

t  a  , 

Suite  de  Vannée  584  [1188»]  Ibn-alatir  reprend  ainsi  : 
u  Saladin  se  porta  ensuite  contre  la  forteresse  de  Berzie, 
située  dans  le  voisioage  d'Âpame'e,  dont  e)Ie  n'est  sépare'e 

Sue  par  le  lac  formé  par  i'Oronte  et  les  sources  qui  descen- 
ent  des  montagnes  voisines.  Les  musulmans  avaient  beau- 
coup à  souffrir  du  voisinage  de  cette  place,  âaladin  se  pré- 
senta avec  ses  machines  pour  l'attaquer  ;  mois  jugeant  qu'un 
tel  siège ,  conduit  d'après  les  règles  ordinaires ,  serait  fort 
long,  il  résolut  de  brusquer  l'attaque.  Par  ses  .ordres,  l'ar- 
mée fut  divisée  en  trois  corps ,  qui  devaient  se  relever  sans 
interruption.  Le  premier  corps  s'avança  sous  la  conduite  du 
prince  de  Singar  ;  quand  il  fut  fatigué,  le  second  le  remplaça  ; 
celui-ci  était  composé  de  la  garde  du  sultan ,  et  il  combattit 
avec  beaucoup  de  valeur.  L'air  était  alors  fort  chaud  et  les 
soldats  souffraient  beaucoup  de  la  soif.  Saladin,  pour  les 
animer,  mit  {'épée  à  la  main  ;  son  neveu  TaLi-eddin  on  fit 
autant.  On  combattit  ainsi  jusqu'à  midi;  et  au  moment  que 
les  soldats,  hai^assés  de  fatigue,  commençaient  à^eretii^er , 
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Soladin  accourut  pour  les  retenir;  en  même  tempe  ie  troi- 
sième corps  s'avança  pour  prendre  part  au  combat  Le  mou- 
vement se  communiqua  au  premier,  qui  venait  de  se  reposer. 
Toute  l'armée  fondit  à-Ia^fois  sur. les  chrétiens ,  les  culbuta  et 
entra  avec  eux  dans  la  place.  En  vain  les  chrétiens  essayèrent 
de  gagner  le  haut  de  la  citadelle.  Quelques  prisonniers  mu* 
sulmans  qui  s'y  trouvaient  enfermés  y  les  ceps  aux  pieds ,  en- 
tendant le  cri  de  victoire  de  leurs  frères,  y  repondirent.  A  ces 
cris,  les  chrétiens  s'imaginèrent  que  les  prisonniers  avaient 
rompu  leurs  chfûnes ,  et  ils  s'offirirent  eux-mêmes  prisonniers. 
La  place  fut  aussitôt  saccagée  et  évacuée  (i).  «  Le  seigneur 
de  Berzié  avait  été,  au  milieu  du  tumulte,  chargé  de  chunes 
avec  si^  femme  et  ses  enfans ,  et  les  soldats  se  les  étaient  tous 
partagés.  Saladin  se  hâta  de  les  racheter  et  les  renvoya  en 
liberté ,  chargés  de  présens.  0 

Ibn-aliitir  lijoute  que  le  sultan  en  usa  ainsi  à  cause  que 
la  femme  du  seigneur  de  Berzié  était  sœur  de  la  femme  du    . 
prince  d'Antioche;  or  la  princesse, ^ajoute  Fauteur,  avait  l- 
fait  part  au  sultan  de  plusieurs  avis  qui  l'intéressaient,  et  elle  '^] 
le  mettait  au  courant  des  profels  des  Francs.  Les  chrétiens  > 
se  trahissaient  donc  les  uns  les  autres  et  hâtaient  leur  propre 
ruine. 

Le  sultan  se  rendit  ensuite  au  pont  de  fer  ou  Pont-Ferrat 
sur  rOronte, non  loin  d'Antioche.  Au  raj^iort  d'Émad-eddin , 
il  eut  un  moment  l'idée  d'attaquer  cette  ville;  il  y  renonça, 
aimant  mieux  commencer  par  les  places  voisines. 

On  lit  dans  Ibn-alatir  qu'il  se  porta  devant  Darbessac ,  où 
il  arriva  quelques  jours  après.  Darbessac  était  une  pl|u;e  très- 


(1)  Marin ,  dans  son  Histoire  de  Saladm,  t.  II ,  p.  1 1 4 ,  a  snppoië 
que  Sdadin  wniya.  le  premier  sur  les  remparts ,  et  qne ,  pareil  an 
grand  Alexandre ,  il  sauta  tout  seul  dans  la  place  ;  ce  qui ,  ajonte-t-ii , 
frappa  les  chrétiens  d'une  telle  admiration ,  qu'ils  mirent  aussitôt  bas 
les  armes,  filau  Boha-eddin  »  qui  sert  de  guide  à  Marin ,  n'a  pas  préci- 
sément, dit  cela.  II  se  contente  de  dire  que  Saladin  mena  lui-même 
ses  troupes  à  Tassant,  et  qu'après  avoir  fait  quelques  pas,  il  s'arréu 
avec  elles  pour  pousser  un  grand  cri  ;  après  quoi  il  courut  vers  les 
remparts  suivi  de  ses  soldats.  Là  les  musulmans  poussèrent  un  non- 
veau  cri  et  chargèrent  tous  à-la-fois  et  comme  un  seul  homme.  Boba- 
eddin  ajoute  que  la  montagne  où  dominait  le  chAteau  avait  plus  de 
cinq  cents  coudées  de  haut,  et  que,  lorsque  les  gens  du  pays  vou- 
laient citer  une  ville  forte ,  ils  nommaient  Berzié. 
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forte  9  appartenaot  aux  templiers.  Elle  fit  d*abord  une  vive 
résistance ,  dans  l'espoir  d'être  secourue  par  le  prince  d'An- 
tioche.  Ne  recevant  aucun  appui ,  elle  finit  par  ouvrir  ses 
portes.  Les  chrétiens  sortirent  avec  les  habits  qu'ils  avaient 
sur  eux ,  sans  pouvoir  emporter  rien  de  plus.  Us  se  retirèrent 
à  Ântioche. 

Bohareddîn,  qui  se  trouva  à  ce  sie'ge,  rend  hommage  à  la 
bravoure  des  Francs.  II  atteste,  avoir  vu  de  ses  yeux  les  as- 
sièges eu  butte  aux  traits  des  assaîUans ,  et  demeurer  sur  fat 
brèche  aussi  fermes  qu'un  mur.  II  dit  que  quand  Tun  d'eux 
tombait  un  autre  prenait  sa  place  (l). 

Ibn-alatir  reprend  ainsi  ;  u  Après  cette  conquête ,  Saladin 
proposa  d'aller  attaquer  Bâgras.  Cette  place  et  celle  de  Cos- 
séir  étaient  les  seules  qui  restassent  au  prince  d'An  tioche. 
Les  avis  furent  d'abord  partagés  ;  les  uns  conseillaient  cette 
expédition,  les  autres  s'y  opposaient  «  Bagras,  dirent  ces 
j»  derniers ,  était  jMresque  aux  portes  d'Antioche  ;  assiéger 

•  l'une  c'était  assiéger  Tautre  :  il  faudra  que  la  plus  grande 
»  partie  de  Farmée  soit  en  observation  devant  Antioche  ; 

•  nous  n'aurons  plus  assez  de  forces  pour  attaquer  Bagras.  « 
Cependant  Saladin  persista  dans  son  dessein  :  seulement  il 
laissa  la  plus  grande  partie  de  l'armée  en  observation  devant 
Antioche.  La  situation  de  Bagras  était  si  escarpée ,  que  les 
machines  n'y  pouvaient  atteindre.  Déjà  l'on  commençait 
à  désespérer  du  succès,  lorsque  la  porte  de  la  forteresse 
s'ouvrit.  Un  député  venait  demander  à  capituler  :  le  sul- 
tan lui  remit  sur-le-champ  un  drapeau  qu'on  arbora  sur 
les  remparts;  les  habitans  obtinrent  sûreté  et  la  place  fut 
occupée,  ff 

II  ne  restait  plus  à  prendre  qu'Antioche.  Le  sultan  en  eut 
un  instant  l'idée  ;  mais  Boémond ,  prince  de  cette  ville ,  se 
hâta  de  demander  une  trêve,  offrant  de  mettre  en  liberté  tous 


(i)  A  cette  occasion  »  Marin ,  dans  son  Histoire  de  Satadin,  t.  II , 
p.  lis,  suppose  que  Boha-eddin,  tout  cadî  on  homme  de  loi  qu'il 
était,  monta  lui-même  sur  la  brèche  apee  les  soldats  qu*il  commandait. 
Rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  le  texte.  Cependant  Marin 
observe  avec  raison  qu'en  Orient  les  tavans  et  les  gens  de  loi  manient 
quelquefois  IVpëe.  Il  est  possible  que  Boha-eddin  fait  fait  lui-même; 
car  il  dit  plus  bas,  en  pariant  du  siëge  de  Saint-Jean  d'Acre,  page  i  os 
du  texte  imprimé ,  qu'il  décocba  Iuî*méme  quelques  traits  aux  chré- 
tiens. 
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les  musulmans  qui  étaient  captifs  entre  ses  mains.  Saladin  j 
consentit,  de  peur  de  mécontenter  ses  émirs.  En  effet,  les 
émirs  représentèrent  avec  force  le   besoin  qu'avaient  les 
troupes  de  repos.  La  vérité  est  que  Saladin  était  arrête  par 
la  mollesse  de  ses  soldats,  et  sur-tout  des  troupes  auxiliaires 
de  la  Mésopotamie,  qui  soupiraient  après  le  retour  dans  leurs 
foyers.  La  trêve  entre  lui  et  le  prince  d'Antioche  fut  de  huit 
mois,  à  partir  du  i"  de  tisrin  ou  novembre,  jusqu'au  mois 
de  iar  ou  juiflet  (1).  Boemond ,  prince  d'Antioche,  était  dors  . 
le  plus  puissant  seigneur  chrétien  de  la  Palestine  :  outre  An-  . 
tîoche ,  il  posse'dait  le  comté  de  Tripoli,  que  le  dernier  comte  \ 
lui  avait  laissé ,  étant  mort  sans  enfans.  ] 

Tout  étant  ainsi  réglé,  l'armée  musulmane  fut  licenciée 
et  Saladin  se  rendit  à  Damas  (9).  Il  avait  retenu  auprès 


(i)  Cette  trêve  ne  regardait  que  lei  domaines  particufien  da 
prince ,  et  il  était  libre  à  Saladin  d*attaqner  les  autres  provinces  chré- 
tiennes. II  y  a  pins  :  si  Ton  en  croit  Ibn-khidecan ,  dans  seê  Vies  des 
Hommes  illustres,  à  Farticle  Saladin,  Boémond  promit  par  ie  traité 

3 ne  SI ,  dans  Tintervalle  des  huit  mots ,  il  ne  recevait  aucun  secours 
'Occident,  il  se  remettrait  avec  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  discrétion 
de  Saladin. 

(s)  Ibn-ahtir  rapporte  qu'en  chemin  il  visita  par  dévotion  le 
tombean  du  calife  Omar,  fils  d'Abd-daziz,  prince  célèbre  par  sa 
piété.  «  II  visita  aussi  le  schéik  Saleh ,  homme  de  bien  et  craignant 
Dieu,  gui  par  des  actes  tenant  dn  prodige,  s'était  attiré  f admi- 
ration générale.  Le  sultan  était  accompagné  dans  ce  voyage  par 
rémir  Ezz-eddin  Abou-foléita ,  prince  de  Médine,  qui  ne  l'avait 
pas  quitté  dans  toute  cette  guerre.  Le  regard  de  cet  émir  était 
pour  lui  une  source  de  bénédictions,  et  sa  présence  un  gage  de 
bonheur.  • 

A  ces  détails ,  qne  nous  n'insérons  ici  que  comme  pouvant  servir 
à  faire  connaître  f  esprit  des  musulmans  de  cette  époque ,  Boha-eddin 
en  ajoute  d'une  antre  espèce  :  •  Sdadin  ayant  eu  occasion  de  passer 
dans  le  voisinage  de  Hamah ,  son  neveu  Taki-eddin ,  prince  de  cette 
ville ,  mit  tout  en  œuvre  pour  rengager  à  honorer  cette  ville  de  sa 
présence  et  à  aller  loger  chez  lui.  Le  sultan  y  consentit.  li  y  eut  k  ce 
sujet  un  grand  festin ,  et  après  le  repas  on  donna  le  semât,  »  Le  semât 
est  une  espèce  de  spectacle  moitié  sacré ,  moitié  profane ,  où  figurent 
des  musiciens ,  des  musiciennes  et  des  danseuses.  On  trouvera  une 
description  «omplète  de  ce  genre  de  fêtes  dans  Fezplication  que  nous 
avons  donnée  des  sujets  représentés  sur  un  vase  arabe  fabriqué  à 
Monssoui  à  l'époque  des  croisades ,  Description  du  Cabinet  de  M»  le 
duc  de  Blacas,  t.  II,  p.  485  et  suiv. 
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de  lui  ses  mameioucks  et  sa  garde  particulière;  et  comme 
quelqu'un  lui  conseillait  de  les  renvoyer  aussi  dans  leurs 
quartiers,  il  répondit  :  «  La  vie  est  courte  et  le  terme  en 
9  est  incertain  :  ies  Francs  ont  encore  entre  les  mains  Rao- 
»  cab ,  Schaubec ,  Carac  et  Séfed  ;  nous  ne  devons  pas 
jv  mettre  bas  ies  armes  que  ces  quatre  places  ne  soient  sou- 
»  mises.  Elles  sont  situées  au  milieu  de  nos  nouvelles  pro- 
J9  vinces  ;  si  nous  les  négligions ,  nous  aurions  lieu  de  nous 
»  en  repentir.  »  Sur  ces  entrefaites ,  Carac  et  Schaubec, 
ayant  épuisé  toutes  leurs  provisions ,  ouvrirent  leurs  portes; 
ce  fut  Malek-adel,  qui  commandait  de  ce  c6té,  qui  en  prit 
possession. 

Il  ne  restait  donc  plus  que  Kaucab  et  Séfed.  Saladin  quitta 
Damas  au  milieu  de  ramadan  ou  mois  de  jeune.  Si  l'on  en 
croit  Emad-eddin ,  Séfed  était  devenu  une  place  très-incom- 
mode aux  musulmans.  «C'était,  dit-il,  comme  une  poutre 
»  dans  l'œil  de  l'islamisme.  0  Séfed  capitula  après  une  courte 
résistance  2  les  habitans  se  rendirent  à  Tyr. 

Le9  guerriers  chrétiens  enfermés  à  Tyr  avaient  fait  tous 
leurs  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du  sultan.  On  com- 
mençait dès-lors  à  parler  des  immenses  armemens  qui  se 
formaient  en  occident,  et  il  était  très-important  pour  les 
Francs  de  conserver  quelques  places  dans  l'intérieur  des 
terres ,  afin  de  pouvoir  s'établir  de  nouveau  dans  le  pays. 
Les  chrétiens,  au  rapport  dlbn-alatir,  se  rassemblèrent  en 
conseil  et  dirent  :  «  Si  les  musulmans  prennent  Séfed,  ils 
»  prendront  aussi  Kaucab.  Alors  c'en  est  fait  de  tout  le  pays. 
n  Hatons-nous  d'envoyer  du  secours  à  la  garnison,  pour  qu'elle 
0  tienne  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  frères.  «  En  conséquence,  les 
chrétiens  de  Tyr  firent  choix  de  deux  cents  hommes  des 
plus  vaillans  et  les  envoyèrent  à  Séfed  ;  mais  en  route  ils 
furent  surpris  dans  une  embuscade,  et  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvaient  deux 
hospitaliers  qui  furent  amenés  au  sultan.  Le  prince  avait 
coutume  de  faire  mourir  tous  les  templiers  et  les  hospitaliers 
qui  tombaient  entre  ses  mains  ;  il  ordonna  donc  de  massa- 
.  crer  ces  deux  chevaliers.  Alors  un  d'eux  lui  dit  :  u  Je  n'au- 
I  9  rais  pas  cru  qu'en  paraissant  devant  votre  auguste  pré- 
^  0  sence,  et  en  voyant  votre  face,  il  put  nous  arriver  quelque 
0  mal.  0  Le  sultan  était  prompt  à  pardonner,  et  recevait 
volontiers  les  complimens  ;  il  eut  pitié  des  deux  hospitaliers 
et  se  contenta  de  les  faire  enfermer. 
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«  Aussitât  après  la  conquête  de  SeYed  (l),  le  sultan  tourna 
ses  eflforts  contre  Kaucab.  On  était  alors  en  hÎTer  et  les  pluies 
rendaient  ce  siège  fort  difficile.  Cependant,  après  un  très- 
long  assaut,  les  musulmans  parvinrent  jusqu'à  la  première 
enceinte ,  et  pénétrèrent  enfin  dans  la  place.  Les  habitans 
se  reYugièrent  aussi  à  Tjr.  0 

E|nad  -  eddin  ,  témoin  oculaire ,  rend  ainsi  compte  du 
siège  de  Kaucab  :  a  Nous  vînmes  à  Kaucab,  et  nous  trouvâmes 
cette  forteresse  comme  attachée  aux  astres  :  on  l'eut  prise,  a 
cause  de  son  eleVation ,  pour  l'aire  des  aigles  et  le  domicile 
de  la  lune.  C'est  là  qu'habitaient  les  chiens  aboyans  et  les 
loups  perfides  (9).  Ib  s'étaient  dit  entre  eux  :  «  Pourvu  qu'il 
B  reste  seulement  un  de  nous ,  il  conservera  la  maison  des 
ff  hospitaliers  et  la  préservera  de  l'infamie.  Sans  doute  les 
n  Francs  reviendront  dans  ces  contrées;  deTendons*nous  de 
»  toutes  nos  forces,  n  Cependant  les  murs  battus  par  nos  ma- 
chines commençaient  à  s'ebranler  ;  il  se  fit  de  larges  brèches. 
La  saison  était  dure,  les  pluies  étaient  abondantes;  les  tor- 
rens  coulaient  de  toute  part;  le  sol  se  couvrait  de  boue;  à  tout 
moment  il  fallait  re'tablir  les  tentes  ;  les  pierres  se  déplaçaient, 
les  cordes  se  relâchaient ,  les  tentes  tombaient  ;  le  ciel  était 
obscurci  par  les  nuages  :  et  pourtant ,  malgré  l'abondance  des 
pluies,  nous  manquions  d'eau  bonne  à  boire.  Les  mulets  tom- 
baient sur  le  ventre;  les  chemins  étaient  glissans ,  et,  quoique 
fort  larges,  ils  étaient  devenus  comme  étroits.  Le  sultan  laissa 


(1)  L'historien  Boha-eddin,  qui  accompagna  Saladin  an  siège  de 
Sëfed,  fait  observer  que  ce  prince  avait  donne  une  bien  belle  preuve 
de  zèle  en  se  mettant  en  route  au  mois  de  ramadan  ,  temps,  dit-il , 
où  les  musulmans  ont  coutume  de  se  n^unir  en  famille,  et  où  celui  qui 
est  absent  de  sa  maison  ferait,  s*ii  le  fallait,  un  long  voyage  pour 
rejoindre  les  siens.  «  O  mon  Dieu  !  s'écrie  Tautenr,  c'est  pour  toi  qu'il 
•  se  soumit  à  ce  sacrifice  ;  c'était  pour  mériter  tes  bonnes  grâces,  v 
Moi-même,  ajoute-t-il,  je  me  trouvai  à  ce  siège  auprès  de  la  per- 
sonne du  sultan.  La  première  nuit,  nous  la  passâmes  toute  entière 
occupés  à  dresser  nos  machines  de  guerre.  Le  matin ,  comme  noua 
étions  très-fatigués,  je  citai  au  sultan  cette  tradition  si  célèbre  :  Deux 
espèces  d'yeux  ne  verront  pas  Ufeu  de  V enfer  :  ceux  qui  veilteni  la 
nuit  pour  le  service  de  Dieu ,  et  ceux  qui  versent  des  larmes  dans  la 
crainte  de  ses  jugemens.  A  ces  mots,  je  vis  le  visage  do  sultan  s'épa- 
nouir de  satisfaction. 

(s)  L'auteur  désigne  ici  les  chevaliers  de  Thàpital  qui  gardaient 
la  place. 


f 
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ses  bagages  au  pied  de  la  montagne,  et  se  plaçant  sur  un 
lieu  âeve  il  commença  à  battre  la  forteresse.  Matin  et  soir 
nous  allions  le  saluer  :  enfin  les  mineurs  s'avancèrent  sous 
les  murs  et  la  place  fut  obligée  de  se  rendre,  n 

Dès  lors  il  ne  resta  plus  aux  chrétiens  que  Tyr,  Antioche  ^ 
Tripoli  et  quelques  autres  places  moins  importantes  :  Saladin 
était  impatient  de  s'en  rendre  maître  et  de  prévenir  les  guer- 
riers qui  allaient  arriver  d'Occident;  mais  l'hiver  était  dans 
toute  sa  violence,  et  il  fallait  attendre  le  retour  de  Parmee  mu- 
sulmane. Dans  ces  conjonctures,  le  sultan  écrivit  à  son  frère 
JSaif-elisiam  (1),  gouverneur  de  l'Arabie.  La  lettre  nous  a  e'te 
conservée  par  le  compilateur  des  Deux  Jardins  ;  la  voici  : 
m  Kaucab  était  la  demeure  des  hospitaliers  et  le  séjour  de 
»  Finfidelité;  c'était  la  résidence  ordinaire  des  grands-maîtres 
9  de  l'ordre  et  leur  principale  place  de  guerrç.  Nous  avons  at- 
9  tendu  long-temps  pour  1  attaquer,  et  ce  siège  a  couronné  tous 
n  les  antres.  Maintenant  les  routes  sont  sures  :  nous  sommes 
n  maîtres  de  toutes  les  forteresses;  il  ne  nous  manque  plus  de 
9  ce  câté  que  Tyr.  Oh!  si  cette  ville  n'était  secourue  parles 
9  chrétiens  d'outre-mer ,  il  y  a  long-temps  au'elle  serait  en 
9  notre  pouvoir,  et  que  nous  aurions  dompte  les  rebelles  qui 
9  s'y  trouvent.  Dieu  soit  loué!  ils  ne  sont  pas  dans  une  arche 
9  qui  puisse  les  défendre,  mais  plutôt  dans  une  prbon.  Ils 
9  sont  comme  morts ,  quoique  vivans.  Nous  sommes  venus 
9  à  Kaucab  après  avoir  réduit  Séfed ,  qui  appartenait  aux 
9  templiers.  Carac  et  les  autres  places  chrétiennes  sont  aussi 
9  en  nos  mains.  Maintenant  on  n'entend  plus  dans  le  pays 
9  les  discours  insensés  des  infidèles.  Quand  nous  allâmes  a 
9  Kaucab ,  l'hiver  déployait  toutes  ses  rigueurs  :  le  ciel  était 
9  obscurci  par  les  nuages  ;  les  monts  étaient  couverts  de 
9  neige  ;  les  valléeg  retentissaient  du  bruit  des  eaux;  les  tor- 
9  rens  débordés  emportaient  tout  sur  leur  passage  ;  la  boue 
9  rendait  les  chemins  difficiles ,  et  l'homme  libre  y  marchait 
9  comme  dans  les  entraves.  Nous  supportâmes  avec  courage 
9  la  fatigue  de  la  routé,  et  nous  bravâmes  à-Ia-foîs  l'ennemi 
9  et  la  saison.  Notre  fortune  l'emporta;  Dieu  connut  nos  in- 


(l)  Ce  nom  signifie  le  g^laiçe  de  l'islamisme.  Tous  ie«  musulmans 
d'un  certain  rang,  comme  on  a  pu  dëjà  le  remarquer,  portaient,  dans 
ces  temps  d*enthousiasme  religieux ,  des  noms  et  des  titres  qui  dépo- 
saient de  leur  piëtë  et  de  leur  zèle. 
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m  tentions  et  il  nous  seconda;  II  vit  notre  bonne  yolonte  et  il 
j»  favorisa  nos  travaux. 

»  n  uj  a  plus  parmi  les  Francs  que  des  chiens  abojans , 
»  trompes  par  Satan.  Si  nous  niions  attaque  les  chràiens 
9  de  toute  part,  ils  seraient  plus  tard  fondus  sur  nous  comme 
n  des  lions  y  et  le  mensonge  aurait  triomphe  de  la  vérité. 
n  Voilà  que  nos  frères  d'Alexandrie  et  l'empereur  de  Cons- 
«  tantinople  (l),  ainsi'que  les  musulmans  d'Afrique,  nous 
99  mandent  que  les  chrétiens  d*Occident ,  animés  par  la  co- 
n  1ère ,  s'apprêtent  à  rallumer  le  feu  des  combats  ;  que  déjà 
n  ils  tirent  l'épée.  Les  insensés  !  ils  remettront  bientât  leur 
9  épée  dans  le  fourreau.  Les  partisans  de  l'erreur  se  coalisent 
n  ensemble.  Dieu  les  confonde!  Aidés  du  secours  divin ,  nous 
»  les  repousserons.  Supplions  le  Seigneur  d'affermir  nos 
»  cœurs  et  de  nous  tenir  unis.  Si  nos  oœurs- étaient  faibles, 
n  et  si  nous  nous  divisions ,  nous  serions  perdus. 

«Nous  attaquerons  cette  année  Antioche,  et  nous  enver- 
99  rons  notre  fils  Taki-eddin  (9)  devant  Tripoli.  Quant  à  notre 
»  frère  Malek-adel ,  il  restera  en  Egypte  et  veillera  à  sa  dé* 
9  fense.  On  dit  que  l'ennemi  ^veut  faire  une  descente  de  ce 
J9  côté  y  et  attaquer  à-la-fois  l'Égjpte  et  la  Syrie.  Notre  esprit 
n  ne  sera  en  repos  que  lorsque  notre  frère  Saif-elislam 
9  sera  entré  en  Palestine,  et  qu'armé  de  son  épée  il  gar- 
f>  dera  les  villes  que  nous  avons  conquises  et  nous  ouvrira 
9  celles  qui  sont  encore  fermées.  Il  n'y  a  que  les  grands 
9  hommes  qui  soient  appelés  à  de  grandes  choses  ;  fl  n'y  a  que 
9  les  hommes  dlionnenr  qui  descendent  dans  Tarene.  Quel 
9  que  soit  le  décret  de  Dieu ,  il  aura  son  effet.  Sa  "volonté  sùr- 
9  montera  tous  les  obstacles.  Il  n'a  qu'à  vouloir ,  et  il  nous 
9  rendra  vainqueurs  de  la  plus  grande  multitude,  îors  même 
9  que  nous  ne  serionis  qu'en  petit  nombre.  Se  pourrait-il ,  en 
9  effet,  que  Dieu  nous  eût  ouvert  tant  de  forteresses  pour 
9  nous  les  âter,  qu'il  eut  mis  sous  nos  ordres  une  si  grande 
9  armée  pour  la  disperser?  » 

Cette  lettre  peint  parfaitement  les  espérances  et  les  des* 
seins  de  Saladin.  On  verra  bientôt  à  quoi  tous  ces  projets 

(i)  Le  prince  grec  était  alors  allié  avec  Sdadin  ;  il  sera  qnettion 
ci-deMoua  de  cette  alliance. 

(s)  Taki-eddin  n*était  qne  le  neven  de  Sabdin.  Sana  doute  Saladin 
rappelle  ici  son  îi\sk  par  an  terme  de  tendreaac. 
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aboutirent.  En  attendant,  le  sultan  visita  Ascalon  et  les  autres 
villes  de  la  côte  qu'il  avait  conquises.  Il  cftait  à  croire  que  les 
guerriers  qui  allaient  arriver  d'Occident  commenceraient 
par  les  places  maritimes,  et  Saladin  se  hâta  de  les  mettre  en 
état  de  défense  ;  il  mit  une  attention  particulière  à  fortifier 
Acre.  Il  passa  presque  tout  le  reste  de  l'hiver  dans  cette  ville. 


S  XUV. 

CSoDthnifttion  da  m^e  sajet. 

An  585  [il 89].  Au  retour  du  printemps ,  Saladin  se 
rendit  à  Damas  et  se  hâta  d'écrire  de  tous  c6tes  pour  presser 
l'arrivée  des  troupes.  En  attendant,  il  reçut  a  Damas  une 
solennelle  ambassade  du  calife  de  Bagdad,  qui  venait  le  fé- 
liciter sur  ses  victoires.  Saladin ,  au  rapport  d'Emad-eddin , 
accueillit  très-bien  l'ambassadeur  ;  et  à  son  départ ,  il  le  fit 
accompagner  d'un  députe  charge  d'offrir  de  sa  part  au  calife 
des  presens  d'un  grand  prix,  entre  autres  la  couronne  du 
roi  de  Jérusalem,  des  parfums,  et  la  croix  d'or  enleve'e  de 
dessus  la  chapelle  de  la  Sacra  (l)  dans  la  ville  sainte.  De 


(i)  Un  autre  antenr  arabe  nomme  Abon-jali ,  et  cîtëpar  fe  compi- 
iatear  des  Deux  Jardins ,  dit  de  pins  que  ceUe  croix  fîit  enchisseé 
dans  le  seuil  de  la  porte  principale  du  pidais  du  calife ,  et  qo*ou  eut 
Vattention  d*en  laiser  paraître  un  cdtë  pour  que  ies  passaos  pussent  la 
fouler  aux  pieds  et  cracher  dessus.  Abon-yali  nomme  la  porte  où  la 
croix  fut  enchàsse'e ,  la  porte  de  Noubi.  Or  la  porte  de  Noubi  est  celle 
par  laquelle  entraient  les  rois  et  les  princes  musulmans  qui  venaient 
de  tous  les  pays  rendre  hommage  aux  califes  ;  et  Ton  ne  marchait  pas 
sur  cette  porte,  encore  moins  on  j  crachait;  quiconque  Teût  seule- 
ment touchée,  eât  été  sur-Ie*champ  puni  dé  mort.  Les  passans  pou- 
vaient seulement  baiser  le  seuil  et  le  toucher  avec  leur  front;  aprfs 
quoi  ils  r«nfambaient.  (VoycE  les  Annules  d'Abouiféda,  t.  111  > 
p.  678,  et  t.  JV,  p.  79S-  Voyes  aussi  ies  Voyages  de  Çàé^rdtn,  t.  VU , 
p.  368.)  Abou-yali  s'est  sans  doute  trompé  de  porte;  pour  le  fait 
en  lui-méqie ,  il  a  pu  réellement  avoir  lieu.  On  trouve  un  exemple 
analogue  dans  les  Voyages  de  Chardin,  tome  VIII,  p.  149.  Il  y 
est  purié  d'une'  idole  indienne  qu*nn  prince  musulman  fit  renverser 
la  face  contre  terre,  et  qui  servait elie-méme  de  seuil  à  une  niosqucr 
d*Ispahan.  (Voyez  d'Hcrbelot ,  Bibliothèque  orientale,  p.  606  et  630  ) 
Abou-yaii  dit,  au  reste,  que  la  croix  dont  i!  s*agit  ici  était  celle  que 
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ploS)  il  envoya  au  calife  quelques  prisonniers  de  marque 
qu'on  fit  entrer  dans  Bagdad,  montes  sur  les  mêmes  che- 
vaux et  couverts  de  la  même  armure  que  le  jour  où  on  ies 
avait  pris;  ils  étaient  précèdes  de  leurs  drapeaux  renverses. 

Cependant  Safadin ,  eiïraje  des  grands  pre'paratifs  qui  se 
faisaient  en  Occident,  était  impatient  d'achever  de  soumettre 
les  villes  chrétiennes.  Dans  cette  vue,  au  rapport  dlbn-alatir , 
il  se  porta  dans  la  plaine  d'Oyoun,  située  entre  Tyr  et  le  cours 
du  Jdurdain,  et  fit  le  siège  du  château  de  Schakif-arnoun.  .; 
Le  seigneur  de  Schakif  se  nommait  Renaud;  ce  seigneur  "i| 
avait  un  esprit  subtil  et  ruse.  Comme  il  craignait  de  nepècr» 
voir  résister  a  force  ouverte,  ii  alla  se  présenfer  au  sultan  et 
lui  fit  de  grandes  protestations  d-'amitie':  «Je  vous  aime,  lui 
»  dit-il 9  et  je  reconnais  les  obligations  que  je  vous  ai;  mais 
9  en  ce  moment ,  mes  enfans  et  mes  pareils  sont  dans  Tyr,  et 
n  il  est  à  craindre  que  le  marquis  qui  y  commande ,-  instruit 
»  de  mes  relations avee  vous,  ne  se  venge  sur  eux^  accordez- 
9  moi  un  délai  et  laissez^moi  le  temps  de  les  faire  venir.  Dia 
«qu'ils  seront  arrivés,  je  vous  remettrai  Schakif,  et  nous  en- 
«  trerons  tous  à  votre  service;  nons'accejkterons  ce  que  vous 
j»  voudrez  bien  nous  donner.  »  Ces  paroles  flattèrent  beau- 
coup Saladin,  et  il  accorda  à  Renaud  i(n  délai  de  trois  mois. 

L'historien  Boha^ddin ,  qui  était  alors  auprès  de  Saladi n  / 
et  qui  eut  plusieurs  fois  occasion  de  voir  Renaud,  nous  fe 
représente  comme  un  homme  artificieux.  Il  rapporte  que  Re- 
naud, la  première  fois  qu'il  se  présenta  au  sultan,  affecta 'de 
venir  sans  suite,  sans  être  annoncé^  en  un  mot  à  l'impro- 
viste.  Saladin  était  alors  à  table ,  et  il  le  fit  manger  aveC'  lur. 
<c  Renaud,  ajoute-tt>iI ,  savait  très-bien  Parabe ,  et  avait  même 
une  teinture  de  nos  chroniques.  On  assure  qu'il  avait  pris  un 
musulman  à  son  service  pour  apprendre  de  lui  notre  langue.' 
Il  ofirit  à  Saladin  de  luî  remettre  Schakif,  déclarant  qu'il  se 
contenterait  d'une  maison  à  Damas,  «ree  quelques  terres  qui 
lui  permettraient  de  vivre  à  l'aise  lui  et  sa  famille.  En  atten- 
dant, il  venait  souvent  nous  voir,  et  nous  disputions  sur  la 
religion  ;  il  voulait  nous  prouver  que  la  religion  chrétienne 


les  chretienf  appellent  la  vraie  croix  el  que  Saladin  avait  prise  à  la 
bataille  de  Tibenade.  Le  bruit  de  cet  cVenemcnt  se  re'paudit  inscjue 
chez  le»  chrétien».  Mais  Abou-yaii  se  contredit  plus  tard,  et,  comme 
on  le  verra,  cette  croix  resta  toujours  entre  ïf»  mains  de  Sabdia.    . 
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etaïUIaineiOeure;  nous,  au  contraire ^  nousaoïiteBÎonsqa'eHs 
ne  valait  rien.  (C'est  un  musulman  qui  parle.)  Au  reste,  il 
faisait  bon  converser  avec  lui ,  et  son  langage  annonçait  de 
l'instruction.  » 

Pendant  ce  temps ,  SaUdin  était  fort  inquiet.  La  trêve  faîte 
avec  le  prince  d'Adtioche  allait  expirer  y  et  il  était  à  craindre 
que  les  chrétiens  de  cette  ville. ne  fissent  des  courses  sur  lea 
prpvipce»  musuimanes.  En  conséquence  y  le  sultan  ordonna 
à'  soq  neveu  Taki-eddin  de  se  porter  de  ce  oÂte<  Ce  qui  l'in- 
qui<(tait  encore  ^  cW  que  tous  les  jours  il  arrivait  des  guer- 
riersi  d'Occident  h  Tyr  y. et  qu'il  devait  ea  airiver  bien  davan- 
tage. Un  autre  motif  de  crainte,  ce  fut  l'aspect  menaçant  que 
prît  tputrtt-coup  Guj ,  Miciett  roi  de  JeVusaienu 

Boba^ddin  rapporte  qu'après  la  conquête  de  Jérusalem 
par  SaladiU)  le  roi  Guy  fut  mis  en  liberté,  moyennant  la 
promesse  de  se  désister  .de  toute  prétention  au  royaume  de 
Jérusalem ,  et  de  se  considérer  comme  le  serviteur  et  Faf* 
franchi  du  sultan.  Cependant,  ajoute  l'auteur,  le  roi  Guy, 
que  nieu^  maudisse!  vida  .sa  parole  et  se  rendit  à  Tyr.  On 
lit  dans  Emad-eddiu  que  le»,  débris  de  l'armée  chrétienne 
échappés  à  la  défaite  de  Tibériade ,  et  tous  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  des  villes  conquises  par  Saladin,  se  rangèrent  autour 
de  leur  roi  et  jurèrent  de  lui  rendre  son  ancien  ne  puissance. 
Dans  cette  vue,  ils  se  rendirent  tous  devant  Tyr;  mais  le 
marquis  refusa  de  leujr  ouvrir  les  portes  :-  il  dit  pour  raison 
que  c'était  lui  qui  avait  sauvé  Tyr,  et  qu'il  devait  en  avoir 
la  souveraineté;  qu'il  avait  été  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  rois  de  l'Occident,  et  que  jusqu'à  leur  arrivée  on  ne 
devait  pas  admettre  d'autre  autorite  que  la  sienne.  11  s'éleva 
en  cette  occasion  une: violente  querelle;  à  la  fin  il  fut  con- 
venu que  le  marquis  conserverait  Tyr,  et  que  le  roi  Guy 
tâcherait  de  reconquérir  ses  états  tombés  au  pouvoir  des 
musulmans.  On  se  promit  de  se  soutenir  réciproquement  et 
d'agir  de  concert  contre  l'ennemi  commun.  Dès-lors  le  roi 
Guy  médita  quelque  grande  entreprise.  % 

«  Cette  nouvelle,  au  rapport  d'ibn-^datir,  affligea  bean- 
coup  Saladin  :  il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  II  aurait 
désiré  se  porter  sur-le-champ  contre  Tyr  et  arrêter  les  chré- 
tiens' dans  leur  marche.  D'un  autre  cêté,  il  n'osait  laisser 
derrière  lui  une  place  aussi  imj>ortante  que  Scbakif;  car, 
s'il  s'en  allait,  on  pouvait  craindre  que  Renaud  n'approvi- 
sionnât la  place,  et  ne  se  mît  en  état  de  défense.  II  ne  pouvait 
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oon  plos  maDqner  à  sa  parole ,  et  se  faire  remettre  Schakif 
ayant  l'expiration  des  trois  mois.  Dans  cette  conjoncture,  il 
reçut  une  lettre  du  corps  d'armée  qui  était  en  observation 
devant  Tjr,  par  laquelle  on  lui  mandait  que  les  Francs 
étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  et  qu%  allaient 
attaquer  Sidon.  Saladin  laissa  quelques  troupes  devant  Scha- 
kif ,  et  se  mit  en  route  avec  ses  braves  ;  mais  if  ne  put  arriver 
à  temps.  Les  Francs  étaient  déjà  sortis  de  Tyt ,  et  surpre^  i 
nant  les  musulmans  dans  un  de'file,  ils  leur  livrèrent  un  { 
combat  si  épouvantable  que  la  téie  des  enfaru  en  eût  blahchi  ' 
de  frayeur.  Ce  combat  fut  également  funeste  aux  deux  ar- 
mées. A  la  fin,   les  chrétiens  rencontrant  une  résistance 
opiniâtre ,  retournèrent  sur  leurs  pas  et  revinrent  sous  les 
murs  deTyr  (l). 

n  L'issue  de  ce  combat  affecta  vivement  Saladin  ;  il  était 
impatient  d'en  venir  encore  une  fois  aux  mains,  afin  de  tirer 
vengeance  du  carnage  de  ses  troupes.  Un  jour  il  monta  à 
cheval  et  se  porta  avec  une  petite  suite  au  haut  d'une  coIJine 
pour  observer  l'ennemi.  A  ce  mouvement,  lés  pasteurs  des 
environs,  les  Arabes,  les  volontaires  de  l'arme'e,  pensèrent 
qu'on  allait  de  nouveau  engager  le  combat  ;  là  dessus  ils  pri- 
rent l'alarme. et  s'enfuirent  en  tonte  hâte.  En  vain  le  sultan 
fit  courir  après  eux  ;  ces  imprudens ,  n'écoutant  aucune  repré- 
sentation ,  se  laissèrent  surprendre  par  les  Francs  et  envoyer 
au  dernier  sommeil  :  Dieu  ait  pitié  de  leur  ame  !  Parmi  ces 
musulmans  étaient  quelques  personnes  de  distinction*  Saladin 
fut  très«ffligé  de  cet  accident  :  il  vit  lui^m^e  ce  massacre  du 

■  '       ■  ■      il ...    1  ■-■->■  ,.i    j,i  ■  ■  .■■■■■I I  I ■■■ 

(i)  Emad*eddra  rend  eorapte  de  cette  founiée  avec  son  exagération 
ordinaire.  II  prétend  que  les  dir^tien^  forent  disperses;  qne  la  pin- 
part  d'entre  eux  furent  tués  on  faits  prisonniers ,  leurs  faucons  soumis 
Ê$  leurs  éperviers pris  à  la  chasse;  c'est-ëndire  que  ceox  qui  {nsqne- 
ià  axaient  pris  lea  autres  furent  pris  à  leur  tour;  oe  t{yiï^  pour  le 
remarquer  en  passant ,  montre  •  que  les  Orientaux  à  cette  époque 
connaissaient  Tnsage  de  la  chasse  au  faucon  telle  q^u'elle  se  pratiquait 
en  Europe.  Voyez  Texplication  que  nous  avons  donnée  des  sujets 
représentés  sur  un  vase  arabe  fabriqué  à  Moussoul  pendant  les 
croisades.  Description  du  Cabinet  de  M,  le  duc  de  Btacas ,  t.  II, 
p.  4f  5  et  MÛv.  Emad-eddin  poursuit  en  disant  que  les  braves  d'entre 
les  ehréûenêfurent  passés  sous  le  joug,  leurs  chasseurs  mis  dans  les 
fers,  leurs  chevaliers  renversés,  sept  de  leurs  Uons  faits  prisonniers, 
et  que  les  aigles  se  rassasièrent  des  cadavres  des  autres»  ^ 
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haut  de  la  coiline  et  accourut  en  toute  hkte.  II  poursuivît  les 
Francs  |usque  sous  les  murs  de  Tjr;  mais  ies  Francs  ren- 
trèi*ent  dans  la  ville,  et  le  sultan  alla  visiter  ks  grands  travaux 
qui  s'exécutaient  dans  Acre  (1). 

j»  Peu  de  temps  après ,  on  vint  dire  à  Saladin  que  les 
ciire'tiens  se  disposaient  à  sortir  de  nouveau  pour  aiter  aa 
bois  et  au  fourrage.  Aussîtât  il  fit  placer  quelques  troupes  en 
embuscade  dans  des  vallons  et  des  lieux  étroits,  et  chargea 
quelques-uns  de  ses  braves  d'aller  provoquer  les  chrétiens 
et  de  les  attirer  au  combat.  Malheureusement,  quand  ces 
braves  furent  en  présence  des  Francs,  au  lieu  de  faire 
semblant  de  fuir ,  comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre ,  ils 
mirent  leur  honneur  à  combattre  de  pied  ferme.  Les  troupes 
qui  étaient  en  embuscade,  se  lassant  d'attendre,  vinrent 

5 rendre  part  à  l'action ,  et  le  but  fut  manqué.  On  remarqua 
ans  cette  affaire  un  mamelouck  du  sultan  qui  fut  atteint  de 
plusieurs  traits  et  laissé  pour  mort  :  le  lendemain ,  des  mu- 
sulmans j  passant  par  cet  endroit ,  l'entendirent  gémir  et  re« 
connurent  qu'il  respirait  encore;  ils  l'enveloppèrent  dans  un 
manteau;  et  comme  son  état  ne  laissait  aucune  espérance, 
ils  l'exhortèrent  à  faire  sa  profession  de  foi  et  à  mourir  en 
bon  musulman ,  le  félicitant  de  sa  fin  glorieuse. 

9  Sur  ces  enti*efaites ,  le  délai  accordé  a  Renaud ,  seigneur 
de  Schakif,  expira.  Mdfaeureusement  Renaud  avait  profité 
Jde  l'intervalle  pour  acheter  des  vivres  dans  notre  camp,  et 
f  s'était  préparé  à  faire  une  bonne  défense.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'eut  averti  de  temps  en  temps  Saladin  de  cet  artifice;  mais 
il  refusait  de  croire  à  une  telle  mauvaise  foi ,  et  ne  pensait 
que  du  bien  de  Renaud.  Quand  on  lui  parlait  à  ce  sujet , 
qu'on  lui  disait  que  Renaud  ne  cherchait  qu'a  gttgaer  du 
temps,  et  que  bientât  son  visage  se  montrerait  à  découvert , 
il  refusait  d'y  ajouter  foi.  Enfin ,  quand  la  trêve  fut  près 
d'expirer,  Saladin  ayant  fait  solliciter  Renaud  de  remettre 
la  place,  Renaud  vint  le  trouver  et  lui  dit  qu'il  n'avait  pas 
encore  reçu  ses  enfans  de  Tyr;  en  un  mot,  il  demanda 
un  nouveau  délai.  Le  sultan  le  fit  arrêter  et  le  somma  de 


(i)  Emad-eddin  j  parlant  de  la  retraite  des  cbrëdens  deirantTyr, 
dit  que  leurs  nez  s'étaient  aiongés,  II  les  compare  en  cette  occasion  à 
djtA  vipères  qui,  n*osant  soutenir  le  grand  jonr,  sVtaient  gNssees  soas 
ies  marailles  de  la  ville. 
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tenir  sur-le-champ  sa  parole.  Renaud  promit  de  le  faire, 
et  demanda  à  parier  à  un  prêtre»  qu'il  disait  Touloir  envoyer  ^ 
à  la  garnison  pour  Fengager  a  se  rendre.  Le  prêtre  fut  ap- 
pelé; il  eut  un  entretien  secret  at'ec  Renaud.  On  le  laissa 
entrer  dans  la  place  :  dès  ce  moment  la  garnison  se  montra 
plus  animée  que  jamais  à  se  défendre.  Saladin ,  indigné ,  en- 
▼oya  Renaud  chargé  de  chaînes  à  Damas ,  et  comment  un 
aiege  en  règle  contre  la  forteresse  de  Schakif. 

Cependant  les  préparatifs  qui  se  faisaient  en  Europe  tou- 
chaient à  leur  terme.  Tous  les  jours  on  voyait  arriver  des 
Îuerriers  à  Tyr,  et  fon  en  annonçait  un  grand  nombre 
'autres.  Tournons  donc  nos  regards  vers  l'Occident;  c'est 
de  là  désormab  que  viendront  les  efforts  et  les  gucxres.  Les 
colonies  chrétiennes  d'Orient  étaient  sur  le  penchant  de  Içur 
ruine,  et  l'Occident  seul  pouvait  contenir  leur  faiblesse.  La 
suite  de  l'histoire  des  croisades  ne  sera  guère  plus  que  le  ta-* 
bleau  des  expéditions  des  nations  guerrières  de  l'Europe,  de 
leurs. exploits  y  de  leurs  désastres ,  et  des  malheurs  des  colo- 
nies chrétiennes. 


S  XLV. 
MoQvemeiit  ^énêrul  en  Occident.  — >  Troisième  oroÎM^^-'    . 

Ans  583 , 5 84  et  585  [  H 87,  fi 88  et  H 89  de  J.  C.J.  Nous 
laisserons  parler  Ibn  alatir  :  «  Après  la  bataille  de  Tftéfîade  » 

Îuand  les  chrétiens  de  la  Palestine  se  virent  sans  ressources, 
s  écrivirent  à  leurs  frères  d'Occident,  en  Espagne  (l),  en 
Sicile,  &c.  Aussitôt  il  se  fit  une  prédication  générale  :  des 
moines,  des  prêtres,  des  chevaliers  et  antres  personnes  de 
marque,  parcoururent  les  pays  d'Occident,  habillés  de' noir 
en  signe  de  deuil ,  à  cause  de  la  perte  de  Jérusalem ,  et  ayant 
à  leur  tête  le  patriarche  de  la  ville  sainte  ;  ib  exhortaient  les 
chrétiens  à  prendre  les  armes  et  à'marcher  à  la  délivrance 


(i)  Par  le  mot  Espagne ,  yj  jôVt  >  l«s  Arabes  entendent  non*sea- 
feroent  TEspagne ,  mais  ritalie  et  ia  France.  Voyez  un  exemple  du 
même  genre  dbiDsics  Annales  d'Abonife'da ,  t.  V,  p.  145. 

te 


î; 
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de  Jérusalem.  Pour  les  totioher  davantage,  ils  avaient  repré- 
sente sur  un  tableau  le-Christ  flageiié  par  un  Arabe  et  ayant 
la  figure  ensanglantée ,  et  ils  s'en  aifaûent  montrant  par-tout 
;  ce  tableau ,  et  disant  :  «  Vt>ilà  le  Christ  que  Mahomet,  prophète 
9  des  musulmans,  a  frappé,  blesse  et  tué.  »»  A  ce  spectacle, 
tous  les  Francs  s'assemblèrent  en  armes  ;  les  femmes  mêmes 

f>rîrent  part  à  ce  mouvement;  car,  dans  cette  guerre,  les 
(immes  se  battirent  comme  les  hommes.  Ceux  qui  ne  purent 
quitter  leurs  foyers,  envoyèrent  des  mercenaires  à  leur  place, 
ou  du  moins  s'imposèrent  à  eux-méines  une  taxe,  chacun 
Selon  ses  moyens.  Bientât  on  vit  arriver  len  Syrie  un  nombre 
infini  de  guerriers.  Je  tiens  d'un  musulman  qui  avait  pris 
I  du  service  chez  les  Francs ,  que  courant  la  mer  à  cette  même 
époque  ^ur  un  navire  chrétien ,  de  compagnie  avec  trois 
autres  bâtimens  de  la  même  nation ,  il  était  allé  jusqu'à  Rome 
la  Grande,  et  qu'à  son  départ  les  quatre  navires  se  trouvèrent 
remplis  de  pèlerins.  Je  tiens  aussi  d'un  prisonnier  chrétien 
que,  lorsqu'il  quitta  son  pays,  sa  mère  n'avait  pas  d'antre 

(enfant  que  lui ,  et  qu'elle  avait  vendu  sa  maison ,  formant 
son  unique  bien,  pour  le  mettre  en  état  de  marcher  à  la 
delivrailce  de  Jérusalem.  Ainsi  les  Francs  faisaient  le  sacri- 
fice de  leurs  biens  pour  la  défense  de  leur  foi  et  le  salut  de 
leur  ame.  n 

Boha-eddin  fait  mention  d'une  nouvelle  circonstance.  II 
dit  (l)  que  le  marquis  de  Tyr,  voulant  frapper  l'imagination 
des  chrétiens  d'Occident,  avait  fait  faire  un  plan  de  Jéru- 
salepi ,  au  milieu  duquel  dominait  l'égUs^e  du  Saint-Sépulcre. 
Il . cji.oisili ,  ajoute  l'auteur,  cette  église,  parce  que  là,  à  ce 
que  disent  les  chrétiens,  est  le  tombeau  du  Messie,  et  qu'il 
y*  fut  enterré'  après  son  crucifiement.  C'est  ce  lieu  que  les 
chirétiens  viennent  visiter  en  pèlerinage;  c'est  là  qu'ils  pré- 
tendent que  se  manifeste  tous  les  ans  léféu  du  ciel  (9).  Le 
marquis  fit  représenter  au-dessus  du  sépulcre  du  Messia 
un  cheval  monté  par  un  cavalier  musulman .  lequel  couvrait 
le  tombeau  d'ordures.  Ce  tableau  tyii  pprtç  en  Occident  et 
;  exposé  à  tous  les  regards,  dans  les  marchés  çtdans  les  lieux 
i  publics  :  les  prêtres  le  promenaient  par-tout ,  marchant  la  tête 
découverte,  revêtus  du  eilice,  et  criant  :  Malheur!  malheur 


(i)  Voyez  la  page  135  du  texte  imprime, 
(s)  An  samedi  saint. 


DBS   CROISADES.  943 

à  nous  /  A  ce  spectacle,  une  multitude  innombrable  de  peuple 
prit  les  armes  (i). 

Ce  fut  au  point  que  Sidadîn .  se  crut  oblige  dVcrire  «ne 
lettre  au  oalîfe  de  Bagdad.  Cette  lettre  nous  a  été  conservée 
par  le  compilateur  des  Deux  Jardins.  II  y  est  dit  que  les  chré- 
tiens qui  abandonnaient  ainsi  leurs  foyers,  n'étaient  pas  des 
Jens  isolés  V  nab  formaient  la  presque  totalité  des  Francs 
'outre-mer  et  des  guerriers  de  t infidélité;  qu'il  n'y  avait  pos 
en  Occident  de  cité,  de  ville,  dlle,  de  hameau,  grand  ou 
petit,  qui  n'eut  contribué  pour  sa  part  à  l'armement  de  quel- 
que vaisseau.  On  lit  encore  dans  la  lettre  que  ce  n'était  pas 
seulement  le  peuple  qui  avait  pris  les  armes  ;  que  les  evé- 
ques  et  les  patriarches  avaient  suivi  le  mouvement  général  : 
tout  cela,  y  est-il  dit,  parce  qu'on  leur  avait  faîs  accroire 
que  leurs  frères  de  la  Palestine  étaient  victimes  de  la  tyran- 
nie des  musulmans  y  et  que,  pour  obtenir  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  de  toute  espèce  de  fautes ,  il  n'y  avait  pas 
de  plus  sur  moyen  que  de  tout  quitter  pour  aller  combattre 
Pisiamisme. 

Ibn-alatir  reprend  ainsi  :  u  Les  chrétiens  d'Ocoident  se 
mirent  donc  en  marche  des  régions  les  plus  éloignées ,  et  se 
rendirent  à  Tyr  par  mer  et  par  terre;  ils  vinrent  par  les  che- 
mins faciles  comme  par  les  chemins  difficiles.  Les  Allemands 
mêmes  prirent  part  a  c^tte  guerre;  et  si  Dieu,  par  un  efièt 
de  sa  bonté  pour  nous,  n'eut  fait  périr  l'empereur  des  Alle- 
mands au  moment  où  il  allait  pénétrer  en  Syrie,  on  eut  pu 
dire  plus  tard,  de  la  Bjtie  et  de  l'Egypte  :  Ici  régnèrent  jadis 
les  musulmans! , If 

Td  est  le  tableau  de  l'effet  extraordinaire  que  la  perte  de 
Jérusalem  produisit  sur  les  chrétiens  d'Europe;  si  on  le  com- 
pare au  récit  des  auteurs  latins,  on  verra  qu'il  n'est  pas  exa- 
géré. Ibn-alatir  reprend  ensuite  :  y  Quand  cette  multitude  fut 
arrivée  à  Tyr,  la  ville  ne  fut  pas  assez  grande  pour  la  contenir  ; 
les  flots  de  cette  mer  furieuse  s'y  choquaient  avec  un  horrible 
fracas.  Les  chrétiens ,  résolus  à  prendre  l'offensive ,  essayèrent 
d'abord  de  marcher  sur  Sidon,  et  furent  repoussés;  mais 


(i)  Bohft-eddin  remarque  à  ce  sa  jet  que  rien  ne  fait  plus  d'iin- 
prassîon  sur  Tesprit  des  chrétiens  que  la  vue  des  images.  Il  n*est  pas 
étonnant  que  ce  fait  Tait  beaocoup  frappé»  loi  qni,  comme  musul- 
man, ne  devait  voir  qn^avec  horreur  toute  reprc'sentation  bumainç. 
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leur  nombre  augmentant  toujours ,  ils  aOèrent  attaquer  Acre. 
Dans  ce  dessein ,  ils  partirent,  cavalerie  et  infanterie ,  grancb 
et  petits ,  en  suivant  les  bords  de  la  mer,  afin  d'être  toujours 
à  portée  de  leur  flotte.  A  cette  nouvelle,  Saladin,  qui  était 
toujours  devant  Schakîf ,  se  hâta  d'assembler  ses  ëmirs  pour 
savoir  ce  qu'il  fallait  faire  (1).  Les  e'mirs  furent  d'avis  de  lais- 
ser passer  les  chrétiens ,  et  d'aller  Tes  attendre  par  un  autre 
ekemin,  devant  Acre,  persuades  qu'ib  les  attaqueraient 
alors  avec  plus  d'avantage.  A  cet  avis  Saladin  reconnut  me 
ses  émirs  étaient  lassés  de  combattre.  Pour  lui ,  il  eut  preYeré 
harceler  les  Francs  dans  leur  marche ,  persuade'  qu'une  fois 

Sii'îls  seraient  établis  devant  Acre,  rien  ne  pourrait  les  en 
oîgner.  Ses  émirs  s'y  refusant,  il  condescendit  à  leur  désir 
et  prit  une  route  détournée  (9);  mais  les  Francs  arrivèrent 
avant  lui.  En  chemin  ils  n'avaient  rencontré  que  quelques 
troupes  musulmanes  en  petit  nombre ,  et  pourtant  ik  n'osèrent 
se  mesurer  avec  elles.  N'est-il  pas  évident  que  si  Ton  avait 
suivi  le  conseil  de  Saladin ,  on  les  eut  mis  dans  l'impossibilité 
d'avancer?  Mais  quand  Dieu  veut  une  chose,  il  en  prépare  les 
causes,  n 

Les  Francs,  au  rapport  de  Boha-eddin,  témoin  oculaire, 
H  arrivèrent  devant  Acre  le  1 9  de  régeb  [dans  le  mois  d'%oi|t]y 
et  Saladin  arriva  quelques  jours  après.  Uarmée  chrétienne 
était  encore  assez  faible ,  et  elle  ne  put  occuper  tcrat  le  circuit 
de  la  ville.  Saladin  profita  de  ce  moment  pour  introduire  dans 
(a  place  des  troupes  et  des  provisions.  Il  avait  pris  position 
sur  la  colline  de  Krsan ,  en  face  de  la  viHe ,  appuyant  sa 
gauche  au  fleuve  qui  baigne  la  campage  (3),  et  sa  droite  à  la 
colline  d'Aîadia ,  de  manière  à  entourer  l'armée  chrétienne. 
De  leur  c6té,  les  Francs  environnaient  la  ville,  et  avaient 
dressé  le  pavillon  de  leur  roi  sur  la  colline  des  MossalUns 


(i)  SaivsDt  Bohft-eddin»  Sftiadin  ne  pouvant  croire  aux  forces 
inonies  des  chrétiens ,  s*imagina  qne  Fattaqne  d'Acre  n*ëtait  qn'ane 
feinte  pour  Tobliger  à  lever  le  siège  de  Scbakif. 

(s)  Il  ne  laissa  devant  Scbakif  qnnne  division  de  son  armée  ponr 
bloquer  cette  forteresse;  elle  résista  encore  quelque  temps ,  puis  se 
rendit ,  et  Renaud  fut  mis  en  liberté. 

(s)  Cest  le  Bélus  des  anciens,  rivière  autrefois  fameuse  par  fa 
propriété  qu'avaient  ses  sables  de  se  convertir  en  verre.  Boha-eddin 
et  le  compilateur  des  Deux  Jardins  rappellent  Nakr-mlhuUm  on 
rivière  d*eau  douce. 
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OU  des  Prians  (1),  en  face  de  la  porte  d'Acre.  lis  n'étaient 
encore  que  deux  nûlie  cavaliers  et  trente  miUe  fantassins; 
mais  sans  cesse  il  leur  Tenait  des  secours  par  mer.  II  ne  se 
passait  pas  de  }oor  sans  quelque  petit  combat,  et  les  musul- 
mans couraient  à  Faction  comme  Us  papillons  voltigent  au- 
tour de  la  lumih'e.  Le  sultan  crut  devoir  modérer  leur  zèle , 
attendant  qu'ils  fussent  en  nombre  suflisant  pour  frapper  un 
grand  coup.  Les  troupes  musulmanes  arrivaient  successive- 
ment des  provinces.  Il  en  venait  de  la  Mésopotamie  et  de  tous 
les  pays.  Le  premier  prince  qui  arriva  fut  Modaffer-eddin , 
souverain  de  Haran  et  d'Edesse;  vint  ensuite  Taki-eddin, 
prince  de  Hamah  et  neveu  du  sultan.  De'jà  la  ville  était  cer- 
née du  câte  de  la  mer  par  la  flotte  chrétienne  qui  avait  pris 
position  à  l'entrée  du  port,  et  qui,  suivant  l'expression 
d'Emad-eddin ,  présentait  par  son  aspect  l'apparence  d'une 
vaste  forêt.  Il  ne  restait  plus  qu'à  cerner  la  ville  du  coté  de 
terre  ;  cette  entreprise  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  régeb , 
•t  ce  fut  alors  que  commença  véritablement  le  siège  d'Acre. 


J  XLVL 

Commencement  du  siëge  de  Sunt-Jean-drAcre  on  Pcolémaîf. 

Suite  de  Fannie  585  [septembre  1189  de  J.  C.J.  Le  siège 
de  la  ville  de  SaintJean-d'Acre,  ou  d'Acre,  comme  l'appellent 
les  Arabes ,  est  sans  contredit  un  des  plus  grands  évenemens 
du  moyen  âge.  Les  Arabes  sont  entrés  à  cet  égard  dans  des 
détails  sans  nombre  :  nous  nous  sommes  attachés  de  préfé-  , 
rence  a  ce  qui  méritait  d'être  connu ,  faisant  observer  avec 
Ibn-alatir  qu  il  «  se  passa  à  ce  siège  un  grand  nombre  d'évé- 
nemens ,  les  uns  plus  grands,  les  autres  plus  petits  ;  qu'il  y  eut 
des  journées  très-dignes  de  mémoire,  d'autres  qui  le  furent 
moins  ;  et  qu'il  était  plus  sage  de  se  borner  aux  affaires  prin- 
cipales. 9 

On  lit  dans  Emad-eddin  que ,  lorsque  le  siège  commença , 
les  musulmans  travaillaient  depuis  deux  ans  à  fortifier  la 
place.  «Deux  ans  auparavant,  dit-il,  lorsque  Saladin  s'em- 


(t)  Émad-eddin  nomme  cfttie  colline  Mossallaba;  c'est  la  mémr 
que  les  autenra  chrétiens  appellent  colline  de  Thuron,  ■ 


« 
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para  d'Acre ,  plusieurs  émirs  iui  conseillèrent  de  raser  cette 
*  ville  et  d'en  eflfacer  jusqu'au  moindre  vestige,  prétendant 
que,  tant  qu'elle  serait  debout ,  les  chrétien96eraient  tentes  de 
venir  ia  reprendre.  Saladin  inclina  un  moment  à  cet  avis  : 
mais  d'autres  pensèrent  qu'il  serait  fâcheux  de  détruire  une 
ville  si  grande  et  si  belle ,  et  qu'il  suffirait  de  l'entourer  de 
bonnes  fortifications.  Siedadin  fit  venir  d'£gypf!e  l'emir  Bohar 
eddin  Caracousch,  qui  avait  construit  les  murs  du  Caire,  et 
qui  passait  pour  très-expert  dans  la  bâtisse.  Caracouscb  eut  à 
sa  disposition  un  grand  nombre  de  prisonniers  chrétiens;  il 
fit  venir  d'Egvpte  les  machines  dont  il  avait  besoin.  Les  murs 
furent  repares ,  les  tours  releve'es  et  ia  ville  entourée  de  for-, 
tifications  redoutables.  Lorsque  le  siège  commença,  Cara- 
cousch  était  encore  dans  la  ville  et  il  y  resta  jusqu'à  fa  fin.  9 

Les  chrétiens  etaiit  parvenus  à  cerner  toute  la  ville ,  Sida- 
din,  au  rapport  d*e  Boha-eddin ,  se  mit  en  devoir  de  rétablir 
ses  communications.  «  L'attaque  fut  fixée  au  lendemain  ven- 
dredi, l**^  de  schaban ,  à  l'heure  de  la  prière  publique.  Les 
émirs  voulurent  que  ce  fut  un  jour  de  vendredi,  pendant  que 
les  katibs  ou  pre'dicateurs  seraient  en  chaire,  persuades  qu'une 
heure  si  sainte  leur  porterait  bonheur  ;  mais  tous  les  efforts 
des  musulmans  furent  vains  (I).  La  nuit  sépara  les  com- 
battans  :  les  deux  armées  passèrent  cette  nuit  sous  les  armes, 
et  le  combat  recommença  le  lendemain.  On  se  battit  jusqu  a 
midi  sans  que  la  victoire  se  décidât.  Enfin  l'aile  droite  musul- 
mane ,  commandée  par  Taki-eddin ,  faisant  un  dernier  effort, 
se  précipita  sur  les  chrétiens  vers  le  nord  de  la  ville,  près  du 
bord  de  la  mer  :  c'était  l'endroit  que  les  Francs  avaient  oc- 
cupe en  dernier  lieu,  et  où  ils  n'avaient  pas  encore  eu  le 
j  temps  de  se  retrancher.  Tali-eddin  les  enfonça  et  s'ouvrit  un 
(passage  jusqu'à  la  ville.  Dès  ce  moment,  les  communications 


(1)  £mad-€ddiii  observe  qne  les  ëmirs  avaient  choisi  à  dessein 
f instant  ou  les  musulmans  prient  Dieu  à  ia  mosquée ,  dans  Fespoir 
qu*en  attaquant  les  chrétiens  à  une  heure  si  sainte,  et  tandis  que 
toutes  les  bouches  musulmanes  étaient  occn|iées  à  louer  Dieu,  ils 
ne  pouTaient  manquer  d'avoir  le  Seigneur  pour  eux.  Cependant, 
ajoute-t-ii,  les  musulmans  émoussèrent*  leurs  épées  sans  pouvoir 
rompre  les  rangs  ennemis.  L*armée  chrétienne  était  si  serrée ,  qu'on 
ne  put  jamais  Tentamer.  On  eût  pris  les  chrétiens  pour  on  roc 
escarpé,  que  rien  ne  peut  abattre.  Quand  il  en  tombait  un,  un  antre 
prenait  sa  place. 
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furent  rétablies.  Le  sultan  se  hâta  d'introduire  de  nouvelles 
forces  dans  la  ville.  II  j  entra-  lui-oiâine  et  courut  sur  les 
remparts  pour  considérer  Tarm^'e  chre'tienne.  J'y  montai 
aussi ,  ajoute  Fauteur ,  et  j'eus  le  bonheur,  de  lancer  quelques 
traits  aux  chrétiens.  La  garnison  avait  de  son  câté  fait  une 
sortie ,  et  chassé  les  chrétiens  devant  èl{e.  Cette  journée  eut 
été  décisive,  si  nos  guerriers  avaient  continué  le  con^bat;  mal- 
heureusementi  lorsqu'ils  virent  les  communications  rétablies, 
ik  crurent  avoir  assez  fait  et  ib  allèrent  se  reposer.  L'attaque 
fut  renvoyée  au  kn demain;  mais  dans  I!intervaIIe  les  chreV 
tiens  reprirent  courage,  et  il  devint  impossible  de  les  éloigner. 
A  regard  du  sultan ,  il  montra  toujours,  la  même  ardeur  : 
semblable  à  une  lionne  qui  a  perdu  ses  pcéts,  il  était  dans 
une  agitation  continuelle.  Je  tiens  de  son  médecin  qu'il  passa 
tout  l'intervalle  du  vendredi  au  dimanche  sans  presque 
prendre  de  nourriture,  ^i 

Émad-eddin  raconte  aussi  que ,  sans  la  retraite  de  Farmée 
musulmane,  les  chrétiens  étaient  perdus,  u  Leur  position ,  dit- 
il,  était  désespérée,  et  ils  se  seraient  retirés  s'ils  avaient  pu. 
Nos  émirs  disaient  :  «r  Ah  !  sans  doute  nous  en  aurons  bon 
9  marché  ;  voilà  que  leur  feu  s'est  éteint.  Nous  les  prendrons 
9  quand  nous  voudrons  ;  allons  d'abord  faire  boire  nos  cfae- 
n  vaux  ;  nous  reviendrons  ensuite  pour  les  détruire  entière- 
n  ment.  »  Ds  se  retirèrent  dans  cette  espérance,  comptant  se 
réunir  bientôt,  et  ils  envoyèrent  les  chameaux  aux  pâtu- 
rages. Sur  ces  entrefaites ,  l'ennemi  reprit  courage  :  menacé 
devant  et  derrière,  il  ne  vit  plus  de  salut  que  dans  sa  bra- 
voure; il  s'entoura  de  nouveaux  fossés;  il  rassembla  ce  qui 
était  dispersé;  il  réunit  ses  guerriers  armés  de  l'arc  et  de  la 
lance;  tous  se  rangèrent  autour  du  camp,  fermes  comme  un 
mur  et  se  couvrant  de  leurs  boucliers.  Aussi  le  lendemain, 
ajoute  l'auteur,  quand  l'armée  musulmane  s'avança  pour  re- 
nouveler le  combat,  elle  trouva  les  chrétiens  dans  une  siitua- 
tion  inexpugnable. 

Dans  le  temps  qui  suivit,  on  se  borna  à  des  surprises  et  à 
des  escarmouches.  Cest  ainsi  qu'un  jour  quelques  Arabes  au 
service  de  Saladin ,  s'étant  mis  en  embuscade ,  surprirent  un 
détachement  chrétien  qui  était  allé  faire  du  bois  et  le  tail- 
lèrent en  pièces  :  ces  Arabes  ayant  porté  les  têtes  des  morte  à 
Saladin,  ce  prince,  pour  les  encourager,  leur. donna  des 
chevaux  et  les  honora  de  riches  présens.  II  ne  se  passait 
pas  de  jour  sans  quielquc  petit  combat  ;  leM  chrétiens  avaient 
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à  se  défendre,  à4ii-foi8  contre  la  garnison  et  contre  Parmée 
mnsalmane.  Ernad-eddin  rapporte  qae  d'ordinaire  Saladîn 
dirigeait  en  personne  ces  entreprises,  «r  Layeiile ,  dit-il ,  il  se 
préparait  ponr  le  lendemain ,  et  son  zèle  ne  se  ndentissaît 
pas  ;  car  fœil  vigilant  dwient  joyeux  dans  le  service  deDieu , 
et  le  trapaïld'un  seul  jour  est  un  triàorpour  le  dernier  jour,  » 
Cest  vers  cette  époque  qn'ent  lieo  un  fait  rapporté  par 
Boha-eddin ,  lequel  le  cite  comme  une  chose  fort  étrange  : 
«  Comme,  dit-il,  on  s'attaquait  sans  cesse  de  part  et  d'autre, 
les  chrétiens  et  les  musulmans  avaient  fini  par  se  rappro- 
cher, par  se  connaître,  et  par  lier  conversation  entre  eux  : 
quand  on  était  fatigué,  on  quittait  ses  armes  et  l'on  se  m^ 
lait  ensemble;  on  chantait,  on  dansait,  on  se  livrait  à  la 
foie;  en  un  mot,  les  deux  partis  devenaient  amis,  jusqu'à  ce 
qu'un  moment  après  la  guerre  se  renov^veiât.  Un  jour 
qu'après  avoir  long-temps  combattu,  les  deux  partis  cher- 
chaient k  se  distraire  de  leurs  fatigues ,  un  chrétien  dit  aux 
soldats  de  la  garnison  :  «  Jusques  à  quand  les  grands  se  bat- 
«  tront-ilsT  que  ne  faisons-nous  battre  aussi  les  petits?  Allons , 
«  mettons  vos  enfans  aux  mains  avec  les  nôtres.  9  La-dessus , 
il  sortit  de  la  ville  plusieurs  enfans  musulmans;  les  chrétiens 
amenèrent  les  leurs,  et  le  combat  commença.  Ces  enfans  se 
battirent  avec  le  plus  grand  courage.  Un  enfant  musulman 
entre  autres ,  saisissant  son  antagoniste  de  toutes  ses  forées , 
l'enleva  déterré  et  le  terrassa.  Or ,  chose  singulière,  le  vaincu 
fut  considéré  comme  prisonnier,  et  ses  parens  donnèrent 
deux  pièces  d'or  pour  le  racheter.  En  vain  le  vainqueur  fai- 
sait des  difficultés  pour  les  recevoir  ;  on  lui  dit  que  le  vaincu 
était  son  prisonnier,  et  il  prit  l'argent.  9 

De  son  câté,  Emad-eddin  raconte  qu'un  cheval  de  prix  qui 
était  sur  un  navire  chrétieiî  venu  d Occident,  fut  à  peine 
arrivé  a  la  vue  d'Acre ,  qu'il  sauta  dans  la  mer  et  entra  à  la 
nage  dans  le  port,  d'où  il  fut  envoyé  à  Sidadin.  Emad-eddin 
cite  ce  trait  comme  un  événement  de  très-bon  augure. 

Mais  un  fait  plus  intéressant,  et  qui  nous  montre  a  quel 
degré  d'exaltation  étaient  parvenus  le  courage  et  le  zèle  reli- 
gieux des  musulmans ,  c'est  ce  que  rapporte  le  même  Émad- 
eddin  :  «  Vers  ce  temps-là,  dit-il,  un  brave  émir  de  l'armée, 
j  appelé  Téman ,  et  prince  de  Racca  sur  l'Euphrate ,  étant 
\  tombé  malade,  ce  qui  Tailligea  le  plus ,  ce  fut  de  ne  pouvoir 
''plus  servir  l'islamisme;  cette  idée  lui  causa  une  tristesse 
morlelle ,  et  il  regretta  de  n*âtre  pas  mort  martyr.  Dans  sa 
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dottleuTyii  dît  à  ceux  qui  reotouraîent  :  a  Qu*on  m'amène  mon 
v  cheval  de  bataiik;  que  je  prenne  encore  ane  fois  part  à  Pac- 
9  tion ,  et  que  je  neure  martjr  ;  |e  veux  combattre  jusqu'à  la 
9  mort  Que  mon  sort  est  à  plaindre  !  que  |e  suis  malheureux 
»  de  mourir  dans  mon  lit ,  moi  qui  ai  toujours  ete  inacces- 
9  sible  a  la  crainte ,  moi  dont  le  couraj^e  e'tait  connu  de  tous  !  « 
L'auteur  arabe  ajoute  que  Teman  mourut  quelques  jours 
après  y  et  que  Dieu  le  reçut  au  paradis;  mais  il  ne  dit  pas 
s'il  mourut  de  mort  naturelle  ou  de  la  main  des  chrétiens. 


J  XLVII. 

Suite  da  si^ge  de  S«iiit-Jeui-d*Acre.— -AcCioo  générale  entre 

les  deux  armées. 

Suite  de  Vannée  585  [1189],  Cependant,  au  rapport 
dlbn-alatîr ,  les  chre'tiens  se  dirent  entre  eux  :  «  Si  à  présent 
»  que  Saladin  n'a  pas  encore  reçu  ses  troupes  d'Egypte ,  nous 
9  n'osons  en  venir  aux  mains  avec  lui ,  que  sera-ce  quand  il 
»  aura  rassemble  toutes  ses  forces?  II  faut  l'attaquer  dès  de- 
9  main  ;  peut-être  en  triompherons-nous,  n  La  vérité  est ,  re- 
prend l'auteur ,  que  dans  ce  moment  les  troupes  musulmanes 
étaient  dispersées.  Une  partie  était  près  d'Antioche ,  occu{>e'e 
à  protéger  les  terres  d  Alep;  une  autre ^  dans  le  voisinage 
de  Tripoli,  pour  défendre  les  terres  d'Emèsse;  une  autre 
devant  Tjr.  Enfin  les  troupes  *d'Egypte  étaient  éparpillées 
dans  Alexandrie,  Damiette  et  les  autres  villes  maritimes 
menacées  par  les  Francs.  Ajoutez  à  cela  que  plusieurs 
musulmans ,  bar  ennui  de  cette  guerre  (1),  avaient  né- 
glige jusque-là  de  se  rendre  à  l'armée.  Telles  furent  les 
raisons  qui  décidèrent  les  Francs  à  livrer  combat.  Le  lende- 
main, 91  de  schaban  [fin  de  septembre],  ils  sortirent  en 
armes.  Les  soldats  de  Saladin  étaient  alors  cpars  çà  et  là  : 
dans  l'armée  musulmane ,  il  n'y  en  avait  habituellement  qu'une 
partie  sous  les  armes  ;  le  reste  demeurait  sous  la  tente  ou 


(i)  i^jLxAj  ij^oJ,  Les  dictionnairea  arabes  ne  fout  point  mention 
de  cette  expression  ;  mais  diaprés  un  grand  nombre  de  passages,  on 
ne  peut  pas  la  rendre  autrement  que  nous  ne  favons  fait.  Voyez 
entre  autres  les  Annales  d'Abouiféda ,  t.  IV,  p.  123. 
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vaquait  ù  ses  aftaires.  Taut-à-coup  on  vît  les  chrétiens  sV- 
branler 9  semblables  à  des  nuées  de  sauteaellesy  et  couvrant 
la  terre  en  long  et  en  large.  On  remarqua  qu'ils  se  portaient 
vers  Paîle  droite  musulmane ,  commandée  par  Taki-eddin. 
En  un  moment  cette  aile  fut  obligée  de  lâcher  pied.  Satadin  , 
qui  était  au  centre ,  envoya  son  infanterie  au  secours  des 
musulmans  (l);  les  chrétiens  qui  formaient  le  corps  de  ba* 
taille ,  voyant  le  centre  dégarni ,  se  portèrent  de  ce  coté  et  y 
mirent  le  désordro  (9)  :  tous  les  musulmans  qui  voulurent 
résister  furent  tués  et  souffrirent  le  martyre.  Les  Francs 
vinrent  jusque  sur  la  colline  où  était  la  tente  de  Sidadin  ;  au 
nombre  des  personnes  qu'ils  y  tuèrent,  était  mon  maître, 
poète  distingué.  Par  la  plus  grande  faveur  de  Dieu,  la  tente 
-.  du  sultan  ne  fut  pas  renversée  :  si  elle  Pavait  été ,  nul  doute 
l  que  le  reste  de  l'armée  ne  se  fut  aperçu  du  désordre  ;  et 
alors  la  déroute  devenait  générale.  Cependant  les  Francs 
furent  attaqués  sur  leur  derrière.  La  gauche  musulmane , 
voyant  les  chrétiens  aux  mains  avec  l'aile  droite  et  le  centre , 
vint  se  placer  entre  leur  camp  et  la  colline  où  était  la  tente 
de  Saladin.  Les  chrétiens  qui  étaient  sur  la  colline  se  hâtèrent 
de  retourner  sur  leurs  pas  :  mais  en  chemin ,  ils  furent  reçus 
par  la-  gauche  musulmane  ;  en  même  temps  les  soldats  de 
Saladin,  qui  s'étaient  ralliés  (3),  les  prirent  en  queue  et  pas 
un  n'échappa;  presque  tous  furent  tués ,  le  reste  fait  prison- 


(l)  SaÎTâDt  Boha-eddin ,  dès  qa*ii  avait  vu  les  chrétiens  s'ébranler^ 
il  envoya  ses  he'raats  par  le  camp ,  avec  ordre  de  crier  :  •  0  masul- 
•  mans i  6  vous  qai  n adorez  qu an  seul  Dieu!...  »  A  ces  mots ,  ajoute- 
t-il,  les  soldats  montèrent  à  cheyal,  résolos  de  sacrifier  leur  yie  pour 
gagner  Te  paradis.  Le  cri  êits  he'raats  faisait  allnsion  à  Topinion  où 
sont  les  masnlmans  qae ,  par  la  croyance  à  la  sainte  Trinité ,  les 
chrétiens  adorent  trois  dieux;  dans  cette  idée,  ils  les  traitent  de 
polythéistes,  et  les  appellent  par  mépris,  trinitaires,  (jivÂÀxil,  ou 
partisans  de  fa  trinité,  i^>Juull  Jl^T*  Voyez  la  DtscripUon  du 
Monumens  musuimans  du  cahittet  de  M,  le  ibtc  de  Blaeas,  t»  II ,  p.  8 
jet  sniv.^ 

(s)  Émad-eddin  attribue  cette  défaite  k  Tinexpérience  des  troupes 
de  la  Mésopotamie  I  qui  avaient  leur  quartier  au  centre ,  et  qui ,  faute 
de  connaître  la  manière  de  combattre  des  Francs ,  furent  tellement 
effrayées ,  qa*au  premier  choc  elles  prirent  la  fuite. 

(3)  Émad-eddin  rapporte  que  quand  Saladin  vit  son  centre  en 
désordre ,  son  premier  moavement  avait  été  de  tourner  sa  pensée  vers 
Dieu  y  et  qu*il  se  mit  d'un  coaur  ferme  à  parcourir  les  rangs ,  excitant 
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nier  ;  de  ce  nombre  fut  le  grand«niaitre  des  templiers ,  déjà  . 
pris  une  fois  à  Ift  bataille  de  TibeViade ,  et  que  eette  fois  1 
Saladin  fit  mettre  à  mort.  Le  nombre  des  morts  fut  de  plus  1 
de  dix  mille  (l).  Saladin  fit  jeter  les  cadavres  dans  le  fleuve.  | 
La  plupart  étaient  des  cavaliers;  Tinfanterie  chrétienne  ' 
n'avait  presque 'prb  aucune  part  au  combat.  Parmi  les  cap- 
tifs ,  il  se  trouva  trms  femmes  qui  avaient  combattu  à  cheval ,  , 
et  qui  furent  reconnues  après  qu'on  les  eut  dépouillées  4e  ' 
leur  armure  (9), 

L'historien  Bohfreddiny  qui  se  trouvait  à  cette  bataille,  et 
qui  est  entre  à  cet  égard  dans  de  forts  longs  de'taiis,  raconte 
que  le  roi  de  Jérusalem  en  personne  dirigeait  le  combat.  Il 
faisait  porter  devant  lui  le  livre  des  évangiles,  enveloppé  ? 
dans  une  étoffe  de  soie  et  soutenu  aux  quatre  coins  par  quatre  l 
hommes. L'auteur  arabe  ajoute  que,  parmi  les  musulmans  de 
distinction  qui  soufllrirent  en  ce  jour  le  martyre ,  était  le  frère 
du  docteur  Issa.  «Je  vis,  ajouté-t-il,  le  jour  même  Issarajon- 
9  nant  de  foie  dans  sa  tente;'  et  comme  ses  amis  venaient 
«  pour  s'affliger  avec  lui  de  la  mort  de  son  frère ,  il  les  reprit 
«  doucement  et  dit  :  Vovs  devez  me  féliciter ,  au  lieu  de  me 
9  faire  des  eomvîimens  de  condoléance,  « 

L'historien  Emad-eddin  assistait  aussi  à  cette  bataille;  il 
fut  même  du  nombre  de  -ceux  qui  se  trouvèrent  sur  la  col- 
line, à  l'instant  que  les  chrétiens  se  portèrent  de  ce  câté.  On 
sera  curieux  de  l'entendre  parler  lui-même,  a  Le  mercredi , 
9  91  de  schaban,  dit-il,  les  Francs  s'avancèrent  avec  liUrs 
9  croix,  et  vinrent  à  notre  colline  avec  l'ardeur  du  cheval  qui 
«  court  au  pâturage.  En  un  moment  ils  se  répandirent  comme 
m  un  déluge  ou  comme  une  mer  en  furie.  Leur  choc  fut  tel. 


set  soldats  et  leur  proposant  la  fôlicité  ëtemeile  pour  récompense. 
Dans  cette  circonstance ,  ajoate-t-ii ,  I«  sultan  se  trouva  pins  d*une 
foia  livre  à  lui-même  sur  le  champ  de  bataille.  Sans  doate  8*il  échappa 
k  tons  les  dangers ,  8*il  parvint  à  décider  en  sa  favenr  la  victoire*  c'est 
que  Dien  avait  envoyé  ses  anges  pour  le  secourir. 

(i)  Emad-eddin  suppose  que  les  chrétiens  qui  prirent  part  à 
Faction  étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille.  Il  fait  mention  d'une 
particularité  qui  donnera  Tidée  de  Tacharnement  des  musulmans.  Un 
soldat  de  sa  connaissance  assurait  avoir  tué  ce  jour-là  pour  sa  part 
qaaiante-trois  chrétiens. 

(s)  Ce  combat  a  été  décrit  par  Ctantier  Vînisauf ,  auteur  anglais , 
an  tome  II  de  b  Bibliothèqtu  des  Croisaties,  ii'  partie*,  p.  679. 
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»  que  la  terre  trembla  et  que  i'air  fut  obscurci.  Je  me  trou- 
»  vais  alors  sur  la  colline  avec  quelaues  pieux  musulmans , 
n  regardant  les  deux  armées.  Nous  étions  loin  de  croire  que 
»  l'ennemi  viendrait  jusqu'à  nous.  Quand  nous  vîmes  les  chre- 
9  tiens  approcher  et  sur  le  point  de  nous  envelopper ,  nous 
9  qui  étions  sur  nos  mules ,  sans  défense ,  nous  dames  songer 

•  à  notre  salut.  Nous  nous  retirâmes  crante  d'accident,  et 
«  nous  courûmes  sans  nous  arrêter  jusqu'à  Tiberiade ,  où 
j»  nous  passâmes  le  Jourdain  ;  et  comme  tous  les  pajs  que 
9  nous  traversions  étaient  en  proie  à  la  terreur,  nous  conti- 
9  nuâmes  de  courir,  toujours  à  l'Orient,  le  cœur  brisé  de 
9  la  défaite  de  l'armée  musulmane.  Aucun  de  nous  ne  pen- 
»  sait  à  manger;  aucun  n'était  tenté  de  s'arrêter.  Nous  tenions 

•  d'une  maiii  ferme  la  bride  de  nos  chevaux,  respirant  à  peine, 
9  et  ajant  l'ame  oppressée  ;  plusieurs  même  s'enfuirent  jus- 
9  au'à  Damas.  Pour  nous ,  nous  essayâmes  enfin  de  prendre 
9  du  repos ,  le  cœur  plein  d'efiroi  et  adressant  des  vœux  à 
9  Dieu.  Cependant  certains  bruits  commençaient  à  se  ré* 
9  pamire;  on  disait  :  Le  courage  est  revenu  aux  musulmans; 
9  r islamisme  est  vengé;  les  infidèles  ont  été  rompus;  Faile 
9  gauche  a  tenu  bon  ;  les  mameloucks  du  sultan  ont  repoussé 
9  l'ennemi.  Ces  discours  se  répétèrent;  des  courriers  les  con- 
9  firmèrent  :  enfin ,  le  lendemain  matin  j'entendis  tout-à-coup 
9  la  voix  d'un  mamelouck  qui  criait  :  Oà  est  Émadrcddin  ?  la 
9  victoire  qu'il  desirait  s'est  réalisée,  A  ces  mots,  nous  cou- 
9  r jbnes  au  mamelouck  ;  nous  lui  fîmes  question  sur  ques- 
9  tion  :  Comment  cette  victoire  nous  est-^lle  arrivée  ?  Corn- 
9  ment  le  sultan  Fa-t-il  emporté  ?  Comment  le  décret  de  Dieu 
»  a-t'il  prévalu?  Alors  nos  esprits  se  calmèrent,  et  nous 
9  eûmes  du  regret  de  nous  être  enfuis  si  vîte.  9 

Il  résulte  de  ces  divers  récits,  confirmés  par  celui  des  chré- 
tiens, que  cette  journée  tourna  au  désavantage  de  Farmée 
chrétienne.  Aussi  Ibn-alaûr  fatt-il  observer  que  peu  s'en  fallut 
que  les  Francs  ne  fussent  anéantis  ;  car  les  oataiflons  musul- 
^  mans  qui  tinrent  bon ,  montrèrent  une  telle  ardeur ,  qu'ils 
poursuivirent  les  chrétiens  jusqu'à  leur  camp.  0  Malheureu- 
sement, ajoute-t-il,  pendant  le  désordre  occasionné  par  la 
défaite  du  centre,  les  valets  de  l'armée  croyant  la  cause  de 
l'islamisme  perdue ,  se  mirent  à  piller  les  bagages  :  après  le 
combat,  les  soldats  musulmans  n  eurent  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  à  la  recherche  de  leurs  effets;  et  quand  le  sultan 
voulut  les  ramener  à  la  charge,  il  ne  trouva  plus  personne. 
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Alors  il  fit  puUier  que  les  ralets  eussent  à  rendre  ce  qu*ils 
avaient  pris  :  cet  ordre  fut  exécute;  chacun  recouvra  ce  qu'il 
avait  perdu;  mais  l'occasion  e'tait  manquée.  9 

Ëmad-eddin  rapporte  qu'après  la  bataille ,  Saladin  parla 
ainsi  aaz  émirs  :  «  Nous  avons  abattu  les  forces  des  infidèles  ; 
n  nods  avons  écrase  leur  puissance ,  rafentî  leur  impe'tuosité, 
n  éteint  leur  ardeur,  tué  leurs  plus  vaillans  guerriers.  Si  nous 
9  les  laissions  maintenant  tranquilles ,  ib  reprendraient  cou*  ! 
n  rage.  Attaquons-les  donc  sans  relâche,  et  dès  demain  aohe-  - 
«  vons  leur  défaite.  9  Mais,  ajoute  l'auteur ,  ce  discours  resta 
sans  effet,  à  cause  de  la  dispersion  de  Parmée  musulmane. 
Pendant  ce  temps,  les  Francs  réparèrent  leurs  pertes;  et 
comme  ils  reçurent  par  mer  de  nouveaux  secours  d'Occi- 
dent ,  ib  se  trouvèrent  bientôt  aussi  forts  qu'auparavant. 


S  xLvra. 

Abattement  de  Farmëe  musulmane.  —  fialadin  lève  son  camp  et 

sVIoigne  de  Saint-Jean-iTAcre. 

iStiiVe  de  Vannée  585  [1189].  Ibn-alatir  remarque  que  le 
nombre  des  chrétiens  tués  dans  le  dernier  combat  avait  été 
si  grand ,  et  les  exhalaisons  des  cadavres  si  pernicieuses,  que 
l'air  fut  infecté,  et  Tétat  de  Saladin  devint  inquiétant.  Ce 
prince  était  alors  attaqué  d'une  colique  à  laquelle  il  était  sujet; 
il  était  à  craindre  que  sa  vie  ne  féx  en  danger  :  cependant 
il  montrait  toujours  la  même  ardeur. 

Boha-eddin  cite  une  délibération  qu'il  eut  avec  ses  émirs 
et  les  membres  de  son  conseil.  On  était  alors  à  l'entrée  de 
l'hiver ,  au  moment  que  la  mer  cessait  d'être  praticable.  «  Je 
me  trouvai  à  ce  conseil,  ajoute  l'auteur  :  le  sultan,  après 
avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu  et  fait  des  vœux  pour  notre 
prophète,  parla  ainsi  ;  «  Vous  savez  que  les  ennemis  de  Dieu 
«  et  de  nous  se  sont  établis  dans  notre  pays  ;  ils  foulent  le  sol  de 
9  l'islamisme  :  mais  déjà ,  grâces  à  Dieu ,  l'étendard  de  la  vic- 
9  toire  s'est  déployé  contre  eux  ;  les  voilà  réduits  à  un  asser. 
n  petit  nombre.  Chassons-les  de  nos  terres;  Dieu  nous  en  fait 
9  un  devoir.  Vous  n'ignorez  pas  que  nous  ayons  ici  toutes 
9  nos  forces ,  et  qu'à  l'exception  des  troupes  d'Egypte  qui  vont 
»  arriver,  il  ne  nous  reste  aucun  renfort  11  attendre  :  eux ,  au 
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9  contraire,  recevront,  au  printemps  procbain,  de  grands  se- 
»  cours  d'Occident.  Profitons  de  l'occasion;  prenons  garde 
7f  de  laisser  l'ennemi  en  repas.  Si  nous  difierions ,  et  que  la 
9  mer  devint  libre,  ndus  aurions  à  nous  en  repentir:  mon 
9  opinion  !  oui ,  le  but  constant  de  toutes  mes  pensées  est  de 
9  leur  livrer  combat.  Que  chacun  de  vous  dise  son  avis,  n 

9'LH-desso8  les  émirs  déiibérèreot  un  moment;  mais  comme 
ils  étaient  fatigués  de  cette  guerre,  et  que  ia  plupart  d'entre 
eux  soupiraient  après  le  moment  de  revoir  leurs  foyers ,  ik 
furent  d'anris  de  s'éloigner  et  de  se  retirer  à  Karouba,  coilîne 
située  à  quelques  lieues  d'Acre.  Ils  dirent  qu'en  attendant, 
les  hommes  et  les  chevaux  prendraient  du  repos;  Malek'- 
adel  arriverait  avec  les  troupes  d'Egypte;  le  sultan ,  respirant 
un  air  plus  pur,  se  remettrait  de  sa  maladie,  et  ia  belle  saison 
venue,  on  combattrait  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant.  » 

L'historien  Emad-eddin ,  qui  assista  à  ce  conseil,  se  montra 
d'un  autre  avis  que  les  émirs.  «  On  commença,  dit -il,  à 
mettre  en  délibération  si  l'on  continuerait  la  guerre ,  ou  si 
l'on  s'éloignerait;  et  les  opinions  émises  à  ce  sujet  furent 
agite'es  comme  on  agite  le  lait  pour  en  faire  sortir  le  beurre. 
Leç  émirs  représentèrent  avec  force  que  les  courages  étaient 
épuisés;  que  depuis  plus  de  cinquante  jours  on  se  battait 
sans  relâche  ;  qu'il  valait  mieux  faire  un  appel  général  aux 
musulmans,  pour  qu'ils  prissent  part  à  la  défense  de  l'isla- 
misme, et  en  attendant  se  reposer.  Cet  avis  ne  me  plut  pas 
l  et  ye  dis  :  u  Par  ma  vie ,  la  décision  que  vous  prenez  n'est 
'  9  pas  bonne.  Jusqu'ici  lès  Francs  n'ont  pas  fait  de  grands 
9  progrès  ;  îts  n'ont  pu  occuper  tout  le  circuit  de  ta  ville.  Si 
9  nous  nous  éloignons,  leur  extermination  sera  retardée;  ils 
9  auront  le  champ  libre  et  s'étendront  à  leur  gré.  Dans  ce 
9  moment,  la  porte  d'Acre,  du  câté  de  la  mer,  vers  le  nord  de 
9  la  ville,  nous  est  ouverte  ;  le  chemin  qui  j  mène  est  libre  ; 
9  on  peut  de  ce  câté  introduire  des  secours  dans  la  ville  :  si 
9  nous  nous  retirons,  les  Francs  occuperont  ce  passage,  et 
9  noua  leur  aurons  rendu  facile  ce  qui  était  jusque-là  dîf- 
9  ircile;  iT  A  "cela  les  émirs  répondirent  :  tt  Notre  avis  est  évi- 
9  demment  le  meilleur  :  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
9  de  voir  les  chrétiens  étendre  leurs  lignes  et  quitter  leurs 
9  retranchemens  pour  se  répandre  dans  la  plaine  ;  quand  ils 
9  j  seront  établis,  nous  viendrons  à  eux  à  l'improviste,  et  nous 
9  fondrons*  sur  eux  comme  Pépervier  sur  la  timide  colombe.  « 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  se  retirerait.  Ibn-aiath*  rapporte 
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que  les  émirs  espe'raient  qu'en  loîssaiit  les  chrétiens  tran- 
quilles ,  ils  s'en  iraient  d'eux-m^iBes.  u  Nous  les  avons  telle* 
9  ment  pressés,  dirent-ils  au  sultan,  que  Feussent-ils  voulu, 
n  ils  n'auraient  pu  se-  retirer  ;  éloignons-nous  et  iaissons«Ieur 
0  le  chemin  libre.  S'ils  partent,  nous  avons  atteint  notre  but; 
»  Donsi serons  délivrés  du  mai  qu'ils  nous  causent^  et  ils  le 
n  seront  de  celui  que  nous  leur  faisons.  S'ils  demeurent,  eh 
«  bien!  noas-renendrons  pour  les  combattre,  et  nous  serons 
j»  comme  nous  sommes  à  présent.  »  Les  médecins  parlèrent 
comme  les  émirs,  et  le  sultan  céda 4  leurs  raisons.  Dieu  le 
voulait  ainsi ,> remarque  l'auteur  arabe;  quand  Dieu  veut 
vous  affliger^  le  mieux  est  de- se  soumettre.  Comment  l'empé- 
oher?  Dieu  seul  eut  pu  prévenir  une  décision  si  mauvaise. 
*  Une  partie  de  Farmee  musulmane  se  retira  donc  sur  le 
mont  Karouba;  le  reste  s'en  retourna  en  Mésopotamie  et 
dans  ses  autres  cantonneraens.  On  étail  alors  au  14  de  ra- 
madan [dans  le  mois  d'octobre]?  II  ne  resta  sous  les  murs 
d'Acre  que  quelques  troupes ,  chargées  de  servir  de  senti- 
nelléfs  avancées ,  et  d'avertir  Saladin  de  tous  les  mouvemens 
des  chrétiens.  Alors,  reprit  Ibnalatir,  on  s'aperçut  de  la  faute 
qu'on  avait  faite.  Dès  que  l'armée  se  fut  éloignée ,  les  chrétiens   •' 
occupèrent  tout  le  circuit  de  la  ville.  Non  contens  de  s'é-  ; 
tendre,  ils  creusèrent  des  fossés  autour  de  leur  camp;  et  de  la  1 
terre  qu'ils  en  tirèrent  ils  se  firent  un  rempart  inexpugnable;  \ 
en  peu  de  temps  ce  travail  fut  porté  à  un  degré  de  perfec-  \ 
tion  qu'on  n'aurait  pas  cru  possible  (1).  En  vain  les  avant- 
postes  musulmans  ne  cessaient  de  les  harceler;  ib  restaient 

■  « 

(l)  L*hit0neo  fies  patriarches  d'Alexandrie  dit  que  les,  phrétieDS 
conatroisireiU  sur  les  bords  da  fossé  da  camp ,  du  c6té  qui  faisait 
face  à  rarmée  de  Saladin,  un  mur'  de  briqnes  derrière  lequel  ils 
placèrent  nif  rang  de  soldats  qui  lançaient  le  ztnhourtk.  II  a|ou(e  que 
le  senbpfirek  ^  ^j^y  »  ^tait  une  flèche  de  iVpaisseur  dp  ponce ,  de 
k  iong«earil*«ne  condée»  qni  .avait  quatre  faces.;  la  pointe  de  la 
flèche  était  eonfer»  %x,  des  plnmeaieat  readaient  le  vol  pla»  rapide. 
Partout  oÀxe  .trait. tombai ti  il  tsan^pengait;  il  traverMît  quelquefois 
dn  mAmecoup  deux  honuaes  placés  fnn  derrière  TantUB,.  perçant  à- 
la-fbia  iaxnirassevét  rhabillement  du  soldat;  il  allait  ensuite  se  planter 
en.  terre  ;  il  pcnétcait  méiùe  dans  la  pierre  des  murailles.  D*après 
eetle description,  le  zenbourek  paraît  a-pen-près  répondre,  à  Tarme 
terrible  connue  dans  le  moyen  Age  sous  le  nom  de  qaadrtUuê  ^ 
earellus,  mots  expliqués  par  du  Gange  dans  son  Giossaire  de  ia  basse 
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inébranlables ,  uniquemement  occupe's  de  leurs  fosses  et  de 
leurs  retranchcmens.  Ils  fortifièrent  sur-tout  le  oÂte'  du  nord , 
ui  jusque-là  était  reste'  libre,  et  par  lequel  on  introduisait 
es  provisions  dans  Acre.  Chaque  four  ils  faisaient  de  nou- 
veaux progrès.  Pendant  ce  temps,  Saladin  e'tait  maiadéet  hors 
d'état  de  rien  entreprendre.  Quelqu'un  lui  ajant  oeneeîllé 
d'envoyer  au  moins  son  armée  pour  troubler  les  travaux  des 
chrétiens ,  il  repondit  :  «  Je  connais  mon  armée;  si  je  ne  rais 
«  avec  elle ,  elië  ne  fera  rien ,  ou  plutAt  le  mal  qu'elle  fera  sera 
«  cent  fois  plus  grand  qae  le  bien  qu'on  en  peut  attendre.  9 

Il  paraît  que  celui  qui  donna  ce  dernier  conseil  à  Salàdîn, 
n'est  autre  que  l'historien  Emad-eddin.  «  Un  jour,  dit-il,  fes- 
n  sayai  d'engager  le  sultan  k  permettre  à  ses  soMafesde  prendre 
9  les  armes;  à  quoi  il  répondit  :  Mon  armée  me  fera  rien  que 


',  et  dont  il  reste  encore  Texpression  emrrtentx  de  lajemére. 
Les  Grecs  parussent  avoir  connu  quelque  chose  d'analogue  au 
zenbourek  sons  le  mot  t^ac»^.  Voyes  ce  mot  dans  le  Giossmire 
de  la  basse  grécité  de  du  Cange.  Si  Ton  admet  que  les  mois  carreau, 
T^eiyy^  et  zenbourek  expriment  la  même  arme,  il  faudra  conclure 
que  les  chrétiens  en  avaient  fait  usage  dès  la  première  croisade.  On 
peut  voir  k  ce  sujet  du  Caoge  aux  endroits  cités,  et  YAlexiadé 
d*Aane  Comnène,  p.  S9i.  Mais  ensuite  cette  arme  ëtait  tombée  en 
désuétude.  Les  papes,  par  un  sentiment  bien  louable  d'humanité, 
la  prohibèrent  entre  chrétiens;  ii  ne  commence  même  à  être  question 
du  senbourek  dans  les  auteurs  arabes  qu'an  siège  de  Tyr  par 
Saladin  en  583.  L'usage  continua  au  siège  de  Saint-Jeai|-dr Acre , 
comme  le  prouve  le  passage  de  Thistorien  des  patriarches  d'Alexan- 
drie. Richard  Cœur-de-Lion  adopta  le  zenbourek  pour  ses  troupes , 
Comme  on  le  verra  ci-dessous  ;  et  à  son  retour  en  Europe ,  an 
grand  scandale  des  chrétiens,  if  le  maintint  dans  ses  armées, 
d'où  il  se  ré^pandit  de  nouveau  dans  le  reste  de  TEurope.  Richard 
pérît  hii-raéme  d'un  coup  de  carreau ,  et  sa  mort  fut  regardée  par 
Tes  contemporains  comme  une  juste  punition  de  Dieu.  Il  est  remar- 
quable que  les  musulmans  ne  firent  qu'assez  tard  nsage  du  senbourek. 
Gémal-eddin  est  le  premier  auteur  arabe  qui ,  sons  ia  datedei'an  643 
de  rhégire ,  cite  cette  arme  comme  servant  aux  guerriers  mnsalmaas. 
Mais  bientôt  fusagc  en  devint eemmua  en  Orient;  et  dans  la  suite 
les  Turcs  ottomans  eurent  dans  letuv  armées  an  corps  de  soldats 
appelés  zenbaurekgi.  Maintenant,  depuis  la  découverte  des  âmes  à 
feu ,  ce  mot  a  tout-à-fait  changé  d'acception ,  et  l'On  dontae  en  Pkrse 
le  nom  de  aenbcurek  à  une  petite  pièce  d'artillerie  légère^  Voyes  le 
Voyage  de  M'.  Jaubert ,  p.  s  80.  Voyez  également  ci-dessous  à 
l'an  6SS. 
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m  lorsque  je  monterai  à  cheval  pour  me  mettre  à  êa  tSte.  II 
n  disait  vrai ,  continae  Emad-edain  :  il  connaissait  ses  soldats; 
«  avec  lui  ifs  se  sacrifiaient  et  se  précipitaient  aB  milieu  des 
9  rangs  des  infidèles,  n 

En  attendant,  les  Francs  continuèrent  leurs  travaux ,  re- 
poussant à-Ia-fois  les  attaques  des  avant-postes  musulmans  et 
les  sorties  de  la  garnison.  Bientôt  le  camp  des  chrétiem  se 
trouva  fortifié  comme  une  ville.  L'historien  des  patriarches 
'd'Alexandrie  remarque  avec  e'tonnement  qu'on  y  avait  pra- 
tiqué des  églises  pour  prier  Dieu,  des  écuries  pour  loger  les 
chevaux,  &c. 

Sur  ces  entrefaites,  Malek-adel  arriva  avec  les  troupes 
d'Egjpte,  et  remplit  le  vide  occasionné  par  le  départ  des 
troupes  de  la  Mésopotamie  ;  ce  renfort  releva  le  courage  des 
musulmans.  Peu  de  temps  après ,  on  vit  entrer  dans  le  port 
d'Acre  la  flotte  égyptienne ,  commandée  par  l'émir  Loulou , 
homme  brave  et  marin  habile.  Loulou  s'empara  en  chemin 
d'un  navire  chrétien  chargé  de  provisions.  En  ce  moment, 
la  ville  d'Acre  était  accessible  par  mer  ;  et  la  flotte  chrétienne , 
à  cause  de  Fhiver ,  s'était  réfugiée  à  Tyr  et  dans  les  ports  de 
l'Occident.  Saladin  profita  de  l'occasion  pour  introduire  des 
secours  dans  la  ville.  Pour  lui ,  il  était  toujours  à  Karouba. 
Les  brouUlards  et  les  pluies  rendaient  la  saison  fort  incom- 
mode :  les  chemins  étaient  couverts  de  boue,  et  l'on  avait 
de  la  peine  à  marcher;  tout  était  dans  le  repos.  Cependant 
un  jour  que  Saladin  était  allé  à  la  chasse  aux  faucons ,  les 
chrétiens  attaquèrent  vers  le  soir  les  avant-postes  musulmans 
et  les  mirent  en  désordre;  il  n'j  eut  que  les  troupes  de  Malek- 
ftdei  qui  tinrent  bon  :  la  nuit  sépara  les  combattans.  Saladin , 
à  son  retour,  se  hâta  d'envoyer  du  renfort  aux  siens;  mais  il 
était  trop  tard ,  et  les  Francs  venaient  de  rentrer  dans  leurs 
retranchemens. 

Les  chrétiens,  malgré  la  mauvaise  saison  et  les  tempêtes, 
recevaient  de  temps  en  temps  des  secours  d'Occident.  Emad- 
eddin  fait  mention  d'une  dame  chrétienne  qui  se  mit  en  mer 
avec  un  vaisseau  équipé  à  ses  frais,  et  portant  cinq  cents 
hommes.  A  la  hauteur  d'Alexandrie ,  le  vaisseau  fut  attaqué 
et  tomba  au  pouvoir  des  musulmans  ;  on  le  trouva  plein 
d'argent  et  de  provisions  destinés  à  l'armée  chrétienne. 

A  propos  de  cette  dame,  Émad-eddin  fait  quelques  ré- 
flexions sur  les  femmes  chrétiennes  qui  avaient  endossé  la 
cuirasse  et  qui  se  battaient  comme  les  hommes.  «Celles, 
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aîoute-t4l ,  qui  n'étaient  plus  en  e'tat  de  supporter  le  fardean 
dfes  armes ,  on  les  chargeait  d'exciter  ou  de  calmer  l'ardeur 
des  guerriers,  de  les  pousser  ou  de  les  arrêter ,  d'enflammer 
leur  enthousiasme  ou  de  le  modérer.  N'est-ce  pas,  conclut- 
il,  une  chose  bien  singulière  que  ce  concours  d'hommes  et 
de  femmes  pour  une  pareille  entreprise  (1)  ?  « 

Saladin  était  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Il  était 
instruit  de  l'armement  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  dé- 
part de  ce  prince  pour  venir  l'attaquer.  Il  craignit  de  ne 
pouvoir  résister  à  tant  de  forces  réunies,  et  se  hâta  d'écrire 
au  calife  de  Bagdad  et  a  tous  les  princes  musulmans.  Le  com- 

f>ilateur  des  Deux  Jardins  nous  a  conservé  aa  lettre  au  ca- 
ife  ;^  la  voici  : 

a  Espérons  de  la  bonté  de  Dieu  que  le  danger  où  nous 
n  sommes  réveillera  le  zèle  des  musulmans ,  et  qu'ils  s'effor- 
p  ceront  d'éteindre  l'ardeur  de  nos  ennemis ,  d'abattre  i'édifiûe 
n  que  les  Francs  ont  élevé.  Dans  l'état  actuel  des  choses , 
n  tandis  que  nos  ennemis  accourent  par  mer  et  par  terre, 
»  notre  pays  est  menacé  des  plus  grands  malheurs  ;  nos  cœurs 
»  sont  frappés  d'une  blessure  qu'aucun  remède  ne  pourra 
n  guérir.  Que  sont  donc  devenus  l'ardeur  des  musulmans  j. 


(i)  Emad-eddin  fait  encore  mention  d'un  fait  d*nne  nature  bien 
différente.  Une  troupe  de  trots  cents  femmes,  dît-if,  ponsaéea  par 
le  libertinage.  Tinrent  au  milieu  de  oe  rassemblement  de  cëlibatahnea 
et  d'hommes  séparés  de  leurs  épouses.  Mogir^ddin  a  aussi  parlé  de 
ce  fait  Nous  emprunterons  à  ce  sujet  les  expressions  dont  s*est  servi 
M.  de  Hammer  dans  la  traduction  française  qu'il  a  donnée  de  ce 
passage  ,jlftne«  de  l'Orient,  t.  III ,  p.  s  i  s  :  «  Trois  cents  jolies  femmes 
»  Iranques ,  ramassées  dans  les  lies  (  les  pays  d'Occident) ,  arrivèrent 
»  dans  un  Taisseau  pour  le  soulagement  des  soldats  francs,  auxquels 
»  elles  se  dévouèrent  entièrement;  car  les  soldats  francs  ne  Tont 
»  point  au  combat  s'ils  sont  privés  de  femmes.  Les  musulmans  ayant 
»  appris  cela,  un  grand^  nombre  de  mameloucks  et  Signorans  sui- 
»  virent  cet  exemple.  »  Emad-eddin  ajoute  que ,  parmi  les  chrétiens , 
le  commerce  entre  personnes  libres  était  regardé  comme  licite,  et 
que  les  prêtres  n'imposaient  pour  cela  aucune  pénitence.  Il  est  pro- 
bable qu*£mad-eddin  se  sera  mépris  ;  une  chose  assez  présumable , 
c*est  que ,  puisque  à  TArrivée  de  ces  trois  cents  femmes  les  mame- 
loucks musulmans  étaient  aflés  au  camp  des  chrétiens ,  les  courtisanes 
n'étaient  pas  tolérées  dans  leur  propre  camp.  On  verra  pins  tard  un 
exemple  de  la  même  sévérité  de  moeurs  dans  les  années  du  sultan 
Bibars. 
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9  Porgueii  des  gens  pievx  t  le  zèle  des  amis  de  la  vérité?  Ce 
jf  oui  imiis  étonne  y  oest  de  voir  l'émaiation  des  infidèles  et 
»  I  indittérence  des  vrais  crojans.  Y  a-t-il  an  seul  musnlman 
9  qui  re'ponde  à  l'invitation ,  qui  vienne  quand  on  Pappelle  ? 
9  Voyez  cependant  les  chre'tiens  ;  voyez  comme  ib  viennent 
«  en  foule ,  comme  ib  se  pressent  à  Fenvi ,  comme  ib  se  sou- 

*  tiennent  mutuellement ,  comme  ils  font  le  sacrifice  de  leurs 
9  richesses ,  comme  ib  se  cotisent  ensemble ,  comme  ib  se 
9  resignent  aux  plus  grandes  privations!  Chez  eux,  pas  de 
«  roi ,  pas  de  seigneur ,  pas  d'île  ou  de  cite' ,  pas  d'homme  tant 
«  soit  peu  marquant,  qui  n'envoie  à  cette  guerre  ses  paysans 
9  et  ses  sujets ,  qui  ne  les  fasse  paraître  sur  ce  théâtre  de  la 
«  bravoure;  pas  dliomme  puissant  qui  ne  prenne  part  à  cette 
9  expédition  :  tous  veulent  se  rendre  utiles  k  l'objet  impur  de 
9  leur  attachement.  Ib  le  font  dans  l'ide'e  que  par-là  ib  servent 
9  leur  religion  ;  voilà  pourquoi  ils  consacrent  à  cette  guerre 
9  leur  vie  et  leurs  richesses.  Dans  tout  cela  ib  n'ont  en  vue 
9  que  la  cause  de  celui  qu'ils  adorent,  la  gloire  de  celui  en 
n  qui  ils  ont  foi;  il  ne  leur  vient  pas  seulement  en  pensée  que 
9  peut-être  toute  la  Palestine  sera  subjuguée,  que  le  voile  de 
n  rhonneur  des  chrétiens  sera  déchire ,  qu'ils  perdront  leurs 
9  domaines,  et  les  verront  passer  en  d  autres  mains.  Les 
9  musulmans,  au  contraire,  sont  mous,  découragés,  apa- 
9  thiques ,  ennuyés ,  frappés  de  stupeur ,  sans  zèle  pour  la 
9  religion  :  c'est  au  point  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  pUse  !  les 
9  rênes  de  l'islamisme  venaient  à  prendre  une  mauvaise  di- 
9  rection,  on  ne  trouverait  ni  en  Orient,  ni  en  Occident, 
9  ni  loin  dlci,  ni  auprès,  un  seul  homme  qui  voulut  se  dé- 
9  vouer  à  la  cause  de  la  religion  de  Dieu,  qui  entreprit  de 
9  défendre  la  vérité  contre  Terreur.  Nous  voilà  cependant  au 
9  moment  où  la  temporbation  n'est  plus  de  saison ,  ou  nous 
9  avons  besoin  du  concours  de  tous  les  amis  de  la  religion , 
9  des  pays  éloignés  comme  des  lieux  proches.  Espérons  que 
9  Dieu  voudra  bien  nous  accorder  son  appui  ;  aue  les  in- 
9  fidèles,  par  la  grâce  de  Dieu,  seront  extermines;  que  les 
9  vrab  croyans  seront  sauvés  et  mb  hors  de  péril.  9 

Non  content  de  cette  lettre  pressante ,  Saladin  fit  partir 
un  homme  de  confiance  pour  hâter  Penvoi  des  secours  qu'il 
demandait  a  C'est  moi,  dit  Boha-eddin,  qu'il  choisit  pour 
9  cette  mission.- Je  me  rendis  sur«le«hamp  auprès  des  princes 
0  de  Shigar ,  de  Gézire,  de  Moussoul  et  d'autres  villes  de  Mé» 

*  sopotamîe,  et  f  exhortai  tons  les  musnimansà  venir  prendre 
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0  part  a  fa  guerre  sacrée.  J^aliaî  aussi  à  Bagdad  pour  m'ac- 
9  quitter  de  la  même  commission.  Dieu  favorisa  mon  yojage; 
«  je  vis  tous  ces  princes ,  et  tous  promirent  de  faire  ce  que 
n  je  demandais.  « 


5  XLIX. 

Retour  de  SaladiD  devant  Saiiit-Je«n'd*Acre.  —  Suite  du  Siëee. 

1/1  o 

An  586  [printenws  de  Tannée  1190  de  J.  C.J.  Enfin ,  sui- 
vant la  remarque  d'Emad-eddin,  «(  la  belle  saison  fut  de  retour  ; 
la  mer  redevint  calme ,  et  les  vaisseaux  cbretiens  reprirent 
leurs  positions  devant  Acre.  Notre  flotte  fut  oblige'e  de  gagner 
le  large  et  de  se  retirer  en  Égjpte;  toute  communication 
directe  avec  la  ville  cessa*  Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  d'em- 
plojer  d'habiles  nageurs  qui,  animes  par  l'appât  des  re'com- 

fenses,  portaient  dans  leur  ceinture  de  l'argent  et  des  vivres 
la  garnison  ;  ils  se  chargeaient  aussi  de  lettres  et  de  co- 
lombes,  et  la  garnison  renvoyait  la  réponse  sous  Paile  de 
ces  pigeons.  II  y  avait  alors  dans  l'armée  un  homme  qui 
s'amusait  à  dresser  des  colombes  ;  îl  les  faisait  voler  autour 

Ide  sa  tente  et  leur  apprenait  k  revenir  quand  on  les  appe- 
lait. Dans  ces  conjonctures ,  cet  homme  nous  fut  fort  utile  : 
jour  et  nuit  nous  lui  demandions  des  colombes,  tellement 
qu'à  la  fin  elles  devinrent  rares.  0 

Cependant  rhiver  étant  passe,  on  se  trouvait  ramené  à  la 
saison  des  combats.  Les  troupes  musulmanes  revinrent  de 
leurs  cantonnemens ,  et  le  suhan  reprit  son  ancien  camp  su^ 
la  colline  de  Kisan ,  en  face  de-  Parmee  chrétienne.  Boha- 
eddio  rapporte  qu'à  mesure  que  les  troupes  arrivaient,  Sala- 
din  les  faisait  défiler,  tambours  battans,  drapeaux  déployés, 
au  son  des  trompettes,  et  dans  le  plus  magnifique  équi- 
page. Elles  prenaient  position  en  face  de  l'ennemi;  après 
quoi  Saladin  recevait  les  chefs  à  sa  table  et  les  comblait  de 
politesse  (l). 

r 

(1)  On  aura  une  idëe  de  la  politesse  des  princes  musulmans  de 
cette  époque  par  le  passage  suivant  du  compilateur  des  Deux 
Jardins»  Il  y  est  question  de  la  réception  que  Saladin, fit  à  Énad- 
eddin ,  prince  de  Singar.  Du  plus  loin  qu'on  annoaipL  Emad^ddin , 
ies  cadis  et  les  huissiers  du  camp  prirent  ie«<devansv  et  ailèreat  à  sa 
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Tel  était ,  suivant  Emad-edilin ,  Tordre  de  Farmëe  musul- 
mane: «  Taki-eddin  occupait 'l'extrémité  de  Faile  droite,  et 
Malek-adel  l'eztremite  de  Faile  gauche.  Le  centre  était  com- 
mandé par  Âfdal  et  Daher ,  fiis  du  sultan  (1).  Sur  ces  entre- 
faites, on  vit  arriver  un  ambassadeur  du  calife  de  Bagdad;  il  ' 
était  porteur  de  deux  charges  de  naphte  et  de  roseaux ,  et  il 
amenait  cinq  personnes  habiles  à  distiller  le  naphte  et  à  le 
lancer  (9).  De  plus ,  il  était  chargé  d'une  cédule  de  ving^ 
mille  pièces  d'or,  payable  sur  les  marchands  de  Bagdad ,  et  à  | 
l'ordre  du  divan  du  calife  (3).  Le  sultan  accepta  les  présens  ; 
mais  il  refusa  l'argent,  disant  au  député  :  «Tout  ce  que  je  pos- 
»  sède,  je  le  tiens  de  la  bonté  du  commandeur  des  crojans; 


rencontre.  Vinrent  ensuite,  mùê  à  qoefque  distance  Fun  de  fantre , 
Taki-eddin ,  nereu  du  snltan ,  Daher,  son  fils ,  Moezz ,  son  autre  fils. 
En  se  Toyant,  ces  princes  mettaient  pied  à  terre  et  s'embrassaient.  Ce- 
pendant le  cortëge  avançait  ton  jours.  Un  moment  après  arriva  Afdal, 
fils  aine  du  sultan.  Pour  cette  fois,  les  deux  princes  s'embrassèrent 
sans  descendre  de  chevid.  Enfin  parut  le  sultan ,  le  visage  rianC  Le 
snltan ,  sans  descendre  de  cheval ,  embrassa  Émad-eddin.  Après  les 
complimens  d*nsage ,  Saladin  passa  les .  troupes  d*Emad-  eddin  en 
revue ,  et  les  fit  défiler  devant  lui  sous  les  yeux  de  Farmée  chrétienne. 
La  revue  finie ,  il  conduisit  Emad-eddin  dans  sa  tente ,  et  le  fit  asseoir 
à  ses  cAtës  sur  le  même  sopha ,  ayant  un  tapis  de  soie  sons  les  pieds. 
Les  émirs  et  les  officiers  du  sultan  étaient  debout  sur  deux  rangs  ;  les 
portes  récitaient  leurs  complimens.  On  ne  tfurda  pas  k  se  mettre  à 
table.  Après  le  dîner ,  Saladin  fit  présent  à  Emad-eddin  de  dix  che- 
vaux de  prix  et  de  quinze  robes  magnifiques ,  et  lui  permit  de  se 
rendre  au  lieu  qui  avait  été  assigné  à  ses  troupes. 

(i)  II  existe  un  tableau  détaillé,  de  Tannée  musulmane  par  un  auteur 
chrétien.  Voyez  le  tome  XVII  .du  Éecueil  des  hùtoriens  de  France, 
p.  696  et  697  ;  extrait  de  Raoul  de  Dicet    , 

(s)  Il  est  ici  question  du  feu  grégeois.  Emad-eddin  rapporte  que 
le  prince  de  Moussouî  envoya  de  son  cAté  à  Saladin  tout  le  naphte 
bUnc  qu*il  put  se  procurer.  Cette  substance,  ajoute-t-il,  était  fort 
rare.  Le  naphte  se  tirait  probablement  des  sources  de  Kerkonk, 
au-delà  du  Tigre ,  dans  Fancienne  Médie,  où  on  le  recoeiHe  encore 
de  nos  jours. 

(3)  Cette  cédule  était  donc  nne  espèce  de  lettre  de  change.  A 
regard  du  divan  du  calife ,  c'était  ce  que  non»  appellerions  son  conseil 
d'administration  et  son  gouvernement.  Chaque  prince  musulman 
avait  son  divan ,  comme  chez  nous  lea  rois  ont  leurs  ministres.  Le 
divan  dn  calife  est  ordinairement  qualifié  de  diça»  auguste  on  diÇan 

fortuné  ti  prophétique ,  iSy^^  tX-ï«-Jl  Jj jJt   o!^^'» 
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n  ce  serait  plutât  à  moi  à  faire  hommage  au  calife  des  rerenas 
0  de  mes  propres  e'tats,  si  je  n'étais  force'  de  les  employer  à 
9  la  guerre  sacrée,  n 

Pmsieurs  fois  le  sultan  se  promena  à  cheval  avec  Pambas- 
sadeur,  et  iui  fit  visiter  son  camp  en  détail,  afin  qu'il  vit  par 
lui-même  le  soin  et  la  diligence  du  sultan  dans  cette  guerre, 
et  qu'à  son  retour  H  put  rendre  bon  témoignage  de  lui  aa 
calife. 

Puisqu'il  est  ici  question  du  camp  âe  Saladin,  nous  cite- 
rons à  ce  sujet  un  passage  d'Abd-alIatif ,  médecin  de  Bag- 
dad (1)  I  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait  auprès  du  sultan. 
«  Au  milieu  du  camp,  dit-il,  était  une  vaste  (dace  contenant 
jusqu'à  cent  quarante  loges  de  maréchaux  ferrans  ;  on  peut 
juger  du  reste  à  proportion.  Dans  une  seule  cuisine  étaient 
vingt-huit  marmites  pouvant  contenir  chacune  une  brebis 
entière.  Je  fis  moi-même  l'énumération  des  boutiques  enre- 
gistrées chez  l'inspecteur  du  marché  ;  j*en  comptai  jusqu'à 
sept  mille.  Notez  que  ce  n'étaient  pas  aes  boutiques  comme 
nos  boutiques  de  villes:  une  de  celles  du  camp  en  eut  fait 
cent  des  nâtres  :  toutes  étaient  bien  approvisionnées.  J'ai  ouï 
dire  que ,  quand  Saladin  changea  de  camp  pour  se  retirer  à 
\  Karouba,  bien  que  la  distance  fut  assez  courte,  il  en  coûta 
j  à  un  seul  vendeur  de  beurre  soixante-dix  pièces  d'or  pour 
le  transport  de  son  magasin.  Quant  au  marché  de  vieux  ha- 
bits et  dlabits  neufs ,  c'est  une  chose  qui  passe  Fimagina- 
tion.  On  comptait  dans  le  camp'  plus  de  mille  bains  :  la  plu- 
part étaient  tenus  par  des  hommes  d'Afrique  ;  ordinairement 
il  se  mettaient  deux  ou  trois  ensemble.  On  trouvait  l'eau  à 
deux  coudées  de  profondeur.  La  piscine  était  d'argile  ;  on 
l'entourait  d'une  palissade  et  de  nattes,  pour  que  les  bai- 


^(l)  Abd-allatif  est  connu  par  une  description  fort  intéreMonte  de 
rÉgypte ,  dont  M.  Silvestre  de  Sacj  a  donne  nne  traduction  française. 
MaM  le  passage  en  question  n'appartient  pas  à  cet  ouvrage;  il  est 
tire  d'un  autre  écrit  du  même  auteur  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous  :  c'est  Makriû  qui  nous  ie  fournit  sous  la  date  de  Tan  5SS ,  à 
l'article  de  U  prise  d'Acre  par  Sdadin.  Makrisi  s'est  trompe  de  date  ; 
car  à  cette  époque  la  ville  d'Acre  ne  fit  aucune  résistance,  et  Saladin  ne 
fut  pas  dans  le  cas  de  dresser  un  camp  sous  ses  murs.  D'ailleurs  Abd- 
aliatif  n'avait  pas  encore  quitté  Bagdad;  ce  ne  fut  qu'en  586  qu'il  vint 
se  présenter  à  Saladin ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  sa  Fte.  Voyes  la  Rtlm^ 
tion  d'Ahdrallatif,  publiée  par  M.  Silvestre  dcSacy ,  p.  464. 
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gneors  ne  fussent  pas  vus  du  public  :  le  bois  e'tftit  tire  des 
|ardins  des  enrirons.  II  en  coûtait  une  pièce  d'argent  ou  un    î 
peu  plus  pour  se  baigner.  «  ^ 

Pendant  ce  temps ,  la  guerre  avait  repris  arec  tontes  ses 
fureurs,  a  Chaque  jour,  dit  Ibn-aladr,  Saïadin  montait  à  che* 
val  et  attaquait  les  chrétiens.  Ceux-ci  avaient  à-lsrfois  à  se  dé- 
fendre contre  la  garnison  et  contre  Parmee  musulmane  ;  de 
part  et  d'autre  on  cherchait  à  se  surprendre  et  à  s'exterminer. 
Les  chre'tiens  construisirent  trois  tours  en  bois  de  ia  hauteur 
de  soixante  coudées ,  et  à  cinq  étages  :  ies  planches  qu'on 
employa  à  ces  tours  étaient  d'une  force  prodigieuse  ;  elles 
avaient  été  apportées  d'Occident;  on  les  avait  couvertes  d'un 
cuir  trempé  dans  du  vinaigre  et  de  Pargile ,  ce  qui  les  mettait 
à  l'épreuve  du  feu.  Lorsque  ces  tours  furent  achevées,  les 
Francs  aplanirent  le  terrain  qui  avoisine  la  ville ,  et  les  ap- 
prochèrent par  trois  côtés  différens  ;  elles  étaient  si  élevées , 
que  du  haut  l'on  dominait  les  remparts.  Les  chrétiens  com- 
mencèrent par  chasser  à  coups  de  traits  et  de  pierres  les  sol- 
dats qui  gardaient  les  murailles  ;  en  même  temps  ils  se  mirent 
à  combler  les  fossés ,  et  la  ville  fut  à  ia  veille  d'être  prise. 
Dans  ces  conjonctures ,  ia  garnison  envoya  un  homme  à  la 
nage  au  sultan  pour  l'avertir  de  sa  position.  Aussitôt  Saladin 
fit  prendre  les  armes  à  son  armée  ;  mais  les  Francs  se  parta- 
gèrent en  deux  corps.  L'un  resta  pour  faire  face  à  l'armée 
musulmane,  Fautre  continua  d'attaquer  la  ville.  Le  combat 
dura  trois  jours  et  trois  nuits  sans  discontinuer,  et  ne  cessa 

Sue  par  la  lassitude  des  deux  armées.  Cependant  la  ville  était 
ans  un  péril  imminent;  les  tours  étaient  encore  debout;  le 
naphte  et  tout  ce  qu'on  avait  employé  contre  elles  avait  été 
vûn.  Dans  ce  danger ,  Dieu  vint  au  secours  de  Tisfamiisme. 

«  Il  y  avait  à  Farmée  un  homme  originaire  de  Damas,  qui 
s'amusait  par  goût  à  manipuler  le  naphte  et  à  étudier  les 
matières  propres  à  irriter  le  feu.  Pendant  long-temps  on  Fen 
blâma,  et  il  répondait  :  «  Je  n'en  fais  pas  métier;  c'est  par 
9  goût  que  je  me  livre  à  cette  étude,  n  Or  Dieu  permit  que 
cet  homme  se  trouvât  eu  ce  moment  dans  la  ville.  Il  con- 
tinua d'étudier  les  matières  inflammables,  entre  autres  celles 
aui  pouvaient  vaincre  la  résistance  du  vinaigre  et  de  l'argile.- 
tuand  il  eut  fini  ses  expériences ,  il  alla  trouver  Fémir  Cara- 
cousch ,  gouverneur  de  la  ville ,  et  lui  dit  :  <t  Ordonnez  au 
9  chef  des  machines  de  faire  ce  que  je  lui  dirai  ;  en  lançant 
«  contre  les  tours  ce  que  je  lui  donnerai ,  elles  prendront 
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n  feu.  J9  Caracousch  était  en  ce- moment  agite'  parla  crainte 
et  par  ia  colère.  La  peur  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  tenir  plus 
long-temps ,  fit  qu'il  reçut  fort  mal  cet  homme ,  et  lui  dit  : 
u  Bien  d  autres  que  vous  et  des  gens  très-habiles  ont  déjà 
n  echoiie.  n  Cependant  un  des  assistans  ayant  fait  observer 
qu'il  n'y  avait  aucun  risque  à  faire  l'essai ,  que  peut-être  Dieu 
avait  remis  entre  les  mains  de  cet  homme  le  sort  de  farmée 
chrétienne,  Caracousch  ne  fit  plus  de  résistance.  L'homme 
de  Damas,  pour  tromper  les  chrétiens,  lança  d'abord  sur 
une  des  tours  des  pots  de  naphte  et  d'autres  matières  non 
allumées ,  qui  ne  produisirent  aucun  effet.  Aussitôt  les  chré- 
tiens ,  pleins  de  confiance ,  montèrent  d'un  air  de  triomphe 
au  haut  de  la  tour,  et  accablèrent  les  musulmans  de  raille- 
ries. Cependant  l'homme  de  Damas  attendait  que  la  matière 
contenue  dans  les  pots  fut  bien  répandue.  Le  moment  arrivé, 
il  lança  un  nouveau  pot  tout  enflammé  :  à  l'instant  le  feu  se 
communiqua  par-tout,  et  la  tour  fut  consumée;  l'incendie 
fut  si  prompt,  que  les  chrétiens  n'eurent  pas  même  le  temps 
de  descendre  ;  hommes ,  armes ,  tout  fut  brulé.  Dieu  le 
voulut  ainsi ,  aîfin  que  les  chrétiens  brûlassent  du  feu  de  ce 
monde  avant  de  brûler  dans  l'autre.  Les  deux  autres  tours  * 
furent  consumées  de  la  même  manière;  mais  cette  fois  les 
chrétiens  eurent  le  temps  de  prendre  la  fuite.  Cette  journée 
surpassa  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu;  les  musulmans 
furent  dans  une  joie  inexprimable.  Au  moment  que  l'incen- 
die commença,  tous  les  regards  s'éiaient  portés  de  ce  câté ; 
les  visages ,  de  tristes  et  flétris  qu'ils  étaient ,  s'épanouirent 
de  plaisir  ;  tous  se  réjouirent  du  secours  que  Dieu  leur  en- 
voyait et  de  la  délivrance  de  la  ville.  En  effet,  il  n'y  avait 
personne  dans  l'armée  qui  n'eut  quelque  parent  ou  ami  dans 
Acre.  Cependant  l'homme  de  Damas  fut  amené  devant  le 
sultan,  qui  lui  offrit  de  l'argent  et  des  terres  considérables; 
il  les  refusa,  disant:  «  Je  l'ai  fait  pour  l'amour  de  Dieu;  je 
n  n'attends  ma  récompense  que  de  lui.  n  Cette  heureuse  nou- 
velle fut  envoyée  dans  toutes  les  provinces  musulmanes  (l).  " 
Tel  est  le  récit  d'Ibn-alatir.  Boha-eddin ,  qui  était  alors  au- 
près de  Suladin ,  raconte  le  même  fait  avec  quelques  nouvelles 
circonstances,  a  Les  trois  tours,  dit-il,  paraissaient  de  loin 


(l)  Gautier  Vinisaaf  a  parie  de  Tincendie  des  trois  tours.  Voyez 
an  tome  II  de  fa  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  67  6. 
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comme  autant  de  hautes  montagnes  ;  du  lieu  où  nous  e'tions , 
nous  les  apercevions  distinctement  :  on  les  faisait  marcher 
sur  des  roues  ;  chacune  pouvait  contenir  plus  de  cinq  cents 
guerriers  ;  le  dessus  était  dispose  en  forme  de  plate-forme , 
et  pouvait  recevoir  des  pierriers.  A  l'aspect  de  ces  tours ,  les 
cœurs  musulmans  e'prouvèrent  une  tristesse  impossible  à  de'- 
crîre.  Le  sultan  essaya  tous  les  moyens  pour  y  faire  mettre 
le  feu;  il  employa  l'argent  et  l'appât  des  re'compenses  :  mais 
ses  efforts  furent  inutiles  ;  tous  les  artificiers  et  ouvriers  en 
naphte  échouèrent.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  paraître  un  jeune  1 
homme  de  Damas,  fondeur  de  son  métier,  lequel  promit  de  { 
brûler  les  tours,  si  on  Tiii  donnait  fes  moyens  d'entrer  dans 
la  ville;  sa  proposition  fut  acceptée.  Il  entra  dans  Acre;  on 
lui  fournit  les  matières  nécessaires  :  il  fit  bouillir  ensemble  du 
naphte  et  d'autres  drogues  dans  des  marmites  d'airain  ;  quand 
ces  matières  furent  bien  embrasées,  qu'en  un  mot  elles  pré- 
sentèrent l'apparence  d'un  globe  de  feu ,  il  les  jeta  sur  une  des 
tours ,  qui  prit  aussitôt  feu.  En  un  moment  la  tour  ressembla 
à  une  montagne  de  flammes  dont  les  sommités  se  seraient 
ëleve'es  jusqu'aux  cieux.  Les  musulmans  éprouvèrent  une 
telle  joie,  qu'ils  en  pensèrent  devenir  fous.  Tout-à-coup,  pen- 
dant qu'ils  étaient  occupes  à  rendre  grâces  à  Dieu,  la  seconde 
tour  s'enflamma,  puis  la  troisième  :  alors  nouvelles  exclama- 
tions ,  nouveaux  transports  de  joie;  à  tel  point  que  ce  jour-là, 
il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  hommes  les  plus  graves  et  les  plus 
re'serves  qui  ne  se  livrassent  aux  mouvemens  de  la  plus  pétu- 
lante jeunesse  (1).  9 


(1)  Diaprés  les  circonstances  de  cet  incendie,  il  avait  dû  8*opërer 
un  grand  perfectionnement  dans  Fasage  du  feu  grëgeois  ;  car  c'est  da 
fen  grégeois  qa*ii  8*agit  ici.  Jnsqae-Ià  on  parvenait  à  s*en  garantir 
avec  de  Fargile  et  da  vinaigre  ;  le  fer  ne  loi  laissait  pas  de  prise  ; 
on  en  peut  citer  on  exemple  à  Toccasion  du  siège  de  Tyr  par  les 
chrétiens  k  Tannée  505  de  Thégire.  Selon  Ibn-gionzi,  les  assiégés 
ayant  lancé  du  naphte  sor  les  machines  des  chrétiens ,  tout  fat  con- 
sumé ,  excepté  les  cuirassés  et  les  armes  de  fer.  Cétait  donc  la  pre- 
mière fois  qae ,  grâces  aax  décoavertes  da  fondeur  de  Damas ,  le  fea 
grégeois  produisait  un  effet  si  terrible.  II  faut  cependant  observer,  à 
regard  du  fer,  que,  suivant  Émad-eddin »  qui  a  aussi  parlé  de  Tincen- 
die  des  trois  toors,  tout  ne  fat  pas  bràié;  qa*on  trouva  pias  tard  dans 
les  cendres  les  armes  et  les  matières  de  fer.  De  quel  procédé  se  servit 
f  homme  de  Damas  ?  les  auteurs  arabes  ne  l'ont  pas  dit.  On  peut  t  s 
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«Vers  le  même  temps,  continue  Boha-e<idin,  uriva  la 
flotte  d'Egypte.  A  son  approche,  les  vaisseaux  chrétiens  s'a- 
vancèrent pour  lui  disputer  le  passage  :  en  même  temps  Par- 
mee  chrétienne  se  mit  en  devoir  d'attaquer  la  ville;  Saladta 
s'e'brania  avec  toutes  ses  forces ,  et  se  précipita  sur  les  chré- 
tiens pour  faire  diversion.  On  se  battit  à-la-fois  sur  terre  et  sur 
mer.  La  flotte  musulmane  prit  un  navire  chrétien  ;  les  chré- 
tiens prirent  un  navire  musulman:  mais  la  flotte  d'Egypte 
parvint  à  s'ouvrir  un  passage  (1).  « 


$  L. 

Echec  des  chrëtiens  devant  Saint-Jeaii-d*Acre. 

Suite  de  l'année  586  [1190  de  J.  C.h  u  Cependant  la  re- 
nommée publiait  par-tout  la  marche  de  Tempereur  d'Aile* 
magne.  Parti  du  fond  de  ses  états ,  il  avait  traversé  l'empire 
.  grec  et  s'était  frayé  un  passage  dans  FAsie-Mineure  ;  déjà 
même  il  était  arrivé  sur  les  confins  de  la  Cilicie.  A  cette 
nouvelle ,  Saladin  assembla  ses  émirs  et  leur  demanda  con- 
seil. Ibn-alatir  rapporte  que  plusieurs  furent  d'avis  d'aban- 
donner Acre  à  sa  destinée ,  et  d'aller  à  la  rencontre  des  Alle- 
mands; ils  pensaient  que  les  Allemands  seraient  plus  faciles 
à  vaincre  avant  leur  jonction  avec  l'armée  chrétienne  :  mais 
Saladin  fut  d'un  autre  avis.  «  Demeurons  ici ,  dit-il,  jusqu'à 
n  ce  qu'ils  soient  près  de  nous;  alors  nous  verrons  ce  qu'il  y 
n  aura  à  faire,  n  Ainsi  donc  il  resta  dans  son  camp ,  en  pre- 
'  sence  de  l'ennemi  ;  seulement  il  détacha  plusieurs  corps  de 
'  son  armée  pour  les  envoyer  défendre  les  villes  d'Alep , 
,  Laodîcée  et  les  terres  que  les  Allemands  devaient  traverser 
dans  leur  marche.  9 

Boha-eddin  rapporte  à  ce  ihéme  sujet  que  Saladin  envoya 


faire  nne  nouvelle  question  :  le  secret  de  Thomme  de  Damas  ptfrit-il 
avec  loi  ?  Le  fait  est  que  plus  tard  on  voit  encore  le  sable  et  le  vinaigre 
employas  avec  succès  pour  neutraliser  Faction  du  feu  grégeois. 

(l)  Émad-eddin ,  pariant  de  ce  combat  naval ,  dit  qu*il  eut  lieu  le 
S  de  gioumadi  premier  [ib  de  juin  ] ,  et  que  la  flotte  mnsuhnaoe  ap- 
portait aux  assièges  des  vivres ,  des  armes  et  des  troupes.  Le  combat 
jiaval  dont  il  s*agii  ici  est  probablement  le  même  dont  parle  Gautier 
Vinisauf  an  tome  II  de  la  Bièiiothèpte  des  Croisades,  p.  675. 
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son  Gis  Daher  vers  Alep,  son  neveu  Taki-«ddin  yers  Hamah. 
Presque  toutes  les  troupes  qui  partirent ,  faisaient  partie  de 
Taile  droite,  ce  qui  affaiblit  beaucoup  cette  aile.  On  choisit  de 
préférence  ces  guerriers,  parce  qu'ils  étaient  originaires  des 
pajs  qu'ik  allaient  défendre.  Ce  fut  alors  que,  pour  remplir 
ce  vide ,  Saladin  transféra  son  frère  Maiek-adel  de  Faile  gau- 
che à  l'aile  droite.  Sur  ces  entrefaites,  une  maladie  épidé- 
mique  vint  à  se  déclarer  dans  les  deux  armées.  «  Heureuse- 
ment,  dit  l'auteur,  il  ne  mourut  personne  des  ndtres;  mais  i 
cette  maladie  fut  funeste  aux  chrétiens  et  causa  parmi  eux  [ 
de  grandes  pertes.  Cette  épidémie  fut  occasionnée  par  une 
horrible  disette  qui  tourmentait  l'armée  chrétienne. 

Dans  cet  état,  les  chrétiens,  en  proie  -à  toute  sorte  de 
maux,  résolurent  de  faire  un  dernier  effort  (1).  Écoutons 
Boha-eddin ,  témoin  oculaire  :  ^ 

«  Le  mercredi,  StO  de  gioumadi  second  [95  juiflet],  vers 
rheure  de  midi,  les  ennemis  de  Dieu  voyant  la  dispersion  de 
nos  troupes  et  la  faiblesse  de  l'aile  droite ,  vinrent  à  l'impro- 
viste  attaouer  cette  aile.  Ils  s'ébranlèrent  pleins  d'espérance, 
et  se  déployèrent  en  ordre  de  bataille,  disposés  par  aile 
droite,  aile  gauche,  et  corps  de  bataille.  En  un  moment  ils 
couvrirent  la  face  de  la  terre  en  nombre  prodigieux.  Aus- 
sitôt il  s'éleva  un  grand  cri  par  le  camp ,  et  nos  soldats  sor- 
tirent de  leurs  tentes ,  comme  le  lion  de  sa  tanière.  Saladin 
monta  à  cheval  et  ordonna  à  ses  hérauts  de  proclamer  ces 
paroles  :  O  enfans  de  tislamisme  (%),  ans  armes,  aux  ar- 
mes! Aussitât  les  soldats  montèrent  à  cheval,  et  les  braves 
de  l'armée  se  préparèrent  au  combat  Moi-même  je  vis,  le  sul- 
tan à  cheval ,  hors  de  squ  pavillon ,  entouré  d'un  petit  nombre 
des  siens;  je  le  vis  semblable  à^une  lionne  uni  a  perdu  ses 

Îietits,  à  une  mère  qui  cherche  en  vain  son  fils  uniaue.  Il  fit 
rapper  du  tambour.  Les  tambours  des  émirs  répondirent,  et 
toute  Parmée  fut  sur  pied.  Cependant  les  chrétiens  avaient 
marché  en  toute  hâte  vers  l'aile  droite.  C'est  Malek-adel  qui 


(t)  Lear  intention ,  si  Ton  en  croit  Émad-eddin,  était  d'anéantir 
Tannée  mnaolmane  avant  FarriiTée  de  remperenr-d^AIiemagne,  afin 
de  recneillir  tont  Thonnenr  de  ce  triomphe. 

(s)   M^kmi]  J I  U  Ces  paroles  étaient  comme  le  mot  d*ordre  de 

Tannée  musnimane.  Cest  mal  à  propos  que  Sehnitens,  dans  son 
édition  de  Boha-eddin ,  a  constamment  traduit,  Ueu,  ad  ùimmîsmum  t 
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conimandait  cette  aile.  Déjà  les  Francs  avaieot  force  les  quar- 
tiers de  Malek-adel  et  pénétre  jusque  dans  sa  tente.  Ils  se 
répandirent  dans  le  marché  du  camp  et  dans  les  tentes ,  pil- 
lant et  faisant  du  butin  ;  on  dit  même  que ,  pressés  par  le 
besoin  y  ils  pénétrèrent  jusqu'à  l'arriè^e-tente  de  Malek-adel , 
pour  y  chercher  des  provisions.  Pendant  ce  temps,  Malek- 
adel  s'était  retiré  à  quelque  distance,  avec  ses  troupes  et 
ceux  des  lions  de  l'islamisme  qui  étaient  sous  ses  ordres  ;  il 
resta  quelque  temps  immobile,  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  médite  un  stratagème  (1).  Quand  il  vit  les  chrétiens  dis- 
persés dans  son  camp,  il  donna  ie  signai  â  ses  troupes  et 
fondit  lui-même  sûr  Fennemi  ;  tous  se  précipitèrent  sur  les 
chrétiens  comme  le  lion  sur  sa  proie  :  Dieu  iivait  donné  aux 
musulmans  tout  pouvoir  sur  les  infidèles.  Les  chrétiens  se 
sentant  brisés,  retournèrent  en  désordre  vers  leurs  tentes. 
£n  ce  moment  le  glaive  du  Seigneur  s'était  levé  sur  eux , 
tirant  les  âmes  des  corps,  séparant  les  troncs  des  têtes,  et 
dégageant  t esprit  de  la  matière  (9).  A  la  poussière  qui  s'était 
élevée  de  ce  câté,  le  sultan  reconnut  que  son  frère  était  aux 
mains  avec  les  chrétiens  :  à  cette  vue,  il  sentit  le  feu  de  la 
sollicitude  fraternelle  s'allumer  dans  son  cœur;  il  fut  ému  du 
désir  d'aller  au  secours  de  son  frère  ;  il  se  sentit  poussé  à  la 
défense  de  la  religion  divine;  il  fut  aiguillonné  par  le  danger 
qui  menaçait  les  élus  du  Seigneur.  Aussitôt  il  fit  faire  cette 
proclamation  à  ses  troupes  :  u  O  enfans  de  l'islamisme,  ô 
f>  vous  qui  ne  reconnaissez  qu'un  seul  Dieu  ;  vous  avez  de- 
n  vaut  vous  les  ennemis  du  Seigneur;  Dieu  vous  les  remet 
f>  entre  les  mains.  Voilà  que  la  cupidité  les  pousse  jusque 
n  dans  votre  camp.  »  A  ces  paroles  une  partie  des  soldats 
du  sultan  et  sa  garde  particulière  se  mirent  en  mouvement; 
cet  exemple  fut  suivi  par  les  troupes  de  Moussoul  et  celles 
d'Egypte  :  toute  l'armée  s'ébranla,  tous  les  guerriers  répon- 
dirent à  l'appel  général.  Le  sultan  était  au  centre  :  de  part 


(l)  Émad-eddin  rapporte  aussi  que  la  fuite  de  Malek-adel  avait  été 
une  ruse ,  et  qu*ii  ii*eut  Tair  d*abandoniier  son  camp  que  pour  tenter 
la  convoitise  des  chrëciens. 

(t)  Au  rapport  d'ibn-alaàr,  un  corps  d'Égyptiens  a*étaft  porte  par 
ordre  de  Malek-adel  sur  les  derrières  des  chrétiens,  et  les  avait  prives 
de  toute  communication  avec  leur  camp.  Jusque-là ,  ajoute-t-i! ,  les 
ch retiens  s^étaient  succèdes  les  uns  aux  autres  comme  une  fonr- 
tailière. 
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et  d'autre  on  en  vint  aux  mains;  le  combat  sVchaufTa.  En 
moins  dWe  heare,  je  vis  un  peuple  gisant  par  terre,  sem- 
blable à  des  branches  de  palmier  qui  jonchent  la  campagne  ; 
je  vis  la  terre  couverte  de  corps  étendus  sans  vie ,  depuis  ie 
quartier  de  Malek-ade!  jusqu'à  celui  des  chrétiens ,  remplis- 
sant tout  l'espace  entre  les  deux  camps ,  et  formant  par  leurs 
masses  des  coUines  et  des  vallées.  Les  epees  s'abreuvèrent 
de  sang  jusqu'à  l'ivresse  ;  les  lions  des  combats  déchirèrent 
les  chrétiens  d& leurs  dents  victorieuses. 

*  9  L'espace  que  couvraient  les  cadavres  était  de  plus  d'une 
parasange  [  d'une  lieue  et  demie  ];  peu  d'ennemis  échappèrent 
au  carnage.  Moi-même  je  passai  avec  ma  mule  à  travers  cette 
mer  de  sang:  j'essajai  de  compter  les  cadavres;  mais  je  ne 
le  pus  y  tant  le  nombre  en  était  gmd,  tant  l'espace  qu'ils 
occupaient  était  considérable.  Je  reconnus  parmi  les  morts 
deux  femmes  chrétiennes  ;  deux  autres  furent  faites  prison- 
nières. Dans  cette  journée  il  se  fit  peu  de  prisonniers  ;  le  sul- 
'tan  avait  ordonné  de  ne  pas  faire  de  quartier. 

f9  Ce  triomphe  fut  l'ouvrage  de  l'aile  droite  et  de  la  partie 
du  centre  qui  l'avoisinait  :  pour  la  gauche,  elle  ne  put  prendre 
part  au  combat  ;  lorsqu'elle  reçut  1  ordre  de  marcher,  l'affaire 
était  finie  et  le  décret  de  Dieu  avait  eu  son  effet.  Ce  combat 
eut  lien  entre  l'heure  de  midi  et  le  coucher  du  soleil.  L'ennemi 
s'enfuit  en  désordre,  poursuivi  jusqu'à  son  camp.  En  ce  jour 
il  ne  périt  aucun  musulman ,  si  ce  n'est  devx.  soldats  a'un 
rang  inférieur. 

9  Pendant  ce  temps ,  les  soldats  de  Dieu  qui  défendaient 
Acre ,  avaient  fait  une  sortie  et  pénétré  jusque  dans  le  camp 
des  chrétiens.  II  se  livra  de  ce  côté  un  autre  combat  non 
moins  terrible,  qui  se  termina  en  faveur  des  musulmans. 
Nos  soldats  enti*èrent  dans  tes  tentes  des  chrétiens  et  enle- 
vèrent les  effets  de  toute  espèce ,  y  compris  les  marmites  qui 
étalent  sur  le  feu.  Cette  journée  fut  dure  pour  les  infidèles. 

»  On  varie  sur  le  nombre  des  morts  :  les  uns  disent  huit 
mille ,  les  autres  sept  ;  ceux  qui  le  réduisent  le  plus  disent 
cinq.  Pour  ma  part  j'ai  vu  cinq  rangs  de  chrétiens  gisant 

Ïar  terre,  et  couvrant  tout  l'espace  depuis  le  quartier  de 
[alek-adei  jusqu'au  camp  ennemi  (i).  Je  vis  un  homme  qui 


(i)  L'hit Corien  Emad-eddia,  autre  témoin  oculaire ,  compte  neuf 
rangs  composéi  chacun  de  plna  de  mille  cadavres. 
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allait  d'un  rang  à  l'autre ,  comptant  les  cadavres,  et  je  lui 
dis  :  ft  Combien  en  as-tu  compte!  »  —  Il  me  repondit  :  «  De 
»  ce  câté,  quatre  mille  soixante  et  quelques.  »  Or  il  n'avait 
encore  fait  re'nume'ration  que  de  deux  rangs ,  et  il  en  était 
alors  au  troisième.  Il  est  vrai  que  la  partie  déjà  dénombrée 
l'emportait  sur  ce  qui  restait  encore.  Ainsi  fut  glorifiée  cette 
journée  du  mercredi ,  par  tout  ce  qui  arriva  jamais  de  plus 
glorieux  à  l'islamisme  (1).  n 

Emad-eddin  fait  sur  ce  même  sujet  les  réflexions  suivantes  : 
«  Le  sultan  arriva  après  le  combat  et  se  réfornt  de  la  défaite 
des  Francs  :  à  ce  succès ,  il  reconnut  la  main  du  Seigneur. 
Il  vit  le  lieu  où  les  ennemis  avaient  été  renversés  et  frappés 
d'un  si  grand  revers.  La  nouvdle  d'une  si  belle  victoire  se 
répandit  par-tout.  QutfBd  le  sultan  arriva,  il  trouva  son  aile 
gauche  douloureusement  affectée  de  n'aVoir  pu  prendre  part 
à  ce  triomphe;  les  soldats  voulaient  se  mettre  à  la  poursuite 
des  Francs  et  achever  leur  ruine  :  il  les  en  em{>écha  et  les  re- 
mercia de  leur  zèle  ;  car  Fennemi  s'était  retire  et  la  victoire 
était  douce  et  brillante.  J'allai,  poursuit  Émad'^ddin,  me 
promener  sur  te  champ  de  bataille  avec  le  cadi  Boha-eddin 
(c'est  l'historien  déjà  cité];  j'y  vis  les  cadavres  couchés  par 
terre  :  avec  quelle  promptitude  on  les  avait  dépouillés  et  mis 
a  nu!  plusieurs  avaient  le  ventre  fendu,  les  yeux  hors  de 
leur  orbite.  Nous  reconnûmes  parmi  les  morts  une  femme 
qui  s'était  battue  comme*  les  hommes;  nous  l'entendîmes 
pleurer  et  gémir.  Nous  restâmes  sur  le  champ  de  bataille  jus- 
qu'à, la  nuit;  après  quoi  nous  revînmes  à  nos  tentes.  Le  butin 
fut  immense  ;  les  cuirasses ,  qui  étaient  jusque-là  fort  chères , 
se  vendirent  à  vil  prix.  Les  Francs ,  consternés ,  envoyèrent 
un  député  pour  demander  la  pai|[  :  le  sultan  s'y  refusa,  et  leur 
permit  seulement  de  venir  reconnaître  ceux  des  leurs  qui 


(i)  On  pourrait  croire,  d'après jce  récit,  qoe  tonte  rarmée  cfiré- 
tienne,  poossée  par  nne  résolntion  onanime,  prit  part  à  ce  combat; 
mais  il  n*en  eat  rien.  Ce  fat  une  misërable  popnlaoe  qnt,  preuée  par 
la  faim  et  dei  spnffrancea  de  tout  genre ,  sortit  maigre  les  ordret  des 
chefs  et  les  remontrances  dn  clergé,  et  occasionna  ce  terrible  carnage. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  Gautier  Vinisanf ,  au  tome  II  de  la 
BihÛothèque  des  Croisades,  p.  677.  Ce  qui  semble  venir  à  Tappni 
du  témoignage  de  Faotenr  anglais,  c'est  ce  que  rapporte  Émad- 
eddin,  immédiatement  après  la  batoMIe,  savoir,  que  les  Francs 
étaient  alors  en  proie  à  des  divisions  intestines. 
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S'saîent  dans  la  pltdne.  Déjà  les  cadarres  s'enflaient  et  répan- 
dent une  odeur  fétide  ;  ils  étaient  devenus  la  nature  des 
animaux  carnassiers.  Ge  spectacle  dut  être  cruel  pour  les 
chrétiens,  mais  il  était  agréable  pour  nous;  il  les  faisait  fuir, 
et  il  nous  attirait.  9 

On  conseilla  à  Saiadin  de  profiter  du  moment  pour  atta* 

3uer  les  chrétiens  ;  mais  le  lendemain  on  reçut  la  nouvelle 
e  la  mort  de  l'empereur  d'Allemagne  et  de  la  destruction  de 
son  armée.  Cette  nouvelle  occupa  également  les  deux  nations^ 
à  tel  point  qu'on  ne  songea  plus  à  autre  chose. 


»  \ 


i  u. 

Saite  de  la  troisième  croisade.  —  Marche  de  femperenr  Pre'dëric 
Barberonsse  vers  la  Syrie.  —  Sa  mort.  —  Destraction  de  son 
armëe. 


Années  585  et  586  [1189  et  1190  de  J.  C.J.  Ce  n'est  guère 
qu'au  moment  où  l'empereur  Frédéric  Barberousse  était  de'jà 
proche  de  la  Syrie  que  les  auteurs  arabes  commencent  à 

|>arler  de  son  expédition.  Cet  événement  est  sans  contredit 
'un  des  plus  etonnans  de  l'histoire  des  croisades.  Nous  allons 
rapporter  ce  que  les  Arabes  en  ont  dit  :  mais  d'abord  nous 
ferons  observer  que  les  Arabes,  n*ajant  pas  de  mot  particulier 
pour  designer  la  quidite  d'empereur,  se  servent  au  mot  ge- 
nenqne  malek ,  qui  signifie  ordinairement  roi;  ainsi  ils  disent 
le  malek  des  Allemands,  le  maUk  de  Constantinople  (1). 
Pour- plus  de  darte,  nous  ferons  usage  du  mot  empereur. 

n  Les  AUemands,  dit  Ibn-alatir,  font  partie  de  la  nation 
des  Francs;  ils  sont  les  plus  nombreux  de  tous  et  les  plus  ter- 
ribles. Quand  l'empereur  des  Allemands  fut  instit&it  de  la 
perte  de  Jérusalem ,  il  en  fut  très-afflige  ;  dans  sa  douleur,  il 
résolut  d'aller  délivrer  la  ville  sainte;  et  rassemblant  toutes 
ses  forces,  il  prit  sa  route  par  Constantinople.  A  cette 
époque y'I'empereur  des  Grecs  (Isaac  l'Ange)  était  ami  de 


(1)  Qoelqnes-niis  cependant ,  entre  antres  AbonlMda ,  ont  adopté 
toit  le  mot  latia  j*^t|Ail>  impermtôr,  soit  le  mot  français  «  •  >ajÎ» 

€mjM€l  CHT. 
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Saladin  (1)  :  il  écrivit  tout  de  suite  au  sultan  pour  lui  annon- 
cer la  marche  des  Allemands,  et  l'intention  où  il  e'tait  de 
leur  fermer  le  passage;  mais  quand  les  Allemands  furent  ar- 
rives, il  fut  impossible  de  les  arrêter  à  cause  de  leur  grand 
nombre  ;  tout  ce  que  put  faire  l'empereur  des  Grecs ,  ce  fat 
de  leur  refuser  des  vivres  et  de  défendre  à  ses  sujets  de  leur 
en  vendre  ;  aussi  les  Allemands  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  la  disette.  Cependant  ils  traversèrent  le  détroit  de  Cons- 
tantinople  et  entrèrent  dans  les  états  de  Kiltg-arslan,  sultan 
d'Icône;  mais  à  peine  furent-ils  engagés  dans  cette  contrée , 
que  les  Turcomans,  de  la  race  de  ceux  qu'on  appelle 
Ougs  (9),  tombèrent  sur  leurs  derrières  et  j  mirent  le  dé- 
sordre. On  était  alors  dans  l'hiver  (de  1 189  à  1 190  de  J.  C.)  ; 
le  froid  était  piquant;  la  neige  tombait  avec  violence,  et  plu- 
sieurs Allemands  périrent  de  froid,  de  faim  ou  de  la  main  des 
Turcomans.  Enfin  ils  arrivèrent  près  dlcone,  et  Cotb-ed- 
din,  fils  de  Kiltg-arslan ,  vint  à  leur  rencontre;  mais  il  fut 
repoussé  et  obligé  de  rentrer  dans  la  ville.  A  cette  époque, 
Kilig-arslan  vivait  retiré  dans  Icône ,  dépouillé  de  toute  au- 
torité ;  ses  enfans  s'étaient  soulevés  contre  lui ,  et  s'étaient 
partagé  ses  états.  Dans  cette  conjoncture,  l'empereur  des 
Allemands  envoya  des  présens  à  Kiiig-arslan ,  avec  ces  mots  : 
Nous  n  avons  ni  le  besoin  ni  l'intention  de  prendre  vos  pro- 
vinces;  nous  allons  à  Jérusalem  :  laissez-nous  passer,  et 
souffrez  que  vos  sujets  nous  fournissent  des  vivres  avec  ce  qui 
nous  est  nécessaire,  Kilig-arslan  accorda  à  Fempereur  sa  de- 


(i)  On  lit  dans  Çoha-eddin  qu*il  existait,  à  cette  tfpoque,  des  rela- 
tions très^'trbites  entre  ie  suitan  et  Femperear  Isaac  TAnge;  fempe- 
reur ayait  permis  qu'on  élevât  une  mosquée  à  Constantinople ,  et 
Saladin  avait  envoyé  pour  cet  objet  un  katib  ou  prédicateur,  une 
chaire ,  des  moezzins  chargés  d'appeler  du  haut  Aes  minarets  les 
musulmans  de  la  ville  a  la  prière.  Le  jour  où  ces  divers  personnages 
débarquèrent  à  Constantinople,  les  musulmans  établis  dans  la  ville 
allèrent  à  leur  rencontre  et  lenr  firent  cortège.  Boha-eddin  ajoute 
que  ce  fut  comme  un  jour  de  fête.  L'empereur  envoya  à  «fttte  occa- 
sion un  député  à  Saladin  pour  Tinstmire  de  tout.  Voyea  Boha-eddin , 
p.  1S9. 

(2)  Chaque  tribu  de  Turcomans  a  son  nom  particulier.  Les 
Tnrcomans-Ougs  sont  probablement  les  mêmes  que  Boiardo,  auteur 
iulien ,  appelle  Turcogistes,  Voyes  an  tome  l"  de  la  Bibliothèque  des 
Croisades,  1  impartie,  p.  61S 
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inaDde(l),  et  les  Allemands  continuèrent  leur  route.  Seule- 
ment l'empereur  exigea  qu'on  lui  remit  plusieurs  émirs  en 
otage,  avec  la  promesse  qu'il  ne' serait  pas  inquiète  dans  sa 
marche  :  les  émirs  qu'on  lui  remit  furent  d'abord  traites  avec 
beaucoup  d'égards  ;  mais  comme  l'armée  chre'tienne  ne  tarda  | 
pas  à  être  inquie'tee  par  des  brigands  et  des  bandits ,  Pemps-  î 
reur  s'en  prit  aux  émirs  et  les  lit  mettre  aux  fers.  Enfin  les  Al- 
lemands arrivèrent  sur  les  confins  de  la  petite  Arménie,  d'où 
ils  continuèrent  leur  marche  vers  Antioche.  En  chemin ,  ils 
rencontrèrent  un  fleuve  le  long  duquel  ils  campèrent  :  l'em- 
pereur, étant  entre'  dans  l'eau  pour  se  baigner,  se  noja  dans 
un  endroit  où  l'eau  ne  venait  pas  à  la  ceinture  ;  preuve  que 
Dieu  lui-même  voulait  nous  en  délivrer.  9 

Kemal-eddin  fait  observer  que  ce  fleuve  avait  son  em- 
bouchure à  Tharse  en  Cilicie ,  ce  j^ui  suppose  que  c'est  le 
même  où  Alexandre  le  Grand  pensa  jadis  trouver  la  mort. 
Il  l'appelle  Fater  et  les  chrétiens  le  nomment  Salef,  Au 
reste ,  les  auteurs  arabes  varient ,  ainsi  que  les  chrétiens , 
sur  la  manière  dont  périt  Frédéric.  Les  uns,  tels  qu'Ëmad- 
eddin ,  disent  qu'il  fut  attire  par  la  fraîcheur  des  eaux ,  et 
qu'attaque  d'un  certain  mal  il  cnit  que  le  bain  le  guérirait  ; 
mais  que  la  trop  grande  frfûcheur  de  l'eau  le  tua.  D'autres 
rapportent  qu'au  moment  où  l'armée  passait  ce  fleuve,  tan- 
dis que  les  soldats  se  serraient  les  uns  contre  les  autres 
pour  rompre  le  fil  de  l'eau ,  l'empereur  se  porta  d'un  autre 
coté  pour  passer  seul ,  et  fut  emporté  par  le  courant  contre 
un  arbre  où  sa  tête  se  trouva  prise;  on  accourut,  pour 
le  secourir,  mais  tfop  tard,  et  il  expira  un  instant  après. 
Quelques-uns ,  entre  autres  Boha-eddin ,  soutiennent  que 
Frédéric  ne  mourut  pas  tout  de  suite ,  et  qu'il  eut  le  temps 
de  faire  connaître  ses  dernières  volontés  a  son  fils.  Boha- 
eddin  ajoute  que  les  Allemands  firent  bouillir  le  corps  du 


(1)  Ce  Rilfg-arsian  est  le  même  qu'on  a  vn  ci-dessus,  p.  163,  ayoir 
été  soupçonné  de  philosophie ,  et  à  qui  Nonreddin  fit  renoayeler  par 
précaution  aa  profession  de  fa  foi  musulmane.  Boha-eddin  assure  que 
Kilfg-aralaa  était  au  fond  ami  des  Allemands ,  et  qu*i!  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  les  faire  réussir.  Ce  récit  s*accorde  assez  avec  ce  que  rap- 
portent les  auteurs  chrétiens,  que  Kilig-arslan  était  chrétien  au  fond 
du  eœnr,  et  qn*il  demanda  an  pape  des  missionnaires  pour  se  faire 
instruire.  Voycx  Mathieu  Paris ,  au  tome  V'  de  la  Bibliothèque  des 
Croisades,  ii«  partie,  page  795. 
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prince  (1)  y  et  qu'après  avoir  dépouillé  les  os  de  leurs  chairs, 
ils  les  recueiHirent  dans  une  caisse  qu'ils  emportèrent  avec 
eux  pour  la  déposer  à  Jérusalem ,  dans  Féglise  du  Saint- 
Sépulcre  ,  endroit  que  Te  prince  avait  designé  pour  sa  sé- 
pulture (S). 

Frédéric  avait  deux  fils  :  Tainé  était  resté  en  Allemagne 
pour  gouverner  les  états  de  son  père  en  son  absence;  le 
second,  nommé  Frédéric  de  Souabe ,  avait  accompagné  son 
père  dans  cette  expédition.  Les  auteurs  arabes  rapportent 
que,  dès  que  l'empereur  fut  mort,  la  division  se  mit  parmi 
les  Allemands  :  quelques-uns  refusèrent  d'obéir  au  jeune  Fré- 
déric, et  reprirent  le  chemin  de  leur  pajs;  le  reste  demeura 
fidèle  au  jeune  prince ,  et  marcha  avec  lui  en  Syrie.  Si  l'on 
en  croit  Ibn-alatir,  le  nombre  de  ceux  qui  accompagnèrent 
Frédéric  était  d'environ  quarante  mille  hommes  ;  mais,  pour- 
suit cet  auteur,  en  route  la  peste  et  la  mortalité  se  mirent 
parmi  eux,  et  ils  arrivèrent  à  Antioche  semblables  à  des  sque- 
lettes. Leur  présence  ne ^  fit  qu'attrister  le  prince  de  cette 
ville ,  qui  les  pressa  dç  partir  ;  ils  se  remirent  donc  en  mar- 
che, poursuivis  et  harcelés  par  les  gapnisons  musulmanes 
d'Alep  et  des  villes  voisines.  Arrivés  à  Tripoli,  ils  s'j  arrê- 
tèrent quelque  temps ,  n'étant  plus  alors  qu'au  nombre  d'en- 
viron mille  guerriers.  Enfin  ils  s'embarquèrent  et  abordèrent 
devant  Acre ,  dans  une  situation  déplorable.  * 

Telle  fut  en  abrégé  la  suite  de  cette  expédition  désas- 
treuse. Saladin  avait  été  instruit  de  la  marche  des  Allemands 
et  de  l'état  de  leurs  forces.  Il  reçut  d'abord  une  lettre  de 
l'empereur  de  Constantinople ,  par  laquelle  ce  prince  s'excu- 
sait de  n'avoir  pu  fermer,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  le  pas- 
sage de  ses  états  aux  Allemands.  Cette  lettre  nous  a  été 
conservée  par  Boha-eddin.  11  semble,  en  la  lisant,  que  Saladin 


(l)  On  trouve  des  traces  de  cet  usage  dans  plusieurs  auteurs  chré- 
tiens du  moyen  âge.  Voyez,  entre  autres,  Ficury,  Histoire  eeclé" 
siastique,  tom.  XI,  p.  32  8  et  371 ,  où  il  est  dit  qu'on  fit  bouillir  le 
corps  de  S.  Louis. 

(s)  Le  compilateur  des  Deiuc  Jardins  remarque  que  tes  Allemands 
n*ayant  pu  arriver  jusqua  Jérusalem,  déposèrent  les  restes  de  leur 
empereur  à  Tyr,  et  que  ces  restes  y  étaient  encore  en  596 1  an  mo- 
ment de  la  croisade  de  Fempereur  Henri  VL II  en  sera  question  ci- 
dessous. 
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avait ,  en  apprenant  ia  marche- des  Allemands,  montre  dé  ia 
mauvaise  humeur  au  prince  grec;  car  celui-ci  cherche  à  se 
justifier.  Voici  cette  lettre;  elle  était  en  grec  et  en  arabe,  avec 
un  sceau  ou  huile  d*or ,  portant  l'empreinte  de  la  tête  de  Fem- 
pereur  : 

u  De  la  part  dlsaac ,  roi  croyant  au  Messie-dieu ,  prince 
9  par  la  grâce  de  Dieu,  victorieux,  suprême,  toujours  au* 
V  guste,  protège  de  Dieu,  triomphateur,  autocrate,  l'ange,  à 
9  son  excellence  le  sultan  d'Egypte  Saladin ,  amour'  et  de- 
9  vouement.  La  lettre  que  votre  excellence  a  e'crite  a  mon  em^ 
9 pire  (l),  lui  est  parvenue.  J'espère  que  votre  excellence 
9  n'aura  pas  cru  aux  bruits  qui  ^courent  sur  le  passage  des 
9  Allemands  à  travers  mes  états;  ce  sont  mes  ennemis  qui 
9  re'pandent  à  dessein  ces  faux  bruits  ,  pour  me  nuire  dans 
9  votre  esprit.  Si  vous  desirez  connaître  la  veVite,  vous  saurez 
9  que  j'ai  cause  aux  Allemands  plus  de  maux  et  de  fatigues 
9  qu'ils  n'en  ont  jamais  cause  à  mes  sujets  :  leurs  pertes  en 
9  argent,  en  hommes  et  en  bétes  de  somme,  sont  conside- 
9  rables  ;  plusieurs  ont  perdu  la  vie,  et  ce  n'est  qu'avec 
9  beaucoup  de  peine  que  le  reste  a  pu  échapper  à  la  bravoure 
9  de  mes  soldats  ;  encore  se  trouvent-ils  tellement  affaiblis , 
9  qu'il  leur  sera  bien  difficile  d'atteindre  vos  frontières,  ou, 
9  s'ils  le  font,  de  causer  le  moindre  dommage  à  votre  excel- 
9  lence.  Comment ,  après  un  tel  service ,  avez-vous  oublie  ce 
9  qui  s'est  passe  entre  vous  et  moi?  comment  n'avez-vous  pas 
9  fait  part  à  mon  empire  de  vos  projets  ultérieurs  et  de  l'état 
9  des  choses?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  pour  mon  empire,  c'est 
9  que  mon  empire  n'aura  gagne  autre  chose  à  votre  amitié 
9  que  de  s'attirer  sur  les  bras  les  Francs  et  tous  les  peuples 
9  qui  en  dépendent.  9 

Boha-eddin,  après  avoir  rapporte  cette  lettre,  ajoute  que 
Saladin  reçut  fort  bien  le  député  de  l'empereur ,  et  lui  fit  des 
présens.  Saladin  avait  également  été  averti  de  la  première 
arrivée  des  Allemands  sur  les  terres  dlcone ,  par  une  lettre 
de  Kilig-arslan  lui-même.  Ce  prince ,  selon  Ibn-alatir ,  avait 


(i)  ^j^JL»  fj}'  Cett  une  expresaion  particulière  aux  empereurs 
de  Coniuuitinople  du  moyen  âge  ;  c'est  comme  s^ils  eussent  dit  ma 
majesté,  lis  se  serraient  également  de  ce  mot  dans  leur  correspon- 
dance avec  les  princes  d'Occident.  Voyez-en  des  exemples  au  tom.  I«r 
de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  474  et  7*8. 
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aussi  promis  à  Saladin  de  fertner  aux  Allemands  l'entrée  de 
ses  provinces.  Comme  il  ne  put  tenir  sa  promesse,  il  se  hâta 
d'écrire  à  Saladin  une  seconde  lettre  d'excuse ,  dans  laquelle 
il  rejetait  toute  la  faute  sur  ses  enfans,  qui  l'avaient  de'pouiilé 
de  son  autorite. 

Mais  une  lettre  bien  plus  curieuse  est  celle  que  Saladin 
reçut  à  la  même  occasion  du  catholique  ou  patriarche  armé- 
nien Bar  Grégoire ,  fils  de  Basile ,  prince  de  la  ville  de  Roum 
sur  i'Euphrate.  Dans  cette  lettire,  le  prince-évéque  rendait 
compte  à  Saladin  de  la  marche  des  Allemands.  Nous  la  rap- 
porterons en  entier,  telle  que  nous  l'a  conservée  Boha-eddin  : 

u  Lettre  du  catholique  (l],  qui  fait  des  vœux  sincères  pour 
0  notre  maître  le  sultan  Saladin,  pacificateur' de  la  foi,  lève- 
9  étendard  dé  la  justice  et  de  la  bienfaisance,  bonheur  du 
»  monde  et  de  la  religion ,  sultan  de  l'islamisme  et  des  musul- 
»  mans  ;  que  Dieu  perpétue  sa  fortune ,  qu'il  augmente  sa 
»  gloire ,  qu'il  protège  ses  jours ,  qu'il  le  fasse  arriver  au 
ff  terme  de  ses  souhaits  I 

»  Voici  le  tableau  de  la  marche  de  l'empereur  dés  Alle- 
n  mands  et  de  ses  aventures,  depuis  qu'il  a  quitté  ses  états. 
J9  II  pénétra  de  force  dans  la  Hongrie  et  soumit  à  son  au- 
»  torité  le  prince  de  cette  contrée;  il  exigea  même  de  lui  des 
»  secours  d'hommes  et  d'argent,  en  un  mot  tout  ce  qui  était 
«  à  sa  bienséance.  Après  cela  il  s'avança  dans  les  provinces 
J9  de  l'empire  grec  et  s'y  ouvrit  un  passage  de  force  :  dans  le 
n  séjour  qu'il  y  fit,  il  vécut  à  discrétion  et  harcela  l'empe- 
»  reur  des  Grecs,  jusqu'à  le  faire  plier  sous  ses  volontés;  il 
»  se  fit  remettre  des  otages ,  parmi  lesqueb  étaient  le  fils  du 
9  prince,  son  frère  et  quarante  des  principaux  de  sa  cour;  il 
9  se  fit  livrer  cinquante  cantars  ou  quintaux  d'or  (3) ,  avec  le 
9  même  poids  en  argent,  sans  compter  une  grande  quantité 


(i)  Le  texte  arabe  devait  porter    MjÇsâjVf  Kathogkieos ,  mot 

qaî  est  une  corraption  da  grec  lL(L%KitAi ,  et  qui  est  en  luage  chez 
les  ArmënieDS.  Voyez  le  Tabltau  de  l'empire  ottoman,  par  Monrad- 
gea  d'Ohsson,  t.  V,  p.  ii7.  Malhenreosement  les  copistes  arabes,  ne 
comprenant  pas  ce  mot.  Font  altéré ,  et  Ton  n'avait  pu  encore  savoir 
de  qui  voulait  parler  Boba-eddin.  Nous  avons  été  mis  sur  la  voie  par 
M.  Saint-Martin ,  auteur  de  savans  mémoires  sur  T Arménie. 

(t)  Le  mot  cantar,  .UsÂÏ  >  doit  dériver  du  m6t  grec  tÂfmvaeAOf^ 
ou  poids  de  cent  lÎTres,  dont  on  se  servait  alors  ches  les  Grecs. 
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i»  de  robes  de  soie  (1)  ;  enfin ,  cyiand  il  voulut  passer  en  Asie, 
»  il  fit  mettre  a  sa  disposition  une  flotte  nombreuse  (9).  L'em- 
n  pereur  des  Allemands  se  fit  accompagner  des  otages  grecs 
0  jusqu'à  son  entrée  dans  les  domaines  de  Kilig4u*slan ,  sultan 
J9  dicone.  D'abord  il  ne  rencontra  dans  sa  marche  aucun 
f9  obstacle;  les  trois  premiers  jours ,  les  Turcomans  Ougs  re-  ^ 
n  pandus  dans  la  contrée  vinrent  au-devant  de  lui  et  le  four- 
n  nirent  de  brebis,  de  vaches,  de  chevaux  et  autres  provi- 
n  sions  :  mais  bientôt  il  prit  envie  aces  nomades  de  tomber  sur 
9  les  Allemands  ;  ils  se  mirent  à  leur  poursuite,  et  ne  cessèrent 
n  de  les  inquiéter  pendant  trente4rob  jours,  sans  pouvoir 
n  cependant  les  arrêter.  Enfin  les  Allemands  arrivèrent  dans 
n  le  voisinage  dicone.  A  leur  approche ,  Cotb-eddin ,  fils  de 
n  Kilig-arslan ,  fit  prendre  les  armes  a  ses  troupes  ;  mais  il 
n  fut  repoussé ,  et  l'empereur,  continuant  sa  marche ,  arriva 
n  jusqu'aux  portes  de  la  capitale.  Vainement  les  habitans 
n  firent  une  nouvelle  sortie;  ils  furent  encove  repoussés; 
n  l'empereur  entra  même  avec  eux  dans  la  ville  :  dans  le  tu- 
n  multe,  plusieurs  musulmans  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
n  Enfin ,  au  bout  de  cinq  jours ,  Kilig-arslan ,  qui  s'était  re- 
.9  tiré  dans  la  citadelle,  demanda  à  traiter,  et  l'empereur  lui 
r>  accorda  la  paix  moyennant  vingt  de  ses  principaux  émirs 
n  en  otage.  Cependant  Kilig  -  arslan  obtint  de  l'empereur 
n  qu'en  continuant  sa  marche,  il  se  dirigerait  du  coté  de 
n  Tharse  et  du  c6té  de  Messissé,  dans  la  petite  Arménie. 
9  C'était  afin  que  les  Allemands  sortissent  le  plus  tôt  possible 


(l)  n  est  sonvent  question ,  à  cette  ëpoque,  de  robes  de  soie  qu'on 
tirait  de  Gonstantinople  ;  on  en  a  tu  un  exemple  ci-dessos,  pag.  109. 
Le  compilateur  des  Deux  Jardins  en  cite  un  autre  sous  la  date  de 
Tan  559  de  Fhëgire  ;  il  y  est  question  du  Grec  Cdaman,  duc  de  la 
Ciiicie, lequel,  ayant  été  pris  par  }es soldats  de  Noureddin ,  se  racheta 
au  prix  de  cent  cinquante  robes  de  soie.  Ces  faits  supposent  que  ce 
n*était  guère  qu'à  Constantiuople  qu'on  savait  mettre  la  soie  en 
œuvre ,  et  probablement  aussi  en  Sicile»  où  Ton  cultivait  avec  succès 
le  mûrier.  Mais  plus  tard ,  cette  industrie  prospéra  en  Syrie  ;  car  les 
auteurs  arabes  disent  qu'à  Tripoli  seulement,  à  l'époque  où  les  chré- 
tiens furent  chassés  de  cette  yille  (en  689  de  Fhégire),  on  comptait 
jusqu'à  quatre  mille  métiers  à  soie.  Voyez  ce  que  dit  sur  le  ver  à  soie 
un  auteur  arabe  de  Syrie  nommé  Azz-eddin ,  dont  M.  Garcin  de 
Tassy  a  donné  une  traduction  française  sous  le  titre  les  Oiseaux  et 
les  Fleurs,  p.  i  lO  et  suiv. 

(s)  Voilà  probablement  ce  qui  ayait  indigné  Sabdin. 
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0  de  ses  états.  L'empereur  s«  porta  en  effet  de  ce  e6te ,  et 
«  envoya  an  députe  au  prince  de  cette  contrée  pour  demander 
9  le  passage.  Le  députe'  avait  ordre  d'exposer  au  prince  la 
»  situation  de  l'empereur ,  les  incommodités  qu'il  avait  es- 
9  suyees  en  route  (l) ,  et  ses  veVitables  intentions,  qui  étaient 
»  de  ne  faire  que  passer  et  d'aller  droit  en  Syrie.  Dans  ces 
»  conjonctures  y  le  prince  d'Arménie  envoya  plusieurs  de  ses 
«  officiers  à  l'empereur  pour  l'engager  à  changer  de  direc- 
9  tion  ;  mais  l'empereur  n'écouta  aucune  remontrance ,  et , 
9  continuant  sa  route  y  il  vint  camper  avec  son  armée  sur  les 
9  bords  d'un  fleuve.  Là  il  prit  son  repas ,  et  dormit  un  instant; 
9  après  quoi,  voulant  se  baigner,  il  se  jeta  dans  le  fleuve; 
9  mais  en  sortant  il  fut,  par  la  volonté  de  Dieu,  atteint  d'une 
9  grave  maladie  qui  l'emporta  en  quelques  jours.  A  cette 
o  nouvelle ,  les  députés  de  la  petite  Arménie  prirent  la  fuite , 
9  et  te  prince  lui-même,  qui  venait  au-devant  de  l'empereur, 
9  rebroussant  chemin ,  alla  s'enfermer  dans  une  de  ses  for- 
9  teresses  (3).  Cependant  le  second  fils  de  l'empereur  (Fré- 
9  déric  de  Souabe),  qui  venait  de  se  charger  du  comman- 
9  dément  de  l'armée  chrétienne,  écrivit  au  prince  arménien 
9  pour  le  rassurer;  il  lui  disait  dans  sa  lettre  :  Mon  père  était 
9  un  grand sckéikh  (3)  :  en  venant  dans  cette  contrée.  Un  avait 
n  d'autre  intention  que  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem; 
9  maintenant,  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  diriger  cette  armée. 
9  Le  plus  sage  pour  vous  est  de  vous  soumettre  de  plein 
9  gré;  sinon  j'emploierai  la  force.  Ces  paroles  ont  fart  de 
«l'impression  sur  le  prince  arménien;  sa  position  d'ailleurs 
9  le  mettait  à  la  merci  des  Allemands.  Le  fils  de  l'empereur 


(i)  Boha-eddin  parie  à  ce  snjet  dTnne  horrible  disette  qui  de'sola 
les  Ailemands.  «  Aussi ,  dit-il,  ne  pouvant  emporter  leurs  bagages ,  ils 
»  entassèrent  sur  un  seal  point  une  grande  partie  de  leurs  armes  et 
*  y  mirent  le  feu ,  ce  qui  produisit  en  ce  lieu  une  montagne  de  fer.  » 

(s)  En  elTet ,  comme  le  remarque  Boha-eddin ,  «  les  Allemands 
étaient  alors  dans  une  situation  bien  misérable ,  et  Ton  ne  pouvait 
savoir  comment  les  choses  tourneraient.  Le  prince  arménien  jugea 
donc  de  son  intérêt  de  ne  pas  se  mettre  entre  leurs  mains ,  d*autant 
plus  que  ces  étrangers  étaient  Occidentaux  et  lui  Arménien.  « 

(3)  Sans  doute  on  lisait  dans  la  lettre  originale  le  mot  latin  senior, 
qui  peut  signifier  à-Ia-fois  seigneur  et  vieillard;  et  Finterprète  arabe 
aura  rendu  ce  mot  par  celui  de  schéikh ,  qui  est  également  suscep- 
tible de  deux  sens. 
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9  a  encore  de  grandes  forces  :  dans  une  revue  qu'il  vient  de 
»  faire  y  on  a  compte'  jusqu'à  quarante -deux  mille  cavaliers 
»  revêtus  de  cuirasses;  pour  Tinfanterie,  elle  est  en  nombre 
n  infini  (1).  Ces  Allemands  sont  des  hommes  extraordinaires , 
»  des  êtres  d'une  espèce  particulière  ;  ils  ont  une  volonté 
9  decide'e,  un  but  détermine  :  ik  s'assujettissent  à  une  disci- 
9  pline  seVère;  chez  eux,  il  ne^reste  pas  de  faute  impunie; 
»  c'est  au  point  que,  pour  le  moindre  délit,  on  les  immole 
n  comme  des  moutons  (9).  Dernièrement,  sur  ce  qu'un  de 
9  leurs  chefs  avait  maltraite'  son  domestique  et  l'avait  battu 
9  un  peu  trop  fort  (3) ,  il  a  e'te  cite'  à  comparaître  devant  les 
9  e'véques  :  le  cas  a  paru  très-grave ,  et  les  evéques  ont  conclu 
9  a  la  mort  ;  cette  re'solution  a  été  prise  à  I  unanimité.  En 
9  vain  plusieurs  des  chefs  ont  intercédé  pour  l'accuse';  le 
9  prince  est  reste'  sourd  à  leurs  prières,  et  la  sentence  a  été 
9  mise  à  exécution.  Ce  qu'il  j  a  de  singulier,  c'est  que  les 
9  Allemands  s'interdisent  tout  plaisir.  Malheur  à  celui  qui  se 
9  permettrait  quelque  volupté  !  ses  compagnons  le  repousse- 
9  raient  aussitôt  et  l'accableraient  d'outrages.  Tout  cela  vient 
9  de  la  tristesse  où  ils  sont  d'avoir  perdu  Jérusalem.  Plu- 
9  sieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  pendant  long-temps  scrupule 
9  de  se  vêtir  comme  de  coutume  ;  ils  se  sont  interdit  les 
9  étoflTes  les  plus  grossières ,  et  n'ont  voulu  être  habillés  que 
9  de  fer  (4)  :  il  a  fallu  que  les  chefs  missent  un  frein  a  ce 
9  zèle.  Pour  ce  qui  est  de  leur  patience  dans  les  fatigues  et 
9  l'adversité ,  c'est  une  chose  qui  passe  toute  croyance.  Voilà 
9  ce  que  vous  mande  votre  serviteur.  Dieu  fasse  qu'il  n'ait 
9  plus  à  vous  écrire  à  ce  sujet!  Ecrit  par  le  catholique.  » 

Peu  de  temps  après,  le  catholique  adressa  une  nouvelle 
lettre  à  Saladin ,  pour  lui  annoncer  que  les  Allemands ,  con- 
duits par  le  fils  de  leur  empereur,  étaient,  malgré  leur 
grand  nombre,  sans  forces,  manquant  de  chevaux  et  de 
vivres,  u  Je  me  suis,  disait-il,  placé  sur  un  pont  pour  les 
9  voir  passer.  J'en  ai  vu  défiler  un  grand  nombre  ;  mais  la 


(i)  II  y  a  là  évidemment  exagération. 

(s)  Les  antcars  latins  ont  aussi  parle  de  la  rigide  discipline  que 
Tempereur  Frédéric  «avait  établie  dans  son  armée. 

(3)  On  lit  quelque  chose  d*anaiogne   dans  Tacite,  Mceurs  des 
Germains,  cap.  vu. 

(4)  On   retrouve  le  même  récit  dans  Fauteur  italien  Boiardo; 
voyez  au  tome  !«'  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  61  s. 
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9  plupart  étaient  sans  armes  (l).  Comme  j'en  ai  demandé  la 
9  raison ,  ils  ont  réponda  que  se  trouvant  dénués  de  tout  se- 
«  cours,  ils  avaient  brûlé  le  bois  de  leurs  lances  pour  se  chau^ 
n  fer  y  et  tué  leurs  chevaux  pour  se  nourrir.  » 

A  regard  de  ce  qui  arriva  aux  Allemands  après  leur  entrée 
en  Syrie ,  Kémal-eddin  rapporte  qu'ils  s'étaient  partagés  en 
trois  corps.  Le  premier  se  potta  vers  Bagras ,  ville  prise  deux 
ans  auparavant  par  Saladin  (3)  y  et  que  les  Allemands 
croyaient  toujours  entre  les  mains  des  chrétiens;  arrivé 
devomt  la  place,  il  fut  surpris  par  la  garnison  et  taillé  en 
pièces.  Un  autre  détachement,  ayant  passé  vers  les  terres 
d'Alep ,  fut  attaqué  par  les  paysans  et  les  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  en  enlevèrent  un  grand  nombre.  Kémal-eddin 
rapporte  qu'il  n'y  eut  pas  de  paysan  qui  n'eut  trois  ou  quatre 
Allemands  en  son  pouvoir  :  ces  captifs  furent  menés  à  Alep 
et  vendus  au  marché;  les  halles  de  la  ville  se  trouvèrent 
pleines  des  effets  pris  aux  chrétiens.  Pour  les  Allemands  qui 
passèrent  par  Antioche,  ils  ne  furent  pas  beaucoup  mieux 
traités.  Kemal-eddin  raconte  que  le  jeune  Frédéric  ayant 
laissé  dans  son  passage  a  Antioche  une  partie  de  ses  tré- 
sors, le  prince  de  cette  ville  se  les  appropria;  ce  qui,  ajoute- 
t-il,  donna  lieu  au  bruit  qui  courut  luors,  que  le  prince 
d'Antioche  n'avait  reçu  chez  lui  les  Allemands  que  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  L'état  des  Allemands ,  quand 
ils  arrivèrent  devant  Acre  ,  était  si  déplorable,  que  l'armée 
chrétienne  fut  très-affligée  de  leur  présence.  «  Plut  à  Dieu, 
n  disaient  les  soldats ,  qu'ils  ne  fussent  jamais  venus  ici  !  ils 
jf  nous  aidaient  de  leur  nom ,  au  lieu  qu'à  présent  ils  ont 
«  coupé  les  ailes  à  nos  victoires.  9 

Jamais  expédition  chrétienne  ne  fut  si  funeste ,  et  jamais 

(l)  AJijU^  V«-  '^  J  ^  >  littéralement,  sans  lances  ni  cuirasses, 
Lemotarabe  iLÏjlt»  ^^^  pluriel  «jjîJt»  ^ne  nous  tradaisons  par 
cuirasse,  nest  paa  ipentionnë  dans  les  dictionnaires  arabes.  Cest 
sans  donte  le  mot  gi^cc  %)ç^KÂiO¥  qui  aura  passe  en  arabe ,  ainsi  que 
tant  d*autre8  termes  du  même  genre,  tels  que  jb%QzÂ5>  ncormp/or, 
mot  qui  signifie  lance.  Le  mot  ô  «U»  se  rencontre  assez  souvent 

dans  les  auteurs  orientaux  avec  Tacception  que  nous  lui  donnons  ici. 
Vojea  au  reste  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  Siivestre  de  Sacy, 
2<^  édition,  t.  I,  p.  S76. 

(i)  Voyez  ci-devant,  page  Sdo. 


BBS  CROISADES.  281 

elle  ne  causa  tant  d'effroi  aux  musulmans.  Ke'mal-eddin  fait 
monter  le  nombre  des. Allemands  à  six  cent  mille,  dont  trois 
cent  mille  en  état  de  combattre  ;  le  reste  consistait  en  valets 
et  artisans.  II  ajoute  que  l'empereur  tramait  à  sa  suite  vingt- 
cîna  mille  chariots  charges  d'armes  et  de  provisions.  Bien 
qu'il  j  ait  beaucoup  a  rabattre  de  cette  multitude ,  cette  exa- 
gération même  nous  montre  la  haute  ide'e  que  les  musulmans 
s'en  étaient  faite.  Boha-eddin  est  plus  raisonnable  en  ne  faisant 
monter  le  nombre  des  Allemands  qu'à  deux  cent  mille,  dont, 
ajoute-t-il,  cinq  mille  seulement  atteignirent  les  murs  d'Acre. 
Il  est  certain  que  lorsque  Saladin  apprit  la  marche  des  Al- 
lemands ,  il  commença  à  désespérer  de  la  Syrie.  En  ce  mo- 
ment, dit  Ibn-alatir,  les  musulmans  étaient  tout  juste  dans 
rétat  de  ceux  auxquels  Mahomet  parle  ainsi  dans  l'Aicoran  : 
u  Quand  Vos  ennemis  venaient  à  vous ,  d'en  haut  et  d'en  bas  ; 
n  lorsque  vos  yeux  se  troublaient,  que  vos  qgeurs  remontaient 
n  jusqu'au  gosier,  et  que  vous  vous  faisiez  de  Dieu  une  idée 
n  injuste ,  quelle  rude  épreuve  pour  les  fidèles  !  Ils  étaient 
n  alors  dans  un  effroi  terrible  (1).  »  —  «r  Eh  bien!  continue 
l'auteur,  dans  ce  même  moment,  »Dieu  vint  au  secours  de 
l'islamisme;  il  le  sauva  de  la  malice  des  Allemands,  et  tourna 
contre  eux  leurs  projets  sinistres.  Une  preuve  de  la  crainte 
épouvantable  qu'inspiraient  les  Allemands,  c'est  que  lors- 
qu'ils furent  arrivés  près  des  confins  de  la  Syrie,  un  émir  de 
i  armée  musulmane  qui  possédait  à  Moussoul  un  bien  dont  | 
feu  mon  frère  avait  l'administration ,  et  dont  les  récoltes  cou-  \ 
sistaient  en  froment,  orge  et  paille,  s'imaginant  qu'on  idiait 
être  forcé  d'abandonner  la  Syrie ,  défendit  a  mon  frère  de 
rien  vendre  ;  puis  apprenant  la  destruction  des  Allemands , 
il  écrivit  à  mon  frère  de  vendre  ses  récoltes ,  disant  qu'elles 
lui  étaient  devenues  inutiles.  Nous  fumes  étonnés  de  ce  chan- 
gement ,  et  quand  l'émir  fut  de  retour  à  Moussoul ,  nous  lui 
en  demandâmes  là  raison  ;  il  répondit  :  a  C'est  que ,  lorsque 
n  nous  fûmes  instruits  de  la  marche  des  Allemands ,  nous 
0  crûmes  tous  que  c'en  était  fait  de  la  Syrie  ;  voilà  pourquoi  je 
n  VOUS  mandai  de  ne  rien  vendre ,  persuadé  qu'à  mon  retour 


(l)  Voyez  rAicoran ,  sonr.  xxxiii,  vers.  lo.  Ce  passage  fait  allu- 
sion à  une  situation  critique  où  se  trouva  un  jour  Mahomet,  et  où 
ses  partisans  commençaient  à  désespérer  de  leur  salut  Voyez  la 
Vie  que  nous  avons  donnée  de  Mahomet  dans  la  Description  dtt 
Cabinet  de  M.  le  duc  de Blàcas,  t.  I,  p.  ssi. 
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»  mes  récoltes  me  seraient  nécessaires  ;  mais  lorsque  Diea 
fi  eut  exterminé  les  Allemands ,  mes  récoltes  me  devenaient 
9  inutiles ,  et  je  vous  écrivis  de  tout  vendre ,  afin  de  ift'en 
n  donner  l'argent.  9 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse  expédition  ;  il  ne  pou- 
vait être  plus  funeste.  Un  si  horrible  desastre  ouvrit  enfin 
les  yeux,  aux  peuples  d'Occident.  Aucun  prince  croisé  ne 
prit  plus  la  route  de  terre  :  d'un  côté  les  dangers  de  la 
marche ,  de  l'autre  les  progrès  toujours  croissans  de  la  ma- 
rine  et  de  la  navigation ,  firent  renoncer  pour  toujours  à 
cette  Asie-Mineure ,  marquée  par  le  sang  de  tant  d'illustres 
guerriers  ;  désormais  ce  sera  par  mer  que  les  croisés  vien- 
dront en  Orient. 


•  5  UI. 

Saite  de  la  troisième  croisade.  —  Arriye'e  du   comte  Henri  de 
Champagne  deyant  Saint-Jean-d^Acre. 

Suite  de  Vannée  586  [1190  de  /.  C]  Nous  avons  un  peu 
anticipé  sur  les  faits ,  pour  qu'on  vit  d'un  seul  coup  d'œil  la 
suite  de  l'expédition  des  Allemands.  A  présent  il  nous  faut 
revenir  sur  nos  pas,  et  nous  reporter  à  l'époque  du  mercredi 
90  degioumadi  second,  ou  95  juillet,  immédiatement  après 
la  défaite  de  l'armée  chrétienne  sous  les  murs  de  Saint-Jean- 
d'Acre. 

Ibn-alatir  fait  observer  qu'on  crut  d'abord  qu'un  tel  dé* 
sastre  abattrait  le  courage  des  Francs;  mais,  ajoute-t-iI| 
deux  jours  après  les  chrétiens  reçurent  par  mer  de  nouveaux 
secours  amenés  par  un  parent  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, nommé  le  comte  Henri.  Ce  comte  arriva  avec  des 
hommes ,  des  munitions  et  de  l'argent.  Ce  renfort  rétablit  la 
k)onfiance  des  Francs.  De  plus,  le  comte  Henri  annonçait  la 
;prochaine  arrivée  d'un  secours  bien  plus  considérable  (la 
;croisade  des  rois  de  France  et  d'Angleterre). 

C'est  au  sujet  de  ces  renforts  continuels  envoyés  aux 
chrétiens ,  qu'Emad-eddin  fait  les  réflexions  suivantes :«  Pen- 
dant deux  ans ,  dit-il,  que  nous  restâmes  devant  Acre,  nous 
tuâmes  soixante  mille  infidèles  ;  nous  causâmes  aux  chré- 
tiens toute  sorte  de  maux;  mais  à  mesure  qu'ils  périssaient 
sur  terre ,  ils  se  multipliaient  sur  mer.  Toutes  les  fois  qu'ils 
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osèrent  se  mesurer  avec  nous ,  Us  furent  tues  ou  faits  pri- 
sonniers, extermines  ou  mis  en  fuite;  alors  d'antres  uur 
succe'daient,  et  pour  cent  qui  mouraient  il  en  reparaiffait 
mille.  » 

Les  chrétiens  furent  bientdt  plus  redoutables  qu'aupara- 
vant ;  Saladin ,  qui  avait  espe're  les  accabler,  ne  se  crut  plus 
en  surete  dans  son  propre  camp ,  et  se  retira  encore  une  fois 
à  Karouba.  On  était  alors  au  S7  de  gioumadi  second ,  sept 
jours  seulement  après  la  grande  défaite  de  l'arroee  chré- 
tienne. Au  rapport  dlbn-alatir,  ce  qui  porta  Saladin  à  cette 
retraite ,  ce  fut  le  désir  de  se  mettre  plus  à  l'aise ,  et  afin 
d'eViter  l'odeur  fe'tide  des  cadavres  répandus  dans  la  plaine. 
Sur  ces  entrefaites ,  continue  lbn-alatir,a  les  Francs  reçurent 
une  lettre  du  pape,  homme  d'une  grande  autorite  parmi 
eifx ,  et  qu'ils  regardent  comme  un  prophète  ;  car  ib  s'abs- 
tiennent de  ce  qu'il  défend,  et  regardent  ce  qu'il  permet 
comme  licite  :  c'est  lui  qui  commande  dans  Rome  la  grande. 
Dans  la  lettre  qu'il  adressa  aux  soldats  chrétiens ,  il  les 
exhortait  à  poursuivre  l'ouvrage  commence,  annonçant  qu'il 
venait  d'écrire  a  tous  les  peuples  francs  pour  leur  enjoindre 
de  se  rendre  par  mer  et  par  terre  au  siège  d*Acre.  Cette 
nouvelle  enflamma  le  courage  de  i'arme'e  chrétienne.  » 

Dans  cette  circonstance,  Saladin  e'crivit  une  nouvelle 
lettre  au  calife  de  Bagdad ,  pour  reVeiller  son  zèle  en  faveur 
de  l'islamisme  ;  cette  lettre  nous  a  ete  conservée  par  le  com- 
pilateur des  Deux  Jardins  ;  la  voici  :  u  Les  chrétiens  as- 
J9  siègent  toujours  Acre ,  et  reçoivent  sans  cesse  par  leurs 
n  vaisseaux  des  secours  plus  nombreux  que  les  flots  de  la 
n  mer,  plus  amers  pour  nous  que  son  eau  saumatre.  Les 
n  princes  de  l'infidélité  se  sont  coalises  pour  envoyer  à  i'ar- 
9  mee  chrétienne  des  hommes  et  des  armes.  Quand  il  périt 
»  un  chrétien  sur  terre ,  il  en  arrive  mille  par  mer  :  la  se- 
«  mence  se  trouve  plus  abondante  que  la  moisson  ;  l'arbre 
n  pousse  plus  d»  branches  que  le  fer  n'en  peut  couper.  Ces 
n  ennemis  de  Dieu  se  sont  fait  de  leurs  fosses  et  de  leurs 
n  retranchemens  une  cuirasse  impe'ne'trable  ;  de  leurs  hou- 
n  eliers  (l)  ils  se  sont  fait  des  espèces  de  forteresses  inacces- 


(l)  i^^y^.y^.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires; 
mais  il  ne  peut  avoir  d*autre  sens  que  celui  que  nous  lui  donnons. 
On  le  trouve  avec  le  même  sens  dans  Boha-eddin,  page  260. 
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»  sibles  ;  aussi  est-il  devenu  impossible  de  les  entamer  et  de 
f9  les  détruire.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  ait  déjà  péri  un  grand 
f>  iR>mbre,  à  tel  point  que  le  fer  de  nos  epees  en  est  ëmousse  ; 
n  mais  nos  compagnons  commencent  à  se  lasser  d'une  guerre 
f>  si  longue.  Le  temps  et  la  fatigue  n'ont  pas  diminue  leur 
»  bonne  volonté',  mais  ils  ont  affaibli  leurs  forces;  ils  n'ont 
9  point  abattu  leur  courage ,  mais  ils  ont  épuisé  leurs  moyens. 
«9  Celui  qui  voit  leur  situation  est  tenté  de  faire  pour  eux  la 
n  prière  que  notre  prophète  Mahomet  fit  pour  les  siens  le 
»  jour  du  combat  de  Bedr ,  lorsqu'il   invoqua  le  secours 
»  divin  :  O  mon  Dieu,  si  tu  laisses  périr  ce  peuple,  tu  n*auras 
nplus  d^ adorateurs  sur  la  terre  (l).  Hâtons-nous  donc  d'im- 
n  plorer  l'appui  du  Seigneur.  Dieu  nous  exaucera  sans  doute 
n  par  considération  pour  notre  maître  le  commandeur  des 
n  croyans.  Voilà  que  le  pape  des  Francs  (  Dieu  le  maudisse 
n  lui  et  tous  le  siens^  )  a  défendu  aux  chrétiens  des  choses  qui 
n  avaient  toujours  passé  pour  indiflférentes  (9)  ;  il  leur  a  exior- 
n  que  l'argent  qu'ils  avaient  amassé ,  par  les  dîmes  qu'il  a  impo- 
li sées  :  il  leur  àte  l'entrée  des  églises  ;  il  se  revêt  de  deuil  et  les 
»  oblige  à  faire  de  même  ;  il  leur  fait  faire  pénitence  jusqu'à 
»  l'entière  délivrance  du  tombeau  de  leur  Dieu.  Mais  vous 
n  qui  êtes  du  sang  de  notre  prophète  Mahomet  (3) ,  c'est  à 
»  vous  de  tenir  sa  place ,  de  faire  en  cette  circonstance  ce 
n  qu'il  ferait  lui-même  s'il  était  au  milieu  de  son  peuple, 
n  de  maintenir  en  paix  sa  mémoire,  de  faire  triompher  la 
n  vérité  parmi  nous  ;  car  il  nous  a  remis ,  nous  et  tous  les 
n  musulmans,  à  votre  garde.  Ce  que  votre  serviteur  dit  ici,  il 
n  le  dirait  tout  de  même,  supposé  qu'il  se  trouvât  dans  un 
»  maintien  humble  au  seuil  de  votre  palais  (4) ,  qu'il  baisât 
n  par  respect  la  poussière  qui  couvre  ce  seuil ,  et  qu'il  vous 
n  fit  de  vive  voix  le  tableau  de  l'état  où  nous   sommes. 
n  A\i\  plut  à  Dieu  que  votre  serviteur  fut  délivré  des  in- 
n  quiétudes  qui  le  tourmentent  !  il  volerait  à  votre  seuil  ; 
n  if  exposerait  au  médecin  de  l'islamisme ,  a  celui  qui  est 


(i)  Voyez,  sur  ce  fait,  la  Vie  de  Mahomet^  Description  du  Cabi- 
net de  M,  le  duc  de  Blacas,  1. 1 ,  p.  s  1 8. 

(s)  Voyez ,  sur  les  privations  auxquelles  étaient  soumis  les  croisés , 
an  tome  I^  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  736  ,  75S,  &c. 

(s)  Le  calife  de  Bagdad  descendait  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet 
'    (4)  li  a  déjà  été  question  ci-dessus ,  p.  936,  note ,  du  seuil  du  palais 
du  calife.  Cest  comme  si  Saladin  eAt  dit  :  aux  pieds  de  votre  majesté. 
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n  comme  son  messie,  le  mal  qui  le  ronge.  He'las .'  il  voudrait 
n  bien  avoir  d'autres  nouvelles  à  vous  donner  ;  il  craint  même 
n  de  faire  un  tableau  trop  veVidique  de  notre  situation,  vu  que 
n  ce  serait  vous  affliger  plus  qu'il  ne  convient.  Sans  cela  votre 
n  serviteur  vous  dirait  des  choses  qui  vous  feraient  fondre 
n  en  larmes,  des  choses  qui  vous  fendraient  le  cœur.  Cepen- 
n  dant  il  tient  bon;  il  a  toujours  confiance  en  Dieu;  il  attend 
n  son  salut  du  Seigneur ,  et  a  les  yeux  tournes  vers  lui  ;  en 
9  un  mot  lirait  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Oui ,  â  mon  Dieu, 
9  j'ai  ma  personne,  et  elle  est  à  ton  service;  j'ai  mon  frère, 
9  qui  a  tout  quitte  pour  te  servir,  dans  l'espoir  que  ce  sacri- 
9  fice  te  sera  agréable;  j'ai  mes  enfans,  qui  ont  toujours  la 
9  face  tournée  vers  l'ennemi ,  sans  craindre  ses  coups.  Je  me 
9  resigne  d'avance  à  ce  qui  m'afflige  et  afilige  les  miens, 
9  pourvu  qu'il  doive  t'étre  agréable.  Oui^  nous  serons  fermes 
9  dans  ce  danger.  9 

Cette  lettre  donne  une  idée  fort  juste  de  l'état  d'anxie'të 
où  se  trouvait  Saladin.  Le  bruit  courut  même  un  instant  que 
le  pape  idiait  prendre  la  croix ,  et  marcher  en  Palestine  à  la 
X^i^  de  toute  la  chrétienté.  Aussitôt  Saladin  e'crivit  au  calife 
une  nouveUe  lettre  pour  l'instruire  de  ce  grand  eVenement  ; 
cette  lettre  nous-  a  encore  été'  conservée  par  le  compilateur 
des  Deux  Jardins;  on  j  remarque  ces  paroles  singulières  : 
a  Non-seulement  le  pape  de  Rome  a  de  sa  propre  autorité 
9  restreint  les  chrétiens  dans  le  boire  et  le  manger  ;  mais  il 
9  menace  de  l'excommunication  et  de  l'interdiction  du  ma- 
9  riage  et  de  l'eucharistie ,  quiconque  ne  marchera  pas  dans 
9  jun  esprit  de  piété  à  la  délivrance  de  Jérusalem.  Il  promet 
9  lui-même  de  s'y  rendre  au  printemps  prochain  avec  une 
9  gi*ande  multitude  :  si  la  nouvelle  se  confirme ,  tous  les 
9  chrétiens,  hommes,  femmes  et  enfans ,  voudront  le  suivre, 
9  et  alors  nous  verrons  arriver  tous  ceux  qui  croient  au 
9  Dieu  engendré  (I).  Voilà  jusqu'où  va  leur  passion  à  soute- 
9  nir. l'erreur,  leur* entêtement  a  défendre  une  si  mauvaise 
9  cause.  Quelle  différence  chez  les  musulmans  !  Ils  sont  dé- 
9  goûtés,  ennemis  de  la  gêne,  amollis,  peu  disposés  à  s'unir 
9  ensemble  ;  la  seule  chose  à  laquelle  ils  se  soumettent ,  c'est 
9  de  contribuer  aux  frais  de  cette  guerre  ;  car  d'ailleurs , 


(1)  Ceci  s'adres§e  anx  chrétiens  qui  croient  à  la  sainte  Trinitë  et 
la  génération  du  Fils  on  de  Jësas-Christ  par  ie  P^e  éternel. 


â86  BIBUOTHEQCB 

«  quand  ils  viennent  ici,  c'est  toujours  dans  des  vues  parti* 
•  culières.  n 

Cependant  Tarme'e  chre'tienne  avait  repris  ses  attaques 
contre  la  ville.  Rien  ne  l'arrêta  plus  depuis  la  retraite  de 
Saiadin  sur  le  mont  Karouba.  Le  sultan  n'avait  laisse  dans 
son  ancien  camp  qu'environ  mille  cavaliers ,  lesquels  étaient 
relevés  tous  les  jours.  Dès-lors  on  fut  prive'  de  toute  commu- 
nication directe  avec  la  ville;  on  ne  correspondait  plus  que 
par  les  pigeons  ou  au  moyen  de  nageurs  qui,  li^nuit,  traver- 
saient la  ilotte  chrétienne.  Le^conite  Henri ,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée,  profita  de  ce  moment  pour  in- 
quiéter la  garnison.  A  mesure  que  de  nouveaux  secours 
arrivaient  d'outre-mer,  il  pourvoyait  à  l'équipement  des  sol- 
dats. II  dressa  contre  la  ville  des  machines  de  guerre  qui  ne 
laissaient  pas  de  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Ceci  se  passait 
dans  le  mois  de  regeb  (août).  A  la  fin ,  suivant  Boha- 
eddin ,  la  garnison,  fatiguée,  résolut  de  faire  une  action 
d'éclat.  A  A  cette  époque,  la  ville  d'Acre  était  sous  les  ordres 
de  dçux  chefs  :  l'un  nomme  Cai*acousch,  qui  en  e'tait  le  gou- 
verneur, l'autre  appelé  Hossam-eddin-abouihaigia,  homme 
brave  qui  faisait  les  fonctions  de  commandant  Ces  deux 
chefs  méditèrent  une  sortie,  et  essayèrent  de  surprendre  le 
camp  des  chre'tiens.  Au  moment  fixe,  les  portes  s'ouvrent, 
les  guerriers  sortent  tous  à-Ia-fois  et  par  tous  les  cotes,  et  se 
précipitent  sur  le  camp  ennemi.  A  cette  attaque,  les  Francs 

3ui  gccrdaient  lesmachities  se  hâtent  de  marcher  à  la  deTense 
u  camp  ;  pendant  ce  temps,  les  musulmans  lancent  sur  ces 
machines  des  traits  enflammes  qui  les  réduisent  en  cendres. 
Ainsi  peVit  en  un  instant  un  ouvrage  qui  avait  coûte  tant  de 
peines.  Ce  jour-là,  poursuit  Boha-eddin,  plusieurs  chrétiens 
furent  faits  prisonniers  ;  on  remarqua  dans  le  nombre  un 
homme  d'un  rang  eieve  :  celui  qui  le  prit  ignorait  qui  il  e'tait  ; 
hatâs  comme,  après  le  combat,  les  Francs  le  firent  redeman- 
der, le  musulman  jugea  que  son  prisonnier  e'tait  un  person- 
nage de  distinction  ;  et  pour  n'être  pas  dans  le  cas  de  le 
rendre ,  il  se  hâta  de  lui  couper  la  tête.  Cette  mort  aflligea 
beaucoup  les  chre'tiens  ;  quand  ils  l'apprirent,  ils  se  roulèrent 
par  terre  et  se  jetèrent  de  la  poussière  «ur  la  tête  (t)*  » 


(l)  A  propos  des  machines  détruites  en  cette  oecuioD^Érnsd-eddin 
rapporte  que  ^s  chrétiens  avaient  fait  venir  d'Occident  certaines 
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Cet  échec  ne  rebuta  pas  le  comte  Henri.  II  construisit  de 
nouveaux  pierriers,  et  éleva  par-devant  une  palissade  qui 
devait  les  protéger  ;  mais  il  fut  trouble  dans  cette  entreprise 
par  la  garnison.  Alors  il  imagina  de  pratiquer  une  colline    i 
factice  de  terre  qu'on  approchait  peu  a  peu  des  murs;  et-  ^ 

3uand  elle  fut  parvenue  à  une  certaine  distance,  il  mit 
errière  deux  pierriers  avec  lesquels  il  fit  battre  la  ville.  Ce 
nouvel  expe'dient,  joint  aux  secours  continuels  qui  arrivaient 
aux  chrétiens,  e'tonna  beaucoup  Saladin  ;  il  en  écrivit  plus 
tard  au  calife. 

Cependant  la  garnison  d'Acre  commençait  à  manquer  de 
vivres.  Ordinairement  les  provisions  venaient  d'Egypte  ; 
comme  la  (lotte  égyptienne  tardait  d'arriver,  on  s'adressa  au 
commandant  de  Beryte,  qui  fit  aussitôt  partir  un  vaisseau 
charge'  de  munitions.  On  lit  dans  Boha-eddin  que  le  com- 
mandant, pour  faciliter  au  vaisseau  l'entre'e  du  port,  fit 
habiller  l'équipage  à  la  franque,  et  que  les  hommes  se  ra- 
sèrent la  barbe.  Pour  achever  l'illusion,  des  cochons  furent 
mis  sur  le  tillac  et  des  croix  en  haut  des  mâts.  En  effet, 
lorsque  le  vaisseau  approcha  du  port,  la  flotte  chrétienne 
qui  occupait  la  rade  ne  conçut  aucun  soupçon  et  lui  laissa 
le  temps  de  passer.  Ainsi  la  garnison  eut  de  quoi  se  sou- 
tenir pendant  quelque  temps.  A  la  fin  cependant,  poursuit 
Boha-eddin,  les  provisions  s'e'puisèrent  ;  la  flotte  d'Egypte 
n'arrivant  pas,  la  ville  allait  être  obligée  de  se  rendre  : 
tout-à-coup  on  vit  venir  trois  batimens  à  pleines  voiles. 
A  l'approche  de  ces  vaisseaux ,  la  flotte  chre'tienne  gagna 
le  large  pour  les  attaquer.  En  même  temps ,  l'armée  musul- 
mane accourut  sur  le  rivage  pour  considérer  le  combat  : 
les  musulmans,  à  la  vue  du  danger,  élevèrent  leurs  voix 
à  Dieu;  tous  se  tenaient  tête  nue,  adressant  leurs  vœux 
au  Seigneur.  Le  sultan  était  aussi  sur  le  rivage ,  semblable 
à  une  mère  qui  a  perdu  ses  enfans ,  et  regardant  le  combat 
de  tous  ses  yeux;  instruit  de  l'extrémité  où  se  trouvait  la 
garnison  ,  son  cœur  était  en  proie  aux  plus  vives  angoisses. 
Heureusement  le  Seigneur  vint  an  secours  de  l'islamisme  ; 
les  navires  musulmans ,  quoique  attaqués  de  toute  part , 


pierres  Jane  nature  particulière  qui  tombaient  avec  le  bruit  de  la 
foudre.  Gautier  Vinitanf  a  dit  un  mot  de  ces  pierres.  Voyez  au 
tom.  I*'  de  ia  Bibliothèque  des  Croisades,  n^  partie,  p.  S88. 
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furent  fayorisës  par  un  bon  vent  qui  les  déroba  au  danger. 
Tandis  que  des  cris  s'e'Ievaient  à-la-fois  du  sein  des  deux 
armées ,  que  les  prières  récitées  à  haute  voix  fendaient  les 
nuages ,  ils  s'ouvrirent  un  passage  et  entrèrent  sains  et  saufs 
dans  le  port,  où  ils  furent  reçus  comme  ia  pluie  après  une 
longue  sécheresse  (1).  9 

Ce  fut  quelques  jours  après  que  les  chrétiens  attaquèrent 
la  tour  des  Mouches.  Cette  tour,  suivant  Boha-eddin ,  e'tait 
situe'e  sur  un  roc  entoure'  des  eaux  de  la  mer;  placée  à  f  en- 
trée du  port  d'Acre,  elle  lui  servait  de  défense  :  tout  vaisseau 
musulman  venant  du  dehors  qui  pouvait  arriver  jusqu'à  la 
tour,  était  sauve'.  Aussi  depuis  long-temps  les  chrétiens 
étaient  impatiens  de  s'en  emparer,  afin  de  fermer  l'accès 
aux  flottes  musulmanes  :  dans  cette  vue,  ils  construisirent 
un  vaisseau  surmonte  d'une  tour,  et  le  remplirent  de  bois  et 
d'autres  matières  combustibles ,  dans  l'intention  de  le  lancer 
enflamme'  contre  la  tour  des  Mouches  ;  ils  espe'raient,  a  l'aide 
du  de'sordre ,  prendre  sans  peine  la  tour.  Afin  de  mieux  as- 
surer le  succès  de  l'entreprise ,  ils  préparèrent  un  second 
vaisseau,  espèce  de  brûlot  e'galement  rempli  de  matières 
combustibles ,  qu'ils  se  proposaient  de  lancer  dans  le  port  au 
milieu  de  la  flotte  musulmane;  enfin  ils  construisirent  un 
troisième  navire  qui  devait  accompagner  les  deux  premiers 
et  servir  d'asile  à  l'équipage.  Dès  que  les  pre'paratifs  furent 
termine's,  on  lança  les  deux  navires;  mais,  par  une  permis- 
sion divine ,  le  vent  changea  tout-à-coun  et  tourna  la  flamme 
contre  les  chre'tiens.  A  cette  vue,  les  gens  qui  montaient  le 
troisième  navire,  se  hâtèrent  de  rebrousser  chemin.  Telle 
fut  leur  pre'cipitation ,  que  le  desordre  se  mit  parmi  eux  ;  ils 
se  troublèrent;  le  navire  chavira,  et  tous  les  chrétiens  pcs 
rirent  au  milieu  des  ondes  (S).  Cet  e've'nement,  ajoute  Boha- 


(1)  Boba-^ddin  parle,  à  cette  même  ëpoqae,  de  Taventure  d*oD 
nageur  nommé  Issa,  qui  pendant  ia  nuit  aiiait-et  venait  à  travers  ia 
flotte  chre'tienne  de  la  viiie  au  camp  dé  Saladin  et  du  camp  à  ia  viiie, 
portant  dans  sa  ceinture  des  lettres  et  de  Targent  à  la  garnison ,  et 
qui  un  jour  fat  arrêté  d&ns  ia  traversée  et  périt  malheureusement. 
Gautier  Vinisauf  a  raconté  une  aventure  sembiabie.  Voyez  au  tom.  I^ 
de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  ii^  partie,  p.  679. 

(s)  Boha^ddin  remarque  que  ce  navire  était  à  pont,  c'est-à-dire 
qn  on  favait  couvert  d*un  tiiiac ,  sous  lequei  Féquipage  devait  être 
à  i  abri  des  traits  et  des  flèches.  Ce  fut  justement  ce  qui  le  perdit  ; 
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eddin,  fat  an  signe  évident  de  la  paissance  de  Dieu,  et  on 
des  traits  les  plas  admirables  de  sa  bonté  pour  l'islamisme. 
Aassi  cette  journée  fut  pour  les  musulmans  comme  un  jour 
de  fête. 

Pendant  ce  temps ,  les  chrétiens  avaient  continuellement 
à  souffrir  des  courses  particulières  que  les  Arabes  faisaient 
dans  leur  camp.  On  lit  dans  Boha-eddin  que  le  suitan  avait 
pris  à  son  service  environ  trois  cents  Arabes  nomades  ^ 
espèce  de  bandits  qui  se  glissaient  pendant  la  nuit  dans  les 
tentes  des  chrétiens  et  enlevaient  tout  ce  qui  se  trouvait 
sous  leurs  mains  :  souvent  ils  se  tenaient,  un  poignard  à  la 
main)  au  chevet  des  chrétiens  qui  dormaient ,  et ,  à  leur  ré- 
veil ,  ils  leur  donnaient  le  choix  de  mourir  ou  de  les  suivre 
en  silence.  Poiùr  ie  remarquer  en  passant ,  ce  singulier  fait  « 
prouve  que  la  garde  se  faisait  mal  dans  l'armée  chrétienne.  { 
Boha-eddin  ajoute  que  Sidadin  favorisa  tant  qu'il  put  les 
Arabes.  En  effet ,  le  sultan  les  garda  à  son  service  tout  le 
temps  Que  dura  la  guerre  (9)  ;  la  seule  chose  qu'il  exigeait 
d'eux,  c  était  de  ne  disposer  de  rien  avant  de  le  lui  avoir  mon* 
tré;  car  d'ailleurs  il  leur  abandonnait  ordinairement  ce  qu'ils 
avaient  volé,  et  les  laissait  s'enrichir  de  butin. 

Saladin  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se  fortifier  contre 
les  chrétiens.  Cette  même  année ,  il  s'adressa  au  roi  de  Maroc 
pour  lui  demander  du  secours  :  le  roi  de  Maroc  était  alors 
maître  de  Tunis  et  d'une  partie  des  côtes  d'Afrique;  Saladin 
lui  proposa  de  mettre  ses  flottes  en  mer  et  de  donner  la  chasse 
aux  navires  chrétiens,  ce  qui  eut  intercepté  les  communi- 
cations entre  les  Francs  d'Occident  et  leurs  frères  de  Sjrie. 
Mais  ce  projet  manqua  par  l'esprit  de  secte  qui  divisait  les 
musulmans.  Le  roi  de  Maroc,  nommé Yacoub,  de  la  dynastie 
des  Almoadites ,  s'arrogeait  les  titres  de  calife  et  de  comman- 
deur des  croyans ,  tandis  que  Saladin  ne  reconnaissait  d'autre 
calife  que  celui  de  Bagdad  ;  aussi  Saladin  avait  long-temps 
balance  avant  de  recourir  -à  un  tel  appui.  La  lettre  qu'il 


car  le  navire  ayant  chavire ,  les  chrëtiens  ne  purent  sortir  à  temps  et 
périrent  tons.  Ce  fait  a  été  longuement  raconte  par  les  auteurs  chre'- 
tiens.  Le  mot  que  nous  avons  rendu  par  tillac  ou  pont^  est  désigné 
dans  le  texte  arabe  par  yjl.  Ce  mot,  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires ,  ne  peut  guère  avoir  d'autre  sens. 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Saladin,  par  Boha-eddin,  pag.  loa  ,  13S, 
169  t  S06,  &c. 

19 
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écrivit  en  cette  occasion  au  prince  africain  nous  a  été  con- 
servée par  le  compilateur  des  Deux  Jardins.  Elle  est  curieuse, 
en  ce  qu'elle  montre  les  dispositions  particulières  de  certains 
princes  musulmans  de  cette  époque.  Dans  les  instructions 
que  Saladin  donne  à  son  ambassadeur,  appelé  Ibn-moncad, 
et  qui  nous  ont  aussi  été  conservées  par  le  compilateur  des 
Deux  Jardins ,  il  lui  recommande  d'user  de  beaucoup  de 
réserve,  de  sonder  d'abord  le  terrain,  de  s'assurer  des  opi- 
nions et  des  dogmes  qui  dominaient  alors  dans  l'Afrique 
occidentale, et,  quand  l'occasion  s'en  présenterait,  d'instruire 
le  roi  des  événemens  personnels  au  sultan ,  de  son  âévation 
au  trâne ,  de  ses  conquêtes  de  Syrie  et  de  Mésopotamie ,  de 
ses  succès  contre  les  chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  Il  ren- 
gage à  dire  au  roi  commenrt  Fempereur  d'Allemagne  était 
venu  pour  envahir  la  Syrie ,  et  comment  iV  était  mort  ainsi 

Îue  Pharaon  au  milieu  des  eaux;  enfin  il  le  charge  de 
emander  au  roi  l'assistance  de  ses  flottes.  La  lettre  qu'il 
remit  à  l'ambassadeur  pour  le  roi  était  adressée  au  séjour 
de  la  piété  pure,  et  abondait  eu  complimens  et  en  titres 
flatteurs;  cependant, comme  il  y  manquait  ceux  de  calife  et 
sde  commandeur  des  croyans,  le  roi  de  Maroc  accueillit  fort 
mal  le  député,  et  refusa  tout  secours.  En  vain  Saladin 
envoya  une  seconde  ambassade  ;  toutes  ses  tentatives  furent 
inutiles. 


5  un. 

Arrivée  des  débris  de  rarmée  des  Allemands  devant  Saint-Jesn- 

d'Acre.  —  Continuation  du  siège. 

iSiitVe  de  Tannée  586  [1190  de  /.  C],  Sur  ces  entrefaites 
arriva  Frédéric  de  Souabe,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  avec  les  del)ris  de  l'armée  idiemande.  Boha-eddin 
rapporte  qu'à  l'approche  de  Frédéric,  le  marquis  Conrad 
alla  à  sa  rencontre ,  et  l'escorta  dans  sa  route  à  travers  la 
Phénicie.  Frédéric  arriva  par  m'er  devant  Acre  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  au  commencement  du  mois  de  ramadan 
[octobre].  Cet  événement  occasionna  une  certaine  sensa- 
tion dans  les  deux  armées.  Cependant,  remarque  Boha- 
eddin,  «  le  sultan  resta  inébranlable,  remettant  sa  cause 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  se  reposant ^ur  les  soins  de  sa 
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Itroyidence.  II  montra  toujours  un  visage  égal  à  ceux  qui 
'approchèrent  I  et  reçut  avec  la  même  bonté  les  faquirs, les 
docteurs  de  la  loi  et  les  oulémas.  Moi-même  f  avoue  qu'en 
apprenant  la  marche  des  Allemands,  j'en  fus  d'abord  tout 
ëmu  :  j'allai  me  présenter  an  sultan;  je  trouvai  en  lui  une 
force  aame  et  une  constance  de  caractère  qui  dilatèrent  mon 
cœur,  et  me  prouvèrent  qu'au  sultan  était  remise  la  défense 
de  Fislamisme  et  de  son  peuple. 

n  Peu  de  temps  après ,  continue  Boha-eddin  ^  le  chef  des 
Allemands,  impatient  de  marquer  son  arrivée  pur  quelque 
événement  important,  résolut  de  tenter  un  granc  coup,  ne 
témoignant  que  du  mépris  pour  l'armée  chrétienne,  qui  après 
tant  de  temps  n'avait  pu  prendre  Acre.  En  vain  essaja-t-on 
de  modérer  son  ardeur  ;  en  vain  voulut-on  lui  faire  peur  des 
suites  de  son  imprudence,  «r  Laissez-moi  faire,  répondit-îi; 
n  je  veux  aller  provoquer  les  avant-postes  musulmans ,  afin 
n  qu'ils  goûtent  du  combat  de  ma  nation.  Je  veux  conniûtre 
9  leur  manière  de  fiûre  la  guerre;  je  veux  savoir  de  quoi  ils 
99  sont  capables;  et  pour  bien  connaître  une  chose,  il  n'est 
n  pas  de  moyen  plus  sur  que  de  la  voir  de  ses  jeux.  9  II 
s'avança  donc  contre  nos  avant-postes,  suivi  de  la  meilleure 
partie  de  l'armée  chrétienne.  Les  avant-postes  étaient  alors 
placés  sur  la  coUine  d'Aïadia  :  on  a  déjà  dit  que  chaque 
corps  de  l'armée  musulmane  s'y  rendait  à  son  tour  ;  ce  jour- 
là  c  était  le  tour  de  la  garde  du  sultan.  Ces  braves  attendirent 
les  chrétiens  de  pied  ferme ,  et  leur  firent  goûter  la  nourri- 
ture de  la  mort.  Pendant  ce  temps ,  Saladin ,  instruit  de  cette 
attaque,  s'avança  avec  son  armée,  semblable  à  une  nuit 
ténébreuse,  et  les  chrétiens  menacés  de  toute  part  s'en- 
fuirent en  désordre.  La  nuit  sépara  les  combattans. 

9  Dès  ce  moment,  le  chef  des  Allemands  n'osa  pins  se 
mesurer  avec  nous  et  tourna  ses  efforts  contre  la  ville.  Dans 
cette  vue,  il  construisit  des  machines  et  des  engins  d'un 
ouvrage  étonnant;  l'aspect  seul  en  faisait  trembler.  La  plus 
redoutable  de  ces  machines  était  un  grand  édifice  de  bois 
appelé  debabé  (1) ,  lequel  pouvait  contenir  un  grand  nombre 
de  guerriers  ;  on  l'avait  revêtu  de  grandes  plaques  de  fer , 
et  il  marchait  sur  des  roues ,  recevant  le  mouvement  de  l'in- 
térieur :  cette  machine  était  munie  d'une  énorme  tête  de  fer, 

(0  iiW^- 

19.. 
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appelée  bélier  (1),  qui  faisait  des  ravages  terribles;  des 
hommes  places  dedans  faisaient  mouvoir  cette  tête  et  ren- 
versaient les  bâtisses  les  plus  solides.  Les  chrétiens  éle- 
vèrent encore  une  autre  machine  terminée  en  plate^forme, 
qui  recevait  aussi  le  mouvement  de  l'intérieur  :  sa  forme 
était  la  même  que  celle  de  la  première,  avec  cette  seule 
différence,  qu'au  lieu  d'une  tête  de  bélier,  elle  portait  une 
pièce  de  fer  en  forme  de  soc  de  charrue;  dans  la  première, 
la  tête  de  bélier  (S)  opérait  par  son  poids ,  tandis  que ,  dans 
la  seconde,  elle  agissait  par  son  poids  et  sa  forme  pointue: 
c'est  l'instrument  que  les  chrétiens  appellent  chat  (3).  Outre 
ces  deux  machines,  ils  construisirent  aussi  des  manteiets, 
des  échelles  et  un  grand  navire  surmonté  d'une  tour,  à 
laquelle  était  jointe  une  trompe  ou  une  main  qui  devait 
servir  de  pont-levis  pour  attaquer  de  nouveau  la  tour  des 
Mouches. 

n  Quand  ces  préparatifs  furent  terminés ,  les  chrétiens 
s'avancèrent  contre  la  ville  par  tous  les  câtés.  Dans  ce  dan- 
ger, la  garnison  s'enflamma  dune  nouvelle  ardeur.  Un  lundi, 
eut  lieu  un  assaut  terrible;  les  chrétiens  s'avancèrent  en 
telle  quantité,  que  Dieu  seul  en  eût  pu  décrire  le  nombre. 
On  les  laissa  d'abord  approcher  :  quand  ils  commencèrent  a 
porter  les  dents  de  leur  auidité  sur  les  murs  de  la  place ,  et 
que  leurs  machines  furent  presque  accostées  aux  remparts , 
un  grand  cri  s'éleva  parmi  la  garnison  ;  tous  crient  à*Ia-fois 
et  comme  un  seul  homme  ;  les  portes  s'ouvrent ,  les  guerriers 
se  précipitent  sur  l'ennemi;  ils  surprennent  les  chrétiens 
dans  les  fossés  et  en  font  un  horrible  carnage.  Dieu  avait 
frappé  les  chrétiens  de  terreur  ;  telle  fut  leur  frayeur,  qu'ik 
s'enfuirent  en  désordre  vers  leur  camp,  tant  ils  étaient 
épouvantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  tant  ils  furent  prompte- 
raent  rassasiés  du  trépas  et  des  blessures  dont  ils  venaient 
de  goûter.  Cependant  les  musulmans ,  embrasés  par  ce  snc- 


w. 


(t) 

(s)  Au  lieu  du  mot  bélier,  qu*on  lit  dans  le  manuscrit,  et  qui  est 
ia  leçon  véritable ,  on  lit  dans  i*imprimé  le  mot  ^  o  i  tour,  qui  en 
cet  endroit  n'aurait  pas  de  sens.  ^ 

(s)  En  effet,  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  auteurs  latins. 
Voyez  Gautier  Vinisauf ,  au  tome  I  de  fa  Bibliothèque  des  Croisades, 
p.  689. 
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ces ,  se  portent  contre  le  be'lier  et  y  mettent  le  feu.  En  un 
instant  |ia  flamme  s'élève  jusqu'aux  cienx.  Les  voix  éclatent 
pour  rendre  grâces  au  Seîçneur  ;  Fincendie  se  communique 
au  chat;  et  les  musulmans,  dans  leur  enthousiasme,  accourent 
avec  des  crocs  et  des  chaînes  ;  ib  entraînent  le  belîer  encore 
tout  en  feu  et  le  portent  en  triomphe  dans  ta  ville  (I).  Cet 
événement  abattit  le  courage  des  Francs;  leur  ardeur  s'étei- 
gnit, leurs  vues  se  troublèrent.  Cette  journée  fut  une  des 
plus  belles  de  Tislamisme. 

9  Deux  jours  après ,  les  Francs  éprouvèrent  un  nouvel 
échec.  La  garnison  détruisit  dans  une  sortie  le  navire  avec 
lequel  les  chrétiens  se  proposaient  d'attaquer  la  tour  des 
Mouches.  Tant  de  désastres  causèrent  une  douleur  mortelle 
aux  Allemands,  et  ils  n'èsèrent  plus  rien  entreprendre.  « 


suv. 

Nouvelle  attaque  de  Fannëe  chrétienne. 

Suite  de  tan  586  [automne  de  fan  ii90  de  J.  C,J.  Nous 
continuerons  de  laisser  parler  Boha-eddin  :  «  Malgré  ces 
échecs  continuels ,  dit-il ,  les  chrétiens  ne  laissaient  pas  de 
nous  menacer.  En  ce  moment,  Saladin  était  en  proie  à  de 
violens  accès  de  fièvre;  dans  cet  état ,  il  fit  retirer  ses  troupes 
jusqu'à  Schafaram ,  à  quelque  distance  d'Acre.  Schafaram 
est  le  nom  d'une  montagne  sur  laquelle  il  fit  dresser  son 
pavillon ,  et  autour  de  laquelle  ses  troupes  s'établirent.  Son 
intention  était  de  passer  Thiver  en  cet  endroit,  à  l'abri  des 
ploies  et  de  la  boue  qui  dans  cette  saison  rendent  la  plaine 
impraticable.  Sur  ces  enti^faites,  Zin*eddin ,  prince  d'Arbeles, 
au-delà  du  Tigre ,  étant  tombé  malade ,  demanda  son  congé 
et  ne  put  l'obtenir  ;  on  lui  permit  seulement  d'aller  s'établir 
momentanément  dans  le  voisinage,  à  Nazareth,  oii  il  mou- 
rut. A  cette  époque ,  l'armée  musulmane  était  ffrt  abattue ,  et 
les  émirs  commençaient  à  se  lassser  d'une  guerre  si  longue. 
Moezz-eddin  ,  prince  de  Géziré  sur  le  Tigre ,  demanda  aussi 


(i)  Boha-eddin  ajoute  qu'on  éteignit  le  feu  à  force  d'eau,  et  que 
la  tète  du  bélier  fut  enyojëe  à  Saladin.  «  Je  Tai  vue,  dit  Boha-eddin  ; 
»  je  Tai  maniée  de  mes  mains.  • 
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la  permbslon  de  se  retirer;  et  comme  on  la  lui  refusa,  il 

trofita  de  rinstant  où  Sidadin  e'tait  midade  pour  venir  lui 
aîser  la  main  en  signe  d'adieu  et  se  mettre  en  route  :  mais  à 
peine  arrive  à  Tibe'riade,  il  rencontra  Taki-eddin ,  neveu  du 
«ultan ,  qui  revenait  de  la  Mésopotamie ,  et  qui  Fobiigea  par 
ses  menaces  à  retourner.  Vers  le  même  temps ,  Emad-eddin  ^ 
prince  de  Singar  et  oncle  de  M oezz-eddin  y  ajant  aussi  de- 
mande la  permission  d'aller  passer  i'biver  dans  sa  princi- 
pauté', ne  put  l'obtenir  :  en  vain  representa-t-il  qu'il  n'avait 
pas  apporte  ses  équipages  d'hiver,  et  qu'un  séjour  au  camp 
dans  cette  saison  lui  serait  fort  incommode;  ses  sollicitations 
furent  vaines.  » 

De  son  côte,  poursuit  Boha-eddin,  Farmee  cbre'tienne 
souffrait  beaucoup  de  la  famine  et  des  maladies  epidémiques. 
Comme  on  e'tait  alors  en  automne  et  que  la  navigation  n'était 
point  praticable,  les  Francs  ne  recevaient  plus  de  secours 
d'Occident  ;  la  même  disette  se  faisait  sentir  à  Antioche ,  à 
Tripoli  et  dans  les  autres  villes  chre'tiennes.  A  Antioche ,  le 
sac  de  ble  se  vendait  quatre-vingt-seize  pièces  d'or;  et  cepen- 
dant, au  milieu  de  tant  de  souffrances ,  les  Francs  ne  faisaient 
Î[ue  redoubler  de  zèle  et  d'audace  :  bientôt  ils  nssolurent  de 
aire  un  nouvel  effort,  et  de  s'ouvrir,  s'il  était  possible,  un 
passage  à  travers  l'armée  musulmane  ;  leur  dessein  «était 
de  se  répandre  dans  la  campagne  et  de  renouveler  leurs 
provisions  ;  dans  cette  vue ,  ils  se  chargèrent  de  vivres  pour 
plusieurs  jours.  Cet  événement  est  ainsi  raconté  par  Ibn- 
alatir. 

«  Le  11  de  schoual  [t%  novembre],  l'armée  chrétienne 
sortit  de  ses  retranchemens  et  s'avança  vers  Sidadin  en  aussi 

Srand  nombre  que  les  sables  de  la  mer,  et  toute  étincelante 
u  feu  qui  l'animait  Le  sultan  était  alors  à  Karouba;  dès 
qu'il  s'aperçut  de  ce  mouvement,  il  fit  transporter  ses  ba- 
gages à  Keimoun ,  à  trois  parasanges  (quatre  lieues  et  demie) 
a  Acre  dans  l'intérieur  des  terres,  et  par  ses  ordres  son  armée 
s'avança  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Il  avait  alors  toutes  ses 
forces  auprès  de  lui  ;  les  troupes  qui  quelque  temps  aupara- 
vant avaient  été  détachées  vers  le  nord  de  la  Svrie ,  étaient 
de  retour.  En  ce  moment,  le  centre  de  Farmee  était  com- 
mandé par  Tes  deux  fils  du  sultan ,  Afdid  et  Daher  ;  son 
frère  Malek-adel  occupait  l'aile  droite  avec  les  troupes  d'E- 
gypte; pour  la  gauche,  elle  se  composait  des  soldats  d'Emad- 
eddin,  prince  de  Singar;  de  Taki-eddin ,  prince  de  Hamah  ; 
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de  jtfoezz-eddin  y  prince  de  Gezirë,  et  de  plusieurs  autres. 
Malheureusement  ce  jour-là  Saladin  fut  attaqué  de  la  colique, 
à  laquelle  il  e'tait  sujet  :  on  fut  obligé  de  lui  dresser  une  tente 
sur  une  coQine,  aoù  il  pouvait  dominer  le  champ  de  ba- 
taille ;  c'est  de  là  qu'il  dirigea  le  combat.  Les  Francs ,  dans 
leur  marche ,  côtoyèrent  la  rive  orientale  du  fleuve  qui  tra- 
verse la  plaine,  et  s'avancèrent  jusqu'à  sa  source  (l)  :  là  ils 
eurent  une  rude  attaque  à  soutenir  ;  on  fit  pleuvoir  sur  eux 
une  gréle  de  flèches  qui  dérobaient  presque  la  vue  du  soleil. 
Les  Francs  y  abattus,  n'osèrent  avancer  davantage,  et  retour* 
nèrent  sur  leurs  pas,  en  suivant  la  rive  occidentale.  Les 
archers  musulmans  essayèrent  de  les  engager  à  une  action 
réglée  et  décisive;  car  les  musulmans  étaient  impatiens  de 
faire  pencher  la  victoire  ou  d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  mais  les 
chrétiens  continuèrent  leur  retraite  et  rentrèrent  dans  leurs 
lignes.  Ils  marchaient  serrés  les  uns  contre  les  autres;  et 
quand  un  des  leurs  était  blessé,  ils  l'emportaient  avec  eux , 
ou, s'il  était  tué,  ils  l'enterraient  dans  la  plaine,  afin  de  cacher 
leurs  pertes.  Ah  !  si  Saladin  n'avait  été  ce  jour-là  attaqué  de 
la  colique ,  nul  doute  que  cette  affaire  eut  été  décisive  ;  mais 
quand  Dieu  veut  une  chose,  il  faut  qu'elle  arrive  (9).  n 

Boha-eddin ,  témoin  oculaire ,  rapporte  que  cette  expédi- 
tion dura  cinq  jours;  elle  commença  un  lundi  et  finit  le 
jeudi  suivant  «  La  cavalerie  chrétienne,  dit-il,  était  placée 
.  au  milieu  de  l'armée ,  et  l'infanterie  à  l'entour,  semblable  à 
un  mur.  Tout  le  temps  que  dara  cette  expédition ,  l'air  ne 
cessa  de  retentir  du  bruit  des  trompettes  et  des  clairons, 
ainsi  que  des  cris  de  nos  soldats,  qui  louaient  Dieu  et  s'exci- 
taient les  uns  les  autres.  Pour  le  sultan ,  il  était  sur  un  lieu 
élevé  d'où  il  pouvait  tout  voir  ;  j'étais  moi-même  avec  lui. 
L'étendard  des  chrétiens  était  placé  sur  un  char  traîné  par 
des  mulets,  et  les  Francs  se  serraient  autour  de  lui  pour  le 
défendre  ;  il  était  aussi  élevé  qu'un  de  nos  minarets  :  l'étoffe 


(l)  Le  compilatenr  des  Deux  Jardins  observe  en  effet  qu'il  y  avait 
dans  la  campagne  d'Acre  une  source  abondante  formant  une  espèce 
de  lac ,  d'où  sortait  un  petit  fleuve  qui  se  rendait  à  la  mer.  O'Anviile 
croit  que  ce  iac  est  celui  que  Pline  appelle  Palus  cendepia, 

(s)  Gautier  Vinisanf  et  les  auteurs  chrétiens  n'ont  presque  point 
parié  de  cette  affaire ,  à  cause  de  son  peu  de  résultat.  Voyez  au  tom.  I^^ 
de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  680. 
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du  drapeau  était  blanche, avec  une  broderie  rouge  en  forme 
de  croix  (l).  Ce  qui  en  cette  occasion  affligea  le  plus  Sala- 
dîn ,  ce  fut  de  ne  pouvoir  prendre  part  au  combat ,  et  de  ne 
pas  exterminer  l'ennemi.  Je  Fai  vu ,  continue  Boha-eddin , 

i>Ieurer  de  douleur  ;  fe  l'ai  tu  commander  à  ses  fils  l'un  après 
'autre  de  marcher  à  l'ennemi.  Quelqu'un  lui  ayant  à  cette 
époqiie  fait  observer  que  tant  de  massacres  et  de  maladies 
avaient  rendu  les  environs  d'Acre  malsains,  et  qu'il  ferait 
mieux  de  fuir  un  fléau  également  funeste  aux  deux  armées, 
il  répondit  par  ce  vers  : 

«  Que  je  meure  avec  Malek  !  oui ,  faites-moi  mourir  avec 
9  Malek  !  « 

9  C'est-à-dire  :  «  Eh  !  que  m'importe  de  mourir,  pourvu  que 
•  les  ennemis  de  Dieu  périssent  avec  moi!  0  Cette  réponse 
fit  une  grande  impression  sur  l'esprit  des  soldats  (9).  9 


5  LV. 

Sdadin  renouvelle  la  garnison  de  Saint-Jean-d*Acre.  —  Etat 
déplorable  de  Farmëe  chrétienne. 

Suite  de  ramée  S 86  {hiper  de  l'an  1190  et  1191  de  J.  C). 
Tant  que  la  saison  fut  moins  rigoureuse  et  que  la  plaine 
fut  tenable ,  on  ne  cessa  de  s'attaquer  et  de  se  tendre  its 
pièges.  C'est  ainsi  qu'une  nuit  Saladin  fit  dresser  une  embus- 
cade sur  une  colline  aux  environs  d'Acre.  Le  lendemaifi 
matin ,  quelques  musulmans  étant  ailés  provoquer  les  chré- 
tiens, tous  ceux  qui  eurent  Pimprudence  de  s'avancer  furent 


(1)  II  8*agit  ici  du  carroccio ,  dont  H  est  tant  question  dans  les 
auteurs  du  moyen  âge.  Muratori  a  consacré  à  ce  sujet  une  de  %tA 
dissertations  sur  les  antiquités  d*Itidie.  Voyez  au  reste  Gautier  Vini- 
sauf,  au  tom.  I^  de  ia  Bibliothèque  des  Croisades,  p.  694. 

(3)  Le  vers  que  cite  ici  Boha-eddin  fait  allusion  à  un  certain 
Malek  qui  figura  dans  les  guerres  civiles  survenues  après  la  mort  de 
Mahomet  entre  son  gendre  Ali  et  les  compétiteurs  de  ce  dernier. 
Dans  un  des  combats  livrés  en  cette  occasion ,  un  musulman  du  parti 
d'Ali  ayant  saisi  Malek  dans  ses  bras,  criait  à  ses  gens  :  «  Tuez,  tuez 
•  Malek ,  dussiez-vous  me  tuer  avec  lui  !  •  Ibn-khalecan  a  donné  à 
cet  égard  de  longs  détails  dans  ses  Vies  des  hommes  illustres,  à 
farticle  Saladin. 
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tués  OU  faits  prisonniers.  Au  nombre  de  ces  derniers ,  se 
trouva  ie  cbet  des  troupes  que  ie  roi  de  France  avait  en- 
voyées devant  lui ,  ainsi  que  son  trésorier.  Au  rapport  de 
Boha-eddin ,  Sidadin  se  fit  amener  les  prisonniers  et  les  com- 
bla de  politesses.  J'étais  présent,  ajoute  l'auteur.  Comme  il 
faisait  nroid ,  le  prince  fit  donner  une  pelisse  fourrée»  aux 
officiers  et  des  habits  aux  autres  ;  il  leur  fit  même  porter  à 
manger,  et  par  ses  ordres  on  leur  éleva  une  tente  a  côté  de 
la  sienne;  plusieurs  fois  il  invita  les  chefs  à  sa  table.  Ensuite, 
quand  les  prisonniers  partirent  pour  Damas,  où  l'on  avait 
coutume  de  les  envoyer ,  on  leur  permit  de  faire  venir  du 
camp  chrétien  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Mais  enfin  l'hiver  fit  sentir  toutes  ses  rigueurs  ;  les  pluies 
devinrent  continuelles ,  la  boue  eouvrit  les  campagnes ,  et 
les  deux  nations  prirent  du  repos.  Alors  le  sultan  n'insista 
plus  pour  retenir  ses  troupes  sous  les  drapeaux  :  la  plupart  des 
soldats  se  retirèrent  dans  leurs  provinces,  à  la  charge  de 
revenir  au  printemps;  il  ne  resta  auprès  de  Saladin  qu'un 
petit  nombre  d'émirs  et  sa  garde  particulière.  Dans  ces  cir- 
constances ,  comme  la  mer  n'était  plus  praticable  et  que  les 
▼aisseaux  chrétiens  qui  bloquaient  le  port  s'étaient  retirés, 
les  uns  à  Tjr,  les  autres  dans  les  ports  d'Occident  (1), 
Saladin  résolut  de  profiter  du  moment  pour  renouveler  la 
garnison  d'Acre.  Depuis  long-temps  les  soldats  qui  gardaient 
cette  ville  se  plaignaient  de  leurs  souffrances,  et  Saladin 
craignait  de  les  mécontenter.  Son  frère  Malek-adel  fut  chargé 
de  cette  opération.  Par  ses  ordres,  Malek-adel  vint  se  placer 
an  pied  de  la  montagne  de  Caifa  (le  mont  Carmel  ) ,  sur  les 
bords  de  la  mer;  des  bateaux  allaient  et  venaient,  portant 
des  troupes  fraîches  dans  la  ville  et  ramenant  les  anciennes. 
Malheureusement ,  dit  Ibn-alatir,  «  cette  mesure  devint  très- 
funeste  :  pour  soixante  émirs  qui  sortirent ,  il  n'en  entra  pas 
vingt,  et  encore  ceux  qui  entrèrent  étaient  bien  petits  en 
comparaison  des  premiers.  La  vérité  est  qu'en  général  ceux 
qui  furent  charges  de  l'opération  ^  montrèrent  une  extrême    . 

(l)  Ibn-alatlr  se  sert  de  rezpression  dans  les  îles ,  jAj^  j  »  ^ 
rimitatioD  des  anciens  écrivains  de  la  Bible ,  qoi  désignent  ainsi  la 
Grèce  et  les  pays  maritimes  d*Earope.  Ici  il  doit  être  question  des 
ports  de  Sicile  et  de  ceux  dlt^ie,  Pise,  Gènes ,  Venise ,  &c.  Le  mot 
fie  chez  les  Arabes  se  dit  aussi  des  presqu'îles;  témoin  l'Arabie,  qu'ils 
appellent  l'ile  des  Arabes. 
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négligence  ;  et  cette  ne'gligence  fut  d'autant  plus  singulière , 
qu  en  ce  moment  même  on  voyait  toute  la  nation  chre'tienne 
soulevée  contre  nous.  Les  soldats  qui  entrèrent  étaient  mal 
équipes  et  hors  d'e'tat  de  se  battre ,  soit  que  l'intention  de 
ceux  qui  les  envoyèrent  fut  telle,  soit  que  la  chose  eût  tourne 
autrement  qu'ils  ne  voulaient  :  il  re'sulta  de  là  qu'une  foule 
de  musulmans  qui  firent  partie  de  la  nouvelle  garnison  ne 
prirent  aucune  part  aux  travaux  du  siège.  A  ce  premier  in- 
«  convenient  se  joignit  l'indolence  accoutumée  du  sultan  et 
son  aveugle  confiance  dans  ses  lieutenans.  Tel  était  l'etat 
des  choses  vers  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  les  vaisseaux  chré- 
tiens revinrent  occuper  la  rade.  Des-lors  il  ne  fut  plus 
Cessible  d'entrer  en  communication  avec  la  ville  :  avait-on 
esoin  de  transmettre  une  nouvelle ,  il  fallait  qu'un  homme 
i>ortât  la  lettre  à  la  nage  à  travers  mille  dangers ,  ou  qu'on 
a  mit  sous  l'aile  de  quelque  pigeon.  Cependant,  lorsqu'il  fut 
question  de  faire  le  renouvellement ,  on  ne  manqua  pas  de 
conseiller  au  sultan  de  n'en  rien  faire,  de  laisser  l'ancienne 
garnison  telle  qti'elle  se  trouvait,  vu  qu'elle  était  parfaitement 
aguerrie ,  accoutumée  aux  fatigues  du  siège ,  et  qu'elle  se 
resignerait  facilement  a  son.  sort;  qu'il  suflisait  de  la  pourvoir 
abondamment  d'argent,  de  vivres  et  de  provisions^  mai» il 
n'en  tint  aucun  compte;  il  s'imagina  que  les  troupes  qui 
avaient  jusque-là  défendu  la  ville ,  e'taient  dégoûtées  du  ser- 
vice, qu'elles  se  battaient  mollement;  et  c'était  tout  le  con- 
traire. » 

Emad-eddin  fait  monter  le  nombre  des  guerriers  qui 
composaient  l'ancienne  garnison,  à  vin(^  nulle  hommes, 
chefs,  marins ,  marchands,  artisans,  &c.  II  prétend  que  ceux 
qui  les  remplacèrent  n'entendaient  rien  aux  travaux  d'un 
siège.  «  Ce  qui,  ajoute  le  même  auteur,  fut  encore  plus  fu- 
neste, c'est  qu'on  laissa  ces  nouveaux  venus  amener  avec 
^  eux ,  pour  de  l'argent ,  des  hommes  qui  devaient  faire  leur 
(}  service.  Ainsi  ceux  qui  entraient  se  montraient  aussi  fati- 
^  gués  que  ceux  qui  sortaient.  Il  ne  resta  des  anciens  émirs 
que  Caracousch ,  qui  conserva  le  gouvernement  de  la  ville 
jusqu'à   la  fin  du   siège.  Le   commandant  Hossam-eddin 
Aboulhaigia  fut  remplacé  par  l'émir  Saif-eddîn  Ali,  fils  de 
Maschtoub ,  d'origine  curde.  n 

Pour  le  moment,  Saladin  paraissait  assez  tranquille  sur 
Tissue  du  siège.  Le  compilateur  des  Deux  Jardins  cite  une 
lettre  du  sultan  au  cadi  Fadel,  qui  était  alors  en  Egypte, 
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occupe  à  lever  de  nouvelles  troupes,  à  équiper  une  flotte  et  à 
préparer  un  convoi  pour  la  garnison  d'Acre,  dans  laquelle 
u  disait  ;  «  Je  ne  crains  plus  qu'une  chose ,  c'est  que  Dieu 
9  ne  nous  punisse  à  cause  de  nos  péchés.  «  A  quoi  Fadd 
repondit  :  «  Vous  craignez ,  seigneur,  que  Dieu  ne  nous  pu- 
9  nisse  à  cause  de  nos  péchés  :  mais  nos  péchés  étaient  com- 
«  mis  avant  que  nous  eussions  pris  les  armes  pour  le  service 
n  de  Dieu;  maintenant  ils  sont  eSacés;  nous  en  avons  reçu 
9  le  pardon.  La  langue  de  nos  épées  roufies  du  sang  des 
9  infidèles  a  du  être  assez  éloquente  pour  Tes  faire  oublier  ; 
9  les  coups  que  nous  avons  portés  à  l'ennemi  auront  suffi 
9  pour  nous  faire  ouvrir  les  portes  du  paradis.  Dieu  ne  peut 
9  manquer  de  nous  soutenir.  Heureux  les  pieds  qui  marchent 
n  dans  votre  voie  !  heureux  les  visages  couverts  de  la  pous- 
*  sière  qui  voie  sous  vos  pas  !  heureux  ceux  qui  meurent 
9  devant  vous  pour  la  cause  de  Dieu  !  9 

A  propos  de  cette  tranquillité  du  sultan ,  Ibn«alatir  re« 
marque  avec  raison  que  l'armée  musuhnane  ne  manquait  de 
rien;  elle  recevait  ses  vivres  d'Egjpte.  En  l'absence  de  la 
flotte  d'Egypte,  on  en  faisait  venir  d'Ascalon,  de  Bérjte, 
de  Sidon  et  des  autres  villes  maritimes  de  Phénicie  et  de 
Pde^tine  ;  sans  ces  secours ,  Saladin  eut  eu  à  souffrir  autant 
que  les  chrétiens. 

C'est  l'armée  chrétienne  qui  était  dans  un  état  déplorable; 
rien  n'approche  de  ce  qu'elle  eut  tout  l'hiver  à  supporter. 
On  lit  dans  Emad-eddin  que ,  dans  le  camp  des  chrétiens,  la 
mesure  de  blé  s»  vendit  jusqu'à  cent  pièces  d'or  :  la  disette , 
jointe  aux  pluies  continuelles  et  aux  maladies  épidéiniques 
qui  en  furent  la  suite,  sur-tout  au  milieu  d'une  multitude 
renfermée  sur  un  espace  si  resserré,  firent  périr  un  grand 
nombre  de  personnes.  Dans  cet  état ,  plusieurs  se  réfugièrent 
dans  le  camp  du  sultan ,  où  la  faim  les  porta  à  embrasser  la 
foi  musulmane.  Mais,  ajoute  £mad-«ddin,  la  plupart,  dès 
qu'ils  furent  remis ,  retournèrent  auprès  de  leurs  frères  ;  le 
plus  petit  nombre  seulement  persévéra  et  s'enrôla  sous  nos 
drapeaux. 

Si  l'on  en  croit  Boha«ddin ,  la  mortalité  était  devenue  si 

Srande  chez  les  chrétiens,  qu'il  en  mourait  chaque  jour  cent, 
eux  cents  et  même  davantage.  «  Le  fils  de  l'empereur  des 
Allemands,  continue  Boha-eddin,  tomba  aussi  midade  et 
mourut,  à  la  grande  douleur  des  chrétiens.  Nous  apprîmes 
cet  événement  par  les  feux  innombrables  qu'ils  allumèrent. 


300  BIBLIOTHÎaUE 

Il  n'jr  avaft  pas  de  tente  où  l'on  n*eut  allume  deux  ou  trois 
feux ,  ce  qui  faÎBait  paraître  le  camp  tout  en  flammes.  Hais 
autant  les  chrétiens  s'affligeaient,  autant  nous  nous  re'jouîs- 
sîons.  9 

Boha-eddin  rapporte  à  la  même  e'poque  un  trait  qu'il  dit 
l'avoir  beaucoup  touche',  u  Un  jour,  dit-il,  on  amena  au 
sultan ,  en  ma  pre'sence ,  quarante-cinq  prisonniers  chrétiens 
enleve's  du  câte  de  Béryte.  Dans  le  nombre  se  trouvait  un 
vieillard  décrépit  qui  avait  perdu  toutes  ses  dents  et  qui 
pouvait  à  peine  se  remuer  :  le  sultan ,  étonné ,  lui  6t  demander 
par  son  interprète  d'où  il  venait  et  ce  qu'il  voulait;  le  vieillard 
répondit  :  a  II  j  a  d'ici  à  mon  pajs  plusieurs  mois  de  marche  ; 
9  quant  au  motif  qui  m'amène ,  c'est  le  désir  de  faire  le  pèle- 
n  rinage  du  Saint-Sépulcre.  «  A  ces  mots,  Saladin  eut  pitië 
de  cet  homme  et  le  fit  reconduire  a  cheval  au  camp  des  chré- 
tiens. Boha-eddin  raconte  ensuite  un  trait  d'un  autre  genre 
3ui  montre  quel  était  son  fanatisme,  et  l'esprit  d'exaltation  qui 
ominait  alors  chez  les  musulmans  ;  nous  citerons  ses  propres 
paroles  :  cr  Le  même  jour,  dit-il,  les  plus  jeunes  des  enfans 
du  sultan,  encore  en  bas  âge,  ayant  eu  occasion  de  voir  un 
de  ces  prisonniers ,  il  leur  prit  envie  de  lui  couper  la  tête  ; 
ils  me  chargèrent  d'aller  en  demander  la  permission  à  leur 
père ,  ce  que  je  fis  ;  mais  le  sultan  s'j  opposa  ;  et  comme  je 
lui  en  demandai  la  raison ,  il  répondit  :  a  Je  ne  veux  pas  qu'ils 
n  s'habituent  si  jeunes  à  répandre  le  sang  ;  à  l'âge  où  ils  sont, 
n  ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  d'être  musulman  ou  infidèle , 
n  et  ils  s'accoutumeraient  à  se  jouer  de  la  vie  d'autrui.  n 

Il  parait  que  Boha-eddin  ne  sentait  pas  cela;  du  moins 
rien  n  Indique  dans  ses  paroles  qu'il  désapprouvât  l'horrible 
proposition  qu'on  l'avait  chargé  de  faire.  Boha-eddin  parle 
ensuite  de  l'arrivée  de  la  flotte  égyptienne.  Les  chrétiens 
profitèrent  de  ce  moment  pour  monter  à  l'assaut  et  furent 
repoussés.  Puis  l'auteur  arabe  dit  quelques  mots  de  ces  chré- 
tiens apostats  à  qui  la  faim  avait  fait  renier  leur  religion ,  et 
3 ni  offrirent  à  Saladin  de  se  mettre  en  mer  de  société  avec 
es  musulmans,  et  de  courir  sur  les  navires  chrétiens.  Le 
sultan  le  leur  permit;  il  leur  fournit  même  les  barques  (l)  et 


(l)  Boha-eddin  écrit  ce  ™ot^,^J^  au  pioriel,     -m^Ijj;  c'est 

notre  mot  barque,  lequel  a  passé  en  arabe ,  ainsi  que  tant  d'autres 
termes  de  marine. 
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les  vaisseaux  qui  leur  e'taient  nécessaires.  Ces  transfuges  se 
mirent  donc  en  mer ,  et  apportèrent  au  sultan  le  butin  qu'ils 
avaient  fait.  J'étais  moi-même  présent,  ajoute  Boha-eddin; 
le  prince  leur  abandonna  tout ,  sans  rien  prendre  pour  lui. 
Cet  événement  causa  une  grande  joie  aux  musulmans ,  qui 
e'taient  bien  aises  que  Dieu  se  servit  des  propres  mains  des 
chre'tiens  pour  les  détruire.  Quelque  temps  aprèé ,  poursuit 
Boha-eddin ,  ces  mêmes  transfuges  firent  une  descente  dans 
l'île  de  Cypre ,  et ,  envahissant  un  vill&ge  un  jour  de  fête , 
pendant  que  tout  le  monde  était  à  l'église,  ils  cernèrent 
Peglise  et  firent  tous  les  habitans  prisonniers,  j  compris  le 
prêtre  qui  était  a  l'autel  ;  ensuite  ils  emmenèrent  leurs 
prisonniers  à  Laodice'e,  où  ils  les  vendirent,  et  se  parta- 
gèrent l'argent.  « 

Emad-eddin  parle,  à  la  même  époque,  d'un  combat  entre 
un  navire  chrétien  et  un  vaisseau  musulman.  Le  vaisseau 
musulman ,  se  voyant  à  la  veille  de  succomber,  demanda  à  se 
rendre;  en  conséquence,  le  capitaine  chrétien  se  présenta: 
aussitât  le  musulman  lui  passa  les  deux  mains  autour  du  cou, 
et  l'entraîna  avec  lui  dans  la  mer,  où  ils  périrent  l'un  et 
l'autre.  Au  milieu  de  ces  horribles  détails,  on  est  heureux 
d'avoir  de  temps  en  temps  quelque  trait  d'humanité  à  rap- 
porter; en  voici  un  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  Saladili , 
et  que  nous  tirons  de  Boha-eddin  :  u  Les  Arabes  dont  il  a 
déjà  été  parlé,  avaient  enlevé  pendant  la  nuit ,  dans  le  camp 
des  chrétiens,  un  enfant  de  trois  mois  des  bras  de  sa  mère, 
et  étaient  venus  le  vendre  au  marché  du  camp  musulman. 
Le  matin,  quand  la  mère  se  réveilla,  et  qu'elle  ne  vit  plus 
son  enfant  auprès  d'elle,  elle  courut  toute  éplorée  en  de-' 
mander  des  nouvelles  ;  comme  on  ne  pouvait  lui  en  donner, 
elle  pensa  que  c'étaient  les  Arabes  qui  le  lui  avaient  enlevé , 
et  se  décida  sur-le-champ  à  aller  le  redemander  à  Saladin.  Le 
prince  était  alors  à  cheval,  dit  Boha-eddin,  et  moi-même 
j'étais  à  ses  côtés.  Cette  mère  arriva  toute  en  pleurs  et  se 
roulant  le  visage  contre  terre.  A  ce  spectacle,  le  sultan  ne 
put  retenir  ses  larmes  et  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait  :  dès 
qu'il  en  fut  informé,  il  envoya  chercher  son  enfant  au  mar- 
ché ;  comme  il  avait  été  vendu ,  il  le  fit  racheter  de  son  argent 
et  rendit  l'enfant  à  sa  mère.  Alors  cette  femme ,  émue  jus- 
qu'aux larmes ,  prit  l'enfant  dans  ses  bras  et  le  pressa  tendre- 
ment contre  son  cœur.  Nous  aussi ,  nous  étions  attendris , 
et  nous  ne  pûmes  retenir  nos  larmes.  La  mère  fut  ensuite 
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reconduite  arec  son  (ils  an  camp  des  chrétiens.  Or,  remar> 
queZy  ajoute  l'auteur  arabe ,  cette  générosité  du  sultan  envers 
des  gens  qui  étaient  ses  ennemis.  Ofa  !  combien  est  admirable 
cette  bienfaisance  universelle,  qui  ne  faisait  d'exception  pour 
personne  !  O  mon  Dieu ,  c*est  toi  qui  fis  co  prince  si  bon  ; 
sois  donc  bop  envers  lui ,  6  toi  qui  es  le  bon  et  le  geneVeux 
par  excellence.  En  vérité ,  quand  on  songe  à  la  confiance  de 
cette  femme  dans  le  sultan ,  et  à  la  manière  dont  le  sultan 
justifia  cette  confiance ,  on  est  tenté  d'appliquer  au  prince  ce 
vers  :  a  Qu'elle  est  belle  la  beauté  à  qui  ses  rivales  mêmes 
9  rendent  hommage!  Qu'elle  est  belle  alors  qu'il  n'y  a  per- 
«  sonne  qui  ne  se  montre  sensible  à  ses  charmes  !  9 


S  LVL 

Suite  de  la  troisième  croisade.  «— Arriyée  de  Philippe- Angaste,  roi 
de  France,  et  de  Richard,  roi  dTÀDgleterre ,  devant  Saiot-Jean- 
dTAcre. 

An  587  [printemps' de  tannée  41 9f  de  J.  C],  Nous  don- 
nerons encore  ici  le  récit  de  Boha-eddin  :  u  Enfin  la  saison 
devint  favorable  ;  la  mer  fut  praticable,  et  de  part  «t  d'antre 
les  guerriers  se  mirent  en  mouvement.  Sidadin  vit  successive- 
ment arriver  ses  troupes  de  leurs  quartiers  d'hiver.  Les  chré- 
tiens reçurent  aussi  de  grands  secours,  entre  autres  le  roi 
de  France ,  dont  ils  nous  menaçaient  depuis  long-teoips  ;  il 
arriva  un  samedi,  93  de  rébi  premier  [90  avril].  C'était 
un  roi  grand  en  dignité,  très*considéré,  et  des'premters  des 
princes  francs;  en  arrivant  il  prit  le  commandement  de  l'ar^ 
mée.  Il  n'amena  dans  cette  expédition  que  six  gros  vaisseaux 
chargés  d'hommes  et  de  vivres.  Il  avait  avec  lui  un  grand 
faucon  blanc,  d'un  aspect  terrible ,  et  rare  dans  son  espèce; 
je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  beau.  Le  roi  aimait  beaucoup  ce 
Faucon  et  lui  faisait  des  caresses;  mais  un  jour  cet  oiseau 
«'étant  envolé  de  sa  main,  s'enfuit  dans  la  ville,  d'où  on 
Fenvoja  au  sultan  :  en  vain  le  roi  ofirit  mille  pièces  d'or  pour 
le  racheter;  sa  demande  fut  refusée.  Cet  événement  nous 
causa  beaucoup^de  joie  et  nous  parut  de  bon  augure.  Peu  de 
temps  après ,  1  armée  chrétienne  reçut  le  comte  de  Flandre, 
appelé   Philippe,  un   des  plus  pubsans  seigneurs  d'Occi- 
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dent  (1).  Dès-lors  les  attaques  recommeneèrent  avec  foreur. 
Le  mardi  9  de  gtoumadi  premier,  pendant  qae  le  sultan  était 
encore  à  Karouba  et  à  Schafaram ,  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
les  chrétiens  s'avancèrent  contre  la  ville.  Saladîn  accourut 
avec  toutes  ses  forces  pour  faire  diversion  ;  ensuite  il  ren- 
voya ses  troupes  dans  leurs  quartiers  :  pour  lui ,  il  s'arrêta 
dans  la  plaine,  sous  une  tente,  où  il  fit  le  soir  sa  prière  et 
ou  il  se  reposa.  J'étais  en  ce  moment  auprès  de  lui.  Tout-à- 
coup  on  vient  lui  dire  que  l'ennemi  était  retourne  à  l'assaut  : 
alors  il  fait  revenir  son  armée  et  lui  fait  passer  la  nuit  sous 
les  armes  ;  il  resta  lui-même  avec  elle  et  ne  la  quitta  point  de 
toute  la  nuit.  Cependant  l'attaque  ne  discontinuait  pas;  Sa- 
ladin  se  décida  à  faire  camper  de  nouveau  son  armée  sur 'la 
colline  d'Aïadia,  en  face  de  la  ville.  Le  lendemain  il  harcela 
les  chrétens,  marchant  lui-même  à  la  tête  de  ses  braves. 
Quand  l'ennemi  vit  une  telle  ardeur,  il  craignit  d'être  forcé 
dans  ses  retranchemens  et  cessa  ses  attaques  contre  la  ville.  » 
»  Cependant  la  garnison  était  dans  un  état  pitoyable;  l'en* 
nemi  ne  lui  laissait  pas  de  repos ,  et  visait  sur^tout  à  combler 
les  fossés  :  dans  cette  vue,  il  j  jetait  tout  ce  qui  lui  tombait  ^^ 
sous  la  main ,  sans  excepter  les  cadavres  et  les  charognes  (S)  ;  | 
on  assure  même  qu'il  y  jetait  ses  malades  avant  qu'ils  eussent  ' 
expiré.  La  sarnison ,  pour  faire  face  à  tant  d'attaques  diverses, 
était  obligée  de  se  partager  en  plusieurs  corps  :  les  uns  des- 
cendaient dans  les  fossés,  où  ils  dépeçaient  avec  un  couteau 
les  cadavres  ;  d'autres  enlevaient  avec  des  crocs  ces  membres 
déchirés ,  et  les  remettaient  à  une  troisième  division ,  qui 
allait  les  jeter  dans  la  mer;  une  autre  partie  était  occupée  du 
service  des  machines,  une  autre  de  fa  garde  des  remparts. 
La  vérité  est  que  la  garnlison  eut  à  supporter  tous  les  genres 
de  fatigues.  Les  chefs  ne  cessaient  de  nous  écrire  pour  se 
plaindre  de  leurs  maux,  qui  étaient  tels  qu'il  n'en  existe 
peut-être  pas  d'autre  exemple ,  et  qui  semblent  d'abord  au- 
dessus  des  forces  humaines  ;  cependant  ils  se  résignaient  à 
leur  sort,  persuadés  que  Dieu  est  propice  aux  patiens.  La 


(l)  L*aateiir  arabe  remarque  que  ce  comte  ,  nomme  Philippe , 
était  dëjà  venu  une  fois  en  Palestine  en  573 ,  i*année  où  Saladm  fnt 
battn  à  Ramla. 

(s)  Gantier  Vinisanf  dit  quelque  chose  d*anaIogne.  Voyex  au 
tome  I*'  de  la  Bibiiothique  des  Croisades,  page  679. 


304  BIBUOTH^CIDB 

guerre  ne  discontinuait  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Leg  eiiretiens  at* 
taquaient  la  ville  et  le  sultan  attaquait  les  chreûens;  autant 
les  chre'tiens  mettaient  d'ardeur  à*  tourmenter  la  garnison , 
autant  il  en  mettait  à  les  tourmenter  etix-mémes.  II  montra 
en  cette  occasion  une  constance  extraordinaire.  Un  jour  un 
de'pute  s'etant  présente  au  nom  des  Francs  pour  entrer  en 
pourparler,  il  lui  fit  repondre  que  les  Francs  eussent  à  dire 
ce  qu'ils  voulaient;  que  pour  lui  il  n'avait  besoin  de  rien. 
Tel  e'tait  l'état  des  choses  quand  le  roi  d'Angleterre  arriva. 
»  Ce  roL  était  d'une  force  terrible ,  d'une  valeur  éprouvée , 
d'un  caractère  indomptable  ;  déjà  il  s'était  fait  une  grande 
réputation  par  ses  guerres  passées  :  il  était  inférieur  pour  la 
dignité  et  la  puissance  au  roi  de  France  ;  mais  il  étût  plus 
riche  que  lui  (l),  plus  brave,  et  d'une  plus  grande  expé- 
rience dans  la  guerre  (S).  Sa  flotte  se  composait  de  vîngt- 


(l)  Ceci  fait  aHnsion  aaz  grandes  richeueB  que  Riebard  apporta 
avec  lux ,  et  qui  Ini  permirent  plus  tard  de  prendre  à  sa  solde  presque 
tonte  Tarmëe  chrétienne. 

(s)  Les  auteurs  arabes  sont  unanimes  sur  la  bravoure  de  Richard. 
L*historien  des  patriarches  d* Alexandrie  en  fait  le  portrait  suiraDt  : 
«  II  ëtaii  brave ,  expérimente'  dans  la  guerre ,  ne  craignant  pas  la 
mort,  à  tel  point  qu*eàt-il  été  seul  contre  des  millions  «Thommes,  il 
n'aurait  pas  refusé  de  combattre.  De  tous  les  rois  d'Occident  qui 
prirent  part  à  cette  guerre ,  ii  fiit  sans  contredit  le  pins  terrible  ; 
quand  ii  attaquait ,  on  ne  pouvait  résister,  v  Ce  qn*il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  qu'au  milieu  de  tant  de  gloire,  Richaitl  n'est  jamais  appelé 
chex  les  auteurs  arabes  par  son  propre  nom  ;  ils  ne  rappellent  jamais 
que  It  roi  d'Angleterre,  ^UCVf  csLU ,  et^^xJjCli^  I  dLL» .  ou  encore , 
V Anglais,  jUsCiVf*  On  ne  peut  cependant  supposer  que  le  nom  'de 
Richard  fàt  resté  tout-à-fait  inconnu  aux  auteurs  arabes.  D'un  côté 
ses  exploits ,  de  Fautre  TaTantage  d'avoir  eu  pour  contemporains  des 
auteurs  que  nous  citons  ici,  tels  que  Boha-cddin,  Emad-eddin , 
rendent  cette  supposition  inadmissible.  D'ailleurs,  ce  que  raconte 
Joinville ,  qu'encore  de  son  temps,  quand  les  Arabes  Toulaient  donner 
ridée  d'un  chevid  ombrageux,  ils  disaient  que  le  chewai  avait  vu 
l'ombre  du  roi  Richard,  prouve  que  ce  nom  était  familier  en  Orient. 
Nous  croyons  avoir  retrouvé  ce  nom  dans  Boha-eddin,  on  il  était 
défiguré;  c'est  à  la  page  s 3  du  texte  imprimé.  A  s'en  tenir  au  texte 
manuscrit  et  imprimé,  l'auteur,  au  lieu  d'appeler  comme  à  son  ordinaire 
Richard  le  roi  d'Angleterre  ou  l'Anglais,  le  désignerait  par  le  frère 
du  roi  des  Francs.  Or  Richard  n'avait  pas  amené  de  frère  en  Orient; 
et  il  est  impossible  de  mettre  une  telle  crrenr ,  on  plutôt  une  telle 


DB8  CBOIflULDBS.  305 

cinq  gros  navires  remplis  de  guerriers  et  de  manitions.  II 
s'empara  en  chemin  de  Ille  de  Cypre  (l).  II  arriva  devant 
Acre  un  samedi  13  de  gioumadi  premier  [8  de  juin]. 

9  Ce  nouveau  renfort  inspira  une  grande  joie  à  l'ennemi. 
Les  Francs  se  livrèrent  en  cette  occasion  à  de  bruyantes  re- 
jouissances y  et  la  nuit  ils  allumèrent  de  grands  feux.  Ces  feux 
étaient  faits  pour  nous  effrayer |^ar  ils  montraient  par  leur 
grand  nombre  celui  de  nos  ennemis.  Depuis  Iong*temps  les 
chre'tiens  attendaient  le  roi  d'Angleterre  ;  nous  savions  par 
les  transfuges  qu'ils  suspendaient  leurs  projets  d'attaque  jfus- 
qu'à  son  arrivée,  tant  ils  estimaient  son  habileté  et  SQn  cou- 
rage. Le  fait  est  que  sa  présence  fit  une  vive  sensation  chez 
les  musulmans;  aès-Iors  ils  commencèrent  à  être  remplis  de 
frayeur  et  de  crainte.  Cependant  le  sultan  reçut  encore  ce 
coup  avec  résignation  ;  il  se  soumit  avec  religion  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  d'ailleurs  celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu , 
qu'a-t-il  à  redouter?  Dieu  ne  lui  suffit-il  pas!  et  ne  peut-il 
pas  se  passer  de  tout  le  reste? 

«rLa  flotte  anglaise  rencontra  sur  son  passage  un  gros  na- 
vire musulman  chargé  de  vivres  et  de  prorvisions ,  et  se  ren- 
dant de  Béryte  au  port  d'Acre  :  ce  vaisseau ,  quoique  cerné 
de  toute  part ,  fit  une  longue  résistance  et  parvint  même  à 
brûler  un  navire  chrétien  (9);  mais  enfin,  ne  pouvant  lutter 
plus  long-temps  ni  se  sauver  à  force  de  voiler,  vu  que  le 


contradiction ,  sur  le  compte  de  Boha-eddin.  Nous  pensons  qn'an  lien 
dn  mot  '^i  on  frère,  quon  lit  dans-  Foriginal,  il  faut  lire^^^âi^  on 
Richard,  ce  qui  fait  Richard  roi  des  Francs;  et  alors  tout  s'explique 
parfaitement.  L'anteur  de  V Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie 
m.  aussi  essayé  de  donner  un  nom  à  Richard  ;  mais  ce  nom  est  mécon- 
naissabie. 

(i)  On  lit  dans  la  compilation  des  Deux  Jardins,  quà  rapproche 
du  danger,  celui  qui  régnait  sur  file  de  Cypre  implora  Fappui  de 
Saiadin ,  lequel  fit  tout  ce  qu  il  put  pour  fomenter  les  troubles  de  file 
et  y  retenir  Richard.  Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c*est  que  Fauteur  arabe 
paraît  ensuite  confondre  le  prince  grec  qui  régnait  alors  sur  f  iie  de 
Cypre  avec  Gui  de  Lusignan ,  ancien  roi  de  Jérusalem ,  à  qui  Ri- 
chard donna  plus  tard  i'iie  en  souveraineté. 

(s)  Gantier  Vinisauf  est  entré  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 
Voyez  au  tome  I*'  de  la  BibUothèque  des  Croisades,  page  086  et 
soiv.  Le  récit  de  fauteur  anglais  est  d'autant  plus  intéressant ,  qa*il 
montre  les  grands  progrès  des  musulmans  dans  Fart  de  la  marine* 

90 
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vent  était  tombe,  le  commandant  ^  nomme' Yacoab  ou  Jacques, 
homme  brave  et  bon  gaerrier,  fit  ouvrir  le  vaisseau  à  grands 
coups  de  hache ,  et  tout  fut  englouti  ;  il  ne  se  sauva  de  l'équi- 
page qu'un  seul  homme,  que  les  chrétiens  envoyèrent  à  la 
garnison  d'Acre ,  pour  {'instruire  de  ce  désastre.  Cette  nou- 
velle nous  causa  à  tous  une^rande  tristesse  :  pour  le  sultan , 
il  reçut  cette  épreuve  aveAa  patience  ordinaire,  et  se  ré- 
signa à  la  volonté  de  Dieu ,  persuadé  que  Dieu  ne  laisse  pas 
sans  récompense  ceux  qui  lui  sont  fidèles. 

n  Heureusement,  le  jour  même, Dieu  nous  envoya  un  sujet 
de  consolation.  L'armée  chrétienne  avait  construit  une  ma- 
chine à  quatre  étages,  dont  le  premier  était  en  bois,  le  se- 
cond en  plomb,  le  troisième  en  fer  et  Je  quatrième  en  airain; 
cette  machine  dominait  par  sa  hauteur  les  remparts  d'Acre  : 
déjà  elle  était  à  une  distance  d'environ  cinq  coudées  des 
murs  y  du  moins  à  en  juger  à  la  simple  vue.  La  garnison  était 
dans  l'abattement;  tous  pensaient  à  se  rendre,  lorsque  Dieu 

f>ermit  que  cette  machine  pnt  feu.  A  ce  spectacle  nous  nous 
ivrames  à  la  joie ,  et  nous  rendîmes  a  Dieu  de  vives  actions 
de  grâces  (1  ).  n 


S  Lvn. 

Etat  pitoyable  de  Sain t-Jean-d' Acre. 

Suite  de  Vannée  587  [119i  deJ.  C.J.  Boha-eddin  poursuit 
en  ces  termes:  «  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient 
pas.  A  mesure  que  la  garnison  se  voyait  attaquée,  elle  frap- 
pait du  tambour,  et  les  nôtres  y  répondaient  :  c'était  le  signal 


(i)  Richard  avait  amené  avec  lui  sa  sœar  Jeanne ,  veuve  dn  roi  de 
Sicile ,  ainsi  qu'on  le  dira  ci-dessons.  Boha-eddin  rapporte  à  ce  aufet 
un  fait  qui  paraîtra  fort  extraordinaire;  il  dit  que  deux  des  Sicifieuf 
qui  étaient  au  serrice  de  la  princesse  et  qui  professaient  le  chriatia- 
inisme,  eurent  à  peine  mis  pied  à  terre ,  qu'ils  paasèrent  au  camp  de 
^Saliidin  et  se  firent  musulmans.  L'auteur  ajoute  que  ces  deux  hommes 
.furent  très- bien  reçus,  et  que  le  sultan  leur  donna  des  terres  consi- 
dérables. Cétaient  donc  des  personnes  d'un  certain  rang.  Quelle  peut 
être  la  raison  qui  les  porta  à  cette  apostasie  ?  Ce  ne  pouvait  éCre  la 
misère ,  ainsi  qu'on  Fa  vu  de  quelques  malheureux  que  la  faim  poussa 
à  renier  leur  religion. 
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de  l'assaut  ;  Famiee  montait  aussitât  à  cheyal  et  faisait  diver- 
sion. Le  19  de  gioumadi  premier  [milieu  de  juin],  elle  força 
les  retranchemens  des  chrétiens ,  ce  qui  procura  quelque 
repos  à  la  yille.  II  se  livra  alors  un  comoat  terrible  qui  dura 

I'usqu'à  midi,  et  les  deux  armées  ne  se  retirèrent  que  de 
assitude.  En  ce  moment,  le  soleil  était  ardent  et  la  chdeur 
si  forte ,  que  plusieurs  en  eurent  le  vertige. 

9  Le  i3 ,  nous  entendîmes  de  nouveau  le  bruit  du  tam- 
bour ;  les  soldats  prirent  les  armes  et  se  précipitèrent  sur  le 
camp  des  chrétiens  :  aussitôt  les  Francs  revinrent  deTendre 
leur  camp,  en  poussant  de  grands  cris,  et  surprirent  quel- 
ques musulmans  dans  leurs  tentes.  Ce  fut  en  cette  occasion 
Îue  périt  un  homme  d'une  grande  naissance ,  qui  e'tait  venu 
u  fond  du  Mazandèran ,  près  des  bords  de  la  Mer  Caspienne, 
pour  avoir  part  aux  mérites  de  la  guerre  sacrée  :  if  arriva 
au  moment  même  qu'on  se  battait;  et  demandant  sur-le- 
champ  à  Saladin  la  permission  de  courir  à  l'action ,  il  souffrit 
glorieusement  le  martyre.  Cependant  l'ennemi,  furieux  qu'on* 
eut  âse  forcer  son  camp,  sent  son  ardeur  s'allumer;  il  sort 
avec  impétuosité,  cavalerie  et  infanterie,  et  s'avance  contre 
nous  comme  un  seul  homme.  Heureusement  les  musul- 
mans tinrent  bon.  Cette  journée  fut, épouvantable;  les  mu- 
sulmans firent  preuve  d'une  constance  inouie  (l).  Elnfin 
l'ennemi,  étonne  de  tant  de  bravoure,  arrête  par  une  résis- 
tance dont  Fidee  seule  fait  frémir,  envoya  demander  à  trai- 
ter. II  vint,  de  sa  part,  un  députe  qui  fut  mené  à  Malek- 
adel  ;  il  était  charge  d'une  lettre  du  roi  d'Andeterre ,  par  la- 
quelle ce  roi  sollicitait  une  entrevue  avec  le  sultan  :  mais 
Saladih  fit  repondre  qùê  les  rois  ne  s'abouchaient  pas  si  lé- 
gèrement; qu  il  fallait  d'abord  se  mettre  d'accord;  qu'il  serait 
inde'cent,  après  avoir  eu  une  entrevue  et  avoir  bu  et  mangé 
ensemble,  de  rompre  de  nouveau  et  de  recommencer  la 


(l)  Émad-eddin ,  aatre  ëcrivain  qui  était  alors  auprès  de  Saladin , 
rapporte,  au  sufet  de  ce  combat,  que  les  chrëtiens,  prévoyant  qne 
leur  camp  serait  attaqué ,  avaient  laissé  des  tronpe»  pour  le  défendre , 
ce  qui  fat  cause  que  les  musulmans  »  qui  ne  s'attendaient  pas  à  une 
telle  résistance ,  essuyèrent  de  grandes  perles.  «  lis  furent  presque 
défaits,  afoute-l-ii;  on  se  perça,  on  se  frappa;  les  blessures  et  les 
douleurs  se  multiplièrent.  Deux  des  nôtres  objtinrent  le  maryre,  et 
lange  Redouan  les  mena  an  paradis.  Au  contraire,  les  infidèlei^  qnî 
périrent  furent  jetés  par  l'ange  Malek  au  feu  étemel.  • 

SO.. 
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gaerre.  «  S'il  ▼eut  avoir  une  entrevue  avec  moi,  aioata-l-il, 
9  il  fant,  avant  tout,  que  la  paix  soit  faite.  Rien  n  empêche , 
•  en  attendant,  qu*an  interprète  ne  nous  serve  de  médiateor 
»  et  transmette  les  paroles  Ton  de  Pantre.  Une  fois  d'accord , 
ff  il  nous  sera,  s'il  plaît  à  Dieu ,  trè»fiMï3e  de  nous  aboucher 
9  ensemble.  »  Les  purs  suivans,  la  guerre  continua  (l).  A 
tout  instant  nous  recevions  des  lettres  de  la  garnison ,  qui  se 
plaignait  des  travaux  et  des  horribles  fatigues  qu'elle  avait  à 
supporter  depuis  Farrivée  du  roi  d'Angleterre.  Sur  ces  entre- 
faites, ce  roi  tomba  malade  et  pensa  mourir.  Vers  le  même 
temps ,  le  roi  de  France  fut  blesse  ;  cet  accident  procura  quel- 
que rdache  à  la  viDe.  * 

Une  autre  cause  qui  favorisa  les  musulmans,  ce  furent 
les  divisions  qui  s'élevèrent  dans  Farmee  chrétienne,  fl  j 
avait  alors  deux  prétendans  au  royaume  de  Jérusalem  :  Fun 
était  le  roi  Gui,  £ût  prisonnier  a  la  bataîfle  de  Tibériade; 
Fautre,  le  marquis  de  Tjr.  L*  femme  du  roi  Gui,  laqucfle 
était  fille  aînée  d'Amanry,  ancien  roi  de  Jérusalem ,  et  était 
censée  réunir  en  sa  personne  Fautorité  royale,  étant  moite, 
la  querdle^s'aiçrit  davantage.  Cet  événement  est  ainsi  ra- 
conté par  EmaoUddin  :  «  Il  était  d'usage,  chez  les  Francs  de 
la  Palestine,  qu'à  la  mort  du  roi  le  trâne  passât  à  son  fik, 
ou  à  défaut  d'enfant  maie,  à  ses  fiOes,  par  ordre  de  primo- 
géniture  :  or,  à  la  mort  du  dernier  roi ,  le  trâoe  s'étaat  trouvé 
vacant,  Fautorité  avait  passée  la  femme  de  Gui,  fiBe  amée 
du  roi  Amaury;  c'est  en  qualité  de  mari  de  la  princesse 
que  Gui  avait  été  reconnu  roi.  L*  reine  étant  morte  sans 
enfans,  le  trâne  devait  appartenir  à  sa  sœur  cadette,  épouse 
du  fils  de  Honfiroi;  mais  sur  ces  entrefaites,  le  marquis,  qui 
convoitait  le  trAne,  enleva  la  femn^e  du  fib  de  Honfroy,  sous 

E rétexte  qu'un  tel  mari  n'était  pas  digne  du  trâne,  et  Fépousa 
li-méme.  Cette  union  fut  consacrée  par  les  prêtres,  bien 
que  la  princesse  (ut  idors  enceinte  :  des-lors  le  marquis  fut 


(i)  Bobareddin  parie  en  cette  occuioa  dTiiii  on  deux  p 
mosolmaafl  qui  forent  tnés  et  brAIés ,  et  de  qadqnes  prisonnicn 
chrétiens  qui  éprooTèrent  le  même  sort.  Cest  le  senl  endroit  •«  flaeit 
parie  d*vne  action  temMable  ;  tout  porte  à  croire  qn'on  voalaft  pai^ 
prévenir  les  maladies  épidémiqoea ,  soite  natoreDe  des  cbaiean  alara 
czcesiiTefl;  et  Marin  a  en  tort,  ce  noos  aemUe ,  de  voir  dans  ce 
isolé  nn  raffinement  de  cmante'.  Voyei  ga  Kte  deSmlmdm,  tome 
page  t70. 
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reconna  roi  de  la  Palestine.  Le  roi  d'Angleterre  seul  fit  des 
difficultés.  Le  fils  de  Honfroi  et  le  roi  Gui  le  mirent  dans 
leurs  intérêts  ;  et  alors  le  marquis ,  effrayé ,  s'enfuit  à  Tyr.  En 
vain  les  chrétiens,  qui  faisaient  beaucoup  de  cas  des  talèns 
du  marquis^  lui  écrivirent  pour  l'engager  a  revenir;  il  s'y 
refusa.  » 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  était  touiours  malade  : 
Doha-eddin  remarque  que  cette  mdadie  au  roi  fut  une 
grande  faveur  de  Dieu;  car  la  brèche  était  alors  considé- 
rable et  la  ville  à  toute  extrémité.  L*armée  et  la  garnison 
étaient  dans  l'abattement;  tous  les  fours  les  chrétiens  imagî* 
naîent  quelque  nouveau  genre  d'attaque^  tous  les  jours  ils 
essayaient  de  quelque  nouveau  piège:  aussi  Saladin  etait-il  en 
proie  à  une  grande  inquiétude.  Dans  ce  danger,  il  se  hâta 
d'écrire  de  tous  cAtés  pour  solliciter  du  secours.  Depuis 
quelque  temps  il  n'avait  plus  écrit  au  calife  de  Aagdad,  soit 
qu'il  eut  reconnu  l'inutilité  de  ses  démarches  précédentes , 
soit  qu'il  se  crut  désormais  hors  de  danger;  il  rompit  alors 
le  silence,  et  adressa  au  calife  la  lettre  suivante ,  laquelle  nous 
a  été  conservée  par  le  compilateur  des  Deux  Jardins  : 

«  Votre  serviteur  a  toujours  le  même  respect  pour  vous  ; 
n  mais  il  se  lasse  et  s'ennuie  d'avoir  à  tout  instant  a  vous 
«  écrire  sur  nos  ennemis ,  dont  la  puissance  s'accroît  sans 
«cesse,  et  dont  la  méchanceté  n'a  plus  de  bornes.  Non! 
n  jamais  les  hommes  nVivaient  vu  ni  entendu  un  tel  ennemi 
«qui  assiège  et  est  assiégé,  qui  resserre  et  est  resserré , 
n  qui ,  à  l'abri  de  ses  retranchemens ,  ferme  l'accès  à  ceux 
n  qai  voudraient  s'approcher,  et  fait -manquer  l'occasion  à 
n  ceux  qui  la  cherchent.  En  ce  moment,  les  Francs  ne  sont 
n  guère  au-dessOus  de  cinq  mille  cavaliers  et  de  cent  mille 
n  fantassins  ;  le  carnage  et  la  captivité  les  ont  anéantis  ;  la 
9  guerre  les  a  dévorés,  la  victoire  les  a  délaissés  :  mais  la  mer 
9  est  pour  eux  ;  la  mer  s'est  déclarée  pour  les  enfans  du  fea(l). 
«  De  vouloir  définir  le  nombre  des  peuples  qui  composent 
»  l'armée  chrétienne  et  des  langues  barbares  qu'ils  parlent, 
n  cela  serait  impossible  ;  l'imagination  même  ne  saurait  se  le 


(i)  Ceci  s'adresse  aux  chr^^tiens ,  qui,  dans  ropinion  de  Saladin , 
étaient  nécessairement  prédestinés  an  feu  de  l'enfer ,  et  pour  lesquels 
cependant  la  mer  se  montrait  seconrable ,  malgré  Tancien  proverbe 
qni  dit  que  le  feu  et  Veau  ne  vont  point  ensemble. 
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•  représenter  ;  od  dirait  que  c'est  pour  eux  que  Motenabbi 
9  H  fait  ce  vers: 

«  Là  sont  rassembles  tous  les  peuples  avec  leurs  langues 
n  diverses  ;  aux  interprètes  seuls  est  donne  de  converser  avec 
n  eux.  n 

«  Cest  au  point  que,  lorsque  nous  faisons  un  prisonnier, 
j>  ou  qu'un  d'entre  eux  passe  de  notre  câte,  nous  manquons 
n  d'interprètes  pour  les  entendre  ;  souvent  l'interprète  à  qui 
n  on  s'adresse  renvoie  a  un  autre ,  celui-ci  à  un  troisième,  et 
9  ainsi  de  suite.  La  ve'rite  est  que  nos  troupes  sont  lassées  et 
n  dégoûtées  :  elles  ont  vainement  tenu  bon  jusqu'à  Fepuise- 
n  ment  des  forces  ;  elles  sont  demeurées  fermes  jusqu'à  l'af- 
n  faiblissement  des  organes.  Malheureusement  les  guerriers 
n  qu'on  nous  envoie,  venant  de  fort  loin ,  arrivent,  le  dos 
9  brise,  en  moins  grand  nombre  qu'ils  ne  sont  partis,  et  la 
9  poitrine  oppressée  par  ennui  de  cette  guerre;  ea arrivant, 
9  ils  voudraient  partir,  et  ik  ne  parlent  que  de  leur  retour. 
9  Tant  de  faiblesse  inspire  une  nouvelle  audace  à  nos  détes^ 
9  tables  ennemis  :  ces  ennemis  de  Dieu  imaginent  tous  les 
9  jours  quelque  nouvelle  malice.  TantAt  ik  nous  attaquent 
9  avec  des  tours ,  tantôt  avec  des  pierres  ;  un  jour  c'est  avec 
9  les  debabes  (1) ,  un  autre  avec  les  be'liers  (S);  quelquefois  ils 
9  sapent  les  murs  ;  d'autres  fois  ils  s'avancent  sous  des  chemins 
9  couverts,  ou  bien  ils  essaient  de  combler  nos  fosse's,  ou 
9  bien  encore  ils  escaladent  les  remparts.  Quelquefois  ils 
9  montent  à  Fassaut,  soit  de  jour,  soit  de  nuit;  d'autres  fois  ils 
9  attaquent  par  mer ,  montes  sur  leurs  vaisseaux.  Enfin  voilà 
9  qu'à  présent,  non  contens  d'avoir  élevé  dans  leur  camp  un 
9  mur  de  terre ,  ils  se  sont  mis  en  tête  de  construire  des  coU 
9  Unes  rondes ,  en  forme  de  tours ,  qu'ils  ont  étayées  de  bois 
9  et  de  pierres;  et  lorsque  cet  ouvrage  a  été  conduit  à  sa 
«  perfection ,  ils  ont  creusé  la  terre  par  derrière ,  et  l'ont  jetée 
9  en  avant,  l'amoncelant  peu  à  peu,  et  s'avançant  vers  la 
9  ville  les  uns  à  la  suite  des  autres ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent 
9  maintenant  à  une  demi-portée  de  trait.  Jusqu'ici ,  le  feu  et 
9  les  pierres  avaient  prise  sur  leurs  tours  et  leurs  jmlissades  de 
9  bois;  mais  à  présent,  comment  entamer  avec  les  pierres  ou 
9  consumer  avec  le  feu  ces  collines  de  terre  qui  sont  à-la-fois 


(i)  Voyes  ci-devant,  p.  991. 
(s)  Voyez  ihxd,  p.  899. 
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«  un  rempart  pour  les  hommes  et  un  abri  pour  les  machines,  v 
Les  lettres  de  Saladin  ne  produisirent  pas  de  grands  effets, 
et  les  musulmans  ne  se  montrèrent  pas  tort  zélés  à  le  seoon* 
der.  A  cet  égard ,  le  trait  qui  lui  fut  le  plus  sensible,  lui  vint 
de  son  neveu  Taki-eddin ,  le  même  dont  il  a  souvent  été  ques- 
tion dans  les  guerres  précédentes.  On  lit  dans  Emad-eddin 
que  ce  prince ,  ayant  reçu  en  fief  quelques  villes  de  Méso-  ^ 
potamie,  essaya  aagrandir  ses  domaines  aux  dépens  de  ses 
voisins  ;  ce  qui  obligea  les  princes  de  la  contrée  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes ,  et  ce  qui  fut  cause  qu'ils  n'envoyèrent  pas  cette 
année  au  sultan  autant  de  troupes  que  par  le  passé.  Sa- 
ladin fut  très-indigné  de  cet  excès  d  ambition  ;  il  lui  parut 
étrange  que,  tandis  que  les  chrétiens  se  montraient  si  achar- 
nés contre  l'islamisme ,  son  neveu  songeât  a  ses  intérêts  par- 
ticuliers. Aussi,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  cette  conduite, 
il  la  traita  i^auvre  du  diable. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  au  camp  un  nouveau  dé- 
puté chrétien^  demandant  à  parler  à  Saladin.  Boha-eddin 
rapporte  que  Malek-adel  et  Afdal ,  fils  du  sultan ,  eurent  une 
entrevue  avec  le  député  :  a  N'a  pas  qui  veut,  lui  dirent-ils,  la 
9  faculté  d'approcher  du  sultfin  ;  il  faut  avant  tout  solliciter 
9  son  agrément.  9  Cependant  Sdadin  y  consentant,  on  lui 
présenta  le  député,  qui  lui  donna  le  salut  du  roi  d'Angleterre 
et  dit  :  «  Mon  maître  désire  avoir  une  entrevue  avec  vous  :  si 
9  vous  voulez  lui  accorder  un  sauf-conduit,  il  viendra  vous 
9  trouver  et  vous  instruire  lui-même  de  ses  volontés;  à  moins 
9  que  vous  n'aimiez  mieux  choisir  dans  la  plaine  un  lieu  situé 
9  entre  les  deux  ai^mées,  où  vous  puissiez  traiter  ensemble 
«  de  vos  intérêts.  9  Lo  sultan  répondit  :  «  Si  nous  avons  une 
9  conférence,  il  ne  comprendra  pas  mon  langage,  ni  moi  le 
f  sien  ;  autant  vaut  recourir  à  l'intermédiaire  d'un  ambassa- 
9  deur.  9  Cependant  le  député  insistant ,  il  fut  convenu  que 
l'entrevue  aurait  lieu  entre  le  roi  et  Malek-adel;  mais  les 
jours  suivans  le  député  ne  parut  plus.  Le  bruit  courut  <j^ue  le 
roi  d'Angleterre  avait  été  dissuadé  par  les  princes  chrétiens 
d'aller  au  rendez-vous ,  sous  prétexte  qu'il  se  compromettrait; 
on  ajoutait  même  que  le  roi  de  France ,  qui  avait  de  l'auto- 
rité sur  le  prince ,  lui  en  avait  fait  défense  expresse.  Ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après  que  le  député  du  roi  d'Angle- 
terre revint  pour  démentir  ces  bruits;  il  avait  ordre  de  dé- 
clarer que  le  roi  se  conduisait  par  ses  volontés  et  non  d'après 
celle  des  autres,  a  Je  gouverne,  disait  le  roi ,  et  ne  suis  pas 
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0  gouverne.  Si  fai  manqae  au  rendez-yous,  c'est  i  cause  de 
»  ma  maladie,  n  Ensuite  ie  députe ,  qui  au  fond  venait  pour 
demander  différentes  choses  dont  son  maître  avait  besoin 
dans  sa  maladie ,  poursuivit  ainsi  :  «  C'est  la  coutume  entre 
ff  nos  rois  de  se  faire  des  presens,  même  en  temps  de  guerre  : 
9  mon  maître  est  en  état  d'en  faire  qui  soient  dignes  du  sni- 
«tan;  me  permettez-vous  de  les  apporter!  vous  seront^k 
»  agréables,  venant  par  l'entremise  d'un  députe?  «  A  quoi 
Mfuek-adel  repondit  :  «  Le  présent  sera  bien  reçu ,  pourvu 
t9  qu'il  nous  soit  permis  d'en  offrir  d'autres  en  retour,  n  Le 
députe  reprit  :  «  Nous  avons  amené'  ici  des  faucons  et  d'autres 
n  oiseaux  de  proie  qui  ont  beaucoup  souffert  dans  le  voyage, 
«  et  qui  se  meurent  de  besoin  ;  vous  piaira-t>il  de  nous  donner 
n  des  poules  et  des  poulets  pour  les  nourrir?  dès  qu'ils  seront 
19  rétablis ,  nous  en  ferons  hommage  au  sultan.  «  <— >  «  Dites 
«  plutât,  re'partit  Mdek-adel,  que  votre  maître  est  malade , 
»  et  qu'il  a  besoin  de  poulets  pour  se  remettre.  Au  reste , 
0  qu'à  cela  ne  tienne;  il  en  aura  tant  qu'il  voudra  :  parlons 
»  aautre  chose,  ti  Mais  l'entretien  n'alla  pas  plus  loin  (1). 
Quelques  jours  après,  le  roi  d'Angleterre  renvoya  au  suhan 
un  prisonnier  musulman ,  et  Saladin  remit  au  député  une 
robe  d'honneur.  Ensuite  le  roi  envoya  ^lemander  des  fruits 
et  de  la  neige,  qui  lui  furent  accordés.  ; 

Bohareddin  rapporte  que  le  but  de  ces  fréquentes  ambas- 
sades de  la  part  du  roi,  était  sur-tout  de  connaître  l'état  et  les 
dispositions  des  troupes  musulmanes,  et  que  le  sultan  n'en 
était  pas  fâché,  afin  de  savoir  aussi  ce  que  pensaient  les 
chrétiens.  Pendant  ce  temps,  poursuit  Boha-eddin,  «  les 
machines  de  l'ennemi  ne  cessaient  pas  de  battre  la  ville  : 
bientât  la  garnison  ne  suffit  plus  a  la  défense  des  remparts; 
quelquefois  les  soldats  passaient  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  de  suite  sans  dormir  et  sans  prendre  de  repos;  les 
chrétiens,  au  contraire,  se  relevaient  les  uns  les  autres.  Le 
7  de  gioumadi  second  [l  juillet],  ils  tentèrent  un  assaut  gé-r 
néral  ;  dans  cette  vue,  ils  se  partagèrent  en  plusieurs  corps , 
et  s'ébranlèrent,  cavalerie  et  infanterie.  Aussitôt  le  sultan  fit 


(l)  Si  Ton  en  croit  Boha-eddin,  ie  député,  aprèg  avoir  fait  sa 
commiBsion ,  dit  à  Malek-adel  :  «  Et  tou  ,  que  demandez-vons  ?  •  A 
quoi  Malek-adei  répondit  :  «  Rien  ;  c*ef  t  tous  qui  venez  ici  ponr 
■  demander  ;  c'est  à  vont  de  dire  ce  qne  vons  vonlea.  *    '' 
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prendre  ies  armes  à  ses  troupes ,  et  se  porta  contre  le  camp 
ennemi  pour  faire  diversion.  Ce  joar-Ià  il  j  eut  un  engage- 
ment terrible  :  le  sultan  ^courait  à  cheval  d'un  rang  à  PautrC) 
semblable  à  une  lionne  qui  a  perdu  ses  petits,  en  criant, 
O  mustthnans ,  mu$ulmans  !  et  ajant  les  jeux  mouilles  de 
larmes.  Toutes  les  fois  que  ses  regards  venaient  à  tomber  sur 
la  ville,  il  se  représentait  les  maux  qui  accablaient  la  garnison  ; 
il  pensait  aux  souffrances  des  soldats  :  à  cette  idée,  son  ardeur 
s'allumait ,  et  il  renouvelait  le  combat  II  passa  toute  cette 
journée  sans  manger,  et  ne  prit  qu'une  potion  qu'avait  or- 
donnée le  médecin.  Pour  moi ,  remarque  Boha-ecfdin ,  je  ne 
pus  résister  à  tant  de  fatigues,  et  je  quittai  le  sultan  pour 
m'enfermer  dans  ma  tente,  sur  la  colline  d'Aîadia,  d'où  je 
pouvais  tout  voir.  Le  combat  ne  cessa  qu'à  la  nuit,  n 


J  Lvra. 

Entrée  des  chrëdena  dana  Sunt-Jean-d*Acre. 

Suite  dé  r année  587  [1191  de  /.  C],  Cest  toujours  Boha- 
eddin  qui  parle,  u  Sur  ces  entrefaites ,  nous  reçûmes  de  la 
garnison  une  lettre  ainsi  conçue  :  u  Nous  sommes  dans  le 
»  dernier  état  de  faiblesse  ;  nous  ne  pouvons  tenir  plus  long- 
m  temps;  demain  8  de  gionmadi  second  [9  juillet],  si  vous 
m  ne  venez  à  notre  secours,  nous  négooierons  pour  nos  vies; 
n  nous  abandonnerons  la  ville;  nous  tacherons  de  sauver 
9  nos  létes.  n 

»  Cette  nouvelle ,  poursuit  Boha-eddin ,  était  la  plus  fâ- 
cheuse possible;  nous  en  fumes  tous  accablés.  II  j  avait 
alors  dans  Acre  l'élite  des  guerriers  de  la  Palestine,  de 
la  Syrie,  de  i'Egjpte  et  de  tous  les  pajs  musulmans ;< on 
y  remarquait  les  plus  braves  émirs  de  l'armée  et  les  plus 
illustres  héros  de  l'islamisme.  A  la  lecture  de  cette  lettre ,  le 
sultan  ressentit  une  affliction  qu'il  n'avait  jamais  éprouvée; 
on  craignit  ro^me  pour  sa  vie  ;  et  cependant  il  ne  cessait  de 
louer  Dieu  et  de  tout  prendre  en  patience.  Dans  ce  danger , 
il  se  décida,  pour  procurer  du  repos  à  la  ville,  à  attaquer  le 
camp  ennemi.  Au  point  du  jour,  il  fit  battre  le  tambour; 
toute  l'armée  prit  ies  armes ,  cavalerie  et  infanterie,  et  l'as* 
saut  commença  :  mais  le  sultan  fut  mal  secondé.  Une  partie 
de  l'infanterie  chrétienne  sVtait  placée  derrière  ses  rctran- 
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chemens,  ferme  comme  un  mur,  et  il  ne  futfaniaîs  possible 
de  Fentamer.  J'ai  ouï  dire  à  l'un  de  ceux  qui  parvinrent 
jusqu'au  camp  ennemi ,  qu'il  vit  un  chrétien  lequel  du  haut 
des  retranchemenS)  et  ayant  a  ses  cÂtes  des  hommes  qui  lui 
fournissaient  des  traits  et  des  pierres,  repoussait  les  assaH- 
lans  :  sa  constance  était  extraordinaire  ;  déjà  il  était  atteint 
de  plus  de  cinquante  traits  ou  coups  de  pierre ,  sans  que 
rien  put  lui  faire  lâcher  pied  ;  nous  n'en  fumes  damés  que 
par  un  pot  de  naphte  qui  le  brula  entièrement.  Un  autre  m'a 
assuré  avoir  vu  une  femme  qui  se  battait  comme  les  hommes. 
Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit. 

«  Pendant  cette  attaque,  il  s'en  livrait  une  autre  du  cAté 
de  la  ville.  Déjà  les  chrétiens  étaient  parvenus  jusque  sur 
l'avant*mur,  et  ils  allaient  forcer  la  dernière  barrière,  lors- 
qu'ils perdirent  six  de  leurs  braves  les  plus  illustres.  Cet 
accident  ralentit  leur  courage ,  et  Saif-eddin  Maschtoub , 
commandant  de  la  ville,  en  profita  pour  négocier;  il  se  pré- 
}.  senta  au  roi  de  France  et  lui  dit  :  a  Vous  savez  que  la  plupart 
'  ff  des  villes  de  ce  pays  que  noils  occupons ,  nous  les  avons 
f9  prises  sur  vous  ;  nous  les  pressions  de  toutes  nos  forces  ; 
»  mab  du  moment  que  les  habitans  demandaient  la  vie,  nous 
9  la  leur  accordions,  et  nous  les -laissions  aller  en  liberté  : 
»  accordez-nous  à  votre  tour  les.  mêmes  conditions ,  et  nous 
9  abandonnerons  Acre.  «  Le  roi  répondit  :  a  Ceux  dont  vous 
tf  me  parlez,  aussi  bien  que  vous,  vous  êtes  mes  esclaves  et 
19  mes  serviteurs  ;  coniinencez  par  vous  rendre ,  et  je  verrai 
»  ce  que  j'ai  à  faire.  0  A  ces  mots ,  Maschtoub  ne  put  retenir 
son  indignation  a  Nous  ne  rendrons  pas  la  ville,  s'écria^tril $ 
0  vous  n'entrerez  pas  que  nous  ne  soyons  tous  tués  ;  et  au- 
9  cun  de  nous  ne  périra  qu'il  n'ait  tué  cinquante  des  vitres.  » 
En  disant  ces  mots ,  il  se  retira.  9 

Mais  quand  il  fut  de  retour  dans  la  ville ,  la  frayeur  s'em- 
;  para  des  esprits;  plusieurs  s'enfuirent  la  nuit  dans  une 
barque.  Ibn-alatir  dit  que  les  uns  périrent  dans  la  traversée 
et  s'en  allèrent  à  la  demeure  étemelk  ;  les  autres  arrivèrent 
sains  et  saufs  auprès  du  sultan.  Saladin  fut  très^irrité  de  cette 
désertion;  si  l'on  en  croit Emad^eddin ,  il  ôta,  dans  sa  colère, 
à  ces  lâches  émirs ,  les  ten*es  et  les  bénéfices  militaires  qu'il 
leur  avait  donnés  ,  et  par  cette  sévérité  il  en  engagea  quel- 

aues-uns  à  retourner  à  leur  poste.  Mais  déjà  l'effet  était  pro- 
ttit;  les  habitans  se  trouvaient  au  dernier  de^ré  de  i'al>at* 
tement  y  et  la  même  crainte  se  communiqua  à  rarmée.  Aussi 
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le  lendemain ,  quand  le  sultan  ramena  ses  troupes  au  combat , 
elles  refusèrent  d'en  venir  aux  mains ,  prétendant  que  c'était 
inutilement  compromettre  l'honneur  de  l'islamisme.  Cepen- 
dant le  roi  d'Angleterre  9  ajant  envoyé  trois  hommes  pour 
demander  de  la  neige  et  des  fruits,  obtint  ce  qu'il  désirait. 

Tout-à-coup  y  dans  ia  nuit  du  samedi  11  du  mois,  les 
Francs ,  au  rapport  de  Boha-eddhi ,  entendirent  un  grand 
bruit  qui  leur  fit  croire  qu'une  nouvelle  armée  venait  d'entrer  \ 
dans  la  ville  ;  là-dessus  ils  prirent  les  armes ,  comme  pour  ^i 
marcher  an  combat  :  le  même  bruit  fut  entendu  de  Farmée 
musulmane ,  et  les  soldats  s'e'branlèrent  aussi.  C'était  une 
fausse  alerte  ;  et  ce  bruit  extraordinaire  avait  été  occasionné 
par  l'arrivée  subite  de  quelques  cavaliers  habillés  de  vert 
dans  la  ville.  Un  chrétien  s'avançant  sous  les  remparts,  cria  à 
un  soldat  de  la  garnison  qui  étai^  en  sentindie  :  «  Par  ta  foî, 
m  dis-moi  combien  il  en  est  entré.  Je  les  ai  vus  ^  ils  étaient  à 
n  cheval  et  habilla  de  vert;  ils  n'étaient  guère  au-dessous  de 
n  mille  (l).  0  .  ^ 

u  Le  lendemain ,  poursuit  Bohareddin ,  nous  reçûmes  une 
nouvelle  lettre  de  la  garnison ,  ainsi  conçue  :  u  Nous  avons 
»  tous  juré  de  mourir  ;  nous  nous  ferons  tuer  plutôt  que  de  ' 
n  nous  rendre  ;  ils  n'entreront  pas  tant  que  nous  serons  en 
n  vie  ;  seulement  faites  diversion ,  et  emp^faez  Fenaemi  de 
9  nous  attaquer.  Telle  est  notre  résolution.  Gardes-vous  de 
»  céder;  pour  nous,  notre  parti  est  pris,  n 

«Le  fait  est  que  les  fours  suivans.les  chrétiens  n'atta- 
quèrent pas  la  ville  ;  ib  envoyèrent  faire  de  nonvelies  propo* 
sitionsy  aimant  mieux ,  disaient-ils ,  entrer  sans  effiision  de 
sang,  et  demandant  que  tous  les  prisonniers  chrétiens  fussent 
mis  en  Uberté ,  et  que  toutes  les  villes  de  ia  Palestine  et  de 
la  Phénicie  qu'ils  avaient  perdues  leur  fussent  rendues.  Mai^ 
Saladin  ne  voulut  pas  accepter  ces  conditions  :  il  ofirit  la 


(i)  Par  ces  paroles  obscnree,  Fautear  arabe  yeat  parler  iTane 
ie'gion  d*ange8  qui  étaient  descendus  exprès  du  ciel  ponr  porter 
secours  à  fa  ville.  Voyez ,  sur  ce  f  enre  d'apparitions ,  ci-dessus  p.  4  i  .Ce 
qa*il  y  a  de  singulier,  c'est  que  1  auteur  anglais  Brontom  fait  mehtion , 
l^peii-pris  dans  la  même  nuit,  d'un  miracle  en  sens  contraire  et  d'un 
violent  tremblement  de  terre.  Voyea  au  tome  I*'  de  la  Bibliothèque 
des  Croisodes,  pages  740  et  741.  Le  tremblement  de  terre  est  sans 
doute  ce  qni  produisit  le  bmit  extraordinaire  dont  parie  Fautear 
arabe. 
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ville  seule  avec  ce  qu'elle  contenait ,  non  compris  la  garni- 
son ;  il  oifirit  encore  de  rendre  le  bois  du  crucifiement  (  la 
vraie  croix),  ce  qui  fut  refuse.  « 

Ibn-alatir  dit  de  plus  que  Saladin  proposa  de  rendre  un 
prisonnier  chrétien  pour  chaque  musulman  qui  se  trouverait 
dans  la  ville.  «  Sur  le  refus  des  Francs  y  ajoute-t-il ,  le  sultan 
écrivit  aux  soldats  de  la  garnison  de  sortir  le  lendemain  tous 
ensemble ,  et  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  Parmée  chre'- 
tienne;  il  leur  enjoignit  de  suivre  les  bords  de  la  mer  et  de 
se  charger  de  tout  ce  qu'ib  pourraient  emporter ,  promettant 
de  son  côté  d'aller  à  leur  rencontre  avec  ses  troupes ,  et  de 
.  favoriser  leur  retraite.  Les  assiégés  se  disposèrent  à  évacuer 
i  la  ville  ;  chacun  mit  à  part  ce  qu'il  voulait  sauver  :  malheu- 
\  reusement  ces  préparatifs  durèrent  jusqu'au  jour;  et  les 
chrétiens  y  prévenus  du  projet ,  occupèrent  toutes  les  issues. 
Quelques  soldats  montèrent  sur  les  remparts  et  agitèrent  un 
drapeau;  c'était  le  simal  de  Fattaque.  Saladin  se  précipita 
aussitôt  sur  le  camp  des  chrétiens  pour  faire  diversion  ;  mais 
tout  fut  inutile;  les  chrétiens  firent  è-ia-fois  face  a  la  garnison 
et  à  l'armée  du  sultan.  Tous  les  musulmans  étaient  en  larmes; 
Saladin  allait  et  venait,  animant  ses  guerriers;  peu  s'en 
fallut  même  qu'il  ne  forçat  le  camp  ennemi  :  à  la  fin ,  il  fut 
re|>oussé  par  le  nombre.  » 

La  ville  était  alors  ouverte  de  toute  part  et  réduite  à  la 
dernière  extrémité.  Le  vendredi  suivant ,  1 7.  du  mois ,  la 
garnison,  au  rapport  de  Boha-eddin ,  envoya  un  nageur  au 
sultan,  avec  une  lettre  qui  annonçait  l'état  horrible  où  elle 
se  trouvait ,  et  l'impossibuité  de  tenir  plus  long-temps.  Aussi- 
tôt Saladin  se  disposa  à  tenter  un  dernier  effort  t  il  assembla 
son  conseil  ;  et  après  lui  avoir  exposé  le  malheureux  état  de 
la  ville,  il  proposa  de  renouveler  le  combat.  Les  avis  furent 
partagés;  mais  pendant  qu'on  délibérait,  on  vit  tout-à-coup 
arborer  sur  les  murs  l'étendard  et  les  bannières  des  Francs; 
en  même  temps,  un  grand  cri  s'éleva  du  côté  de  l'armée 
chrétienne.  On  était  alors  vers  l'heure  de  midi.  Les  musul- 
mans en  furent  accablés;  ils  demeurèrent  un  instant  comme 
frappés  de  stupeur;  on  eut  dît  qu'ils  avaient  l'esprit  égaré  : 
ensuite  ils  éclatèrent  en  gémissemens  et  en  sanglots  ;  tous  les 
cœurs  prirent  part  à  la  douleur  commune ,  a  proportion  de 
leur  foi  et  de  leur  piété  ;  tous  les  musulmans  s'affligèrent  de 
cette  perte  par  esprit  de  religion.  Pour  moi,  poursuit  Boha- 
eddin  ,  je  restai  tout  ce  temps-là  auprès  de  Saladin  ;  il  parais- 
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sait  plus  affecte  qu'une  mère  qui  a  perdu  son  (ils  unique ,  et 
fondait  en  larmes;  je  lui  offris  des* consolations  analogues  a 
la  circonstance  ;  je  l'exhortai  à  songer  plutât  aux  mojens  de 
sauver  Jérusalem  et  la  Palestine,  n 

L'historien  Ëmad-eddin  y  qui  était  aussi  à  l'armée ,  témoigne 
également  que  les  musulmans,  lorsqu'ils  virent  planter  l'e'- 
tendard  des  chrétiens  sur  les  remparts,  furent  tous  dans 
l'affliction.  Nous  ignorions  encore,  dit-il ,  comment  la  ville 
avait  été  prise  et  à  quelles  conditions.  Ainsi  le  décret  de  Dieu 
eut  son  eflfet.  Les  consolations  étaient  faibles  et  J'espéranoe 
fujait  loin  de  nous.  Quand  la  nuit  fut  venue,  le  sultan  s^en- 
ferma  dans  sa  tente,  livré  à  de  noires  pensées.  Le  lendeipain 
nous  allâmes  le  trouver;  il  était  triste  et  inquiet  de  Favekiir  : 
nous  essajâmes  de  le  consoler  ;  nous  lui  dîmes  :  «  Cette  ville 
«  était  unç  de  celles  que  Dieu  aiuùt  prises,  et  elle  est  retom- 
0  bée  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  n  J'ajoutai  :  tf  La  loi  n'a  pas 
9  péri  pour  une  ville  perdue  ;  il  faut  avoir  en  Dieu  la  même 
9  confiance,  n 

Voici  comment  Ibn-datir  raconte  la  prise  d'Acre  :  tt  Quand 
Maschtoub,  dit-il,  vit  l'état  dàespéré  de  la  ville  et  l'impos- 
sibilité de  la  défendre ,  il  alla  traiter  avec  les  Francs.  Il  fat 
convenu  que  les  habitans  et  la  garnison  sortiraient  ei|  liberté 
avec  leurs  biens ,  moyennant  la  somme  de  deux  cent  mille 
pièces  d'or,  la  liberté  de  deux  mille  cinq  cents  prisonniers 
cjirétiens ,  dont  cinq  cents  d'un  rang  élevé  (l) ,  et  la  restitu- 
tion de  la  croix  du  crucifiement;  de  plus,  Maschtoub  promit 
dix  mille  pièces  d'or  pour  le  marquis  de  Tjr,  et  quatre  mille 
pour  ses  gens  :  il  fut  accordé  un  certain  délai  pour  le  paie- 
ment de  l'argent  et  la  remise  des  prisonniers.  Tout  étant 
ainsi  convenu ,  les  deux  partis  jurèrent  l'exécution  du  traité , 
et  les  Francs  entrèrent  dans  la  ville. 


(i)  Les  auteurs  arabes  varient  sur  le  nombre  des  prisonniers  ; 
qnelqnes-nns  disent  quinze  cents  d'an  rang  obscur  et  cent  nobles.  La 
même  discordance  règne  parmi  les  chrétiens. 
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f  UX. 

ÉYénemenê  qui  suivirent  la  priae  de  Saint- Jean -d'Acre.  — 
Richard  mattacre  les  prisonniers  mofolmans. 

Suite  de  tannée  587  [1191  de  J.  C.J.  La  ville  étant  ainsi 
prise,  le  roi  de  France  se  mit  en  deroir  de  retourner  dans 
ses  états ,  et  partit  pour  Tjr,  laissant  en  Palestine  une  partie 
de  ses  troupes  sous  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne,  et 
cédant  au  marquis  de  Tyr  sa  part  de  Fargent  que  les  musul- 
mans s'étaient  engagés  à  payer.  A  cette  nouTeiie  y  le  sultan , 
au  rapport  de  Bohareddin ,  envoya  un  député  au  roi  avec 
de  riches  présens ,  et  le  fit  saluer  en  son  nom.  Le  roi  étant 
parti,  Richard  prit  le  commandement  en  chef  de  Farmee 
chrétienne. 

Cependant  il  s'était  élevé  quelques  difficultés  au  sujet  de  la 
capitulation  d'Acre.  Ibn-alatir  rapporte  que  le  paiement  de 
la  somme  avait  été  partagé  en  deux  termes  (l)  :  la  moitié  de 
cet  argent  devait  être  remise  un  mois  après  l'occupation  de  la 
ville, c'est-à-dire,  le  18  régeb  [lO  août],  jour  &xé  pour  le  pre- 
mier terme,  et  le  reste  dans  l'autre  mois.  Outre  l'argent  fixé 
pour  le  premier  terme,  Saladin  devait  remettre  tous  les  pri- 
sonniers chrétiens,  avec  la  croix  du  crucifiement;  en  atten- 
dant, la  garnison  devait  rester  entre  les  mains  des  chrétiens, 
comme  garans  de  la  parole  du  sultan.  Saladin  ayant  eu  com- 
munication du  traité ,  hésita  d'abord  à  le  reconnaître ,  vu 
3u'il  n'y  avait  pris  aucune  part.  Il  assembla  ses  émirs  et  leur 
emanda  conseil;  tous  répondirent  :  «  Les  musulmans  qui 
9  sont  dans  la  ville  sont  nos  frères  ;  ils  sont  nos  compagnons  ; 
»  nous  ne  pouvons  apporter  d'excuse  ;  il  faut  absolument 
»  donner  ce  qu'on  demande.  »  Dès-lors  Saladin  se  mit  en 
devoir  de  remplir  les  conditions  du  traité. 

Suivant  Emad-eddin ,  a  comme  il  était  sans  argent,  il  en 
fit  venir  de  ses  provinces ,  et  ramassa  les  cent  mille  pièces 
d'or  qui.  devaient  former  le  premier  paiement  ;  de  plus  ,  il 
fit  venir  de  Damas  la  croix  du  crucifiement  et  les  prisonniers 
chrétiens  ;  et  sur  ce  que  le  bruit  avait  couru  que  cette  croix 


(l)  Boha-eddin  dit  en  trois. 
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n'était  pas  la  véritable ,  que  celle  qui  avait  réellement  servi 
au  crucifiement  du  Messie  avait  ete'  envoyée  au  calife  de 
Bagdad,  il  offrit  aux  chrétiens  de  les  de'tromper  :  leurs  dépu- 
tes vinrent  pour  voir  cette  croix  ;  ils  la  reconnurent,  ils  flé- 
chirent le  genou  devant  elle,  et  purent  se  convaincre  de  la 
bonne  volonté  du  sultan,  o 

Malheureusement ,  suivant  Boha-eddin ,  Saladin  nWait 
pu  encore  se  procurer  qu'une  partie  des  prisonniers  qu'il 
s'était  engagé  à  remettre  ;  il  n'en  avait  reçu  que  six  cents  de 
Damas;  de  plus,  il  lui  manquait  une  partie  des  prisonniers 
nobles.  Les  esprits  ne  tardèrent  pas  à  s  enflammer. 

Ibn-alatir  met  tout  le  tort  du  câté  des  chrétiens.  II  com- 
mence par  les  accuser  d'avoir ,  dès  le  premier  jour  de  leur 
entrée  dans  Acre,  violé  leur  parole,  en  ce  qu'au  lieu  de 
laisser  les  musulmans  libres  dans  la  ville ,  ifs  s  étaient  saisis 
de  leurs  personnes  et  les  avaient  enfermés  dans  un  lieu  parti- 
culier, donnant  pour  motif  que,  par  cette  rudesse, ils  obtien- 
draient plus  facilement  l'argent  et  ce  qu'on  leur  avait  promis; 
ensuite  il  raconte  que  les  chrétiens  proposèrent  a  Saladin , 
ou  qu'on  leur  remit  tout  à-la-fois  l'argent,  les  prisonniers  et 
la  croix ,  dans  lequel  cas  ils  renverraient  eux-mêmes  sur-le- 
champ  tous  les  musulmans  d'Acre,  ou  que,  si  Saladin  ne 
remettait  que  la  moitié  de  l'argent,  eux-mêmes  ne  renver- 
raient qu'une  partie  des  musulmans,  sauf  à  mettre  le  reste 
en  liberté ,  quand  toute  la  somme  serait  acquittée. 

Là-dessus  Saladin,  au  rapport  de  Boha-eddin,  fit  une 
autre  proposition  :  «  De  deux  choses  l'une,  diuil  aux  chré- 
9  tiens  :  ou  renvoyez  dès  à  présent  tous  les  musulmans  libres , 
9  et  moi  je  vous  remettrai  l'argent  que  f  ai  entre  les  mains , 
»  ainsi  que  les  prisonniers  et  la  croix  ;  pour  le  reste,  je  vous 
J9  donnerai  des  gages  :  ou  bien ,  si  vous  ne  mettez  en  liberté 
0  qu'une  partie  des  musulmans,  donnez  vous-mêmes  des 
«  gages  comme  garantie  que  vous  renverrez  le  reste  quand 
9  il  en  sera  temps.  9  A  cela  les  chrétiens  répondirent  que 
c'était  faire  injure  à  leur  bonne  foi;  qu'ils  renverraient  les 
musulmans  lorsque  le  moment  serait  arrivé;  qu'en  attendant, 
leur  parole  devait  suflire. 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  Saladin.  Au  rapport  dlbn- 
alatir,  il  demanda,  pour  sa  propre  sûreté ,  qu'ils  jurassent  de 
nouveau  d'être  fidâes  au  traité,  et  que  les  templiers  se  ren- 
dissent garans  de  leur  parole;  car,  observe  l'auteur,  ces 
hommes  religieux  pensaient  que  la  foi  jurée  doit  être  obser- 
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vee  (1)  ;  mais  les  templiers  refusèrent  de  se  rendre  caution. 
tt  Nous  ne  voulons ,  dirent-ib ,  jurer  ni  nous  engager  pour 
9  quoi  que  ce  soit,  crainte  de  quelque  perfidie  de  la  part  des 
n  musulmans  de  la  ville,  n  De  leur  câte,  les  chre'tiens  repon- 
dirent :  «r  Donnez-nous  d'abord  l'argent  et  fes  prisonniers 
n  avec  la  croix ,  et  nous  verrons  ce  qui  nous  reste  à  faire,  n 
Alors  j  continue  l'auteur  arabe ,  Saladin  commença  à  croire 
que  les  intentions  des  chre'tiens  n'étaient  pas  droites.  En  effet;, 
ajoute  l'auteur ,  c'était  vouloir  user  d'artifice  :  les  chrétiens 
auraient  renvoyé  les  pauvres  et  les  soldats  de  Farmée  qui  ne 
pouvaient  payer  de  rançon ,  et  ils  auraient  gardé  les  émirs 
et  les  riches  pour  leur  faire  payer  bien  cher  leur  liberté.  En 
conséquence ,  le  sultan  refusa  de  rien  remettre. 

Suivant  Boha-eddin  y  le  premier  terme  ise  passa  inutile- 
ment en  négociations.  Le  jour  même  du  18  régeb,  les  chré- 
tiens ayant  envoyé  sommer  Saladin  de  faire  le  premier  paie-' 
ment,  Saladin  répondit  qu'il  ne  donnerait  rien  y  à  moins  que 
les  Francs  ne  renvoyassent  tous  les  prisonniers  musulmans , 
ou  ne  présentassent  des  gages.  Là-dessus  les  ^prits  s'ai- 
grirent, le  temps  s'écoula  sans  rien  décider.  Ce  fut  alors , 
poursuit  Boha-eddin ,  que  le  manditroi  d'Angleterre,  furieux 
du  retard  qu'on  mettait  à  lui  livrer  l'argent  et  les  prison- 
niers ,  médita  une  vengeance  terrible. 

Le  mardi  97  de  régeb,  huit  jours  après  l'expiration  du 
premier  terme ,  le  roi  /monta  à  cheval  et  sortit  avec  son 
armée  dans  la  plaine  d'Acre,  faisant  amener  derrière  lui 
tous  les  prisonniers  musulmans ,  de  qui  Dieu  avait  décrété 
pour  ce  Tour-Ià  le  martyre  ;  ils  étaient  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille,  tous  garrottés  et  enchaînés.  Au  signd  donné ,  les 
Francs  tombèrent  sur  eux ,  l'épée  à  la  main ,  tous  à-la-fois  et 
comme  un  seul  homme,  et  les  massacrèrent  de  sang-froid, 
en  frappant  d'estoc  et  de  taiDe.  Les  avant-postes  musulmans, 

f)lacés  à  quelque  distance ,  aperçurent  le  mouvement  de 
'armée  chrétienne;  mais  ils  crurent  d'abord  qu'elle  venait 
livrer  bataille;  personne  dans  l'armée  ne  se  doutait  de  ce 
que  voulait  faire  le  roi.  Les  avantpostes  se  contentèrent 

(1)  Uyr  t)j>!  o^j^  >f  i^V  cUi  j«yjl  ^j^  e)fj 

Cet  âoge  des  templiers  est  d'autant  plna  remarqaable ,  que  c*cft 
principalement  rar  ces  religieoz  que  sont  tombëi  les  reproches  de 
mauvaise  foi  et  de  méchanceté',  si  communs  à  cette  époque. 
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d'avertir  Saladin  do  mouveinent  des  chrétîeDs:  II  y  eut  un 
léger  engagement  ;  quelques  guerriers  furent  tues  de  part  et 
d'autre;  enfin  la  nuit  vint,  et  les  deux  armées  retournèrent 
dans  leurs  positions  (1)..  Ce  fut  seulement  le  lendemain  au 
point  du  jour  que  les  musulmans  y  étant  retourne's  dans  la 
plaine,  s'aperçurent  du  massacre  de  leurs  frères  ;  ils  virent 
ces  martyrs  étendus  par  terre,  et  en  reconnurent  plusieurs. 
Ce  spectacle  causa  à  tous  une  douleur  extrême,  une  affliction 
inexprimable;  tous  furent  indignes  de  la  conduite  du  roi 
d'Angleterre  :  car,  remarque  l'auteur,  il  avait  ete  convenu 
que,  quoi  qu'il  put  arriver,  on  respecterait  la  vie  des  prison- 
niers. Les  conventions  portaient  qu'ils  seraient  mis  en  liberté 
si  l'on  exécutait  la  capitulation  ;  sinon  qu'on  les  traiterait  en 
prisonniers  de  guerre  :  mais  ce  maudit  ne  craignit  pas  de  se 
montrer  parjure ,  ou  plutât  il  ne  fit  que  manifester  ce  qu'il 
avait  dans  le  cœur,  et  ce  qu'il  aurait  fait  tout  de  même  si  on 
'lui  avait  remis  l'argent,  les  prisonniers  et  la  croix.  Les  chré- 
tiens ne  laissèrent  en  vie  que  les  prisonniers  de  distinction, 
dont  ils  espéraient  tirer  une  bonne  rançon ,  entre  autres 
Caracousch  et  Maschtoub,  l'un  gouverneur  et  l'autre  corn* 
mandant  d'Acre,  et  ceux  qui,  par  leur  bonne  constitution, 
pouvaient  les  aider  utilement  dans  les  travaux  et  les  bâtisses 
qu'ijs  se  proposaient  de  faire  (3).  9 

Emad-eddin  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  prisonniers: 
<r  Après  la  retraite  des  chrétiens  dans  la  ville ,  nous  trou- 
vâmes les  martyrs  musulmans  exposés  tout  nus  sur  le  sable. 
Nous  allâmes  les  vbiter.  Us  reconnurent  leurs  amis  et  leur 
racontèrent  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  la  cause  de  Dieu, 
quels  honneurs  ils  avaient  reçus,  queu  avantages  ils  avaient 


(i)  Emad-eddin  suppose  au  contraire  qne  le  massacre  des  prison- 
niers ent  lien  en  présence  de  i*armëe  mosulmane,  et  que  cette 
circonstance  donna  lien  à  an  combat  terrible. 

(s)  Boba-eddin  ajoute  que,  snivantqnelques-nns,  Richard  se  porta 
à  cette  éxecution  en  représailles  des  chrétiens  qui  avaientjpéri  dans 
les  combats  précédens.  Suivant  d*autre8,  Richard  voulut  tout  simpie- 
ment  se  débarrasser  de  cette  multitude  de  prisonniers,  qui,, pendant 
fexpédition  qu'il  allait  entreprendre ,  auraient  pu  gêner  sa  marche. 
Ni  Tune  ni  Tantre  explication  ne  sont  yrarsemblables.  II  y  a  plutôt 
lien  de  croire  que  Richard  et  ses  compagnons  avaient  comptif  sut  le 
prix  de  la  rançon  des  prisonniers  musulmans ,  et  que  le  dépit  les 
rendit  barbares. 

91 
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acquis  par  le  martjre,  de  quelle  béatitude  ils  |ouissaîent  au 
prix  de  leur  sang.  9 

Telle  est  la  manière  dont  les  auteurs  arabes  racontent  cette 
affaire.  Leur  récit  est  très-obscur,  i*t  nous  avons  tache'  de  le 
rendre  le  plus  clair  possible.  On  fera  bien  de  le  comparer 
avec  celui  des  auteurs  chrétiens,  et  sur-tout  de  Gautier  Vini- 
sauf ,  qui  était,  alors  avec  Richard.  Au  reste ,  Saladin  respecta 
la  vie  des  prisonniers  chrétiens.  Au  rapport  d*£mad-eddin , 
comme  après  un  tel  massacre  on  ne  pouvait  plus  compter 
sur  un  accommodement ,  il  renvoya  les  prisonniers  à  Damas 
avec  la  croix  du  crucifiement.  Ce  n'est  pas ,  ajoute  Emad- 
eddin ,  que  le  sultan ,  en  gardant  cette  eroix ,  voulut  lui  faire 
honneur  ;  mais  il  savait  que  rien  ne  faisait  autant  de  peine 
aux  chrétiens  que  de  la  savoir  entre  les  mains  des  musul- 
mans ,  et  sous  ce  rapport  il  y  tenait. 

Au  milieu  de  ces  querelles  et  de  ces  prétentions  récipro- 
ques ,  les  chrétiens  avaient  pris  possession  de  la  ville.  Les 
mosquées,  converties  d'abord  en  églises  à  la  première  entrée 
des  chrétiens  dans  la  ville ,  et  redevenues  mosquées  lorsque 
Saladin  s'en  empara,  furent  de  nouveau  changées  en  temples 
chrétiens.  L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  remarque 
à  ce  sujet  que ,  lors  de  l'occupation  d'Acre  par  Saladin ,  on 
affecta  d'employer  les  prisonniers  chrétiens  à  laver  les  murs 
et  les  portes  de  la  principale  église,  et  à  effacer  les  fi^gures 
de  saints  représentées  en  peinture  ou  en  sculpture;  et  qu'à 
leur  tour  les  chrétiens,  en  rentrant  dans  la  ville,  firent  servir 
les  prisonniers  musulmans  à  laver  de  nouveau  l'église  et  à 
rétablir,  les  anciennes  figures.  Pendant  ce  temps,  Saladin 
s'était  placé  avec  son  armée  sur  le  mont  Karouba ,  dans  son 
ancien  canip,  à  quelque  distance  de  la  ville;  il  n'était  resté 
près  de  la  ville  que  les  avant-postes  musulmans ,  qui  instrui- 
saient le  sultan  de  tous  les  mouveroens  des  chrétiens.  Saladin 
aurait  vivement  désiré  d'en  venir  aux  mains;  les  auteurs 
arabes  peignent  très-bien  i'état  de  son  ame,  en  le  comparant 
à  une  lionne  qui  a  perdu  ses  petits,  ou  à  une  mère  qui  est 
privée  de*  son  fils  unique  :  mais  les  Francs  s'occupaient 
d'autres  intérêts.  Pendant  le  premier  mois  qui  suivit  I  occu- 
pation d'Acre ,  il  n'est  fait  mention  que  de  quelques  légères 
iescaii^moiiches. Enfin  le  roi,  ayant  réglé  les  affaires  de  la  ville, 
se  disposa  à  se  remettre  eu  campagne. 
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5  LX. 
Gaerres  de  Richard  et  de  Saladin* 

Suite  Je  tannée  587  [août  U9i  de  J.  C.].  Telle  était  en 
ce  moment  la  situation  de  Tarme'e  chrétienne  :  les  croises 
avaient  pris  possession  de  la  ville  d'Acre  ;  Philippe-Auguste 
s'était  rembarque  pour  son  rojaunie;  le  marquis  Conrad 
s'était  re'fugie  à  Tjr,  mécontent  de  Richard ,  qui  avait  refuse 
de  le  reconnaître  pour  roi  de  la  Palestine ,  et  près  de  lui  faire 
une  guerre  ouverte.  La  ville  d'Acre  avait  ete'  re'paree ,  ses 
fortifications  relevées  et  mises  en  bon  état  de  defepse.  Ri<^ 
chard  avait  pris  le  commandement  de  l'armée  ^  et  avait  avec 
lui ,  outre  ses  Anglais ,  des  Français ,  des  Allemands ,  et  les 
guerriers  de  tous  les  pays  de  l'occident  qui  étaient  demeurés 
sous  les  drapeaux  de  la  croisade.  Le  dessein  des  croisés  était 
de  subjuguer  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Palestine. 

De  son  càté,  Saladin  se  préparait  à  une  résistance  terrible. 
Dès  l'année  pre'cédente,  à  l'approche  de  l'empereur  Frédéric 
Barberousse ,  il  avait  fait  démanteler  les  forteresses  du  second 
ordre  qui  étaient  sur  le  chemin  de  Jérusalem ,  et  qu'il  ne 
pouvait  espérer  de  défendre  ;  c'était  afin  d'empêcher  les  chré- 
tiens de  s'y  établir.  Émad-eddin  nomme  au  nombre  de  ces 
places,  Arsouf ,  Césarée  et  Jafia.  Saladin  écrivit  de  tout  câté 
pour  demander  de  nouveaux  secours  :  on  trouve  dans  la  com-> 
pilation  des  Deux  Jardins  une  lettre  'qu'il  envoya  à  son  dé- 
puté en  Afrique,  pour  qu'il  fit  de  nouvelles  instances  auprès 
du  roi  de  Maroc  ;  on  y  remarque  le  passage  suivant  :  u  Déjà 
9  nous  avions  tué  plus  de  cinquante  mille  chrétiens  devant 
n  Acre,  lorsqu'il  est  débarqué  deux  rois,  celui  de  France  et 
»  celui  d'Angleterre  y  avec  d'autres  seigneurs  et  gens  puis- 
n  sans,  qui  ont  entouré  la  ville  et  fermé  tout  accès  à  nos 
9  troupes.  Acre  est  maintenant  en  leur  pouvoir  ;  mais  ce  mal*^ 
•  heur,  nous  l'avons  éprouvé  en  combattant  pour  la  cause 
»  de  Dieu ,  et  il  ne  nous  a  pas  abattus.  Nous  ne  retournerons 
9  pas  pour  cela  en  arrière;  nous  ne  renoncerons  pas  à  nos 
9  desseins  ;  bien  au  contraire ,  nous  resterons  à  la  même  place, 
^  attendant  que  l'ennemi  sorte  pour  que  nous  puissions  l'at- 
9  taquer.  n 

Enfin,  tQUt  étant  prêt,  l'armée  chrétienne  se  mit  en  mar^ 
ehe;  Saladin  s'ébranla  aussi  pour  se  mettre  à  sa  poursuite* 

31.. 


« 
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On  était  alors  au  1*'  de'schaban  [fin  d'août] ,  deux  jours  après 
le  massacre  des  prisonniers  musulmans.  Les  chrétiens  sui- 
virent les  bords  de  la  mer,  laissant  à  leur  gauche  les  mon- 
tagnes de  laPhenicie  et  de  la  Palestine.  Ces  montagnes  étaient 
couvertes  de  detachcmens  musulmans  qui  ne  leur  laissaient 
pas  de  repos  :  tant&t  Saladin  prenait  les  devans ,  tantât  il  se 
plaçait  sur  leurs  derrières;  il  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  les  attaquer  et  de  les  rompre,  u  J'étais  alors  auprès  de  lui , 
dit  Boha-eddin  ;  je  ne  le  quittai  pas  dans  toute  cette  guerre. 
Le  pajs  était  deVaste ,  et  les  deux  arme'es  eurent  beaucoup  à 
souffrir  du  manque  de  vivres.  Souvent  on  ne  pouvait  trou- 
ver du  pain ,  et  le  biscuit  était  fort  rare. 

0  L'armée  chrétienne  y  poursuit  Boha-eddin  ^  etah  partagée 
en  trois  corps,  chacun  en  e'tat  de  se  de'fendre.  Le  premier 
était  commande  par  l'ancien  roi  de  Jérusalem  { Gui  de  Lusî- 
gnan  ) ,  et  formait  Favant-garde  ;  le  second ,  place  au  centre , 
était  composé  des  Anglais  et  des  Français  ;  le  reste  formait 
l'arrière-garde.  Au  milieu  de  Parmée  dominait  une  espèce  de 
tour  roulante,  semblable  à  un  de  nos  grands  minarets,  et 
placée  sur  un  char  ;  c'était  l'étendard  des  chrétiens.  Outre 
cette  division  générale,  les  trois  corps  se  subdivisaient  cha- 
cun en  deux  parties  :  l'une ,  marcbknt  à  une  certaine  distance 
de  la  mer ,  faisait  face  aux  soldats  musulmans  et  repoussait 
leurs  attaques;  l'autre,  longeant  les  bords  de  la  mer,  était 
couverte  par  la  première  et  mise  à  l'abri  de  nos  coups.  Quand 
les  premiers  étaient  fatigués,  les  seconds  prenaient  leur 
place.  Pour  la  cavalerie ,  elle  se  tenait  constamment  au  mi- 
lieu ,  ayant  autour  d'elle  l'infanterie ,  semblable  à  un  mur , 
et  ne  sortant  jamais  des  rangs  que  dans  les  cas  extraordi- 
naires. Les  soldats  étaient  couverts  d'une  espèce  de  feutre 
épais,-  et  de  cottes  de  mailles  aussi  amples  que  fortes,  ce 
qui  les  mettait  a  l'épreuve  des  traits.  J'ai  vu  des  soldats  qui 
avaient  jusqu'à  vingt-un  traits  sur  le  corps ,  sans  marcher 
pour  cela  moins  à  l'aise  (l).  Eux,  au  contraire,  nous  per- 
çaient avec  leurs  zenboureks,  tuant  à-la-fois  le  cheval  et  le 
cavalier  (9).  Je  parle  ici  de  ce  que  j'ai  vu ,  ou  de  ce  que  m'ont 


(i)  Émad-eddin  compare  à  ce  sujet  les  gaerrien  chrétiens  à  des 
bëriMons. 

(f  )  On  a  dit  ci-deuns,  dans  la  noie  de  la  page  166,  en  qooi  consia- 
tait  le  zenboarek  ;  rhistorien  des  patriarches  if  Alexandrie  ajonte  qae 
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dit  les  transfuges  et  les  prisonniers.  Les  Francs  gardaient  le 
même  ordre,  soit  en  marche,  soit  pendant  le  combat;  ne 
«'écartant  jamais  du  gros  de  l'armée,  quelque  tentative  qu'on 
£ît  pour  les  attirer  hors  des  rangs.  Les  trois  corps  de  l'armée 
se  soutenaient  mutuellement;  quand  l'un  e'tait  menace',  les 
autres  venaient  à  son  secours.  La  marche  e'tait  lente,  car  les 
chrétiens  allaient  de  conserve  avec  la  flotte  qui  longeait  la 
cite,  et  qui  était  chargée  de  vivres  et  de  provisions.  Les  jour- 
nées étaient  petites,  à  cause  de  l'infanterie  :  en  effet,  parmi 
les  fantassins,  les  uns  tenaient  tête  à  Tarmee  musulmane  ; 
les  autres,  qui  côtoyaient  les  bords  de  la  mer,  portaient  sur 
leur  dos,  faute  de  bétes  de  somme,  les  bagages  et  les  tentes. 
Or,  remarquez  la  constance  de  ce  peuple,  de  s'exposer  ainsi 
aux  fatigues  (es  plus  pénibles,  sans  être  pajé,  sans  retirer 
aucun  avantage  re'el. 

n  Ordinairement  les  musulmans  attaquaient  Farmée  chré- 
tienne par  trois  côtés  différens,  à  l'orient,  au  nord  et  au 
midi  ;  le  côté  seul  de  la  mer  restait  libre.  J'ai  vu ,  dans  ces 
occasions ,  le  sultan  courir  entre  les  deux  armées ,  au  milieu 
d'une  pluie  de  traits,  n'ayant  à  ses  câtés  qu'un  ou  deux 
écujers ,  et  allant  d'un  rang  à  Fautre  ;  je  l'ai  vu  animer  ses 
guerriers  et  les  enflammer  d'ardeur.  L'air  retentissait  du 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  et  des  cris  de  nos  sol- 
dats, qui  s'excitaient  par  ces  mots,  Dieu  est  grand!  Dieu  est 
grand!  et  cependant  l'armée  chrétienne  gardait  ses  rangs  : 
elle  ne  se  troublait  pas;  elle  ne  dérangeait  pas  son  ordre; 
elle  ne  se  séparait  pas;  elle  accablait  nos  chevaux  et  nos 
cavaliers  de  traits  et  de  blessures.  Presque  toujours  l'attaque 
durait  pendant  la  marche  ;  mais  une  fois  l'armée  chrétienne 
arrêtée  pour  camper,  il  fallait  se  retirer;  les  nôtres  n'auraient 
pu  l'attaquer  avec  avantage,  et  le  plus  sur  était  de  s'éloi- 
gner, j» 

Tel  est  le  tableau  que  fait  Boha-eddin  du  courage  et  de  la 
discipline  de  l'armée  chrétienne.  C'est  le  témoignage  d'un 
témoin  oculaire;  et  ce  témoignage  est  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'il  est  dans  la  bouche  d'un  ennemi.  Boha-eddin  entre 


dans  la  marche  on  avait  construit  des  chariots  munis  de  manteiets, 
sur  lesquels  étaient  placés  les  guerriers  armés  du  zenbourek,  et  qui 
suivaient  tons  les  mouvemens  de  Tarmée  ;  on  aTait  garni  da  ces  cha- 
riots tout  la  c6të  de  Tannée  qui  laisait  îêcit  aux  musulmans. 
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ensuite  dans  le  de'tail  des  marches  des  deux  armées.  Comme 
il  s'y  trouvait  de  sa  personne,  il  n'épargne  pas  la  plus  petite 
circonstance  ;  c'est  le  faible  d'un  homme  qui  a  yu ,  et  qui  croit 
que  tout  est  également  intéressant  Nous  nous  bornerons  aux 
particularités  qui  peuvent  peindre  l'époque,  ou  oui  appar^ 
tiennent  directement  à  notre  sujet,  laissant  de  coté  tout  ce 
qui  nous  a  paru  indigne  de  fixer  les  regards  de  l'histoire. 

Le  départ  de  l'armée  chrétienne  eut  lieu  le  l""  de 
schaban  [fin  d'août].  En  partant,  les  chrétiens  allumèrent 
de  grands  feux;  c'était  le  signal  ordinaire  de  la  marche. 
Aussitàt  Sidadin  se  mit  à  leur  poursuite.  Les  chrétiens  arri« 
vèrent  d'abord  à  Caïfa.  En  route ,  leur  arrière-garde  avait 
été  surprise  par  l'avant-garde  musulmane ,  que  commandait 
Afdal,  fils  de  Saladin,  et  elle  aurait  été  en  grand  danger,  si 
le  roi  d'Angleterre* n'était  venu  la  délivrer  (1).  L'armée  chré- 
tienne s'arrêta  quelques  jours  à  Caïfa,  pour  faire  venir  du 
renfort  d'Acre  ;  elle  se  reposa  un  moment  dans  Césarée  ^  et 
de  lacontinuasa  marche  vers  Arsouf.  Pendant  ce  temps,  elle 
ne  cessa  d'être  harcelée  par  Saladin  :  tous  les  chrétiens  qui 
tombèrent  entre  ses  mains ,  eurent  la  tête  tranchée;  c'était  en 
représailles  du  massacre  des  musuknans  pris  dans  Acre  ;  le 
sultan  avait  juré  de  n'épargner  aucun  chrétien.  Boha-eddin 
cite  plusieurs  exemples  de  ce  genre;  nous  en  rapporterons 
un  ou  deux.  «  Un  jour,  dit-il,  qu'après  avoir  fait  mourir 
quelques  prisonniers  chrétiens ,  Saladin  venait  de  se  reposer 
et  de  faire  sa  prière  de  midi,  on  lui  amena  un  chrétien 
de  bonne  mine,  et  qui,  à  son  air,  paraissait  d'un  rang  dis- 
tingué :  il  lui  fit  d'abord  quelques  questions  sur  Tétat  de  l'ar- 
mée chrétienne,  sur  les  raisons  qui  rendaient  sa  marche  si 
lente  ;  après  quoi  il  ordonna  de  lui  couper  la  tête.  A  ces  mots , 
le  chrétien,  consterné,  offrit  de  se  faire  échanger  contre  un  des 
musulmans  qui  étaient  captifs  dans  Acre  :  Saladin  demanda 
que  ce  fut  contre  un  émir;  et  comme  le  prisonnier  n'était 
pas  d'un  rang  assez  élevé ,  sa  proposition  fut  rejetée.  Cepen- 
dant sa  naissance,  sa  bonne  mine ,  tout  parlait  en  sa  faveur; 
en  vérité ,  poursuit  Boha-eddin ,  je  n'ai  jamais  vu  de  si  bel 
homme,  ni  de  figure  si  intéressante.  Saladin  fit  suspendre 


(i)  Ibn-alatir  dit  que  les  mutiilmans  refnsèrent  de  prendre  part  k 
faction ,  sous  prétexte  qu'ils  manquaient  d'armes.  Cette  particufaritë 
ne  donnerait  pas  une  haute  idée  dea  reaiourGes  de  Saladin. 
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l'exécution  :  un  moment  après  il  le  rappela  pour  se  plaindre 
à  lui  du  massacre  des  prisonniers  musulmans  ;  ce  chrétien 
reconnut  Finjustice  de  cette  action  et  en  rejeta  la  faute  sur 
le  roi  d'Angleterre.  Le  sultan  fit  ensuite  sa  prière  du  soir; 
puis,  suivant  son  usa^e,  il  monta  à  cheval,  et  au  retour  fit 
couper  la  tête  au  chrétien.  » 


S  LXI. 

* 

Combat  d*Arsoaf. 

Suite  de  tannée  587  f  septembre  119i  de  J.C,],  Nous 
suivons  toujours  le  récit  de  Boha*eddin. 

u  Saladin  ne  négligeait  aucune  occasion  d'en  venir  aux 
mains  ;  tour^^tour  à  l'avant-garde ,  sur  les  flancs*  et  à  l'ar- 
rière-garde  de  l'arroëe  chrétienne,  il  ne  lui  laissait  aucun 
repos.  Dans  une  de  ces  occasions  périt  un  de  ses  plus  braves 
mameloucks;  il  se  nommait  Aiaz  le  Long.  L'action  eut  lieu 
près  des  bords  du  fleuve  Cassab ,  ou  des  Roseaus  .*  le  cheval 
du  mamelouck  se  cabra,  et  il  fut  tue'  sans  pouvoir'  se  dé- 
fendre. «  C'était ,  dit  Boha-eddîn  ,  un  des  plus  grands  héros 
de  l'islamisme  :  sa  bravoure  était  également  célèbre  dans  les 
deux  armées  ;  il  avait,  par  ses  exploits,  rendu  croyable  tout 
oe  qu'on  raconte  des  héros  de  l'ancien  temps  ;  quand  il  pa* 
raissait,  les  Francs  prenaient  la  fuite.  Sa  mort  causa  une 
douleur  générale.  » 

Cependant  un  député  du  roi  d'Angleterre  se  présenta  au 
camp ,  demandant  à  parier  à  Maletadel  :  on  était  alors  au 
1 1  du  mois  de  schaban.  Le  député  représenta  à  Malek-adel  que 
cette  guerre  dorait  depuis  trop  Iong*temps  ;  que  les  deux  ar- 
mées avaient  essujé  de  grandes  pertes;  que  l'intention  du  roi, 
en  venant  dans  ce  pays,  n'avait  été  que  de  secourir  les  Francs  de 
la  Palestine;  qu'il  consentait  à  faire  la  paix,  et  à  ce  que  chacun 
mit  bas  les  'trmes.  Peu  de  temps  après,  le  roi  ayant  appris 
que  Malék-adel  était  venu  jusqu'aux  avant-postes,  voulut 
avoir  une  entrevue  avec  lui.  Dans  cette  conférence,  il  parla 
de  nouveau  de  son  désir  de  faire  la  paix,  à  quoi  Maiekr 
adel  répondit:  «Vous  ne  cessez  de  parler  de  paix;  que  ne 
9  dites-vous  enfin  ,  au  juste,  ce  que  vous  voulez?  «  Le  roi  ré- 
pliqua: tt  La  première  condition  de  la  paix  est  que  vous  ren- 
n  diez  aux  chrétiens  le  pays  que  vous  leur  avez  pris,  et  que 
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jp  VOUS  rentriez  dans  vos  anciennes  limites,  n  A  ces  mots  , 
Malek-ad^I  s'indigna,  et  la  conférence  fut  rompue  (l). 

Sur  ces  entrefaites ,  Farmee  chrétienne  arriva  aux  portes 
d'Arsonf ,  sur  les  bords  de  la  mer.  Alors  s'engagea  un  combat 
que  Boha-eddin  dit  avoir  été  un  crhve^cœur  pour  les  musul- 
mans. L<a  ville  est  precéde'e  de  jardins ,  et  une  forêt  se  trouve 
dans  le  voisinage;  le  chemin  qui  conduit  à  Arsouf  est  étroit , 
et  le  sultan  fit  a  dessein  occuper  toutes  les  issues ,  pour  en- 
fermer les  chrétiens  et  les  pousser  dans  la  mer.  Ëmad-eddin 
observe ,  à  ce  sujet ,  qu'en  un  moment  les  flèches  de  l'armée 
musulmane  environnèrent  les  chrétiens  y  comme  les  cils  enr 
tourent  les  yeux.  On  était  alors  au  14  de  schaban.  Lies  chré- 
tiens furent  accablés  d'une  grêle  de  traits ,  et  attaqués  par 
derrière ,  par  devant ,  et  soi*  le  flanc  gauche.  Ils  essayèrent 
d'abord  »de  presser  le  pas,  afin  de  se  rendre  au  lieu  de  leur 
campement  ;  a  la  fin ,  ne  pouvant  plus  avancer ,  ils  firent 
volte^ace  et  en  vinrent  aux  mains. 

Cette  journée  est  ainsi  décrite  par  Boha-eddin  :  «  L'armée 
chrétienne  était  horriblement  pressée.  Le  sultan  allait  et  ve* 
nait  d'une  aile  à  l'autre ,  animant  ses  soldats;  je  le  rencontrai 
moi-n|éme  plusieurs  fois,  n'ayant  qu'un  page  à  ses  cAtés.  Je 
vis  aussi  son  frère  Malek-adel  traverser  le  champ  de  bataille 
au  milieu  des  javelots.  L'infanterie  chrétienne  atteignit  les 
jardins  d'Arsouf;  alors  la  cavalerie,  qui  jusque-là  n'avait 
pris  aucune  part  au  combat,  s'ébranla  pour  charger.  Je  vis  les 
cavaliers  rangés  au  milieu  de  l'infanterie,  la  lance  en  airét 
et  criant  tous  a-Ia-fois,  comme  un  seul  homme;  je  vis  l'infan- 
terie ouvrir  ses  rangs ,  et  la  cavalerie  sortir  par  tous  les  côtés 
et  fondre  sur  notre  droite,  notre  gauche  et  notre  centre.  En 
un  moment  nos  soldats  furent  mis  en  fuite.  Moi ,  qui  étais 
au  centre,  voyant  cette  partie  de  Tarmée  en  déroute,  je 


(i)  Boba-eddin  observe  qoe  ce  fnt  ie  fib  de  U^afroy  qui  servit 
d'interprète  aux  deux  princes.  Le  fiis  de  Honfroy  avait  été  jadis  un 
des  pins  puîssans  seigneurs  de  la  .Palestine.  Ce  passage  et  d'antres 
qui  précèdent,  donnent  lieu  de  remarquer  qu'à  cette  e'poque  les  sei- 
gneurs chrétiens  les  plus  puîssans  ne  dédaignaient  pas  d'apprendre 
la  langue  arabe ,  et  de  s'en  servir  dans  Toccasion.  Boha-eddin  ajoute 
qa'ii  vit  plus  tard  ie  fils  de  Honfroy,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix , 
et  que  ce  jeune  homme  kù  parut  de  la  pins  grande  beauté,  à  cela 
près ,  ajoute-t-il ,  que ,  suivant  la  mode  des  Francs,  il  avait  la  harbt 
rasée. 


DBS  CROISADES.  399 

courus  rers  la  gauche  et  f  j  trouvai  le  même  desordre  :  alors  je 
courus  au  pavillon  du  sultan ,  point  de  ralliement  de  Tarmee  ; 
mais  qu'y  vis-je?  dix-snpt  hommes,  et  pas  davantage;  tout 
le  reste  avait  pris  la  fuite.  Cependant  les  drapeaux  du  sultan 
étaient  encore  debout;  les  tambours  battaient,  les  trompettes 
sonnaient;  Saladin  espeVait  toujours  rallier  les  fuj'ards;  à 
chaque  fujard-  qui  passait,  ii  faisait  courir  après  lui  et  le 
ramenait.  Heureusement  on  n'avait  pas  long- temps  à  fuir  : 
la  fcurét  qui  était  dans  le  voisinage  recevait  les  soldats,  et  les 
chrétiens  n'osaient  avancer,  crainte  d'embuscade.  Quand  les 
Francs  chargeaient,  nos  troupes  prenaient  la  fuite  et  se  sau- 
vaient dans  la  forêt  :  s'arrétaient-ils ,  elles  s'arrêtaient  ;  char- 
geaient-ils de  nouveau ,  elles  se  remettaient  à  courir ,  mais 
toujours  en  se  battant.  Ces  charges  et  ces  fuites  se  renouve- 
lèrent jusqu'à  trois  fois.  A  la  fin ,  l'ennemi  n'étant  plus  in- 
quiète se  remit  en  marche  et  entra  paisiblement  dans  Arsouf. 
Pour  les  musulmans ,  ils  se  retirèrent  sur  une  colline  voisine. 
J'étais  alors  auprès  du  sultan ,  occupe  à  le  consoler  ;  il  ne 
voulait  recevoir  aucune  consolation.  On  venait  de  lui  dresser 
a  la  hâte  une  petite  tente  :  nous  le  pressâmes  de  prendre  quel- 
que nourriture;  ce  qu'il  fit ,  mais  en  très-petite  quantité.  Pen- 
dant ce  temps ,  il  regardait  passer  les  blesses  et  les  faisait 
soigner.  Ce  jour-là,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  martyrs 
musulmans  ;  les  blesses  fi]^rent  aussi ,  de  part  et  d'autre ,  fort 
nombreux.  Le  sultan  e'tait  si  aigri  de  l'issue  de  ce  combat , 
qu'un  chrétien  étant  tombe  en  son  pouvoir,  il  Iifi  fit  trancher 
la  tête  :  son  cœur  était  en  proie  à  une  douleur  dont  Dieu  seul 

{>eut  se  faire  une  idée.  La  vérité  est  qu'il  n'y  eut  pas ,  dans 
'arme'e,  de  musulman  qui  n'eut  le  cœur  ou  le  corps  brise'.' 
Le  lendemain,  dimanche,  le  sultan  revint  offrir  le  combat 
aux  chrétiens;  mais  ils  e'taient  si  fatigues  de  l'action  de  la 
veille,  qu'ils  ne  sortirent  pas  de  leurs  lignes,  n 

Les  auteurs  chrétiens  ont  longuement  parle'  de  ce  combat. 
Boha«eddin  a  parfaitement  rendu  justice  à  la  bravoure  des 
Francs;  Ibn-alatir  reconnut  aussi  que,  sans  le  voisinage  de 
la  forêt,  les  musulmans  étaient  perdus  (l). 


(i)  Emad-eddin  fait  mention  (Tan  chef  de  Tsmiée  cbrëtienne  qai, 
dit-il ,  combattait  avec  beaucoup  de  videur,  et  qui  fut  taë  avec  un 
grand  nombre  dee  siens  :  c'est  Jacques  d'Avesne.  Voyez  Gautier 
Vinisauf  y  au  tome  I^  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  page  69S. 
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5  LXII. 

Saladin  déCmit  AKtion. 

Suite  de  l'année  5S7  [septembre  H91  de  J,  C,].  Saladhi 
fut  si  abattu  des  pertes  qu  il  avait  essuyées  devant  Arsouf , 
qu'il  cessa  de  poursuirre  les  chrétiens ,  et  se  porta  loin  des 
bords  de  la  mer  vers  Ramla.  L'armée  chrétienne  entra  dans 
JaflTa  sans  rencontrer  d'obstacle  ;  encore  la  conquête  d'As- 
caion,  et  les  Francs  ^coupaient  de  nouveau  toute  la  cAte 
jusqu'aux  frontières  d'Egypte.  Ascalon ,  vide  fort  bien  située , 
était  alors  très-considérable;  les  Francs,  en  s'en  rendant 
maîtres ,  auraient  pu  de  la  tirer  de  grands  secours  pour 
la  conquête  de  Jérusalem;  de  plus,  ils  auraient  coupé  les 
communications  de  Saladin  avec  l'Egypte:  il  était  donc  de  la 
plus  grande  importance  de  sauver  Ascaion  de  leurs  mains. 
Saladin,  suivant  Ibn-alatir,  assembla  ses  émirs  et  proposa 
d'y  loger  une  bonne  garnison;  mais  les  émirs  craignirent 
d'exposer  leur  propre  vie ,  et  furent  d'avis  de  «détruire  la 
viiie.  «  Voyez,  lui  dirent-ils,  ce  qui  vient  de  nous  arriver. 
n  Quand  les  Francs  attaqueront  Ascalon ,  il  faudra  que  nous 
n  nous  portions  dans  le  voisinage ,  et  notre  situation  de- 
n  viendra  la  même  qu'au  siège  d'Acre.  Notre  position  peut 
n  devenir  très-critique  :  l'ennemi  est  fort ,  et  nous  sommes 
fi  faibles  ;  gardons-nous  de  consumer  notre  temps  et   nos 
9  forces  à  défendre  les  murs  d'une  ville;  attendons  plutôt 
9  d'être  remis  de  nos  fatigues,  n  Ce  discours  affligea  beaucoup 
Saladin.  Il  persista  dans  soii  dessein ,  et  désigna  une  partie 
de  ses  guerriers  pour  aller  prendre  la  défense  d'Ascalon  ; 
mais  aucun  ne  voulut  obéir,  u  Puisque  vous  desirez  tant  de 
n  conserver  Ascalon,  lui  dirent  les  émirs,  venez  avec  nous, 
n  ou  du  moins  donnez-nous  un  de  vos  fils  aînés  pour  nous 
n  commander;  car  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  an  sort 
n  de  la  garnison  d'Acre.  9  Alors  Saladin  se  décida  malgré 
lui  à  sacrifier  Ascalon.  Il  profita  du  moment  où  les  chrétiens 
étaient  encore  à  Jaffa^  occupés  à  en  relever  les  fortifications, 
pour  prendre  avec  lui  quelques  troupes,  et  se  rendit  triste- 
ment devant  cette  grande  cité. 

Boha-eddin  l'accompagna  dans  ce  voyage.  *  Nous  par* 
tîmes,  dit*i1,  le  18  de  schaban.  La  première  nuit,  Saladin  eut 
l'esprit  très-agité  ;  il  était  tout  préoccupé  de  ce  qu'il  allait  faire. 


DES   CROI6ADB8.  331 

Le  lendemain,  au  point  da  jour,  il  m'appela  auprès  de  lui ,  et , 
entre  autres  choses,  me  dit  :  u  Devant  Dieu,  j*aime  beaucoup 
«  mes  enfans;  mais  il  m'en  coûterait  moins  de  les  perdre  tous 
«  à-Iarfois  que  d'âter  une  seule  pierre  de  ces  murailles  ;  ce- 
9  pendant,  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  que  ce  sacrifice 
9  soit  nécessaire  a  l'islamisme,  je  me  soumettrai,  n  Là-dessus, 
il  se  mit  en  prières  et  consulta  le  Seigneur.  Dieu  lui  ayant 
inspire  de  détruire  Ascalon ,  vu  qu'il  n'e'tait  pas  en  état  de  la 
défendre,  il  prit  son  parti;  et  appelant  aussitôt  le  gouver- 
neur ,  il  lui  donna  les  ordres  nécessaires.  On  assembla  des 
maçons  et  des  travailleurs  ,  et  la  démolition  commença  :  le 
travail  fut  réparti  entre  plusieurs  émirs  ;  chacun  eut  à  dé- 
truire une  tour  ou  un  pan  de  muraille.  La  ville  était  fort  belle 
et  d'une  bâtisse  très^olide.  Combien  il  était  douloureux  de 
voir  une  telle  ruine  !  ce  spectacle  nous  causa  à  tous  une 
grande  tristesse.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déchirant,  ce  fut  de 
voir  les  habitans ,  chasses  de  leurs  demeures ,  vendre  à  la 
hâte  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  et  se  retirer  en  fugitifs, 
les  uns  en  Syrie,  les  autres  en  Egypte,  n  %«^ 

Le  sultan  et  son  fils  Afdal  pressaient  en  personne  la  des- 
truction de  la  ville.  U  était  d'autant  plus  important  de  se  hâter,^^ 
que  les  chrétiens  étaient  alors  à  Jafla,  et  qu'il  était  à  craindre 
qu'à  la  nouvelle  de  la  résolution  de  Salaain,  ils  ne  vinssent, 
au  milieu  du  désordre,  prendre  la  ville  et  ne  fissent  manquer 
le  but  désiré.  De  son  câté,  Malek-adel,  qui  avait  alors  le 
commandement  de  l'armée ,  ne  perdait  pas  de  vue  les  chré- 
tiens. Le  roi  d'Angleterre  ayant  sur  ces  entrefaites  fait  faire 
de  nouvelles  propositions  de  paix ,  Malek-adel  feignit  d'y  pré-  1 
ter  l'oreille,  pour  donner  à  son  frère  le  temps  d'ac^hever  son  j 
entreprise.  Le  sultan ,  pour  aller  plus  vite ,  fit  meftre  le  feu   ' 
aux  mabons  et  aux  tour^,  après  quoi  il  retourna  à  Ramla , 
dans  le  voisinage  de  Jérusalem.  Il  fit  raser  les  fortifications 
de  Ramla;  il  détruisit  également  l'église  de  Lidda  et  tous 
les  édifices  où  l'ennemi  aurait  pu  se  retrancher.  Cela  fait,  il 
se  rendit  à  Jérusalem. 

Tous  les  efforts  de  Saladin  devaient  tendre  désormais  à 
sauver  la  ville  sainte.  On  trouve ,  dans  la  compilation  des 
Deux  Jardins ,  une  lettre  qu'il  écrivit  en  cette  circonstance , 
et  où  il  disait  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  chrétiens 
n'ayant  plus  que  deux  places  à  attaquer ,  Ascalon  et  Jérusa- 
lem, et  ces  deux  villes  ne  pouvant  être  défendues  à-ia4\>is,  vu 
qu'elles  auraient  chacune  exigé  une  garnison  de  trente  mille 
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hommes,  H  avait  cm  deroir  sacrifier  la  première  et  se  borner 
à  la  viile  sainte. 

Le  prince,  non  content  de  dévaster  tons  les  environs  et  de 
se  rendre  maître  des  hauteurs  voisines,  entra  dans  Jérusalem 
et  en  examina  minutieusement  les  fortifications.  On  étmit 
alors  au  5  de  ramadan  [fin  de  septembre].  Il  ordonna  les 
réparations  nécessaires;  il  fit  faire  de  grands  appro vision- 
nemens ,  et  le  8  il  retourna  à  son  camp. 

Boha-eddin  rapporte  que,  le  jour  même  de  son  arrivée , 
les  chrétiens  e'tant  sortis  de  Jaflfa  pour  aller  au  fourrage,- fu- 
rent surpris  par  les  musulmans  et  tues  en  grande  partie, 
a  Nous  apprîmes  plus  tard,  ajoute  Boha-eddin,  que  parmi 
ces  chre'tiens  était  le  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  n'eohappa  a 
la  mort  que  par  le  deVouement  d'un  des  siens,  qui  lui  fit 
un  rempart  de  son  corps  et  se  fit  tuer  à  sa  place  (l).  » 

Cependant,  le  parti  qu'avait  pris  Saladin  de  de'truire  As- 
calon  avait  déconcerte  les  chrétiens.  Ibn-aiatir  rapporte 
qu'ils  eurent  beaucoup  de  douleur  d'être  ainsi  frustres  des 
ressources  que  devait  leur  offrir  une  si  puissante  ville.  Lie 
marquis  de  Tjr  profita  de  cette  circonstance  pour  exhaler  sa 
haine  contre  le  roi  d'Angleterre.  Ce  maraiijs  est  le  même 
qui  avait  défendu  Tyr  contre  Saïadin  ;  il  était  fort  con- 
sidère pour  sa  prudence  et  son  courage;  mais  en  ce  moment 
il  était  brouille  avec  le  roi  et  s'était  re'fogie  à  Tyr.  Au  rap- 
.  port  dlbn-alatir,  quand  il  apprit  la  destruction  d'Ascalon, 
il  écrivit  au  roi  en  ces  termes  :  «  Dieu  nous  garde  d'un  homme 
»  comme  vous  pour  nous  commander!  Insensé  que  vous  êtes  ! 
I  «  Quoi!  vous  saviez  que  Saladin  de'molissait  Ascalon,  et  vous 
I  J9  n'avez  pas  vole  pour  l'arrêter  ;  vous  n'avez  pas  profité  de 
»  cette  oc'casion  pour  entrer  dans  la  ville  sans  combat  et  sans 
9  résistance  !  S'il  sacrifiait  Ascalon ,  n'est-ce  pas  qu'il  se  sen- 
9  tait  hors  d'état  de  la  défendre?  Par  Jésus-Chrbt  !  si  je  m'é- 
9  tais  trouvé  la,  nous  serions  a  I*heure  qu'il  est  mutres  d'As- 
»  calon  ,  et  il  j  aurait  tout  au  plus  une  tour  de  détruite.  «  Le 
marquis  ne  se  borna  pas  à  ces  reproches  ;  il  envoya  un  député 
aSaladin  pour  s'allier  avec  lui  contre  le  roi  d'Angleterre.  Son 


(l)  Ibn-aiatir  dit  aa  contraire ,  avec  plus  de  renié ,  que  ce  fidèle 
ierriteor  le  fit  prendre  en  criant  qn*i7  était  le  roi;  ce  qui  permit  à 
Richard  de  se  laaver  par  la  faite.  li  8*agit  ici  d*un  trait  de  dëvonement 
d'un  gentilhoaime  provençal,  qui  a  été  cëlébrë  par  tons  iet  aatenrt 
chrëlitns  du  temps. 
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dessein  était  de  chasser  le  roi  et  de  rester  seul  maître  des 
places  chrétiennes.  £n  attendant ,  suivant  Boha-eddin,  il  de- 
manda au  sultan  qu'on  lui  remit  Sidon  et  Berjte;  à  cette 
condition,  il  promettait  de  commencer  une  guerre  ouverte 
contre  le  roi.  Cette  querelle  causa  un  grand  plaisir  à  tous  les 
musulmans ,  et  Saladin  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'envenimer. 
Le  sultan  consentait  à  remettre  Berjte  et  Sidon«,  mais  seu- 
lement lorsque  le  marquis  aurait  commence  les  hostilités ,  et 
que,  s'emparant  d'Acre,  il  aurait  mis  en  liberté  les  musul- 
mans qui  j  étaient  retenus  captifs. 


5  Lxin. 

Négociations  de  Sftiadin  avec  les  chrétiens. 

Suite  de  l'année  587  [H9/  de  J.  C.J.  Nous  laisserons 
parler  Boha-eddin.- 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  apprit  les  relations  du  mar- 
quis avec  le  sultan ,  il  se  hâta  d'envojer  à  Saladin  un  députe 
pour  renouer  les  négociations.  En  même  temps ,  il  courut  à 
Acre  pour  mettre  cette  ville  en  état  de  défense.  Ensuite  *il 
adressa  à  Malek-adel ,  qu'il  appelait  son  frère  et  son  ami,  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  Saluez  le  sultan  de  ma  part,  et  lui  re- 
9  présentez  que  les  musulmans  aussi  bien  que  les  chrétiens 
»  sont  fatigues  de  cette  guerre;  que  le  pays  s'épuise  tous  les 
»  jours  davantage,  et  qu'à  la  fin  il  ne  restera  rien  ni  aux  uns 
n  ni  aux  autres.  Dites^lui  que  les  esprits  sont  lassés;  que  de 
»  part  et  d'autre  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
J»  faire.  La  querelle  roule  maintenant  sur  Jérusalem,  sur  le 
9  bois  de  la  vraie  croix  et  sur  la  Palestine.  Jérusalem  est  le 
n  berceau  de  notre  religion  ;  et  quand  il  ne  resterait  qu'un 
If  seul  d'entre  nous,  nous  n'y  pouvons  renoncer.  A  l'égard  de 
»  la  Palestine,  rendez-nous  la  partie  qui  est  en  deçà  du  Jour- 
n  dain  et  gardez  l'autre.  Pour  ce  qui  est  de  la  croix,  c'est  un 
9  morceau  de  bois  qui  n'a  aucune  valeur  pour  vous ,  et  qui 
»  est  très-pFecieux^à  nos  jeux;  nous  supplions  le  sultan  de 
9  nous  l'accorder  :  alors  nous  vivrons  les  uns  et  les  autres  en 
9  paix,  et  nous  nous  reposerons  de  nos  fatigues,  n  Le  sultan, 
après  avoir  assemblé  son  conseil ,  proposa  de  faire  la  réponse 
suivante,  laquelle  fut  adoptée  tout  d'une  voix,  a  Jérusalem 
9  est  aussi  sainte  pour  nous  que  pour  vous  »  elle  est  même 
9  plus  précieuse  à  nos  jeuy  ;  car  c  est  le  lieu  d'on  notre  pro- 
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n  phète  est  parti  pour  monter  aux  cieux  et  oit  les  anges  s*as« 
9  semblent.  Ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons  disposes  à  y 
9  renoncer  ;  ce  serait  nous  rendre  coupables  aux  jeux  des 
9  musulmans.  Quant  à  ce  qui  est  du  pays,  il  nous  appartenait 
»  dans  l'origine  ;  vous  ne  Paviez  pris  que  par  suite  de  la  fai- 
9  blesse  des  musulmans.  A  l'égard  de  la  croix ,  il  vaudrait 
9  mieux  qu'elle  n'existât  pas;  et  si  nous  la  conservons,  ce 
9  n'est  que  dans  la  vue  de  quelque  avantage  pour  l'islamisme, 
9  de  quelque  bien  qui  compense  tout  le  reste.  » 

Quelques  jours  après  ,  le  roi  fit  faire  de  nouvelles  proposi- 
tions. II  offrit  à  Malek-adel  de  lui  donner  sa  sœur  en  ma^ 
riage,  avec  la  ville  d'Acre  et  tout  ce  que  les  chrétiens  possé- 
daient sur  la  cÂte.  Sa  sœur  était  veuve  de  l'ancien  roi  de  Si- 
cile et  avait  suivi  le  roi  dans  cette  guerre.  D'après  les  inten- 
tions du  roi ,  la  princesse  aurait  apporté  en  dot  les  villes  chré- 
tiennes, et  Malek-adel  aurait  reçu  de  son  frère  Jérusalem  et 
tout  ce  que  les  musulmans  avaient  pris  aux  chrétiens.  L'un  et 
l'autre  auraient  résidé  à  Jérusalem  avec  le  titre  de  roi  et  de 
reine  de  Jérusalem.  Le  roi  mettait  pour  toute  condition  à 
cet  arrangement,  qu'on  lui  rendit  la  croix,  et  que  les  templiers 
et  les  hospitaliers  fussent  rétablis  dans  leurs  anciens  domai- 
nes; il  demandait  encore  que,  de  part  et  d'autre,  les  prison- 
niers fussent  renvoyés  libres  :  à  ces  conditions ,  il  s'engageait 
à  remettre  à  la  voile  et  à  retourner  dans  ses  états.  Ces  pro- 
positions flattèrent  beaucoup  Malek-adel  ;  il  se  hâta  d'en 
faire  part  au  sultan.  C'est  Boha-eddin  lui-même  qui  fut 
chargé  de  la  négociation.  Mais  le  prince  regarda  les  propo- 
sitions du  roi  comme  peu  sérieuses  et  comme  une  chose 
sans  conséquence;  cependant,  pour  ne  pas  faire  de  la  peine 
à  son  frère,  il  répondit  que  quant  à  lui  il  n'y  mettait  aucun 
obstacle.  On  continua  donc  à  négocier.  A  la  fin ,  le  roi ,  pressé 
de  répondre ,  fit  dire  que  sa  sœur  ne  voulait  pas  de  ce  ma- 
riage ;  qu'à  la  simple  ouverture  qu'on  lui  en  avait  faite ,  elle 
était  entrée  dans  une  grande  colère,  et  qu'elle  avait  juré  de 
ne  jamais  souffrir  l'approche  d'un  musulman.  Le  roi  ajouta 
que  si  Malek-adel  voulait  se  (aire  chrétien ,  on  donnerait  suite 
au  projet  (1). 


fl.  (i)  Abonlfkra^e ,  dans  sa  Chronique  syriaque,  r^^d  compte  de 
.|  cette  affaire  comme  d'un  moyen  que  Richard  employa  pour  brouiller 
i  Saladin  etson  frère,  qu*il  connaissait  fort  impatient  d'être  en  poase»- 
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En  effet)  Ibn-aiatir  rapporte  qu'au  seul  bruit  de  la  propo- 
sition du  roi ,  les  prêtres^  les  moines  et  les  eVéques  étaient 
ailes  trouver  la  princesse,  et  lui  dire  que  ce  serait  être  rebelle 
au  Christ  que  de  consentir  à  une  telle  union  ;  que  par  -là  elle 
ferait  douter  de  sa  religion. 

Ainsi ,  la  proposition  du  roi  n'eut  pas  de  suite.  Cependant, 
au  rapport  de  Boha-eddin ,  il  j  eut  peu  de  temps  après  une 
nouvelle  conférence  entre  le  roi  et  Malek-adel  :  une  tente 
magnifique  fut  dressée  aux  avant-postes  ;  Malek-adel  s'y 
rendit  en  grande  pompe;  par  ses  ordres  on  servit,  confor- 
mément à  l'usage  des  princes ,  des  confitures  et  des  rafraî- 
chissemens.  Le  roi  d'Angleterre  j  vint  aussi  avec  sa  suite  , 
apportant  également  des  présens  pour  Malek-adel ,  ainsi  que 
des  mets  préparés  à  la  franque.  Les  deux  princes  se  traitèrent 
avec  une  grande  politesse  ;  Malek-adel  mangea  des  mets  du 
roi ,  et  le  roi  de  ceux  de  Malek-adel  :  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  se  passa  en  entretiens,  après  quoi  l'on  se  sépara 
amis  etcontens.  Le  roi  demanda,  dans  cette  conférence,  une 
entrevue  avec  le  sultan  lui-même  :  mais  ce  prince ,  de  l'avis 
de  son  conseil ,  fit  répondre  qu'il  fallait  d'abord  se  mettre 
d'accord;  qu'il  serait  peu  décent,  après  s'être  abouchés  en- 
semble, de  reprendre  les  armes;  qu'ep  attendant,  il  valait 
mieux  faire  comme  auparavant ,  c  est-à-dire ,  négocier  par 
l'entremise  d'un  tiers  (1). 


•ion  de  quelque  royaume.  Il  dit  que  Saladin  refiiBa  d*abord  son  con- 
sentement ,  et  qu'il  ne  feignit  de  changer  d'idée  que  sur  les  reprësen- 
Utions  de  ses  amis,  a  H  est  évident ,  lui  ditron ,  que  la  demande  du 

•  roi  est  impraticable ,  et  que  jamais  la  princesse  anglaise  ne  voudra 
«  épouser  un  musulman  ;  le  roi  le  sent  bien ,  et  c'est  pour  ceia  qu'il  le 

•  propose.  Que  tous  coAte-t-il  de  faire  ce  plaisir  à  votre  frère  ?  il 

•  vaut  bien  mieux  ne  pas  le  chagriner.  »  Aboulfarage  ajoute  que  le 
roi  était  naturellement  gai  et  jovial ,  et  que  ce  fut  sans  doute  dans  un 
moment  de  bonne  humeur  qu'if  imagina  cette  ruse. 

(l)  Dans  la  mén^e  conféreuce,  an  rapport  d'Ibn-alatir ,  Richard 
pria  Malei-adel  de  lui  faire  entendre  le  ohant  des  musulmans  ;  Malek- 
adel  ,  pour  lui  compiaire ,  fit  venir  une  danseuse  qui  chanta  un  air  en 
ifaccompagnant  sur  son  luth,  et  Richard  parut  très-satisfait.  Les 
écrivains  anglais  ont  parlé  de  la  passion  de  Richard  pour  la  musique  : 
un  d'entre  eux  dit  que  ce  prince,  les  jours  de  fête,  assistait  au  chœur, 
chantant  et  battant  la  mesure,  et  qu'il  excitait  par  ses  récompenses 
f émulation  des  chantres  d'église.  Voyez  au  tome  I**^  de  la  Biblio^ 
thèque  des  Crotsodes, 
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Pendant  ce  temps ,  le  marqois  de  Tyr  poarsntyatt  ses  né- 
gociations avec  Saladin  ;  c'est  Renaud  de  Sidon ,  le  même  qui 
avait  si  long-temps  arrête  Saladin  devant  Schakif,  qui  ser- 
vait d*interme'diaire.  Les  chre'tiens  qui  obéissaient  au  roi 
d'Angleterre  furent  fort  scandalises  de  cette  de'marche; 
aussi ,  quand  ils  voyaient  Renaud ,  lui  faisaient-ils  de  vîfs  re- 
proches. Le  marquis  persistait  à  demander  qu'on  lui  remit 
Sidon  y  promettant  à  cette  condition  d'attaquer  le  roi  d'An- 
gleterre à  force  ouverte.  De  son  câte',  le  roi  faisait  sans  cesse 
de  nouvelles  propositions  :  tantAt  il  offrait  de  partager  la  Pi^ 
iestine  en  deux  parts ,  de  prendre  pour  lui  les  câtes  et  le  plat 
pays  avec  JeVusalcm ,  et  de  laisser  les  montagnes  et  les  lieux 
ëlcves  aux  musulmans;  ou  bien  il  proposait  de  faire  deux 
parts  égales,  de  manière  que,  dans  le  cas  où  JeVusalem 
ne  serait  pas  dans  le  lot  des  chre'tiens ,  ils  pussent  au  moins 
y  entretenir  des  prêtres  de  leur  rite.  Au  reste,  Saladin  était 
bien  décide'  à  n'écouter  aucune  proposition.  Après  ia  confé- 
rence ,  poursuit  Boha-eddin ,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  : 
u  Si  la  paix  se  faisait ,  quelle  garantie  aurions-nous  de  la  fi- 
n  délite'  des  Francs  à  remplir  leur  parole?  Je  n'aurais  qu'à 
o  mourir,  et  ils  reprendraient  les  armes.  Notre  înteVêt  esX  de 
n  poursuivre  la  guerre  jusqu'à  leur  entière  expulsion  du 
f>  pays ,  à  moins  que  la  mort  ne  nous  prévienne,  n  Tell^  e'tait 
sa  manière  de  voir,  remarque  Boha-eddin;  et  si  plus  tard 
il  se  de'cida  à  faire  la  paix ,  c'est  qu'il  ne  put  faire  autrement. 
Cependant ,  au  point  où  les  choses  en  étaient ,  il  fallait  opter 
entre  le  roi  et  le  marquis.  Saladin  consulta  ses  émirs ,  qui 
tous  furent  d'avis  de  négocier  avec  le  rot;  ils  frémirent  à 
l'idée  d'une  alliance  où  les  musulmans  combattraient  sous  les 
mêmes  drapeaux  que  les  chrétiens  :  d'ailleurs  ils  regardaient 
les  propositions  du  marquis  comme  impraticables.  Les  négo- 
ciations continuèrent  donc  avec  le  roi;  il  fut  de  nouveau 
auestion  du  mariage  de  Malek-adel  avec  la  sœur  du  roi 
'Angleterre.  Le  roi  prétendit  qu'il  n'osait  contrarier  son 
clergé ,  mais  qu'il  allait  recourir  au  pape ,  comme  au  chef 
suprême  de  la  religion  chrétienne;  que  si  le  pape  s'opposait 
aussi  à  cette  union ,  il  oiFrirait  à-Malek-adel  sa  nièce,  encore 
vierge,  pour  lequel  cas,  disait-il ,  il  n'aurait  pas  besoin  de  la 
dispense  du  pape,  vu  que  les  papes  peuvent  bien  se  mêler 
du  mariage  des  veuves  et  des  personnes  qui  ont  déjà  subi  le 
joug  du  mariage ,  mais  non  des  filles,  qui  ne  doivent  dépen- 
dre que  de  leurs  parens.  «  ^ 
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En  attendant,  on  continuait  à  se  battre,  et  les  deux  armées 
en  venaient  quelquefois  aux  mains;  mais  il  ne  s'engageait 
jamais  d'action  sérieuse  :  la  plupart  du  temps,  il  s'agissait 
d'enlever  quelques  bestiaux  ou  de  faire  du  butin  ;  c'étaient 
les  campagnes  sur-tout  qui  soufraient  le  plus  de  ces  at-  . 
taques. 

Enfin  l'hiver  commença,  et  Saladin  donna  congé  à  la  plus 

(grande  partie  de  ses  troupes.  Pour  lui,  il  se  rendit  à  JeVusa- 
em ,  et  y  fit  faire  de  grands  travaux.  Comme  le  roi  d'Angle- 
terre ne  cessait  de  parler  de  paix,  le  sultan  chargea  Malek- 
adel  de  tâcher  d'obtenir  des  conditions  honorables,  car  il 
commençait  à  désirer  lui-même  un  accommodement,  vu  la 
lassitude  de  ses  troupes;  sinon,  de  traîner  l'affaire  en  lon- 
gueur, afin  de  donner  aux  soldats  le  temps  de  revenir. 

Ces  négociations  n'eurent  aucun  effet.  Ibn-alatir  en  rejette 
toute  la  faute  sur  le  roi  d'Angleterre,  a  Ce  prince,  dit- il, 
était  très-cbangeant  :  chaque  fois  qu'il  faisait  un  traite',  il  le 
de'faisait  ;  quand  une  affaire  était  arrange'e ,  il  l'embrouillait  ; 
lorsqu'il  avait  donne'  sa  parole,  il  la  retirait;  quand  il  de- 
mandait le  secret ,  il  ne  le  gardait  pas  lui-même.  Combien  de 
fois  n'avons- nous  pas  dit  qu'il  tiendrait  ses  promesses!  et  il 
ne  les  tenait  pas.  Il  s'est  toujours  fait  tort  par  cet  endroit.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  après  avoir  achevé'  de  relever 
les  fortifications  de  Jaffa,  fit  mine  d'aller  attaquer  Jérusalem. 
Ibn-alatir  rapporte  qu'il  s'arrêta  d'abord  à  Ramia,  puis  s'a- 
vança vers  la  ville  sainte.  En  ce  mom^ent,  l'armée  musul- 
mane était  dans  ses  quartiers  d'hiver;  baladin  n'avait  avec 
lui  que  ses  mameloucks  et  sa  garde  particulière ,  ainsi  que  les 
troupes  égyptiennes,  qui ,  l'hiver,  venaient  prendre  la  place 
des  troupes  en  congé'.  Quelques  petits  combats  eurent  lieu 
entre  les  avant-postes.  A  la  fin ,  le  roi ,  voyant  qu'à  mesure 
qu'il  s'éloignait  de  la  mer,  ses  communications  devenaient 
plus  pénibles  et  que  les  vivres  lui  parvenaient  avec  plus  de 
difficulté ,  reprit  le  chemin  de  RamIa.  Mais  avant  de  se  met- 
tre en  marche ,  il  se  fit  faire  un  pian  de  Jérusalem  et  de  ses    , 
environs,  et  en  examina  tous  les  détails  :  il  fut  sur-tout  frappe 
de  la  valle'e  qui  entoure  toute  la  ville,  excepté  du  câté    ; 
du  septentrion  ;  quand   il  sut  que  cette  vallée  était  pro-    i 
fonde  et  d'un  accès  difficile,  il  conclut  que  Jérusalem  serait    \ 
impossible  à  prendre ,  tant  que  vivrait  Saladin  et  que  les  mu-    \ 
sulmans  seraient  d'accord.  II  observa  que  si  on  l'assiégeait     | 
d'un  seul  côté ,  les  autres  côtés  seraient  libres ,  et  par  consé- 

Si 
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qoent  accessibles  aux  renforts;  si  au  contraire  on  occupait 
tout  le  circuit  de  la  ville ,  il  ne  tiendrait  qu'à  Saiadin  d'atta- 
quer separe'ment  un  des  corps  de  l'armée  et  de  l'enfoncer 
avant  que  les  autres  fussent  venus  à  son  secours  :  d'ail- 
leurs, si  une  partie  de  Farmëe  se  déplaçait  pour  soutenir 
l'autre,  la  garnison  pourrait  s'ouvrir  un  passage  et  mettre 
par-tout  le  de'^ordre.  Joignez  à  cela  fa  difficulté  de  recevoir 
ses  provisions  de  la  mer.  Tels  furent  les  motifs  qui  engagè- 
rent les  chre'tiens  à  retourner  sur  leurs  pas. 

An  ÔS8  [1192  de  J,  C.J.  Cependant ,  Saiadin  ne  voulant 
plus  traiter  avec  le  roi,  tourna  ses  vues  du  câté  du  marquis. 
Il  fut  convenu  que  le  marquis  attaquerait  le  roi  à  force  ou- 
verte; que  ce  qu'il  prendrait  lui  appartiendrait  en  entier; 
que  ce  qui  tomberait  au  pouvoir  des  musulmans  serait  la  pro- 

|)rie'té  du  sultan  :  de  plus ,  le  marquis  s'engagea  à  mettre  en 
iberté  tous  les  prisonniers  musulmans  qui  étaient  entre  ses 
mains.  Il  ne  restait  plus  qu'à  voir  commencer  les  hostilités. 
Comme  le  bruit  courut  alors  que  les  Français  qui  servaient 
sous  le  roi  d'Angleterre,  ise  disposaient  à  retourner  dans  leur 
pays,  le  marquis,  pour  ne  pas  blesser  le  roi  de  France,  qui 
avait  toujours  été  dans  ses  intérêts ,  demanda ,  avant  de  se 
mettre  en  campagne,  de  les  laisser  partir;  il  déclara  même 
j  que  si  les  Français  ne  partaient  pas,  il  ne  pourrait  sous 
V leurs  yeux  s'allier  avec  les  musulmans,  et  qu'en  ce  cas  il 
priait  qu'on  regardât  ses  propositions  précédentes  comme 
non  avenues.  Cette  difficulté  inattendue  lit  beaucoup  de 
peine  au  sultan;  en  ce  moment,  il  était  très-pressé  de  con- 
clure avec  le  marquis.  D'un  coté ,  il  avait  à  tenir  tête  au  roi 
d'Angleterre,  qui  ne  lui  laissait  pas  de  relâche;  de  l'autre, il 
avait  des  divisions  à  étouffer  au  sein  même  de  sa  famille.  Son 
neveu  Taki-eddin ,  prince  de  Hamah ,  qui  s'était  tant  distin- 
gué dans  les  guerres  précédentes ,  était  mort  ;  et  le  fils  de 
Taki-eddin,  contre  l'usage,  prétendait  se  mettre  en  posses- 
."sion  des  fiefs  occupés  par  son  père,  sans  solliciter  l'agrément 
du  sultan.  Saiadin  fut  extrêmement  sensible  à  cet  acte  dln- 
subordination.  On  essaya  de  raccommoder  le  dilTérent  :  le 
fils  de  Taki-eddin  conseatit  à  recevoir  l'investiture  de  Saia- 
din; mais  il  demandait  avant  tout  une  promesse  signée  de  la 
main  du  sultan ,  comme  si  la  parole  de  Saiadin  n'était  pas  suffi- 
sante ;  il  parvint  même  à  mettre  Malek-adel  dans  ses  intérêts. 
Saiadin,  irrité,  fut  tenté  de  faire  sa  paix  avec  les  chrétiens, 
pour  aller  punir  le  fils  de  Taki-eddin  ;  mais ,  d'une  part,  cette 
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querelle  avait  rendu  le  roi  d'Angleterre  encore  plus  exi- 
geant; de  Fautre ,  le  marquis  fut  assassine  dans  Tyr  par  deux 
assassins  apposte's  par  le  Vieux  de  la  montagne,  et  son  ame, 
suivant  l'expression  de  Boha-eddin ,  s'envola  au  feu  de  l'en- 
fer (1).  A  cette  nouvelle,  Saladin  eut  plus  peur  que  jamais 
du  roi  d'Angleterre,  et,  de  l'avis  de  ses  émirs,  se  hâta  de  sa- 
tisfaire le  fils  de  Taki  -  eddin.  Cette  querelle  e'tant  ainsi  as- 
soupie, on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  la  guerre. 


(l)  Boba-eddin  ajoate  que  les  deux  assassina  ayant  été'  mis  à  la  ques- 
tion, déclarèrent  qu*ils  avaient  été  apostés  par  le  roi  d'Angleterre. 
Emad-eddin  rapporte  la  même  chose  :  a  Le  roi ,  afoute-t-il ,  se  re'fouit 
de  cet  attentat,  qui  le  rendait  chef  unique  de  la  Palestine.  Pour  nous, 
nous  en  fûmes  affligés  ;  car  bien  que  ie  marquis  fût  un  des  coryphées 
de  l'erreur,  il  était  ennemi  juré  du  roi  d'Angleterre,  et,  dans  de  telles 
circonstances,  sa  querelle  pouvait  nous  être  utile.  •  Aboulfarage, 
dans  sa  Chronique  syriaque ,  dit  aussi  que  les  chrétiens  imputèrent 
généralement  ce  meurtre  au  roi,  et  telle  fut  en  effet  l'opinion  de  tous 
les  ennemis  de  Richard  ;  mais  Ibn-alatlr  accuse  Sabdin.  Suivant  lui , 
ce  prince  avait  écrit  à  Senan ,  chef  des  assassins,  lui  offrant  dix 
mille  pièces  d'or,  s'il  le  dSK^it  à-Ia-fois  du  marquis  et  du  roi  d'An- 
gleterre. Senan  consentit  à  faire  mourir  ie  marquis,  mais  non  ie  roi , 
afin  de  ne  pas  délivrer  Saiadia  de  tous  ses  ennemis  en  même  temps. 
En  conséquence ,  ii  habiila  deux  de  ses  affidés  en  moines  chrétiens , 
et  les  envoya  à  Tyr,  on  ils  se  mirent  an  service  de  Renaud  de  Sidon 
et  de  Baiian,  fils  de  Basran ,  le  même  qui,  à  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin ,  avait  présidé  à  la  capitulation  de  la  ville.  Suivant  Ibn-alatir, 
ces  deux  assassins  attendirent  pendant  six  mois  une  occasion  favo- 
rable ,  affectant  une  grande  piété,  fréquentant  les  églises  et  se  faisant 
estimer  de  tout  ie  monde.  Enfin ,  un  jour  que  le  marquis  venait  de 
dtner  chez  un  évéque ,  les  deux  assassins  se  jetèrent  sur  lui  et  lut 
portèrent  plusieurs  coups  mortels ,  après  quoi  ils  prirent  ia  fuite. 
Or  il  arriva  qu'un  de  ces  Ismaéliens  alla  se  cacher  dans  une  église 
voisine,  et  que  ie  marquis  fut  port<.dans  cette  même  église  pour  y 
être  pansé  de  ses  blessures  ;  l'Ismaélien  ne  vit  pas  plutôt  le  marquis , 
qu'il  courut  de  nouveau  sur  lui  et  Facheva.  Ibn-alatir  ajoute  que 
pourtant  i'on-attribua  généralement  ce  meurtre  an  roi  d'Angleterre, 
qui  voulait ,  disait-ou  ,  être  maître  absolu  de  la  Palestine.  Le  fait  est 
que  Fassassinat  du  marquis  a  toujours  été  un  problème;  la  seule 
chose  certaine ,  c'est  que  ce  crime  eut  lieu  par  les  mains  des  affidés 
du  Vieux  de  la  montagne  ;  et  comme ,  depuis  au  moins  six  mois ,  ce 
meurtre  était  médité  et  préparé ,  c'est-à-dire  dèa  avant  qu'il  fikt  ques^ 
lion  d'ailiaace  entre  le  marquis  et  les  musulmans ,  il  pouvait  bien  se 
faire  que  tant  Richard  que  Saiadin  fussent  étrangers  à  oe  crime. 

99.. 
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5   LXIV. 
Richard  sVTance  yen  JëinMlem. 

Suite  de  tannée  588  [printemps  de  Vannée  1192  de  /.  C], 
Le  roi  d'Angleterre  avait  employé'  presque  tout  l'hiver  à 
faire  de  nouvelles  fortifications  à  Jaflfa  et  à  relever  une  partie 
des  ruines  d'Ascalon  ;  déjà  ces  deux  villes  se  trouvaient  en 
état  de  faire  une  bonne  résistance.  Deson  câte,  Saladin  avait 
fait  continuer  les  fortifications  de  Jérusalem  :  suivant  Ibn- 
alatir ,  il  consacra  tout  Iliiver  à  cet  objet  ;  les  murs  furent 
I  repares  y  les  endroits  faibles  furent  rafiermis  ;  on  creusa  de 
I  nouveaux  fosses.  Chaque  emîr  eut  une  tour  à  restaurer  :  Af- 
t  dal  y  fils  aîné  du  sultan ,  eut  pour  sa  part  l'espace  qui  est  entre 
la  porte  d'Amoud  ou  de  la  Colonne  et  celle  de  la  Miséricorde, 
Comme  le  sol  sur  lequel  on  travaillait  était  du  roc ,  il  fallut 
faire  venir  de  Moussoul  des  carriers  et  des  hommes  habiles 
à  tailler  la  pierre.  Les  chefs  contribuaient  de  leurs  personnes 
à  l'ouvrage  ;  et  les  pierres  étant  venues  à  manquer ,  le  sultan 
monta  à  cheval  et  en  alla  chercher  fort  loin  sur  sa  selle  :  cet 
exemple  fut  suivi  par  toute  l'armée;  en  un  moment  les  ou- 
vriers eurent  des  pierres  pour  plusieurs  jours. 

Ëmad-eddin  dit  qu'on  employa  au  même  objet  deux  mille 
prisonniers  chre'tiens,  et  que  le  sultan  était  seconde  dans 
son  zèle  par  les  oulamas ,  les  cadis,  les  sofis,  les  dévots,  les 
gens  du  peuple ,  en  un  mot  par  toute  la  population  de  Jéru- 
salem (l). 

Enfin  y  au  retour  du  printemps ,  le  roi  d'Angleterre  se  mit 
en  campagne.  Il  commença,  selon  Boha-eddin,  par  aller 
s'emparer  du  château  de  Daroum ,  la  place  de  la  Palestine  la 
plus  avancée  du  côte'  Aes  frontières  de  l'Egypte.  En  ce  mo- 
ment, i'armee  musulmane  «tait  encore  daQs  ses  quartiers 
d'hiver.  Le  château  fut  pris  et  la  garnison  passée  au  fil  de 
l'épée.  Après  ce  succès ,  le  roi  s'avança  vers  JeVusalem  par  les 
campagnes  d'Hébron.  Saladin ,  qui  e'tait  toujours  resté  dans 
la  ville  sainte,  se  hâta  de  rappeler  ses  troupes  de  leurs  can- 
tonnemens.  L'armée  chrétienne  marchait  lentement,  recevant 

(i)  Lisez  aiuai  le  r^cit  d*Abd-alIatif,  qui  se  trouvait  alors  à  Jém- 
salem  »  Ae/olton  de  V Egypte,  p.  467. 
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ses  provisions  des  bords  de  la  mer;  enfin,  elle  arriva  le  â7  de 
gioumadi  premier  [commencement  de  fuîn]  à  Beitnouba,  à 
une  journée  de  la  ville  sainte.  A  cette  nouvelle,  le  sultan 
laissa  une  partie  de  son  armée  dans  la  place ,  et  prit  position 
avec  le  reste  dans  les  environs.  Comme  les  vivres  venaient 
aux  chrétiens  du  port  de  Jaflfa,  il  s'attacha  à  intercepter  leurs 
convois  ;  le  roi  fut  oblige  de  les  faire  escorter.  Pour  le  sul- 
tan ,  il  recevait  la  plupart  des  siens  de  TEgypte.  En  ce  mo- 
ment, il  était  parti  d*Egjpteune  immense  caravane  chargée 
de  vivres  et  de  munitions,  et  de'fendue  par  un  corps  de 
troupes  :  le  roi ,  Tajant  appris ,  résolut  de  s'en  emparer.  Ce 
furent  des  Arabes  du  pays  qui  l'instruisirent  de  la  marche 
de  cette  caravane.  Il  quitta  son  camp  pendant  la  nuit  avec 
un  simple  détachement  de  cavalerie,  et  alla  à  sa  rencontre. 
Quand  il  fut  près  de  la  joindre,  il  commença  pai*  s'informer 
de  l'ordre  de  ta  marche,  de  la  quantité  des  troupes  qui  escor- 
taient la  caravane  :  il  sut  qu'elle  s'avançait  dans  le  plus  grand 
desordre;  que  les  troupes  qui  devaient  la  protéger  se  répan- 
daient dans  les  campagnes  pour  trouver  plus  facilement  de 
l'eau.  On  assure  même  que  le  roi,  pour  plus  de  surete ,  vou- 
lut se  convaincre  par  lui-même  de  l'e'tat  des  choses  :  en  conse>- 
quence,  il  s'habilla  en  Arabe;  et  s'acheminant  la  nuit  vers  le 
lien  où  la  caravane  s'était  endormie  y  il  parcourut  les-rangs'des 
troupes  e'gjptiennes.  Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs  ;  au  point 
du  jour,  il  fondit  sur  les  soldats  encore  endormis  et  en  ftt  un 
horrible  carnage.  Pendant  ce  temps,  la  caravane  s'enfujait 
en  desordre  :  le  roi  courut  à  sa  poursuite  et  en  enleva  la  plus 
grande  partie;  le  reste  se  sauva  dans  les  sables  du  désert  et 
sur  les  montagnes.  Quelques  soldats  coururent  sans  s'arrêter 
jusqu'en  Egypte  ^d'autres  se  sauvèrent  à  Carac  ou  errèrent 
dans  les  sables  de  l'Arabie.  On  estima  le  nombre  des  cha- 
meaux chargés  et  des  autres  bêtes  de  somme  qui  tombèrent 
au  pouvoir  du  roi ,  à  plus  de  trois  mille  ;  il  fit  de  plus  cinq  cents 
prisonniers.  La^  vue  de  ce  riche  butin  inspira  aux  chrétiens 
une  joie  déhiesurée  ;  dès-lors  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de 
l'attaque  de  Jérusalem  ;  ils  placèrent  un  fort  détachement  à 
Lidda,  pour  protéger  leurs  derrières  et  maintenir  leurs  com- 
munications avec  la  mer;  de  plus ,  ils  firent  venir  de  Tripoli , 
deTjr  et  d'Acre,  tous  les  soldats  disponibles. 

Dans  ces  conjonctures,  Saladin  rentra  dans  Jérusalem 
pour  donner  les  ordres  nécessaires.  Les  remparts  furent  gar- 
nis de  guerriers.  Tes  hauteurs  voisines  se  couvrirent  de  sol- 
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dats;  toutes  les  eaux  des  environs  furent  empoisonne'es,  les 
puits  et  les  citernes  furent  comblés.  Tous  les  musulmans  fu- 
rent appelés  à  la  de'fense  de  la  ville  sainte.  L'ennemi  étsit 
déjà  presque  aux  portes  ;  de  temps  en  temps  on  criait  aux 
armes. 

«  Le  jeudi ,  19  de  gioumadi  second  [fin  de  juin],  poursuit 
Boha-eddin ,  fut  une  journée  horrible.  Le  matin ,  le  sultan 
assembla  son  conseil  :  on  j  remarquait  Fémir  Hossam- 
eddin  Aboul  Haigia,  le  même  qui  avait  défendu  Acre  la  pre^ 
mière  année  du  siège;  ii  était  alors  malade,  et  on  le  fit  as- 
seoir :  on  y  voyait  aussi  Fémir  Maschtoub ,  qui  avait  soutenu 
la  fin  du  siège  d'Acre,  et  qui ,  après  avoir  été  iong-temps  re- 
tenu captif,  venait  de  se  racheter  (l).  Pour  le  sultan,  il  était 
comme  hors  de  lui ,  à  cause  du  danger  imminent  où  Fon  se 
trouvait,  et  ii  ne  se  sentit  p^s  la  force  de  parler;  il  m'or- 
donna de  parler  pour  lui.  Je  pris  donc  la  parole,  et  me  lais- 
sant aller  à  ce  que  Dieu  m'inspira ,  j'insistai  sur  la  nécessité 
de  mourir,  s'il  le  fallait ,  pour  le  salut  de  la  ville  sainte;  je  dis 
entre  autres  choses  :  «  Notre  prophète  Mahomet ,  se  trouvant 
n  dans  un  péril  semblable ,  exhorta  ses  compagnons  à  se 
«  dévouer  à  la  mort  et  à  combattre  Fennemi  a  outrance  ;  c'est 
n  un  exemple  à  suivre.  Il  faut  maintenant  nous  rendre  a  la 
n  chapelle  de  la  Sacra  (9) ,  et  là  jurer  tous  devant  Dieu  que 
9  nous  périrons  plutôt  que  d'abandonner  Jérusalem.  Qui  sait! 
f»  peut-être  que  Dieu,  touché  de  notre  bonne  volonté,  nous 
n  tirera  du  danger  où  nous  sommes,  n  A  ces  mots ,  tons  ap- 
plaudirent; le  sultan  seul ,  absorbé  par  ses  pensées,  gardait 
le  silence  et  paraissait  agité.  Le  voyant  dans  cet  état,  nous 
nous  tûmes.  Enfin,  il  ouvrit  la  bouche  et  parla  ainsi  : 
u  Louanges  à  Dieu  et  salut  à  notre  prophète.  Vous  sanrez  que 


(l)  II  s'était  rachète  aa  prix  de  cinquante  mille  pièces  d'or;  c'est 
ce  qu'on  lit  dans  la  compilation  des  Dei$x  Jardinss  Marin  a  en  tort 
de  confondre  cet  ëmir  arec  an  antre  qui  s'ëtait  értidé  de  prison. 
Voyez  V Histoire  de  Saladin  par  Marin,  tome  II ,  page  SSft,  et  le  texte 
de  Boha-eddin ,  page  808. 

(s)  Cest  cette  chapelle  qui  fait  partie  des  dépendances  de  la 
mosquée  Alacsa,  et  dont  il  a  déjà  été  parié  plusieurs  fois.  Les  musul- 
mans  sont  persuadés  qu'un  serment  fait  dans  un  lieu  si  saint  a  une 
force  très-grande.  Cest  ainsi  qu'en  France ,  à  la  même  époque ,  on 
'  croyait  que  la  sainteté  de  certaines  éf^isies  rendait  les  sermens  plus 
sacrés. 
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>9  VOUS  êtes  en  ce  moment  le  rempart  de  l'islamisme  et  son 
9f  unique  de'fense  ;  vous  savez  que  vons  tenez  dans  vos  mains 
.9  le  sang  des  musulmans,  leurs  biens,  leurs  familles;  sans 
9  vous  l'ennemi  ne  rencontrerait  plus  d'obstacles   Si,  ce  qu'à 
9  Dieu  ne  plaise,  si  vous  veniez  a  perdre  courage,  c'en  serait 
n  fait  de  nous  tous;  les  chre'tiens  bouleverseraient  le  pays  et 
ft  le  mettraient  sens  dessus  dessous,. comme  l'ange  Sigil  pliera 
n  au  jour  du  jugement  le  livre  des  actions  humaines  (l). 
n  Vous  êtes  responsables;  c'est  pour  cela  que  vous  avez  ete 
9  choisis  entre  tous  les  musulmans ,  et  que  vous  êtes  entrete- 
9  nus  à  leurs  frais.  L'islamisme  tout  entier  attend  son  salut  de 
9  vous.  C'est  tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire,  n  Alors  Maschtouh 
se  leva  et  dit  :  a  0  notre  maître!  nous  sommes  tes  esclaves 
9  et  tes  serviteurs.  Tu  en  as  toujours  bien  use  avec  nous  ;  tu 
9  nous  a  élevés  en  dignité';  tu  nous  a  combles  de.  bienfaits; 
9  ce  que  nous  posseaons ,  c'est  de  toi  que  nous  le  tenons  ; 
9  nous  n'avons  à  nous  que  nos  têtes ,  et  elles  sont  à  ton  ser-> 
9  vice.  Par  Diea!  aucun  de-nous  n'hésitera  à  te  soutenir  jus* 
9  qu'a  la  mort.  9  Ces  paroles  rassurèrent  Saladin.  Tous  les 
émirs  parlèrent  de  même.  Le  visage  du  sultan  s'épanouit,  son 
cœur  se  dilata  ,  et  il  nous  fit  servir  à  manger.  Ainsi ,  il  fut 
décidé  qu'on  défendrait  Jérusalem  jusqu'au  bout;  mais  après  | 
le  conseil,  lorsque  le  résultat  de  cette  conférence  fat  connu,  ' 
les  mameloucks  du  sul^n  montrèrent  une  vive  opposition  ; 
ils  s'assemblèrent  en  tumulte  auprès  de  Hossam-eddjn  et  écla- 
tèrent en  plaintes.  «  Une  telle  décision  est  imprudente,  di- 
9  rent-ils.  Si  nous  défendons  Jérusalem,  ce  sera  comme  au 
9  siège  d'acre  ;  c'^st  vouloir  compromettre  l'islamisme  tout 
9  entier;  il  vaudrait  mieux  tenter  le  sort  des  combats  et  en 
9  venir  à  une  action  générale..  Si  Dieii  nous  accorde  la  vie- 
9  toire,  l'ennemi  est  détruit,  et  nous  lui  enlevons  les  places 
9  qui  lui  restent  encore  ;  si  nous  sommes  vaincus,  nous  ne 
9  penserons  plus  à  Jérusalem  et  nous  nous  tiendrons  tran- 
9  quilles.  Après  tout,  l'islamisme  en  était-il  moins  glorieux, 
9  quand  nous  n'avions  pas  cetle  ville?  Si  l'on  veut  que  nous 
9  restions,  il  faut  que  le  sultan  ou  quelqu'un  de  sa  f|iraille  soit 
n  avec  nous  ;  autrement ,  les  Curdes  ne  voudront  pas  obéir 


(1)  Cet  ange  Sigil  fi  celât  qai  est  chargé  d*ëcrire  jour  jMu^four 
dans  an  livre  particulier  les  acdona  des  hommea;  il  en  est  parTë^dUns 
l'AIcoran ,  sourate  xxi,  venet  104.- 
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9  aux  Turcs ,  ni  les  Turcs  aux  Curcles  ,  et  la  garnison  sera 
n  divisée.  t>  Cet  incident  causa  au  sultan  une  affliction  impos- 
sible à  décrire.  11  mettait  un  prix  infini  à  la  conservation  de 
la  ville  sainte ,  un  prix  que  l'imagination  ne  saurait  se  repré- 
senter. Qu'on  juge  par-là  de  la  douleur  qu'il  dut  ressentir. 
II  eut  un  moment  l'ide'e  de  s'enfermer  lui-même  dans  JeVu- 
salem;  puis,  sur  les  remontrances  de  ses  émirs,  il  s'arrêta  & 
l'idée  d'y  placer  un  de  ses  neveux.  Cependant  il  était  en  proie 
à  une  grande  tristesse;  nous  en  fîmes  la  remarque  le  soir, 
lorsque,  suivant  l'usage,  nous  nous  réunîmes  chez  lui;  il  était 
pensif  et  moins  gai  que  de  coutume.  Après  la  prière  du  soir, 
comme  il  était  fort  tard  et  que  chacun  se  retirait,  il  me  fit 
signe  de  rester.  Nous  passâmes  la  nuit  ensemble  ;  cette  nuit 
est  une  de  celles  que  j'estime  avoir  ete'  emploje'es  an  service 
de  Dieu ,  et  qui  me  paraît  des  plus  méritoires.  Le  lendemain 
matin  je  lui  dis  :  «  Il  me  vient  une  idée...  Quand  on  est  dans 
n  l'embarras,  on  use  de  tous  les  moyens  possibles  pour  en 
«y  sortir;  et  quand  les  moyens  terrestres  manquent,  on  a 
n  recours  à  Dieu ,  qui  ne  manque  jamais.  C'est  aujourd'hui 
«vendredi,  jour  béni  où  Dieu  exauce  ceux  qui  le  prient; 
n  nous  sommes  maintenant  dans  le  lieu  le  plus  saint  de  la 
n  terre  :  que  le  sultan  ne  se  purifie-t-il?  que  ne  fait-il  en  se- 
»  cret  d'abondantes  aumônes  ?  que  n'adresse-t-il  des  vœux  ar- 
n  dens  au  Seigneur,  et  ne  lui  remet-il  la  clef  de  toutes  ses  af- 
»  faires ,  en  protestant  de  son  impuissance  à  conjurer  le  péril 
n  présent?  J'ai  ide'e  que  Dieu  viendra  à  son  secours  et  qu'il 
9  exaucera  sa  prière,  n  Or,  le  sultan  avait  une  foi  ferme,  une 
confiance  entière.  Lors  donc  que  l'heure  de  la  prière  ftit  ve- 
nu e,  nous  nous  rendîmes  ensemble  à  la  mosqiiee  Aiacsa,  où 
il  fit  sa  prière,  prosterne  jusqu'à  terre  et  les  joues  arrosées  de 
larmes.  La  journée  se  termina  par  de  bonnes  œuvres. Tout- 
à-coup,  sur  le  soir,  pendant  que  nous  étions  de  nouveau  ras- 
s  embles  auprès  du  sultan ,  il  nous  vint  des  avttnt-postes  un 
billet  portant  que  l'arme'e  chre'tîenne  battait  en  retraite.  Nous 
sûmes  le  lendemain  qu'au  moment  de  prendre  une  décision, 
les  chefs  de  f  arme'e  chrétiemxe  avaient  e'te'  divises:  Les  Fran- 
çais étaient  d'avis  d'aller  en  avant  et  de  commencer  l'attaque, 
disant  qu'ils  e'tàient  venus  pour  cela,  et  qu'ils  ne  voulaient 
pas  s'en  retourner  sans  avoir  visite'  la  ville  sainte  :  le  roi  d'An- 
gleterre repondit  que  toutes  les  sources  qui  ayoisinaient  la 
ville  étaient  em poison ne'es;  que  le  terroir  de  Jérusalem  etan  t 
sec  et  pierreux,  et  n'offrant  partout  qu'un  roc  très-dur,  on 
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ne  trouverait  pas  à  creuser  de  puits.  Vainement  les  Français 
répliquèrent  qu'on  irait  faire  de  i'eau  au  ruisseau  de  Tekou , 
à  une  parasange  de  JeVusidem ,  qu'il  suffirait  de  partager 
Farmee  en  deux  corps ,  dont  l'un  se  battrait  et  l'autre  irait 
boire;  le  roi  observa  que  cette  voie  serait  impraticable;  car 
si,  pendant  que  l'arme'e  serait  divisée,  Snladin  attaquait  d'un 
câte'  et  la  garnison  de  l'autre,  c'en  serait  fait  d'eux  tous.  Dans 
cet  ëtat,  les  Francs- convinrent  de  s'en  remettre  à  la  décision 
d'arbitres;  trois  cents  des  principaux  de  i'armee  tirèrent  de 
leur  sein  douze  commissaires ,  lesquels  cboisirent  a  leur  tour 
trois  arbitres  (l).  Ces  arbitres  ayant  ete  d'avis  de  se  retirer, 
les  opposans  se  turent,  et  i'armee  chrétienne  reprit  le  chemin 
de  JafTa.  Cette  retraite  commença  le  matin  du  9 1  de  giou- 
madi  second  [commencement  de  juillet],  et  causa  parmi 
les  musulmans  une  joie  gene'rale. 

Telle  est  la  manière  dont  Bohareddin  raconte  la  retraite  de 
l'armée  chrétienne  (9).  C'est  dans  les  auteurs  chrétiens  qu'il 
en  faut  chercher  les  veVitables  motift. 


S  LXV. 

Nonvelles  négociations. 


3 


Suite  de  l'année  588  ff19^  de  J,  C],  Boha-eddin  remar- 
ue  que  les  soldats  chrétiens  furent  en  gênerai  très  -  affliges 
e  la  retraite  de  I'armee,  et  que  plusieurs  abandonnèrent 
leurs  drapeaux.  Bientôt  le  roi  ne  fut  plus  en  état  de  rien  en- 
treprendre. Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Henri  son  neveu, 
à  qui  il  avait  fait  épouser  la  veuve  du  marquis  de  Tjr,  et 
quil  voulait  faire  reconnaître  roi  des'  colonies  chrétiennes. 


(i)  Boba-eddin  remarque  que  ctÉ  âélïbétikûùns  se  firent  à  oTieval 
«t  en  rase  campagne  ,'et  qne  les  Fraats.ne  dëiibëraknt  pas  autrement. 
Viile^Hardoain  fait  la  même  obserratioa^  aa.snfet  des  croisés  qui 
prirent  Constantrnople  en  1 S04 ,  et  Tacite  en  a^ait  déjà  dit^antant  des 
.Germains.  Voyez  au  reste  Gantier  Vii^isauf»  au  tome  I^  de  Ul  Biblio- 
thèque des  Croisades,  p.  7i«. 

(ï)  Le  texte  arabe  est  en  cet  endroit,  comme  presque  par-tout 
ailleurs,  très-confus;  nous  n'avons  pas  fait  difficulté  de  suivre  Tordre 
qui  nous  a  paru  le  pins  naturel  ;  les  détails  qu'on  vient  de  f  ire  ont  été 
empruntés  aux  pages  7  et  Suivantes  et  tS5  et  suivantes  de  l'édition 
de  fioha-eddin.  ^. 
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prit  sur  lui  de  s'adresser  directement  au  sultan ,  et  lui  envoya 
un  de'pute  qui  paria  ainsi  :  «  Le  roi  m'a  mis  eta  possession  des 
»  anciennes  provinces  obrétiennes  ;  ainsi  «lies  sont  à  moi. 
9  RendeK-moi  tout  ce  que  vous  avez  pris,  et  je  vous  accor* 
n  derai  ia  paix.  Je  consens  à  être  auprès  de  vous  comme  un 
9  de  vos  enfans.  n  A  ces  mots ,  ie  sultan  ne  pat  retenir  son 
indignation,  et  fut  sur  le  point  de  se  jeter  sur  le  de'pute. 
Celui-ci  changea  de  ton  et  parla  ainsi  :  «  Le  comte  Henri 
-^  n  m'a  charge'  de  vous  dire  qu'il  vous  reconnaît  pour  ie  sou- 
\n  verain  le'gitime  de  ce  pays,  et  que«i,  par  un  effet  de  votre 
9  honte,  vous  lui  en  ce'diez  une  partie,  il  vous  en  serait  très- 
0  oblige'.  9  Vers  le  même  temps ^  le  roi  renoua  ses  anciennes 
négociations  ;  car  il  avait  reçu  la  nouvelle  que  des  troubles 
e'taient  survenus  dans  son  royaume,  et  il  était  très-impatient 
d'y  retourner;  il  Ht  repre'senter  à Saladin  que  les  detix  armées 
étaient  également  fatiguées,  et  qu'elles  avaient  besoin  de 
repos  «  Ne  vous  prévalez  pas  de  ma  retraite  de  devant  Jérii- 
9  salem ,  ajouta-t-il;  quand  le  bélier  recule,  c'est  pour  mieux 
9  frapper,  n  Quelques  jours  après,  il  revint  a  la  charge;  et 
pour  achever  de  persuader  le  sultan ,  il  se  désista  de  ses 
prétentions  sur  Jérusalem  ;  il  se  borna  à  demander  le  libre 
exercice  de  la  religion  chrétienne  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre ,  et  la  permission  pour  les  pèlerins  de  la  visiter  sans 
payer  de  tribut.  La  lettre  qu'il  écrivit  en  cette  occasion  au 
sultan  était  ainsi  conçue  :  «  Désormais  ma  plus  grande  am- 
9  bition  est  d'obtenir  votre  amttiéet  votre  aifection.  Je  ne  veux 
9  pas  me  rendre  coupable  des  mêmes  cruautés  dont  Pharaon 
9  affligea  la  terre ,  et  je  pense  que  vous  êtes  dans  les  mêmes 
9  dispositions.  Il  ne  vous  est  pas  plus  permis  de  laisser  ainsi 
9  périr  tous  les  musulmans,  qu'il  ne  l'est  a  moi  de  laisser  pé- 
9  rir  mon  armée.  Faisons  la  paix.  Voilà  que  je  viens  de  mettre 
9  le  comte  Henri  mon  neveu  à  la  tête  des  provinces  cfaré- 
9  tiennes;.  |e  le  laisse. à  *rotce, disposition;  il  sera,  lui  et  ses 
«'troupes ,  à  votre  serdoe.-  Srvous  avez  besoin  de  lui  pour 
9  quelque  guerre ,  il  Sera  à  vos  ordres^  Quoi  !  tous  avez  ao- 
9  corde  k  une  foule  de]  lâ^inès  les  églises  qu'ils  vous  ont  de- 
9  mandées ,  et  vous  me  réfuserez  Tunique  chose  que  je  sollî- 
9  cite  (l'église  du  Saint-Sépulcre},  sur^tout  lorisque  en  cette 
9  considération  je  renonce  à  tout  le  reste?  Que  l'église  se 
9  trouve  détruite  ou  qn'nlje  ne  ie  soit  pas,  n'importe  ;  je  l'ac- 
9  cepterai  comme  elle  est,  et  avec  reconnaissance.  9  Là-des- 
sus le  sultan  assembla  ses  émirs ,  et  tous  furent  d'avis  d'ac» 
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cepter  les  propositions  du  roi.  Le  sultan  dit  au  roi  dans  sa 
réponse  :  «  Ton  neveu  sera  pour  moi  comme  un  de  mes 
f  enfans;  je  t'accorde  la  principale  église  de  la  ville  sainte, 
9  appelée  église  de  la  Résurrection  (le  Saint-Sepulcre).  Nous 
n  ferons  deux  parts  du  pays  ;  tu  garderas  les  câtes  et  moi 
n  les  montagnes.  Pour  le  plat  pays,  nous  nous  le  partagerons 
«  par  portions  égales  ;  mais  Âscalon  sera  de  nouveau  rase , 
«ainsi  que  Daroum  et  les  forteresses  qui  avoisinent  les 
9  frontières  d'Egypte,  et  ni  vous  ni  moi  ne  pourrons  nous  y 
«  établir.  La  seule  chose  que  je  vous  abandonne,  ce  sont 
9  les  campagnes  ;  pour  les  forteresses ,  je  ne  ce'derai  pas.  n 
En  effet,  Ascalon  et  Daroum,  entre  les  mains  des  Francs, 
auraient  e'te  un  continuel  sujet  d'effroi  pour  l'Egypte  ;  les 
chre'tiens  auraient  pu  de  là  intercepter  les  communications 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  et  menacer  Jérusalem.  Le  roi 
envoya  aussitôt  remercier  le  sultan,  et  lui  fit  pre'sent  de 
deux  faucons  ;  mais  il  insista  pour  qu'on  lui  laissât  Ascalon 
et  Daroum.  Dans  sa  réponse  à  Saladin ,  il  s'exprima  ainsi  : 
«  Le  roi  vous  prie  de  lui  ce'der  ces  deux  places.  Que  font 
«  ces  deux  forteresses  à  un  prince  aussi  grand  et  aussi  puis- 
«  sant  que  vous  l'êtes.  Le  roi  n'y  tient  que  parce  qu'il  sait 
«  que  tel  est  le  vœu  des  Francs.  Vous  voyez  qu'il  fr'est  relâche 
9  sur  l'article  de  Jérusalem,  et  qu'il  se  borne  à  pouvoir  entre- 
9  tenir  quelques  prêtres  dans  l'église  du  âaint-Sepulcre  (1): 
9  ce'dez  aussi  de  votre  câte'  ;  dès  ce  moment  la  paix  devien- 
9  dra  ge'nerale.  Les  Francs  auront  les  câtes,  depuis  Daroum 


(i)  Ce  qn*il  y  a  de  singafier,  cVst  que ,  dans  toutes  ces  négociations 
et  celles  qui  suivirent,  il  ne  fut  plus  dit  un  mot  du  bois  de  la  vraie 
croix ,  pour  lequel  les  Francs  avaiei^t  montré  auparavant  un  si 
grand  zèle.  Saladin  Tavait  toujours  entre  les  mains.  £n  vain,  an  rap- 
port de  Boha-eddin ,  le  roi  de  Géorgie  lui  fit  offrir  deux  cent  mîHe 
pièces  d*or  pour  obtenir  la  croix ,  il  ne  voulut  pas  la  céder  ;  il  refusa 
aussi  d*éconter  lemperour  de  Gonstantitlople  qui  Tavait  demandée. 
Mais  plus  lard ,  si  Ton  en  croit  Maknzi,  JMLalek-afdal,  fik  de  Saladin, 
fut  moins  difficile  ;  car  le  prince  grec  Tayant  de  nouveaiHait  deman- 
der, il  la  lui  accorda,  et  elle  fut  portée  %  Constantinople.  D*nn  autre 
côté,  Abou-yali,  cité  par  le  compilateur  des  Deux  Jardins ,  prétend 
que  Malek-afdal ,  en  montant  sur  le  trône ,  fit  hommage  de  cette  croix 
MI  calife  de  Bagdad.  Il  parait  au  reste  que  ni  Fun  ni  Tautre  récit  ne 
doivent  être  pris  à  la  lettre;  car  plus  tard,  en  ISSI,  après  le  désastre 
de  f armée  chrétienne  devant  Mansoura,  on  voit  le  sultan  Malek- 
kamel  remettre  une  seconde  vraie  croix  aux  croiaés. 


« 
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9  jusqu'à  Tyr  sans  interruption ,  et  tous  garderez  ce  qu« 
n  VOUS  avez.  Tout  étant  ainsi  convenu  ,  le  roi  s'embarquera 
9  pour  ses  états.  Si  tous  ne  voulez  pas  condescendre  a  s«4 
9  désirs  y  les  Francs  Fempéckeront  de  partir,  et  il  sera  oblige 
9  de  faire  ce  qu'ils  voudront.  9 

Or,  remarquez,  ajoute  Fauteur  arabe,  cette  singulière 
politique  du  roi,  qui  employait  tantôt  la  douceur  et  tantôt  la 
,  violence,  a  La  venté  est,  ajoute-t-ii,  que  ce  maudit  e'tait  alors 
.  forcé  de  s'en  retourner  chez  lui ,  et  pourtant  il  ne  voulait  pas 
avoir  l'air  de  céder.  Cest  Dieu  qui  nous  mit  à  couvert  de  st 
malice.  Non ,  jamais  l'islamisme  n'eut  a  combattre  on  si  re- 
doutable ennemi,  un  ennemi  si  rusé  et  si  plein  d'audace.  * 

Boha«ddin  rapporte  ensuite  un  trait  qui  nous  montre  k 
quels  ezpediens  en  était  alors  réduit  Richard.  Saladin  recul 
'  un  dépoté  qui  se  disait  envoyé  par  un  prince  de  l'Asie  mi- 
^  qeure,  pour  annoncer  que  le  P^pe  était  arrive  à  Constanti- 
nople  avec  une  armée  innombrable ,  et  qu'il  se  disposait  â 
envahir  l'Asie  mineure,  pour  passer  de  là  en  Syrie.  Sans 
doute  c'était  le  roi  qui  avait  rois  le  prétendu  députe  en  avant 
pour  effrayer  Saladin.  Au  reste,  le  sultan  ne  se  laissa  pas 
imposer  par  cette  nouvelle  et  il  resta  inflexible.  En  vain  ie 
roi  représenta  qu'il  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour  re> 
bâtir  Ascalon,  et  qu'il  ne  jpouvait  censentir  à  un  tel  sacri6ce; 
Saladin  offrit  de  donner  Lidda  en  dédommagement  Ne 
pouvant  venir  a  bout  de  s'entendre ,  les  deux  princes  repri- 
rent les  armes. 


S  LXVI. 

et  reprise  de  Jmllm.  —  Elploits  de  Richard. 

Suite  de  l'année  588  [H92  de  J.  C.J,  En  ce  moment,  le 
roi  d'Angleterre  était  maître  de  toute  la  c&te  au  midi  de  la 
Palestine  ':  comme  il  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour 
tenter  qurique  entreprise  sur  Jérusalem  et  les  villes  de  Pinte- 
rieur,  il  crut  devoir  se  porter  vers  le  nord  et  attaquer  Béîryte 
et  les  autres  villes  de  Phénicie  prises  par  Saladin  ;  il  se  con- 
tenta  donc  de  laisser  de  fortes  garnisons  à  Daroum ,  Asca- 
lon ,  Jaflii ,  et  se  mit  tout  de  suite  en  marche.  Son  projet 
était  de  remettre  les  chrétiens  en  possession  de  tonte  la  c^» 
depuis    les  frontières   d'Egypte   jusqu'à  Antiocfae    et   anx 
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confins  de  la-  Cîlicie.  A  cette  nouvelle ,  Saladin  envoya  une 
partie  de  ses  troupes  au  secours  de  Be'ryte,  et  forma  lui- 
inéme  le  dessein  de  surprendre  JaflPa.  L'armée  musulmane, 
suivant  Boha-eddin,  arriva  devant  JaSa  un  mardi  15  de 
régeb  [fin  de  juillet].  Le  centre  de  Tarme'e  était  commande' 
par  ie  sultan  en  personne;  Faile  droite  Te'tait  par  son  fils 
Baher,  et  la  ffaucne  par  son  frère  Malek-adel.  Comme  la 
place  avait  ete  démantelée ,  et  que  ce  n'e'tait  que  récemment 
^ue  les  chre'tiens  en  avaient  relevé'  (es  fortifications ,  Saladin 
espeVait  l'emporter  d'emblée;  il  négligea  les  règles  ordinaires, 
et  l'assaut  commença  dès  le  lendemain  :  mais  la  garnison  se 
de'fendit  avec  vigueur,  et  il  fallut  recourir  aux  machines.  Les  ) 
premiers  jours,  ie  sultan  ne  fit  presque  aucun  progrès;  ce-  { 
pendant  l'attaque  ne  discontinuant  pas ,  les  chre'tiens  oflfi  irent 
de  se  rendre  lé  samedi  suivant  19  du  mois,  si  d'ici  là  ils  ne 
recevaient  du  secours.  Saladin  voulait  qu'ils  se  rendissent 
sur-ie-champ ,  ce  qu'ils  refusèrent;  l'attaque  recommença 
donc.  Déjà  les  mineurs  avaient  sape  les  remparts,  et  e'tan- 
çonne'  avec  du  bois  la  partie  qui  menaçait  ruine;  au  signal 
donne ,  on  y  mit  le  feu  et  ie  mur  s'écroula;  «  mais  au  même 
instant,  poursuit  l'auteur,  nous  de'couvrimes  derrière  un  feù 
terrible  qui  défendait  la  brèche  ;  les  chrétiens  s'en  étaient 
fait  une  espèce  de  rempart.  En  vain  le  sultan  fit  monter  à 
l'assaut;  les  Francs  opposèrent  une  résistance  opiniâtre.  O 
mou  Dieu,  quels  hommes!  quel  courage!  quelle  bravoure! 
quelle  force  d'ame  !  Nonobstant  le  danger,  ils  ne  songeaient 
pas  à  leurs  vies;  ils  ne  prenaient  pas  la  peine  de  fermer  les 
portes  de  la  place  ;  ils  se  tenaient  hors  des  murs ,  nous  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied  :  le  combat  ne  cessa  qu'à  la  nuit. 
Le  sultan  se  repentit  alors  de  n'avoir  pas  accepté  la  capitula- 
tion ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  lendemain  vendredi,  l'as- 
saut recommença;  toute  l'armée  attaqua  à-la-fois  et  en  pous- 
sant de  grands  cris  ;  les  tambours  et  les  trompettes  faisaient 
un  bruit  effroyable  ;  les  machines  jouaient ,  les  mineurs 
sapaient  le  rempart;  enfin  les  murs  s'écroulèrent ,  et  le  fracas 
fut  tel ,  qu'on  eut  cru  que  le  monde  allait  s'abîmer.  Aussitôt 
un  grand  cri  s'éleva,  et  les  musulmans  se  précipitèrent  à 
l'assaut  ;  mais  les  chrétiens  restèrent  fermes  à  leur  poste  :  la 
poussière  et  la  fumée  nous  les  avaient  d'abord  fait  perdre  de 
vue  ;  lorsque  le  nuage  fut  dissipé,  nous  les  vîmes  placés  der- 
rière la  brèche,  formant  une  forêt  de  piques  et  de  lances  im- 
pénétrables. Les  musulmans  furent  d'abord  épouvantés  par  ce 


350  BIBUOTHBQUE 

spectacle;  la  vérité  est  que  Fennenii  montrMt  une  constance 
étonnante.  Moi-même  j'ai  vn  deax  chrétiens  qui ,  du  haut  de 
la  brèche,  repoussaient  les  assaillans;  l'un  ayant  été  toé, 
l'autre  prit  sa  place  et  se  battît  avec  le  mAme  sang-froid.  Ce- 
pendant, la  ville  se  trouvant  ouverte  de  toute  part,  les  chré- 
tiens députèrent  un  des  leurs  au  sultan  pour  ofirir  de  se  ren- 
dre. Comme  le  combat  ne  discontinuait  pas,  ils  demandèrent 
qu'on  le  fit  cesser.  •  Je  ne  le*  puis ,  répondit  le  sultan  ;  que 
n  les  assiégés  se  renferment  dans  la  citadelle.  Quant  à  fat 
n  ville ,  dans  l'état  où  sont  les  soldats ,  il  est  impossible  de  la 
n  préserver  du  pillage.  •  Le  député  étant  retourné  avec  cette 
réponse ,  les  chrétiens  abandonnèrent  la  ville  et  se  retirèrent 
dans  la  citadelle  ;  mais  nos  troupes  étaient  si  animées ,  que 
pendant  la  retraite  des  chrétiens  elles  en  tuèrent  plusieurs. 
La  ville  fut  aussitôt  occupée  et  mise  au  pillage. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  poursuit  toujours  Boha-eddin ,  le 
sultan  reçut  d'un  de  ses  Ifeutenans  une  lettre,  par  laquelle  on 
annonçait  que  le  roi ,  à  la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait 
Ja(b,  au  lieu  d'aller  attaquer  Béryte,  s'était  sur-le-champ 
mis  en  mer  -à  Acre ,  avec  sa  flotte ,  pour  venir  secourir  les 
siens.  Saladin  se  montra  impatient  d'occuper  la  citadelle; 
mais  l'armée  était  si  fatiguée ,  qu'on  crut  devoir  renvoyer 
^'entreprise  au  lendemain.  On  était  au  vendredi;  c'est  moi 
ui,  le  lendemain  de  grand  matin,  fus  chargé  par  le  sultan 
e  faire  évacuer  la  citadelle.  Déjà  on  commençait  à  aperce- 
voir dans  le  lointain  la  flotte  du  roi  qui  s'avançait  à  pleines 
voiles  ;  mais  la  trop  grande  distance  empêchait  de  connaître 
le  nombre  des  vaisseaux.  Quand  je  me  présentai  à  la  porte 
de  la  citadelle,  les  chrétiens,  qui  d'abord  avaient  sonné  de 
la  trompette,  ne  firent  aucune  résistance  et  promirent  de 
sortir.  Comme  nos  soldats  étaient  toujours  répandus  dans  la 
ville,  se  livrant  à  tous  les  excès  du  pillage,  et  qu'il  était  à 
craindre  que  les  chrétiens  ne  fussent  insultés  en  passant, 
l'émir  qui  m'accompagnait  crut  devoir  avant  tout  faire  éva- 
cuer la  ville.  Malheureusement  les  soldats  étaient  sans  chefs 
et  sans  discipline,  et  il  fut  impossible  de  leur  faire  entendre 
raison.  L'émir  fut  obligé  d'employer  la  force  et  même  les 
coups;  aussi  il  faisait  grand  jour  lorsque  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  évacuer  la  citadelle.  Les  chrétiens  sortirent  d'a- 
bord sans  faire  aucune  résistance ,  emmenant  leurs  chevaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans;  il  en  sortit  environ  quarante- 
neuf  Mais  enfin  ceux  qui  restaient,  s'aperçurent,  à  mesure 
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que  ia  flotte  approchait ,  que  le  nombre  des  vaisseanx  était 
plas  consideVable  qu'ils  n'avaient  pense  d'abord.  En  effet,  la 
flotte  se  composait  de  plus  de  cinquante  batimens,  parmi 
lesqueb  e'tait4a  galère  du  roi ,  peinte  en  rouge  avec  les  voiles 
de  la  même  couleur.* A  cette  vue,  ils  ne  doutèrent  pas  que 
le  roi  ne  mit  sur-le-champ  pied  à  terre  pour  les  délivrer ,  et 
ils  reprirent  les  armes.  Je  descendis  pour  avertir  les  nôtres  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes.  A  peine  une  heure  s'eta\t  e'coulee, 
que  les  assièges  se  précipitèrent  à  cheval  du  haut  de  la  ci- 
tadelle ,  tous  a  la  fois  et  comme  un  seul  homme ,  et  se  re- 
Imndirent  dans  la  ville.  Les  nôtres  prirent  la  fuite  ;  tel  était 
eur  trouble ,  que  plusieurs  furent  sur  le  point  d'être  étouffes 
aux  portes  :  une  partie  d'entre  eux ,  qui  s'étaient  sauves  dans 
une  église,  furent  tailles  en  pièces.  Cependant  les  drapeaux 
musulmans  flottaient  toujours  sur  les  remparts;  Quand  le 
roi  fut  arrive  à  l'entrée  du  port ,  il  crut  d'abord  que  tout  etoit 
perdu  et  il  hésita  a  débarquer.  Le  bruit  des  vagues  et  les  cris 
des  soldats  empêchaient  de  s'entendre.  Le  sultan  avait  fait 
battre  du  tambour  et  était  accouru  avec  son  arme'e;  la  ville 
avait  ete  reprise.  Les  chrétiens  passèrent  alors  d'une  extrême 
confiance  au  dernier  desespoir;  ils  furent  si  efTraye's  de  voir    i 
la  flotte  se  tenir  au  large ,  qu'ils  députèrent  à  Saladin  le  pa-    \ 
triarche  et  le  châtelain  pour  lui  demander  pardon  et  obtenir    * 
les  mêmes  conditions  qu'auparavant.  En  attendant,  le  combat 
continuait;  encore  un  instant,  et  c'en  était  fait  des  assièges. 
Tout-à-coup  un  chrétien ,  par  dévouement  pour  la  gloire  du 
messie,  se  décide  à  sauter  du  haut  de  la  citadelle  sur  un 
monceau  de  sable  qui  était  au  bas;  puis,  entrant  dans  un  ba- 
teau ,  il  va  exposer  au  roi  l'e'tat  des  assièges.  Aussitôt  la  flotte 
s'approche  du  rivage  ;  le  roi  met  le  premier  pied  à  terre,  et  les 
nôtres  prennent  la  fuite.  Pour  moi ,  je  courus  auprès  du  sul- 
tan pour  lui  annoncer  ce  qui  se  passait  :  il  était  alors  avec  les 
députes  des  chre'tiens,  près  de  signer  une  nouvelle  capitula- 
tion ,  et  il  tenait  la  plume  à  la  main.  La  de'route  ne  tarda  pas 
à  devenir  geneVale;  toute  la  ville  fut  e'vacuee  :  le  sultan  ne 
se  crut  pas  même  en  surete  au  lieu  où  il  se  trouvait  ;  il  fit 
éloigner  ses  bagages,  et  se  retira  lui-même  à  quelque  dis- 
tance. Son  propre  camp  fut  bientôt  occupe  par  les  chrétiens , 
et  le  roi  resta  paisiblement  maître  de  JafTa. 

9  Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  qui  desirait  plus  que  jamais 
de  s'en  retourner  dans  son  rojaume,  ayant  eu  occasion  de 
voir  quelques  mameloucks  du  sultan  avec  qui  il  était  familier, 
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leur  dit  :  a  Le  sultan  est  un  grand  prince  ;  c'est  sans  contredit 
rf  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  qui  soit  aujourdfhuî  dans 
f»  nslamisme.  Pourquoi  à  mon  approche  s'est -ii  retire?  Par 
9  Dieu!  je  ne  venais  pas  en  équipage  de  guerre,  mais  seule- 
n  ment  avec  le  rebut  de  mes  gens  de  mer  :  je  ne  suis  pas  en 
9  état  de  rien  entreprendre.  Pourquoi  s'eloignait-il?  9  Ensuite 
.  il  ajouta  :  «  Par  le  grand  Dieu ,  le  Dieu  généreux ,  je  n'aurais 
1 9  jamais  cru  que  le  sultan  prit  Jaffa  en  deux  mois ,  encore 
'  9  moins  en  quelques  jours.  »  Puis,  s'adressant  à  un  des  ma* 
meloucks  en  particulier,  ii  le  chargea  d'aller  saluer  le  sultan 
de  sa  part  et  de  lui  dire  :  u  Au  nom  de  Dieu,  accorde-moi  la 
9  paix  ;  il  est  temps  que  cette  guerre  finisse.  Mes  états  sont  en 
9  proie  aux  discordes  civiles.  Cette  guerre  ne  peut  être  utile 
9  ni  à  vous  ni  à  moi.  9  Tout  cela  se  passa  le  samedi  au  soir, 
19  de  regeb,  le  jour  même  du  débarquement  du  roi.  Le  sul- 
tan, de  l'avis  de  son  conseil,  fit  repondre  qu'il  ne  refusait 
point  d'entrer  en  pourparlers;  que  puisque  Jaifa  était  mainte- 
nant en  ruine ,  on  la  laisserait  dans  cet  état,  et  que,  de  plus , 
on  raserait  Ascalon.  La-dessus  le  roi  écrivit  sur-le-champ  ces 
mots  à  Saladin  z  u  L'usage  chez  les  Francs  est  qu'un  prince 
9  qui  donne  un  pays  à  un  autre,  en  fasse  son  homme  et  son 
9  vassal  :  je  vous  demande  à  ce  titre  Ascalon  et  Jaflfa;  je  con- 
9  sens  ù  être  avec  mes  troupes  à  votre  service;  je  serai  à  vos 
9  ordres  quand  vous  m'appellerez ,  et  je  vous  servirai  comme 
9  vous  savez  que  je  sais  le  faire.  Ne  me  refusez  pas  ma  de- 
9  mande.  9  Le  sultan  répondit  :  «  Puisque  vous  le  prenez  sur 
9  ce  ton,  je  vous  cède  Jaffa,  et  vous  me  rendrez  Ascalon.  « 
Et  comme  le  roi  insistait  toujours,  et  représentait  la  nécessite 
où  il  serait,  si  on  lui  refusait  sa  demande,  de  rester  encore 
cet  été  et  l'hiver  suivant  en  Palestine ,  le  sultan  fit  répondre 
qu'il  ne  céderait  jamais.  «  Pour  ce  qui  est  du  départ  du  roi, 
9  ajouta-t-il,  il  ne  pourra  guère  s'en  aller  de  sitât;  car  il  doit 
9  savoir  que  les  villes  qu'il  occupe,  il  ne  les  tient  que  de  la 
9  force,  et  que,  des  qu'il  sera  parti ,  je  m'en  emparerai,  ou 
9  peut-être  même  avant,  s'il  plaît  à  Dieu.  Au  reste ,  puisqu'il 
9  peut  se  résoudre  à  passer  ici  l'hives,  loin  de  sa  famille  et  de 
9  ses  fojers,  et  cela  à  la  fieur  de  son  âge,  à  l'âge  des  plaisirs, 
9  pourquoi  hésiterais-je  a  passer  aussi  l'hiver  et  l'été  sous  les  ar* 
9  mes ,  moi,  qui  suis  ici  dans  mes  états,  avec  mesenfans  et  ma 
9  famille,  pouvant,  si  je  veux  y.  me  procurer  toutes  les  dou- 
9  ceurs  de  la  vie;  de  plus ,  étant  au  déclin  de  l'âge,  k  l'âge  ou 
9  l'on  est  insensible  aux  plaisirs  :  il  y  a  plus ,  étant  blaaé  sur 
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n  tout  et  ayant  le  monde  en  aversion!  Remarquez  d'ailleurs 
V  que  je  suis  en  position  de  renouveler  mes  troupes,  et  de 
f  ies  partager  de  manière  que  celles  qui  servent  l'hiver  ne 
n  servent  pas  l'ëtë,  ce  que  ie  roi  n'est  pas  en  ëtat  défaire; 
jf  et  qu'en  poursuivant  cette  guerre ,  je  crois  faire  une  action 
9  agréable  à  Dieu.  Aussi  suis- je  dispose  à  tenir  bon  jusqu'à 
n  ce  que  Dieu  ait  décide  entre  lui  et  moi.  n 

Dès-lors,  il  fallut  se  résigner  à  la  guerre.  Le  sultan ,  ayant 
appris  que  les  troupes  chrétiennes  laissées  par  le  roi  dans 
Acre  s'étaient  mises  en  marche  pour  venir  le  joindre,  résolut 
d'aller  leur  couper  le  chemin;  mais  à  peine  arrivé  à  Césarée, 
il  apprit  que  les  troupes  chrétiennes  avaient  reçu  des  secours 

(>ar  mer,  et  queie  roi,  à  la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait 
es  siens,  s'était  affaibli  lui-même  pour  les  soutenir.  Aussitôt, 
changeant  de  dessein ,  il  résolut  de  se  tourner  contre  le  roi, 
et  de  profiter  de  l'occasion  pour  l'accabler.  Le  roi  était  resté 
presque  seul  ;  et  Jaffa ,  dans  l'état  de  ruine  où  elle  se  trou- 
vait, ne' pouvait  lui  être  d'aucune  défense.  Saladin  parut  donc  { 
tout-a-coup  à  la  vue  de  Jaffa,  un  jeudi  S4  de  regeb,  cinq  '''. 
jours  après  le  sac  de  la  ville*  Le  roi  n'avait  gardé  auprès  de  ' 
lui  qu'environ  dix  cavaliers  et  quelques  pentaines  de  fantas- 
sins, formant  en  tout  dix  tentes;  cependant  il  ne  se  décon- 
certa pas,  et  rangea  sa  petite  troupe  sur  les  bords  de  la  mer. 
Les  musulmans,  ayant  entouré  les  chrétiens  par  trois  câtés 
dilTérens,  fondirent  sur  eux  tous  à-la-fois  et  comme  un  seul 
homme;  mais  les  chrétiens  tinrent  bon,  grinçant  les  dents 
de  la  guerre*  Ce  courage  étonna  les  nâtres  au  point  qu'ils 
n'osèrent  les  attaquer,  et  se  contentèrent  de  caracoler  à 
l'entour.  La  vérité  est  que  nos  soldats  conservaient  un  vif 
ressentiment  de  ce  qui  s  était  passé  à  Jaffa.  Non-seulement, 
sous  le  prétexte  de  la  capitulation ,  on  les  avait  d^abord  empê- 
chés de  piller;  mais  ceux  qui  parvinrent  à  faire  quelque  butin 
s'en  virent  dépouillés  aux  portes  de  la  ville;  on  employa 
même  la  force  pour  les  faire  sortir.  Ils  se  vengèrent  en  cette 
occasion.  En  vain  le  sultan  indigné  parcourut  les  rangs  pour 
exciter  les  guerriers  ;  en  vain  son  fils  Daher  donnait  lui-même 
l'exemple ,  en  se  précipitant  sur  l'ennemi  ;  aucun  ne  voulut 
obéir.  Il  y  eut  même  un  émir  nommé  Genah,  frère  de  Masch- 
toub ,  qui  dit  au  sultan  :  «  Que  ne  vous  adressez-vous  main- 
»  tenant  à  vos  mameloucks,  qui  frappaient  les  soldats  au  sac 
9  de  Jafia,  et  qui  leur  enlevaient  le  butin?  9  A  ces  mots, 
Saladin  sentit  qu'il  se  comprofloettrait  inutilement  :  il  fit  donc 
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sonner  la  retraite,  et  se  retira  transporté  de  colère.  J'ai  ouï 
dire ,  ajoute  Bohar-eddin, que,  dans, cette  même  journée,  le 
roi  parcourut  tout  le  front  de  Farmee  musulmane  la  iance  en 
arrêt ,  et  qu'aucun  des  nôtres  n'osa  se  mesurer  avec  lui.  » 

Ibn-alatir  dit  de  plus  que  le  roi ,  dans  cette  même  journée, 
demanda  à  manger,  et  que ,  descendant  de  cheval,  il  mangea 
en  présence  des  deux  armées  (t). 

Pour  Saladin,  il  fut,  au  rapport  de  Boha-eddin,  profon- 
dément affecté  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Après  s'être 
éloigné  de  Jaffa,  il  s'enferma  dans  sa  tente  et  passa  trois 
jours  sans  voir  personne.  Déjà  l'alarme  était  grande  dans 
l'armée;  tous  s'attendaient  à  quelque  exemple  éclatant.  A  la 
fin  le  sultan  prit  le  parti  de  dissimuler,  et  fit  semblant  d'avoir 
tout  oublié;  mais  il  lui  resta  de  cet  événement  une  vive 
impression ,  et  il  se  montra  désormais  moins  opposée  la  paix. 


S  LXVII. 

Ssisdin  et  Richard  font  la  jmûx. 

Suite  de  l'année  588  [H92  de  J.  CJ,  Depuis  plusieurs 
années  la  guerre  durait  sans  interruption,  et  la  lassitude  était 
égale  de  part  et  d'autre  :  le  roi  d'Angleterre  sur-tout  était 
impatient  de  retourner  dans  ses  états.  Suivant  Boha-eddin,  un 
député  de  Saladin  étant  venu  le  voir  à  Jaffa ,  il  lui  dit  :  «  Jus- 
9  ques  à  quand  m'abaisserai* je  devant  le  sultan?  jusques  à 
•  quand  sera-t-il  sourd  à  mes  prières?  Des  affaires  pressantes 
»  m'appellent  dans  mon  royaume  ;  et  cependant  l'hiver  com- 
n  mence ,  la  saison  des  tempêtes  approche.  Si  je  suis  forcé 
9  de  rester  encore  cet  hiver ,  il  n'y  a  plus  de  motif  de  faire  la 
9  paix.  9  Peu  de  temps  après ,  le  roi  tomba  grièvement  ma- 
lade ,  et  son  armée  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Le  sultan ,  an 
contraire,  reçut  à  la  même  époque  les  troupes  d'Egypte  et 
d'autres  secours.  Le  roi,  étant  maïade,  envoyait  de  temps  en 
temps  demander  des  fruits  et  de  la  neige  ;  il  aimait  sur-tout  les 


(0  ^ojez  Boha-cddin,  pages  ts  et  95S  du  texte  imprime'.  Le 
récit  de  cet  auteur  mérite  cTétre  comparé  arec  celui  de  la  Chronique 
anglaist,  tome  I**"  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  pages  360 
et  suivantes;  voyez  aussi  le  récit  de  Gantier  Vinisaaf ,  an  tome  I*'  de 
la  Bièliothèque  des  Croisades,  pages  716  et  snrfmntes. 
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poires  et  les  pèches  :  ie  sultan  lui  en  donnait  avec  plaisir,  et 

I>rofitait  de  ce  moyen  pour  se  tenir  au  courant  de  l'état  de 
'ennemi.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  que  ie  roi  n'avait  plus  avec 
lui  que  deux  ou  trois  cents  cavaliers;  que  la  ville  de  Jaffa  e'tait 
comme  abandonnée,  et  que  les  chrétiens  s'étaient  retires 
dans  la  citadelle.  Aussitôt  il  forma  le  dessein  de  retourner  de^ 
vaut  Jaflfa  et  de  surprendre  le  roi;  mais  en  route  il  rencontra 
un  de'pute  qui  venait  le  remercier,  de  la  part  du  roi ,  des  fruits 
et  de  la  neige  qu'il  lui  avait  envoyés.  De  plus ,  ce  député  était 
chargé  de  parler  à  Malek-adei  et  de  l'intéresser  en  faveur  de 
ia  paix.  La  difficidté  ne  roulait  plus  que  sur  Âscalon  ;  car , 
pour  Darouro ,  dont  le  sultan  exigeait  la  destruction ,  le  roi 
avait  lui-même  pris  les  devans  et  l'avait  fait  raser.  Le  député 
dit  de  la  part  du  roi  à  Malek-adel  :  «  Sî  l'on  me  cède  Ascalon , 
9  je  m'en  irai  content.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  de  sauver 
9  mon  honneur  chez  les  Francs.  Une  fois  parti ,  ie  sultan 
n  pourra,  s'ii  veut,  prendre  Ascidon  et  tout  ce  qui  reste  aux 
9  chrétiens.  Si  ie  sultan  ne  veut  pas  m'abandonner  Ascalon , 
9  qu'au  moins  ii  m'indemnise  des  dépenses  que  j'ai  faites  pour 
9  en  relever  les  murailles.  »  A  ces  mots,  ie  sultan  voyant  que 
le  roi  était  sincèrement  disposé  à  la  paix ,  faisant  de  plus  ré- 
flexion au  découragement  de  son  armée ,  à  l'épuisement  gé- 
nérai ,  résolut  d'en  venir  à  un  accommodement  (l).  On  était 
alors  au  vendredi  17  de  schaban  [fin  d'août].  Le  roi  ayant 
envoyé  ie  soir  même  déclarer  qu'il  se  désistait  de  ses  préten- 
tions sur  Ascalon ,  Sidadin  fit  sur-le-champ  partir  un  de  ses 
émirs  pour  recevoir  sa  parole  ;  ensuite  il  assembla  son  divan, 
et  fit  mettre  par  écrit  l'état  des  domaines  de  chaque  partie 
contractante.  Les  chrétiens  eurent  en  partage  Jaffa,  Césarée, 
Arsouf ,  Caïfa,  Acre  et  Tyr;  le  reste  demeura  aux  musul- 
mans. Quand  le  traité  fut  rédigé,  ie  sultan  en  envoya  une 
copie  au  roi,  priant  ce  prince  de  se  décider  sur-le-champ, 
vu  que,  dans  le  cas  ou  ces  conditions  ne  lui  conviendraient 
pas,  il  était  résolu  de  recommencer  dès  le  lendemain  la 
guerre.  Le  roi  fit  répondre  qu'il  se  soumettait  à  tout;  seule^ 


(l)  Mogir^eddin  rapporte  que,  dam  un  conieil  qui  fat  tenu  à  ce 
tuf  et,  lef  énûrs  reprësentèrent  arec  force  aa  saltan  la  longnenr  de  cette 
guerre  et  la  iaBsitnde  nniverseile  :  «  En  faisant  nne  trêve,  ajoatérent» 

•  ils ,  nous  aurons  le  temps  de  nous  remettre  ;  et  quand  le  temps  sera 

•  venu ,  noos  combattrons  avec  pins  d*ardenr  qn*anparavant.Daiflenr8 

•  Dieu  n'a-t-if  pas  dit  :  Si  l'on  te  demande  la  paix,  aecorde^la?  ■ 
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ment  il  se  plaignît  des  dépenses  qu'il  avait  faites  a  Asc^on , 
et  demanda  comme  une  faveur  qu'on  l'en  dedomniageat  Le 
sultan  lui  accorda  Ia.  moitié  de  Lidda  et  de  Ramia.  A  l'égard 
d'Ascalon,  ii  fut  con\  -^nu  que  cette  ville  serait  rasée,  et  que 
les  deux  parties  procéderaient  de  concert  à  sa  ruine  :  c'était 
afin  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  tentât  de  s'y  établir.  De  plus, 
Saladin  fit  comprendre  dans  le  traité  tous  les  pays  musul- 
mans ,  et  le  roi  stipula  pour  Antioche  et  Tripoli.  C'est  moi , 
ajoute  Bolia-eddin,  qui  rédigeai  le  traité  (1).  La  paix  fut  faite 
par  mer  et  par  terre  pour  trois  ans  (9) ,  a  partir  du  mercredi 
99  de  schaban  588  [commencement  de  septembre  1 199  de 
J.  C.]. 

Cependant  le  roi  était  toujours  malade  ;  «n  député  lui  ajant 
apporté  la  copie  du  traité,  il  lui  dit  :  «  Vous  voyez  l'état  où  je 
n  suis.  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  consens  a  tout,  et  je  donne 
n  ma  main  en  signe  d'engagement  :  adressez-vous  à  mon 
0  neveu  le  comte  Henri  et  aux  aMtres  seigneurs ,  et  qu'ils 
n  prennent  eux-mêmes  lecture  du  traité,  ^n  Le  député  alla 
donc  trouver  les  seigneurs ,  qui  ne  firent  aucune  objection. 
Ils  ne  songèrent  pas  même  à  demander  l'intégrité  du  terri- 
toire de  Lidda  et  de  RamIa,  que  le  sultan  avait  chargé  de 
vive  voix  le  député  d'accorder ,  supposé  que  les  chrétiens  en 
fissent  la  demande.  Toutes  les  difficultés  -étant  donc  apla- 
nies ,  le  député  proposa  aux  seigneurs<Ie  jurer  sur-le-champ. 
Ils  demandèrent  à  remettre  la  chose  au  lendemain ,  disant 
qu'il  n'était  pas  chez  eux  d'usage  de  jurer  après  avoir  mangé. 
Le  lendemain  matin  tous  jurèrent; le  roi  seul  s'en  dispensa, 
disant  que  les  rois  ne  font  pas  de  serment  On  se  contenta 
de  lui  prendre  la  main ,  et  le  sultan  se  fia  à  sa  parolel  Ceux 
qui  jurèrent  étaient  le  comte  Henri,  qui  allait  être  souve- 
rain de  toutes  les  colonies  chrétiennes,  les  hospitaliers,  les 
templiers  et  les  principaux  seigneurs.  Le  même  jour,  le  fils 
de  Basran  et  le  fils  de  Honfroj  se  rendirent  auprès  du  sultan 

Sour  recevoir  sa  parole.  On  leur  fit  un  fort  bel  accueil ,  et 
s  furent  logés  dans  une  tente  magnifique.  Le  lendemain  ils 
prirent  la  main  du  sultan ,  et  reçurent  le  serment  de  Malek- 


(i)  Il  eût  été  carienz  de  coanaitre  le  texte  même  dn  tnûté;  aucun 
des  anteoTB  qui  nous  sont  parvenus  ne  nous  Fa  conservé. 

(s)  Quelques  auteurs  disent  pour  trois  ans  et  trois  mois  »  d*autre8 
pour  trois  ans  et  huit  mois. 
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adei  son  frère  y  de  Malek-daher  et  «Midek*afdai  ses  fils,  de 
Temir  Maschtoub ,  prince  de  Naplonse ,  des  princes  de  Ha- 
mah,  Schaisar,  en  an  mot  do  tous  ceux  qui  possédaient 
quelque  fief  (1). 

La  ceVemonie  terminée  ^  Soladin  fit  faire  cette  proclamation 
dans  son  camp*:  «  Or  sus ,  savoir  faisons  que  la  paix  est 
9  faite  avec  les  Francs  do  tous  les  pays  :  «juiconque  d'entre 
»  eux  Toadra  venir,  ici  pourra  le  faire  librement;  et  celui 
»  d'entre  vo«8  qui  voudra  aller  chez  eux  aura  la  m  Ame  li- 
9  berté.  «  En  même  temps  j  il  fit  déelarer  que  le  obemin  était 
ouvert  à  tous  les  chrétiens  qui  voudrlûent  visiter  Jérusalem. 

A  rinstaRi'les  dMÎx  armées  se  mêlèrent  ensemble';  on  eut 
dit,  suivant  l'expression  de  l'hutorien  des  patriarches  iftA- 
lexaadrie ,  que  les  deux  peuples  avaient  toupurs  été  eovime 
frères^  hés  chefs  se  firent  des  présens  mutuels  ;  Saladin 
donna  des  chevaux ,  et  les  chrétiens  des  ouîrasfe» ,  des  épies 
if  Allemagne  {%) ,  des  piques  et  autres  objets  du  même  genre 

Cependant  les  chrétiens  s'empressèrent  de  faire  le  péleri- 
nage  de  Jérusalem.  Boha-eddin  rapporte  que  le  sultan  Ûk 
ouvrir  les  portes  à  tout  le  monde  et  protégea  les  pèlerins 
sur  toute  la  route.  Il  se  trouvait  alors  lui-même  à  Jérusalem, 
et  il  étak  fort  aise  que  les  chrétiens  satisfissent  une  fois  pour 
toutes  leue  dévotion ,  afin  qu^ls  ne  fussent  plus  tentés  de  re- 
venir. Aussi  se  pràentèrent-ils  par  bandes  ;*  on  en  voyait  de 
toutes  conditions.  Le  sultan  les  comblait  de  politessos,  leur 


(l)  II  est  remarquable  que ,  dans  le  traité  ,  il  pe  fut  rien  dit  des 
prisonniers;  chacun  garda  les  siens,  et  on  laissa  les  prisonniers  se 
racheter  eux-mêmes.  Boha-eddin.  parle  de  Témir  Caracousch ,  ancien 
gouverneur  d*Acre ,  lequel ,  après  la  conclusion  dé  la  paix  /se  racheta 
moyenoant  quatre-vingt  mille  pièces  d*or.  Plus  tard,  Abou-yali ,  cite 
par  le  compilateur  des  Deux  Jardins,  rapporte  qn immédiatement 
•près  la  mort  de  Saladin-,  son.  fils  Afdal  envoya  pluiieitrs  chrétiens 
en  présent  au  calife  de  Bagdad,  enu«  antres  des. femmes  d*ua  rang 
illustre,  telles  que  U  fille  de  Basran ,  seigneur  de  Ramla,  la  fiHs  du 
seigneur  de  Giblë ,  &c.  Ces  diverses  personnes  n^avaient  donc  pas 
été  rachetées.  On  verra  ci-dessous ,  à  Tan  6 1 8  de  Thégire ,  qu'encore 
à  cette  époque  il  restait  au  pouvoir  des  musulmans  plusieurs  chré- 
tiens pris  sous  Saladin. 

(t)  ^LtVt  cÂ^^  *  '^*  épées  d'^lemagne  étaient,  grêles,  menues 
et  longues ,  par  opposition  à  celles  de  France,  qui  étaient  courtes. 
Voyez  les  notes  de  du  Cange  sur  la  Fie  de  S»  iJinUs,  par  Joinville  , 

p.  73. 


* 
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faÎMit  iernr  à  maogcr ,  et  convenait  fiunilicreiiieBt  «ree 
A  la  fin  y  le  roi  eut  des  inquiétades ,  et  il  fit  prier  le  soltao  de 
mettre  des  bomet  à  ces  pâerinages.  II  demandait  qu'on  ne 
laissât  entrer  dans  ia  ville  sainte  que  ceux  qui  se  prnenle» 
raient  avec  une  antorisadon  de  sa  main.  Saladin ,  si  l'on  en 
croit  l'historien  des  patriarches  d'Alexandrie ,  interpréta  fort 
mal  cette  demande  ;  il  consulta  les  émirs ,  et  tous  pensèrent 
que  le  roi  avait  envie  de  revenir,  et  qu'il  ne  cherciiait  à  ré* 
primer  les  pèlerinages,  qu'afin  de  décider  plus  facilement  ses 
soldats  à  l'accompagner  dans  une  nonveUa  croisade  (1). 

Saladin  se  contenta  donc  de  répondre  qu'il  ne  tenait  qu'an 
roi ,  s'il  le  jugeak  à  propos ,  de  retenir  k  zèle  des  chrétiens  ; 
,  pour  lui ,  il  lui  paraissait  peu  sénnt  de  fermer  la  porte  a 
es  gens  qui  venaient  de  si  loin.  Dès  ce  moment  ^  le  roi  ne  fit 
plus  de  difficulté.  Au  reste,  les  pâerins  entraient  sans  armes. 
La  seule  ùvvear  ou'ib  obtinrent,  ce  fut  de  pouvoir  visiter  les 
lieux  saints  sans  être  soumb^  aucune  redevance. 

Vers  le  même  temps,  Saladin  fit  partir  quelques  centaines 
d'ouvriers  et  de  maçons  pour  démolir  Ascalon.  Le  roi  en 
envoya  d'autres  de  son  cAté.  La  garnison  chrétienne  avait 
d'abord  refusé  d'évacuer  ia  tille  ;  mais  le  roi  la  força  d'obéir. 

Le  roi  était  toujours  malade  ;  et  Saladin ,  *Ie  roi  étant 
dans  le  voisinage,  ne  voulait  pas  quitter  Jérusalem.  Il  ne  fut 
tout-à-fait  tranquille  que  lorsnu'il  sut  le  roi  embarqué.  Il  avait 
eu ,  su»  ces  entrefaites ,  l'idée  de  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque;  mais  ses  émirs  lui  firent  voir  le  danger  auquel  il 
s'exposait  en  s'eloignant ,  et  il  renonça  à  son  dessein. 

Enfin  le  roi  partit,  et  les  colonies  chrétiennes  n'eurent 
plus  pour  défense  que  son  neveu ,  le  comte  Henri.  Ibn-idatir 
représente  le  comte  comme  un  homme  ^«u  méchant,  d'un 
esprit  doux  et  bienveillant  pour  les  musulmans.  Un  jour  le 
comte  écrivit  au  sultan  pour  lui  demander  son  amitié  avec 
une  pelisse,  disant:  a  Vous  savez  que  la  robe  et  le  turban 
m  ne  sont  pas  en  déshonneur  parmi  nous  ;  je  ferai  usage  de 
»  Pnn  et  de  l'autre ,  par  égard  pour  vous.  9  Le  sultan  lui  en- 
voya ce  qu'il  demandait. 


(i]  Le  fait  est  qoe,  dans  Topinion  des  imunlmans ,  Richard  ne 
faisait  la  paix  que  pour  se  donner  le  temps  de  rassembler  de  non- 
velles  forces  et  de  revenir  en  Palestine.  Voyes  le  rëcit  de  Gantier 
Vinisanf,  an  tome  I^^  de  la  Bibliothèque  des  Croiswies,  p.  7 ss  et  7 s 3. 
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Il  était -eviideiit  qine  rtsIamismfi.riWaîtplMs  rien  à  ofiaindre. 
Aussi  SaladÎQ  s'empi'ess^.det  Uqendier  aaix  armée.  Les.troapes 
de  la  Mésopotamie^  do  TÉgypIOy  &Q^t  reprirent  le  ohemin  de 
leur  pajs,  et  de  part  et  d'autre  on  :lnit  bas  les  armes. 

Ainsi  se  termina  cettc^  guerre  mémorable,  où  l'on  vitaut 
prises  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  jL'avantage  resta  aux: mu- 
sulmans, puisque,  à  quelquets  villes  près,  ils  gardèrent  toutes 
leurs  conquêtes ,  particulièrement  Jerusfdem ,  objet  de  cette 
grande  croisade.  On  ne  peut  songer  sans  frémir  au  nombre 
d'hommes  qui  périrent  dans  cette  querelle.  Boba-eddin  rap- 

fiorte  que,  aans  le  cours  des  négociàtrbna  qui  eurent  lieu  pour 
a  paix ,  il  demanda  à  Balian,  fils  de  Basran,  a  quel  nombre 
îl  estimait  les  chrétiens  qui  avaient,  été  victimes  de  cette 
lotte?  Balian  répbndit  :  «  A  partir  xhi  commencement  du 
n  siège  d'Aere ,  il  est  venu  d'Occident  vinq  on  six  cent  mille 
«hommes,  et  une  très -petite  partie  seulement  a>T8vu  ses 
9  foyers;  cent' mille 'environ  ont  été' tués;  le  veste  est  mort 
n  de  maladie  ou  à  été  englouti  dans  la  mer.  n  Vbilà»ce  que 
dit  Boba-eddin  des  chnkiens.  On  pense  bien  que  les  musul- 
mans durent  aussi -essuyer  de  grandes  pertes;  mais  ce  Fut 
dans  une  moindre  proportion ,  vu  qu^s  n'avaient  pas  de  mer 
À  passer,  et  qu'ils  bombattaient  sur  leur  propre 'territoire 
Aboulfarage ,  dans  sa  Chroninutt  syriaque  |  fait  monter  le 
nombre  des  musulmans  qui  périrent  au  seul  siège  d'Acre, 
soit  dans  la  ville ,  soit  dans  les  environs ,  à  cent  quatre^ngt 
mille.  Quand  même  ce  nombre  serait  exafféré,  ce  qui  est 
assez  probable,  cette  exagération  donnera  lidée  de  tous  les 
soldats  qui  avaient  du  mourir  pendant  le  cours  de  la  guerre , 
dans  les  marches  et  sur  les  champs  de  bataillé. 

Le  fait  est  que  les  deux  nations  furent  également  satisfaites 
de  la  paix.  «  Le  jour  où  elle  fut  conclue ,  dit  Boha-eddin  , 
fut  comme  un  jour  de  fête.  De  part  et  d'autre  on  se  livra 
aux  transports  de  la  plus  vive  alégresse  ;  la  joie  fut  si  grande 
que  Dieu  seul  put  en  mesurer  l'étendue.  Cependant ,  ajoute- 
trûj  le  sultan  ne  se  décida  à  un  accommodement  qu'avec 
une  extrême  répugnance.  Un  jour  il  me  dit  :  u  En  yéxixéy  j'ai 
n  peine  à  me  résoudre  à  un  accommodement  quelconque.  Je 
n  ne  sais  ce  que  Dieu  veut  faire  de  moi.  Il  serait  possible  que 
n  par  la  suite  l'ennemi  reprit  de  nouvelles  forces  ,  et  qu'avec 
n  les  places  qu'il  a  entre  les  mains ,  il  recouvrât  toutes  celles 
9  qu'il  a  perdues.  »  Telle  était  sa  manière  de  voir,  poursuit 
Hoha-eddin,  et  il  avait  raison.  S'il  agit  autrement,  ce  fut  à 


360  BIBUOTBàaUB 

cause  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  troupes;  mais  Dieo 
savait  mieux  que  lui  oe  qui  arriverait  Comme  il  mourut  pea 
de  temps  api^s,  cette  paix  fut  une  circonstance  fort  heureuse; 
autrement  l'islamisme  courait  un  extrême  danrer.  Ainsi,  par 
le  fait,  cette  paix  fut  pour  nous  un  grand  bonheur  et  un 
bienfait  signale  de  Dieu  (l).  9 


S  Lxvni. 

Mort  de  Safadin.  —  Son  portrsit. 

An  589  [i193  de  j.  C.J.  Après  le  départ  du  roi  d'Angle- 
terre, Saladin,  n'ayant  plus  rien  à  crûndre  des  chrétiens, 
résolut  d'aller  passer  quelque  temps  à  Damas.  II  avait  tou- 
jours aimé  le  séjour  de  cette  ville ,  et  il  espérait  j  rétablir  sa 
santé  ;  car  de|à  il  se  ressentait  des  suites  d'une  guerre  si  pé- 
nible, et  desirait  prendre  quelque  repos.  Son  dessein  était, 
apoBs  s'être  arrêté  quelque  temps  à  Damas,  d'aller  en  Egjpte, 
qu'il  n'avait  plus  revue  depuis  dix  ans.  Il  partit  de  Jérusaiemt 
et  visita  en  route  Naplouse,  Tiberiade  et  les  autres  places 
qu'il  avait  conquises.  Arrivé  à  Berjte ,  Boémond,  prince  d'An- 
tioche ,  vint  lui  faire  sa  cour.  Ce  qui  toucha  le  plus  le  sultan , 
c'est  que  Boémond  se  présenta  de  luinnéme,  sans  défiance, 
sans  escorte ,  sans  avoir  demandé  un  ^auf-conduit.  Pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction,  le  sultan  lui  fit  un  très-bel  accueil, 
et  lui  céda  quelques  campagnes  voisines  de  sa  principauté; 
il  fit  aussi  des  présens  à  tous  les  seigneurs  qui  étaient  venus 
avec  lui.  Enfin  il  arriva  à  Damas  au  bruit  des  acclamations 

Sénérales.  Les  habitans  firent  éclater  en  le  voyant  beaucoup 
e  joie ,  et  les  poè'tes  composèrent  à  cette  occasion  plusieurs 
pièces  de  vers.  Saladin  s'occupa  aussitôt  du  bien-être  des 


(1)  li  est  si  ynti  que  S«Iadin  t'opposa  tant  qu'il  put  à  la  paix , 
qu  après  Fayoir  conclue  il  crut  tieyoir  écrire  une  lettre  d'excuse  aa 
calife  de  Bagdad  ;  cette  lettre  nous  a  été  conservée  par  le  compilateur 
des  Deux  Jardins,  Le  sultan  s*y  plaignait  du  découragement  de  ses 
émirs ,  et  ajoutait  qnau  reste  le  point  important  était  de  faire  partir 
le  roi  d'Angleterre  ;  que  jamais  l'Occident  ne  pourrait  envoyer  en 
Palestine  d'armée  aussi  formidable  que  la  première  ,  et  que,  le  terme 
du  traité  expiré ,  on  prendrait  sans  peine  aux  chrétiens  fes  villes  qui 
leur  restaient  encore. 
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babitans,  et  réforma  divers  abus.  Cest  ce  qu'exprime  Boha- 
ecIdÎD  en  disant  que  u  les  aiies  de  sa  justice  se  déployèrent , 
n  et  que  les  nuages  de  sa  libéralité  répandirent  une  pluie 
«  bienfaisante.  9 

Sur  oes  entrefaites,  Sdadin  sordt  avec -son  frire  Malek- 
adel  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  Son  absence  fut 
de  quinze  fours':  sa  santé  paraissait  rétablie ^  et  déjà  ii  com- 
mençait à  se  croire  hors  de  danger,  lorsque  tout-à-coup  il 
tomba  malade  et  mourut.  Boha-eddin ,  témoin  oculaire ,  est 
entré  à  cet  égard  dans  des  «fétails  très -minutieux.  Comme 
ces  détails  sont  hors  de  notre  sujet ,  nous  nous  contenterons 
de  présenter  l'analyse  qu'en  a  donnée  Âbouiféda. 

«  Le  vendredi,  1 5  de  safar  [91  février] ,  jour  où  les  pèlerins 
musulmans  arrrvaient  de  la  Mecque,  Saladin  étant  allé,  ainsi 
que  tout  le  peuple ,  à  leur  rencontre ,  fut  surpris  par  le  froid. 
A  son  retour  au  château ,  il  se  sentit  une  lassitude  extraor- 
dinaire; il  fut  attaqué  d'une  fièvre  bilieuse,  et  dès-lors  la  ma- 
ladie prit  un  caractère  grave  ;  le  quatrième  jour  on  le  saigna  ; 
le  neuvième  il  fut  saisi  d'un  tremblement  général ,  accompa- 
gné du  délire  ;  le  douzième ,  comme  il  était  à  l'extrémité ,  on 
appela  un  imam  de  mosquée  pour  l'assister  à  ses  derniers 
momens;  on  lui  lut  les  prières  d'usage  et  il  fit  sa^confession 
de  for(l)  ;  enfin  ii  expira  le  lendemain  matin ,  mercredi  97  de 
safar  [5  mars].  II  fut  lavé  par  un  katib  ou  prédicateur  de 
mosquée.  Ce  même  jour,  on  procéda  à  la  levée  du  corps,  et 
il  fut  enterré,  après  les  prières  d'usage,  dans  le  lieu  même 
où  il  était  mort.  Les  étoffes  qui  servirent  à  sa  sépulture  pro- 
venaient d'un  argent  légitimement  acquis  (3).  Son  fils  aine, 
Malek-afdal,  donna  audience  et  reçut  les  complimens  de 
condoléance;  ensuite  il  fit  construire  un  torbé  ou  mausolée, 
près  de  la  grande  mosquée ,  sur  l'emplacement  d'une  maison 
qui  avait  appartenu  à  un  homme  de  bien  ;  et  trois  ans  après , 


(1)  Qndqaes.!«ateiir8  chrëtieDB^racontcok  qae  SaUdia ,  vouknt , 
avant  de  mourir,  donner  une  idée  du  nëant  des  grandeora  fanmaiiies, 
ordonna  à  un  de  aei  émin  de  porter  son  drap  mortuaire  dana  les  mes 
de  Damas ,  en  criant  à  haute  voix  :  •  Voiià  ce  que  Saladin ,  vainqueur 
»  de  rOrient,  emporte  de  %tM  conquêtes.  »  Les  chroniques  arabes 
n*ont  rien  dit  de  semblable;  le  fait  peut  cependant  être  vrai.  On  rap- 
porte ^quelque  chose  d'analogue  du  calife  Moavta.  Vojea  les  AnnaUs 
d'Aboulfëda ,  1. 1 ,  p.  S  7  7 . 

(f)  Voyea  ci-devant ,  p.  164  »  note. 
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il  y  fit  transporter  le  corps  de  son  père,  manchaiit  iuhméme 
à  pied  y  à  la  tête  du  convoi.  Le  convoi  sortit  par  la  porte  du 
château  et  s'achemina  v€^  la  grande  nios<|oee*  On  plaça  le 
corps  devant  la  chaire;  les  prières  finies,  le  corps  fut  rais  en 
terre.  Sitwdscham,  sœur  de  Saladin,  distribua  dans  cette 
occasion  d'abondantes  aumônes  aux  pauvres  (l).  « 

Boha-^eddin ,  qui  y  au  moment  de  la  mort  de  Saiadin ,  etah 
dans  la  viUe,  rapporte  que  l'affliction  fn%  générale,  a  Ce 
jour,  dit-il,  fut  le  plus  terrible  qui  ait  éclaire  l'islamisme. 
Le  ckateau  de  Damas,  la  ville,  l'Iinivers  entier^  furent  frappea 
d'une  tristesse  dont  Diei|;seul  eut  pu  se  faire  J'idee.  Moi  el 
beaucoup  d'autres  nous*  •eussions  volontiers  donné  notre 
vie  pour  sauver  celle  du  sultan.  Tous  les  cœurs  étaient  dans 
la  douleur;  tous  les  jepx  se  mouillaient  de  larmes;  et  la 
désolation  JPut  si  universelle,  qu'il  ne  vint  en  pensée  à  per* 
sonne  de  piller  la  ville.  9. Il  ajoute  qu'à  la  première  nouvelle 
de  la  maladie  du  sultan ,  lea  marchés  et  les.  liem  puUica 
avaient  été'  évacué» ,  et  que  chacun  s'était  hâté  de  mettre  sea 
richesses  et  ses  biens  à  l'abri.  C'est  qu'en  Orient  rien  n'est 
stable;  tout. dépend  du-  caractère  du  Souverain  ;  et  si  le  sou-, 
veràin  manque,  tout  manque  avec  lui  (9). 

La  Vie  et  ta  personne  de  Saladin  ont  exercé  la  plume  d'un 
grand  nombre  d'écrivains.  Bt>ba-  cddin ,  parmi  le^  auteurs 
arabes,  est  un  de  ceux  qui  en  ont  parlé  le  plus  au  long  (3). 


,  (1)  Ibn-khalecan,  écrivaio  qpr  florimait  soixante  ans  après,  ra- 
conte que ,  dans  on  de  ses  voyages  à  Damas,  il  yisiia  la  chapelle  où 
étaient  déposes  tes  restes  de  Saladin.  En  ce  lieu  étaient  établis  des 
hommes  qni  lisaient  TAIcoran,  et  d*au(res  personnes  chargées  d*y  faire 
le  service;  il  j  lut  TAlcoran  à  fintention  de  Saladin,  et  implora  pour 
lut  la  miséricorde  divine.  Il  afoiHe  qu*il  se  fit  montrer  les  habits  qne  le 
prince  avah  portés,  entre  autres  une  camisole  |aane  avep  le  beat  de» 
manches  noir,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  les  toucher.  Voyez  la  Rela- 
tion  d*Abd-allatif,  traduite  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  p.  440. 

(<^  Sur  tes  regrets  que  laissa  la  mort  de  Saladin ,  voyes  la  Relation 
d'Abd-allaiif ,  p.  46S. 

(3)  doba*eddra  est  partial  et  ne  laisse  Toir  qu'an  c6xé  des  choses; 
à^fen  croipe>  Saladin  eût  été  un 'homme  entièrement  veué  ans  plus 
miuntieases  pratiques  de  dévotion ,  et  ne  soutenant  la  guerre  qne 
ponr  l'honneur  de  sa  religion  oq  sa  défense  personnelle.  Marin  est 
celui  d'entre  les  chrétiens  qui  a  le  mtenx  traité  le  même  sujet  ;  cepen- 
dant il  n*a  pas  en  k  sa  disposition  les  matériaux  nécessaires ,  et  a  trop 
flatté  son  héros.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi  deux  vies  manus- 
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On  aurai  par  oe  qui  précède ,  une  idée  du  récit  des  écrivains 
musulmaos.  Maintenant  nous  citerons  quelques  nouveaux 
traits  qui  achèveront  de  faire  connaître  Saladin. 

Saladin  était  né  à  Tekrit»  sur  le  Tigre,  et  mourut  à  Vige 
de  cinquante-sept  ans  lunaires,  après  avoir  régné <  vingt- 
quatre  ans  sur  TEgypte  et  dix-neuf  sur  la  Sjrie.  Les*  auteurs 
arabes  le  représentent  comme  un  prince  très-libéral ,  qui  se 
dépouillait  même  du  nécessaire.  Boha-eddin  assure  qu'à  la 
fin  son  intendant  crut  devoir,  à  son  insu,  mettre  de  l'argent 
en  réserve  pour  les  cas  imprévus.  Aussi ,  quand  il  m6«rùt ,  on 
ne  trouva  dans  son  trésor  qu'une  pièce  d  or  et  quaranle-sepc 

(>ièçes  d'argent  (1).  «  Voilà,  ajoute  Boha-  eddin ,  tout  ce  qui 
ui  restait  des  rc^venus  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  Syrie 
et  d'une  partie  de  la  Mésopotamie.  Dans  un  tel  prince,  c'était 
nécessairement  le  signe  d'un  excès  de  iibéi*alite ,  puisqu'il  ne 
laissait  d'aiUeors  aucun  bien  ni  rien  en  prkipre.  n 

Cest  sur-tout  lorsque  Saladin  s'emparait  d'une  nouvelle 

(province,  que,  pour  gfigaer  la  multitude ,  il- prodiguait  les 
argesses.  Quand  il  entra  danï  Damas  après  la  mort  de 
Noureddin,  il  ne  prit  rien  poUr  lui  des  trésors  de<oe  prince , 
et  distribua  le  tout  aux  émirs.  Ahoulfarage  rapporté ,  -  dans 
sa  Chronique  syriaque,  un  trait  qui  montre  parfaitement  la 
différence  de  caractère  de  Saladin  et  de  Noureddin.  Sala- 
din, dit-il ,  chargea  l'émir  Ibn^aooaddam,  l'un  de  ceux  qui 
l'avaient  aidé  à  prendre  Damas,  de  partager  aux  émirs  et 
aux  principaux  de  la  ville  les  trésor^  amoncelés  par  Nour- 
eddin :  l'émir  avança  la  main*,  et  commença  par  se  servir 
iui-méme;  mais  il  n'osa  remplir  la  capacité  de  sa  main. 
Saladin ,  étonné ,  lui  en  ayant  demandé  la  raison ,  il  répondit 
en  riantf  qu'anciennement,  dans  nne  distribution  de  raisins 


entes  de  Sdadîo,  fane  par  Fabbé  Reasadot,  FaoCre  par  Galland, 
tradactenr  df  Mille  ei  wMiNuits,  Vimt  et  Tantre  sont  des  ébautïheÉ. 
Jasqa*ici  on  ne  poavait  se  faire  upe  faste  idée  da  caractère  et  de  la 
politique  de  Saladin,  faute  de  connaître  les  pièces  qui  Tout  le  mieux 
dépeint,  et  qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois.  Nous  avions  dëjà 
donné  une  analyse  de  ces  pièces  dans  nne  Notice  sur  la  Fie  de 
Saladin,  qui  a  été  publiée  en  1834.  On  trouvera  dans  cette  Notice 
beanconp  de  particularités  que  nous  avons  omises  ici,  parce  quelles 
sortaient  de  notre  sujet. 

(i)  Cette  somme  eût  à  peine  fait  cinquante  francs  de  notre  monnaie 
actaelie. 
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secs,  Noareddin  l'ayant  m  puiser  par  grandes  poignées, 
lui  avait  fait  observer  qae  de  eette  manièi*e  ii  n'en  resterait 
pas  pour  tout  le  monde.  Alors  Saladin  répliqua  que  Favarice 
e'tait  faîte  pour  les  marchands  et  non  pour  les  rois;  qu'il  ne 
tenait  qu'à  l'emir  de  remplir  sa  main,  et  que,  si  une  main  ne 
suffisait  pas ,  il  pouvait  les  j  mettre  toutes  deux. 

Saladin,  dit  Abonlféda,  avait  les  mœurs  douces;  il  sup* 
portait  facilement  la  contradiction ,  et  montrait  de  l'indul- 
gence pour  C9UX  qui  le  servaient.  Si  quelque  propos  le  bles- 
sait, ii  n'en  laissait  rien  paraître.  Un  jour  qu'étant  assis,  un 
de  ses  mameloucks  avait  jeté  violemment  sa  bottine  à  la  tète 
de  son  camarade  et  que  la  bottine  vint  tomber  a  câte  du 
sultan,  le  prince  de'tourna  la  tête  comme  pour  ne  pas  s'en 
apeitsevoir.  Sa  conversation  était  réservée;  son  exemple 
inspirait  la  même  retenue  aux  antres,  et  personne  en  sa  pré- 
sence n'aurait  ose  déchirer  l'honneur  du  prochain  (t). 

Boha-eddin  cite  ce  nouveau  trait  de  la  pationoe  de  Saladin. 
'  Le  sultan ,  dans  sa  dernière  maladie,  ayant  demandé  de  Peau 
tiède,  on  lui  présenta  de  l'eau  bouillante;  ii  en  demanda 
d'autre,  et  l'on  en  apporta  de  glacée.  Alors  Saladin,  sans 
sortir  de  son  état  accoutume,  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Dieu  soit 
«  loué!  ne  pourrai-je  donc  pas  avoir  de  l'eau  telle  que  je  la 
«  demande?  »  Boha-eddin,  qui  avec  le  cadi  Padet  fut  témoin 
de  ce  fait ,  ajoute  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  remarquer, 
les  larmes  aux  yeux,  qu'un  homipe  ordinaire,  dans  un  cas 
semblable,  aurait  jeté  l'eau  «  la  tête  du  maladroit  serviteur. 

Boha-eddin,  panant  ensuite  de  la  civilité  du  sultan,  dit 
qu'il  était  fort  poli,  d'un  visage  prévenant  et  qu'il  recevait 
très-bien  ses  hôtes.  Il  ne  les  aurait  pas  laissés  partir  sans  les 
avoir  reçus  a  sa  table;  il  accueillait  également  les  ambassa- 
deurs chrétiens  et  musulmans.  Boha-eddin  ajoute  que  le  sul- 
tan se  plaisait  beaucoup  à  l'entretien  des  supérieurs  de  cou- 
vent, pes  docteurs  de  la  loi  9  des  gens  de  mérite.  «  Sa  vo- 
lonté, poursuit-il,  était  que. nous  traitassions  bien  ces  sortes 
de  personnes.  Quand  il  s'en  présentait  une,  le  sultan  la 
recevait  avec  bonté,  la  comblait  de  politesses,  ne  voulant 
pas  qu'elle  partit  avant  d'avoir  reçu  des  marques  de  sa 
munificence.  U  était  d'une  bonne  société,  d'un  caractère 
agréable  et  même  jovial.  II  connabsait  l'histoire  des  Arabes, 

(0  Voyez  sur  ce  même  sujet  Iai2e/a/iofi  d*Abd-aIIatif,  p.  4S7. 
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leurs  mveotureSy  leurs  généalogies  et  celles  de  leurs  chevaux. 
II  était  instruit  de  tout  ce  que  la  terre  oflfre  de  rare  et  de  cu- 
rieux ;  aussi  trouvait-on  beaucoup  à  gagner  à  sa  conversa- 
tion. Quand  un  de  nous  était  malade ,  il  s'informait  de  son 
état,  de  la  manière  dont  on  le  traitait,  de  ce  qu'il  mangeait 
et  buvait,  et  de  ses  affaires  particulières.  Il  ne  pouvait  voir 
un  orphelin  sans  s'attendrir;  si  l'orphelin  avait  encore  quel- 
qu'un de  ses  parens,  il  lui  confiait  cet  enfant,  pourvoyant  lui- 
même  a  son  entretien  et  faisant  veiller  à  son  éducation. 
Quand  il  voyait  une  personne  avancée  en  âge,  il  pleurait 
d'attendrissement  et  lui  faisait  quelque  libéralité'.  Telle  fut  sa 
manière  d'agir  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'appelât  dans  le  sein  de 
sa  miséricorde.  » 

Saladin  n'e'tait  pas  insensible  aux  affections  domestiques  : 
il  aimait  à  vivre,  au  sein  de  sa  famille  avec  ses  enfans,  et 
prenait  part  à  leurs  jeux.  Boha-eddin  cite  le  trait  suivant 
a  Après  la  conclusion  de  la  paix,  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  Saladin  fit  venir  auprès  de  lui  à  Damas  sa  famille 
et  les  plus  jeunes  de  ses  fils.  Il  y  en  avait  un  qui  se  nommait 
Émir,  et  qu'il  che'rissait  plus  que  les  autres;  son  plaisir 
était  de  jouer  avec  lui.  Des  ambassadeurs  chre'tiens ,  s'e'tant 
présentes  pour  avoir  audience,  le  trouvèrent  dans  cette 
occupation.  A  leur  aspect,  cet  enfanl,  étonne  de  voir  des 
hommes  avec  la  barbe  rasée ,  les  cheveux  courts  et  vêtus 
d'une  manière  étrange,  eut  peur  et  se  mit  à  pleurer.  Le 
sultan  fit  aussitôt  des  excuses  aux  députes,  et  remit  l'audience 
à  un  autre  jour  (1).  9. 

Aboulféaa  reprend  ainsi  :  o  Jamais  Saladin  ne  différa  un 
moment  de  s'acquitter  de  la  prière  ;  jamais  il  ne  s'en  acquitta 
qu'en  compagnie  (9).  Quand  il  formait  une  entreprise,  il  s'en 
remettait  à  la  providence,  sans  voir  dans  un  jour  plus  de 
vertu  que  dans  un  autre  (3).  « 


(1)  On  raconte  un  trait  prefqae  femblable  de  noa*e  grand  Henri  IV, 
quand  il  fnt  surpris  par  un  ambassadeur  espagnol ,  jouant  avec  le 
jeune  Louis  XIII. 

(s)  Les  musulmans  croient  que  la  prière  faite  en  commun  a  plus 
de  prix  auprès  de  Dieu.  Vojei  le  Tableau  de  l'empire  otêoman,  par 
Mour.  d*Obsson ,  t.  II ,  p.  il 7. 

(s)  Les  musulmans,  comme  certains  chrétiens,  ont  leurs  jours 
heureux  et  malheureux.  Le  jour  malheureux  est  le  mercredi.  Voyez 
les  Voyages  de  Chardin,  t  IX,  p.  S9. 
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On  a  cependant  remarqué  ci-dessus  plus  d'un  exemple  où 
lui  et  ses  émirs  réservaient  les  grands  desseins  pour  les  jours 
de  vendredi  y  à  l'heure  de  la  prière  publique,  dans  fe  moment 
ou  toutes  les  bouches  musulmanes  étaient  occupées  à  louer 
le  Seigneur;  le  prince  croyait  par^Ià  attirer  les  bénédictions 
du  ciel  sûr  ses  armes. 

Saladin  était  sincèrement  attaché  à  sa  religion ,  et  il  éleva 
ses  enfans  dans  les  mêmes  principes.  Boha«ddin  nous  a 
conservé  le  discours  que  le  sultan  tint,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  à  son  fils  Daher,  en  le  renvoyant  dans  son 
gouvernement  d^AIep  :  a  O  mon  fils!  lui  dit-ii,  je  te  recom- 
9  mande  la  crainte  de  Dieu ,  source  de  tout  bien  ;  fais  ce  que 
«  Dieu  commande,  et  tu  j  trouveras  ton  salut  Aie  toujours 
n  le  sang  en  horreur;  prends  garde  de  le  répandre  et  de  t'en 
j»  souiller  ;  car  le  sang  ne  dort  jamais.  Veille  au  bien-être 
9  des  sujets  et  informe-toi  de  leur  situation  ;  tu  es  pour  eux 
»  mon  ministre  comme  tu  Pes  de  Dieu.  Aie  soin  de  con- 
«  tenter  les  émhrs,  les  grands  de  Pétat  et  les  gens  en  dignité. 
n  C'est  par  mes  bonnes  manières  que  j'e  suis  pai^venu  à  ce 
n  degré  de  puissance.  Ne  garde  de  rancune  contre  qui  que 
«  ce  soit;  car  nous  sommes  tous  mortels.  Sois  attentif  à  tes 
n  devoirs  envers  les  autres;  c'est  en  leur  donnant  satisfaction 
9  que  tu  obtiendras  ton  pardon  de  Dieu,  au  lieu  que,  dans  tes 
9  rapports  avec  Dieu,  un  repentir  peut  guérir  tout;  car  le 
n  Seigneur  est  bon  et  miséricordieux,  n 

Suivant  le  même  Boha-eddin  ,cr  Saladin  s'acquittait  du  j'eune 
toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui  permettait.  Comme,  pendant 
la  dernière  guerre,  les  fatigues  et  les  veilles  continuelles  ne 
lui  avaient  pas  permis  de  le  faire  exactement ,  il  profita  de 
Pinstant  de  repos  qu'il  eut  après  la  conclusion  de  la  paix, 
pour  se  remettre  au  courant;  son  médecin  lui  faisant  des 
représentations  à  ce  sujet,  il  répondit  :  «  On  ne  sait  pas  ce 
9  qui  peut  arriver;  le  plus  sur  est  de  se  mettre  en  règle,  n  H 
aimait  beaucoup  la  lecture  de  PAleoran ,  et  il  faisait  lire  ce 
livre  à  ses  serviteurs  et  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Ayant 
vu  un  jour  un  petit  enfant  qui  lisait  l'Alcoran  à  son  père,  il 
en  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et  donna  au  père  et  au  fils 
de  l'argent  et  des  terres.  Il  était  plein  de  respect  pour  les 
dogmes  de  l'islamisme,  croyant  fermement  que  les  hommes 
ressusciteront  en  corps  et  en  ame ,  et  seront  jugés  selon  leurs 
œuvres,  c'est-à-dire  que  les  bons  iront  en  paradis  et  les  roé- 
chans  en  enfer.  II  admettait  indistinctement  tout  ce  que  la  re- 
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lîgîoll  enseigne,  abhorrant  les  philosophes  (1)  et  les  héré- 
tiques. Comme,  à  Alep,  ii  j  avait  un  jeune  honraie  appelé 
Sahraverdi ,  qui  se  moquait  de  la  religion ,  ii  le  fit  enfermer, 
puis  mettre  à  mort  (9).  Boha-eddin  dit  tenir  de  Timam  Abou- 
Giafar,  qui  assista  Saladin  à  ses  derniers  momens,  et  qui 
lui  lut  i'Alcoran ,  que  lorsque  l'imam  en  fut  a  ces  mots  :  a  Oui , 
pf  c'est  le  Dieu  qui  n'a  pas  de  pareil ,  qui  connaît  ce  qui  est 
»  cache,  comme  ce  qui  est  au  grand  jour;  «  le  sultan,  qui 
depuis  trois  jours  était  sans  connaissance,  revint  aussitôt  à 
lui  et  s'écria,  C'est  vrai,  c'est  vrai;  après  quoi  il  expira.  9  On 
voit  avec  combien  peu  de  raison  quelques  auteurs  chrétiens 
du  temps  ont  dit  que  Saladin ,  en  mourant ,  parut  douter  des 
croyances  de  toute  sa  vie,  et  regarder  toutes  les  religions 
comme  également  bonnes. 

Suivant  Boha-eddin,  «  Saladin  aimait  beaucoup  la  justice; 
non-seulement  il  était  exact  à  la  faire  rendre,  mais  il  la  ren- 
dait lui-même ,  quand  ses  affaires  le  lui  permettaient.  Il  sié- 
geait deux  fois  la  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  assiste  de 
cadis  et  de  gens  de  loi.  Grands  et  petits,  tout  le  monde  trou- 
vait la  porte  ouverte.  Il  faisait  de  même  en  voyage  comme 
dans  sa  capitale,  recevant  toutes  les  requêtes  qu'on  lui  pré- 
sentait, et  ne  repoussant  aucune  demande.  Quand  une  affaire 
exigeait  une  plus  longue  attention,  il  l'examinait  à  loisir, 
soit  dans  le  jour,  soit  dans  la  nuit,  et  prononçait  selon  que 
Dieu  l'inspirait.  Jamais  on  n'invoqua  en  vain  sa  justice  :  il 
était  le  même  pour  les  princes  de  sa  famille  et  pour  tous  ses 
sujets;  il  ne  faisait  acception  de  personne.  Un  marchand 
arménien  Payant  cité  injustement ,  non-seulement  il  con- 
sentit à  venir  plaider  sa  cause;  mais,  après  le  jugement,  il 
donna  au  marchand  une  somme  d'argent  pour  le  récom- 
penser de  la  bonne  opinion  qu^îl  avait  eue  de  lui  et  de  ses 


(i)  Snr  le  sens  da  moi  philosophé,  voyez  ci-deMos  »  page  164. 
(s)  Voici  ce  qn^oii  lit  dans  le  code  de  l'empire  ottoman  :  «  lo  Qni- 

•  eonqae  profère  des  blasphèmes  contre  Dieu,  contre  êeê  attribots, 
9  contre  son  prophète ,  contre  le  iiyre  céleste  (  TAIcoran  )  ;  quiconque 
9  nie  la  mission  divine  de  Moïse  ou  celle  de  Jesus-Christ ,  sera  mis  à 
9  mort  sans  rémission  ni  délai  ;  t^  quiconque  attaque  la  sainteté  de  la 
9  religion ,  les  principes  de  la  vraie  doctrine ,  Tobligation  attachée 
9  aux  pratiques  du  cuite  public ,  et  les  traite  avec  mépris  on  dérision , 

•  est  également  digne  de  mort  •  Voyez  le  Tabieau  de  l'empire  otto- 
man, par  Monradgea  d*Oh8Son ,  tome  VI,  pag.  tàà  et  soiv. 
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juges  (l).  Sa  réputation  était  si  bien  établie  à  cet  égards qa*!! 
était,  à  toutes  les  heures  du  jour,  importuné  de  requêtes  et  de 
sollicitations.  Un  jour  qu'après  avoir  été  long-temps  occupé 
d'affaires  publiques,  il  s'était  écarté  de  la  foule  pour  prendre 
du  repos,  uo  de  ses  mameloucks  vint  lui  demander  audience; 
Saiadin  le  pria  de  revenir  le  lendemain,  u  Mon  affaire,  reprit 
n  le  mamelouck,  ne  soufïire  point  de  délai;  «  et  il  lui  jeta  son 
mémoire  presque  sur  ia  figure.  Le  sultan  ,  sans  s'émouvoir, 
ramassa  le  papier,  et,  trouvant  la  demande  juste,  donna  sa- 
tisfaction au  mamelouck.  Une  autre  fois,  tandis  qu'il  délibé- 
rait avec  ses  généraux,  une  femme  lui  présenta  un  placet;  il 
lui  fit  dire  d'attendre.  «  Et  pourquoi,  s'écria  cette  femme,  étes- 
9  vous  notre  roi,  si  vous  ne  voulez  pas  être  notre  juge?  — 
9  Elle  a  raison,  répondit  le  sultan,  n  11  quitta  aussitôt  l'as- 
semblée, s'approcha  de  cette  femme,  et  lui  accorda  ce  qu'elle 
demandait. 

On  ne  finirait  pas  si  Ton  voulait  rapporter  tout  ce  que  les 
auteurs  arabes,  particulièrement  Boha-eddin,  racontent  de 
la  justice  de  Saiadin  et  de  sa  piété.  Boha-eddin  s'est  sur-tout 
attaché  à  faire  ressortir  ces  vertus  de  son  héros;  il  a  même 
évité  à  dessein  de  parler  des  vices  qui  les  ternirent  Autant  il 
est  minutieux  à  relever  tout  ce  qu  il  croit  favorable  à  la  ré- 
putation de  Saiadin ,  autant  il  est  attentif  à  supprimer  tout 
ce  qui  y  est  contraire.  On  se  ferait  une  idée  bien  incomplète 
du  caractère  et  de  la  politique  de  Saiadin ,  si  l'on  n'avait  que 
le  témoiffnaffe  de  cet  auteur.  Quand  l'ambition  conduisait  le 
sultan ,  il  n'était  plus  retenu  par  aucun  lien  de  justice  et  de 
modération  :  on  en  a  vu  plusieurs  traits;  en  voici  un  autre  qui 
est  d'autant  plus  frappant,  qu'il  précéda  de  très-peu  sa  mort, 
et  qu'il  n'était  justifié  par  aucun  prétexte  plausible;  nous 
l'empruntons  d'Ibn-alatir..  a  Après  la  conclusion  de  la  paix , 
lorsque  le  roi  d'Angleterre  se  tut  embarqué  pour  ses  états,  et 
que  les  musulmans  pouvaient  enfin  se  livrer  au  repos,  Saia- 
din appela  auprès  de  lui  à  Damas  son  frère  Malek^del  et  son 
fils  Malek-afdal,  et  leur  dit  :  «  Nous  voilà  désormais  délivrés 
9  des  Francs;  plus  de  crainte  à  concevoir  de  ce  cêcé.  On 
9  tourner  maintenant  nos  efforts  ?  n  Malek  -  adel  proposa 
d'alltf*  subjuguer  Khelath  dans  la  grande  Arménie,  dont  la 


(t)  On  a  In  an  trait  semblable  an  sa|et  de  Noureddin.  Vojei  ci- 
devant ,  p.  167* 
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possession  lai  était  depuis  long-temps  promise,  si  Ponen  fai« 
sait  la  conquête.  Malek-afdal ,  au-^ontrarre,  fut  d'avis  d'envahir 
les  provinces  de  l'Asie  mineure,  alors  au  pouvoir  des  enbns 
de  Kiiig-arsian ,  ancien  sultan  dlqone.  «Ce  pays,  dit-il,  est 
9  plus  considérable  que  Khelath,  plus  peuplé,  pins  riche, 
j»  d'une  conquête  plus  facile  :  c'est  d'ailleurs  la  route  que 
n  prennent  les  chre'tîens  d'Occident,  quand  ils  viennent  par 
«  terre  ;  une  fois  maîtres  de  ce  pays ,  nous  leur  fermerons  le 
9  passage.  —  Petits  esprits,  vues  étroites!  interrompit  Sala- 
9  din.  Je  me  charge  à  moi  seul  de  conquérir  toute  l'Asie  mi- 
9  neure.  Toi,  mon  frère,  tu  prendras  un  de  mes  enfans  avec 
9  toi,  ainsi  qu'une  partie  de  l'armée,  et  vous  irez  subjoger 
9  Khelath.  Quand  j'aurai  fini,  j'irai  vous  trouver;  de  là  nous 
9  entrerons  dans  l'Aderbaigian,  au-delà  du  Tigre,  et  nous 
9  démembrerons  l'ancien  empire  des  sultans  de  Perse.  «  On 
ne  peut  prévoir  ce  qu'aurait  tenté  Saladin.  Déjà  les  prépara* 
tifs  étaient  faits,  le  rendez -vous  était  donné,  lorsque  ce 
prince  mourut  (l).  L'ambition  effrénée  et  la  confiance  extrême 
de  Saladin  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'idée  qu'il  s'était 
faite  de  son  ascendant  sur  l'esprit  des  musulmans.  Ses  exploits 
contre  les  chrétiens  l'avaient  fait  regarder  comme  le  deYen- 
seur  de  l'islamisme.  Dans  les  dernières  guerres ,  il  avait  vu 
accourir  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  volontaires  des  con- 
trées les  plus  éloignées  ;  il  en  était  venu  de  l'Asie  mineure  (9) 
et  du  fond  de  la  Perse.  Saladin  crut  n'avoir  besoin  que  de  se 
montrer,  pour  que  tous  les  peuples  se  soumissent  à  lai.  Le 
fait  est  que  l'Asie  mineure  était  alors  divisée  entre  ane  fouie 
de  petits  princes  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  et  l'em- 
pire des  anciens  sultans  de  Perse  presque  anéanti  par  les 
guerres  civiles. 

Dans  tout  le  cours  de  son  règne,  Saladin  ne  rencontra  de 


(l)  Une  chose  singniière,  c'est  que  Boha-eddin,  après  ayoir  dit 
qae  Saladin  avait  renoncé  à  tont  esprit  d'ambition  et  qn*il  ne  songeait 
qu'an  repos,  ajoute,  à  la  page  S70  du  texte  imprimé,  qn*à  son  arrivée 
à  Damaa  le  prince  changea  d*idée  et  médita  quelque  noutfe0u,ée$Â€m», 
li  ne  s'explique  pas  davantage. 

(s)  Voyez  entre  antres  à  Ta  page  si  i  du  texte  de  Boha-eddin.  Cest 
par  erreur  que  le  traducteur  a  cru  qu'il  s'agissait ,  en  cet  endroit,  des 
Grecs;  jamais  les  Grecs  ne  serrirent  dans  les  armées  de  Saladin; 
falliance  de  Fempereur  Isaac  FAnge  avec  le  sultan  ne  détendait  pas 
jusque  là. 
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véritable  opposition  aue  de  la  part  des  chrétiens,  et  surfont 
des  chre'tiens  d'Occiaent  Aussi  avait-il  fini  par  ne  pins  voir 
d'autres  ennemis  que  les  Francs;  il  les  traitait  d^ennemis 
de  Dieu,  et  il  appelait  la  guerre  qu'il  leur  faisait  la  guerre 
sacrée.  Suivant  Bobareddin,  son  plaisiv  e'tait  de  parler  de 
cette  guerre.  Il  aurait  volontiers  quitte  famille,  enfans,  mai- 
son ,  pour  s'j  livrer  tout  entier.  «  Le  mojen  le  plus  sur  de  lui 
plaire,  poursuit  Boba-eddin ,  était  de  parler  comme  lui.  Cest 
cette  considération  qui  m'engagea  à  lui  faire  hommage  d'un 
petit  livre  où  je  traitais  des  devoirs  de  la  guerre  sacrée;  j'j 
avais  recueilli  tous  les  versets,  de  l'AIcoran  qui  se  rapportent 
au  même  objet,  et  toutes  les  traditions  en  paroles  sorties  de 
la  bouche  de  Mahomet  qui  j  font  allusion.  Le  sultan  lisait 
souvent  ce  traite'  et  le  laissa  en  mourant  à  son  fils  aine.  « 

•  Voici  un  trait ,  continue  Boha-eddin ,  où  je  fus  moi-même 
inteVesse' ,  et  oui  donne  une  haute  idée  du  zèle  religieux  de 
Saladin.  Vers  la  fin  de  l'année  584,  après  la  prise  de  Caucab, 
lorsque  Saladin  eut  licencié  son  armée,  il  voulut  visiter 
Ascfdon  et  les  places  maritimes ,  pour  les  mettre  en  état  de 
défense.  Je  l'accompagnai  dans  ce  vojage  :  nous  étions  alors 
en  hiver;  la  mer  était  courroucée,  et,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
FAIcoran ,  les  vagues  s'élevaient  comme  des  montagnes.  C'était 
la  première  fois  que  je  voyais  la  mer  ;  cette  vue  me  fit  la  plus 
grande  impression  :  je  me  disais  en  moi-même  que,  m'offrît- 
on  le  monde  entier,  je  ne  pourrais  jamais  consentir  à  faire 
seulement  un  mille  sur  cet  élément;  et  j'étais  tenté  de  traiter 
de  fous  ceux  qui ,  pour  une  misérable  pièce  d'or  ou  d'argent, 
s'embarquent  sans  crainte;  en  un  mot,  je  me  rangeais  de 
l'avis  de  ceux  qui  pensent  que,  par  cela  même  qu'un  homme 
se  confie  à  la  mer,  il  doit  être  réputé  insensé,  et  que  son  té- 
moignage VLest  plus  recevable  en  justice  (i  ).  Tout-a-coup,  pen- 
dant que  j'étais  plongé  dans  ces  pensées,  le  sultan  se  tournant 
vers  moi,  me  dit  ;  «  Je  vais  te  faire  part  de  ce  que  j'ai  dans  mon 
»  ame.  Lorsque  Dieu  m'aura  remis  entre  les  mains  le  reste 
9  des  villes  chrétiennes ,  je  partagerai  mes  états  à  mes  enfans; 
«  je  leur  laisserai  mes  dernières  instructions;  et  leur  disant 
«  adieu,  je  m'embarquerai  sur  cette  mer  pour  aller  subjuguer 
n  les  îles  et  les  pajs  d'Occident  :  je  ne  veux  mettre  oas  les 


(i)  Il  sera  question  de  cette  opinion  ci-dewous  dans  nnc  conver- 
Miion  d'an  émir  égyptien  avec  S.  Lonts. 
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9  armes  que  lorsqu'il  ne  restera  plus  an  seul  infidèle  sur  ia 
«  terre;  à  moins  que  d'ici  là  je  ne  sois  arrête  par  ia  mort.  » 
Ces  paroles  m'etonnèrent  tellement ,  qu'oubliant  aussitôt  les 
idées  qui  m'occupaient ,  je  dis  au  sultan  :  «  En  veVite',  il  n'y  a 
9  pas  sur  la  terre  de  courage,  de  force  d'ame  et  de  zèie  pour 
»  la  religion  dirine,  semblables  à  ceux  du  sultan.  Pour  le 
9  courage,  la  preuve  en  est  qu'il  n'est  nullement  arrête'  par 
9  l'aspect  de  cette  mer  furieuse;  à  l'égard  du  zèle  de  la  reli- 
9  gion,  le  sultan,  non  content  de  chasser  les  ennemis  de  Dieu 
9  d'une  certaine  partie  de  la  terre,  teUe  que  la  Palestine, 
9  voudrait  en  purger  la  terre  entière.  9  Ensuite,  retraçant 
l'eSiroi  que  m'avait  d'abord  cause  la  vue  de  la  mer,  j'ajoutai  : 
«Le  projet  du  sultan  est  on  ne  peut  plus  beau;  il  ferait 
9  mieux  cependant  de  se  contenter  d'envoyer  ses  armées, 
9  et  de  rester  ici,  de  peur  de  mettre  sa  vie  en  danger;  car 
9  il  est  le  rempart  de  l'islamisme  et  son  unique  ressource.  9 
Là -dessus  le  sultan  reprit  :  «  Mais  je  t'en  fais  juge;  quelle  est 
9  la  mort  la  plus  glorieuse?  9  Je  repondis  que  c'était  sans 
contredit  celle  où  l'on  succombe  pour  la  cause  de  Dieu.  Alors 
il  répliqua  :  »  J'ai  donc  raison  de  désirer  ce  genre  de  mort  9 
Or  remarquez,  ajoute  Boba-eddin,  combien  cette  volonté 
était  ferme,  combien  cette  ame  était  pure.  0  mon  Dieu,  tu 
sais  quel  e'tait  son  zèle  pour  la  de'fense  de  ta  religion  ;  tu  sais 
avec  quelle  ardeur  il  se  serait  sacrifié  pour  ta  cause!  C'était 
dans  Pespoir  de  jouir  de  ta  miséricorde;  fais-lui  donc  misé- 
ricorde. 9 

Ainsi  Saladin  n'aurait  aspiré  à  rien  moins  qu'à  subjuguer 
la  France,  l'Italie  et  tous  les  pays  soumis  à  la  religion  chré- 
tienne. Et  qu'on  né  croie  pas  que  les  paroles  rapportées  par 
Boba-eddin  fussent  une  vaine  menace  ;  on  retrouve  le  même 
esprit  dans  la  réponse  de  Saladin  à  une  lettre  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  (1).  Telle  était  d'ailleurs  la  manière  de 
voir  de  tous  ceux  qui  approchaient  Saladin  et  qui  avaient  sa 
confiance.  Toutes  les  fois  que  Boha^eddin  vient  à  parler  de 
quelque  ville  ou  province  chrétienne,  il  ajoute  immédiate- 
ment ces  paroles  :  Dieu  fasse  que  nous  en  soyons  bientôt  les 
maîtres  (9)!  Il  ne  fait  pas  même  d'exception  pour  Constanti- 

(l)  Voyet  ao  tome  I*'  de  la  BihUoêhèquê  des  Croisades,  ii'  partie , 
pag.  6S6. 

(s)  y-^is3  «NI  'JMJ^,  Voyet  entre  autres  k  la  page  1S9  de  Boha- 
cddÎD. 
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Bople  y  dont  le  soaTenÛD  Isaac  i'Ange  était  don  aDié  srec 
Saladin. 

On  ne  sera  pas  e'tonne,  cTaprès  eela,  que  fe  zèle  des 
chrétiens  et  des  mosolmans  étant  égal  de  part  et  <f antre,  les 
mosulroans  eussent  adopté  plnsiears  des  usages  aniqnels  les 
croisades  donnèrent  lien  en  Occident  On  sait  qne  les  chré- 
tiens se  soumettaient  anx  dîmes  et  à  des  taxes  sans  nombre; 
quelque  chose  d'analogue  a  été  attribué  aux  musulmans  par 
un  auteur  chrétien  trèihdigne  de  foi.  II  dit  que,  sons  Safaidin , 
les  musulmans,  pleins  d'enthousiasme  pour  leor  religion,  lé- 

!;uaient  en  mourant  le  tiers  de  lenrs  biens  pour  subvenir  aux 
irais  de  la  guerre  sainte  (1).  Cest  sans  doute  à  cette  coutume 
que  Saladin  fait  allusion  dans  une  de  ses  lettres  au  calife  de 
Bagdad,  lorsqu'il  dit  que  les  musulmans  se  (iûsaient  un  plai- 
sir de  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  sacrée  (i). 

Ce  qu'il  j  a  de  plus  singuUer,  c'est  que  la  haine  de  Saladin 
ne  se  rapportait  aux  chrétiens  que  comme  formant  un  corps 
de  nation.  Une  fois  les  chrétiens  abattus ,  il  les  vojait  d'un 
autre  œil.  II  traita  avec  bonté  les  chrétiens  cophtes  d'^jpte  (3) . 
Avant  Saladin ,  les  chrétiens  égyptiens  étaient  en  possession 
de  toutes  les  places  de  finances,  d'arpentage,  &c.;  les  cou- 
vens  chrétiens  étaient  nombreux  et  richement  dotés;  non- 
seulement  ils  avaient  été  tolérés  par  la  plupart  dbs  califes 
Patimides,  mais  même  protégés.  On  s'en  défiait  d'autant 


(l)  Vojet  f Itinéraire  du  roi  Richard,  par  Gsnthier  Vinitanf, 
dans  le  tome  II  de  la  coliection  de  Th.  Gale.  Voici  les  expressions  de 
Taateur  :  •  Plerosqae  Salahadinas  stipendiis  excitât ,  et  in  sumptns 

•  tantos  pecunia  dudam  antè  collecta  suppetit;  nam  commaoi  placito 
m  gentiles  stataerant  ut  inorientes  qnicamqne  reram  snamm  partem 

•  tertiam  legis  defcnsoribus  erogarent.  • 

(s)  Voyez  ci-dessnS|  page  s 8 5.  Le  code  militaire  mosalman  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'obligation  religieuse  où  est  toat  mnsnlman  de  faire 
9  la  guerre  aux  ennemis  de  sa  foi  ne  lui  permet  pas  de  prétendre  à 
»  aucune  solde ,  lorsque  le  trésor  public  n'est  pas  en  état  de  supporter 
»  cette  dépense  ;  dans  ce  cas ,  les  musulmans  qui  jouissent  d*une  cer- 

•  taine  aisance,  sont  obligés  de  sacrifier  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leur 

•  fortune  pour  fournir  aux  besoins  de  leurs  frères  ;  et  s^ils  ne  s'y 
»  prêtent  point  de  plein  giré,  le  souverain  a  le  droit  de  les  y  con- 

•  traindre.  «  Voyex  le  Tableau  général  de  l'empire  ottoman ,  par 
Mouradgea  d*Ohssoni  t  V,  p.  51. 

(s)  Voyez  V Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie ,  par  Renau- 
dot,  pag.  540. 
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moins,  qu'ib  étaient  presque  tous  pioobites,  c'estHi-dire^de  la 
secte  d'Ëutychès ,  et  ennemis  irréconciliables  des  Grecs  de 
Constantinople  et  des  chrétiens  d'Occident.  Aussi  dans  Pori» 
gine  ils  avaient  favorise'  l'entrée  des  musulmans  en  Ëgjpte. 
Les  chrétiens  mdkhîtes,  partisans  de  la  doctrine  des  empe- 
reurs de  Constantinople ,  e'taient  seuls  exceptes  de  la  règle 
gene'nde.  Saladin,  en  parvenant  au  pouvoir,  fut  d'abord  oblige, 
pour  complaire  à  Noureddin ,  de  renouveler  les  anciennes 
ordonnances  contre  les  chre'tiens.  Il  leur  fit  porter  une  cein- 
ture et  un  habillement  particuliers  ;  il  leur  de'fendit  de  monter 
à  cheval  ou  sur  des  mulets  ;les  ânes  seuls  leur  furent  permis  : 
on  les  déclara  inciqpables  d'exercer  aucune  fonction  pu- 
blique; ils  ne  purent  plus  prier  Dieu  à  haute  voix  dans  les 
églises,  ni  faire  usage  des  cloches,  ni  s'acquitter,  hors  des 
églises,  de  la  erande  procession  du  dimanche  des  rameaux; 
les  murs  des  églises  furent  couverts  de  boue^ .  on  abattit  les 
croix  élevées  sur  le  faite  des  temples;  on  accabla  les  chré- 
tiens de  vexations,  ce  qui  en  porta* plusieurs  à  renier  leur 
religion.  Mais  après  la  mort  de  Noureddin ,  Saladin ,  devenu 
maître  de  sa  politique,  fit  cesser  les  persécutions,  et  voulut 
que  chacun  vécut  en  liberté.  Non-seulement  il  rendit  aux 
chrétiens  la  faculté  de  remplir  des  places;  mais  ses  officiers, 
ses  frères,  ses  neveux  ^  ses  enfans,  prirent  des  chrétiens  à  leur 
service  et  en  firent  leur  intendant,  leur  secrétaire  ou  leur 
homme  d'affaires  (1).  Une  telle  conduite  lui  attacha  beau- 
coup les  chrétiens  d'Egypte;  ce  qui,  joint  aux  nombreux 
traits  d'humanité  et  de  générosité  dont  il  fil  preuve  envers*les 
chrétiens  ses  ennemis,  répandit  sa  gloire  en  Orient  et  en 
Occident.  C'est  là  ce  qui  explique  les  éloges  magnifiques  et 
même  exagérés  que  certains  auteurs  chrétiens  du  temps,  sur- 
tout les  Italiens,  ont  faits  de  lui;  ces  éloges  sont  tels,  qu'ii 
n'existe  peut-être  rien  dans  les  auteurs  musulmans  qui  soit 
au-dessus.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  suivant 
dte  l'histoire  arabe  des  patriarches  d'Alexandrie;  l'auteur 
était  un  des  chrétiens  cophtes  dont  nous  avons  parlé. 

«  Saladin ,  dans  toutes  les  capitulations  qu'il  accorda  aux 
Francs,  fut  fidèle  à  sa  parole.  Lorsqu'une  ville  se  rendait,  il 


(i)  Cela  ]i*empéchait  pas  cependant  Saladin  de  faire  contribuer 
les  chrétiens  ans  frais  de  U  guerre  et  à  f  équipement  des  navires. 
Vojei  Renandot»  Hisiotre  des pairiarthes  d'Alexandrie,  p.  666. 
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laÎBSftit  les  habhuis  sortir  en  liberté  «rec  leurs  femmes  y  levrs 
enfftns  et  tout  ce  qui  lenr  appartenait.  A  Te'gard  des  captib 
musulmans  dont  ils  i^e'taient  emparés,  Saiacun  oflBraît  de  les 
racheter,  et  proposait  une  somme  au-dessus  de  leur  Taleiu*; 
si  les  Francs  ftj  refusaient,  il  les  leur  laissait,  disant  :  «  Je  ne 
m  Teux  pas  TOUS  frustrer  de  vos  prisonniers;  seulement  trai- 
n  tez-ies  bien,  comme  moi-même  je  traite  les  vôtres  (l).  v  II 
résulte  de  là  que  plusieurs  chrétiens  lui  remirent  volontaire- 
ment les  prisonniers  musulmans  qu'ils  avaient  entre  les  mains, 
et  le  sultan  les  dédommagea  amplement  de  ce  sacrifice.  Or- 
dinairement les  guerriers  sortaient  des  places  conquises  avec 
leur  équipage  de  guerre,  c'est-à-dire,  armés  de  la  cuirasse , 
de  la  cotte  de  madles  et  du  casque,  en  un  mot  comme  lors- 
qu'ils marchaient  au  combat  Eln  les  vojant,  le  sultan  souriait 
et  ensuite  pleurait;  mais  il  ne  leur  faisait  aucun  mal  ;  bien 
au  contraire,  il  les  faisait  escorter  sur  toute  la  route.  Cest 
ainsi  que  Saladin  en  usa  envers  les  ennemis  de  sa  religion  et 
de  son  antorité,  agissant  conformément  au  précepte  du  Pen- 
tateuque,  qui  dit  :  «  Si ,  pendant  que  tu  es  assis.  Fane  de  ton 

•  ennemi  vient-  à  passer  ayant  sa  charge  penchée  du  même 

•  câté,  tu  te  lèveras  et  tu  remettras  la  charge  dans  son  juste 

•  milieu  (%)  ;  •  ou  bien  à  ces  paroles  de  rÉvangiie  :  «  Aimez 

•  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  priez 
jv  pour  ceux  qui  vous  outragent,  faites  du  bien  à  ceux  qui 

•  vous  font  du  mal  (3)  ;  «  en  un  mot,  conformément  à  cette 
foule  de  passages  du  même  genre  que  nous  passons  sous 
silence  pour  abrégerl  Ainsi  Saladin ,  dans  la  pratique,  suivit 
ces  deux  lois  différentes  sans  les  connaître,  et  cela  par  une 
espèce  d'inspiration  divine.  C'est  pour  cela  qu'il  mourut 
paisiblement  dans  son  lit,  et  qu'il  fit  une  fin  louable,  tant  en 
sa  personne  que  dans  celle  de  sa  postérité.  » 

Telle  est  la  manière  dont  cet  auteur  juge  Saladin.  Nous 
pourrions  citer  un  grand  nombre  de  nassages  de  sa  chro- 
nique, ou  il  exagère  les  vertus  de  Saïadin,  et  ou-  il  est  en 


,  (l)  Ceci  paraît  md  fondé  :  les  anteora  masalmaiii ,  entre  antres 
Emad-eddin  et  Mogrr-eddin ,  s'accordent  à  dire  qne  Saladin ,  en  rëdni- 
sant  nne  ville  chrétienne  »  se  rëserrait  les  captif*  musulmans  et  ies 
mettait  en  liberté.  lU  ajoutent  qne,  dans  fa  seule  année  589,  Saladin 
brisa  les  fers  de  plus  de  vingt  mille  musulmans. 

(«)  ]^ûde,  ch.  xziii,  yen.n^Deuiértm&me,  ch.  xxii ,  vers.  4. 

(s)  ÉpangiiedeS.  Lmc,  ch.  vt,  vers.  87  et  S8. 


DB8  OllOiaA0K«.  875 

Opposition  miMiîfeste  avee  les  auteurs  mosulimms.  ilTduiait 
sans  doute  reconnaître  les  senrices  M|tte  Saiadin  awt  rendus 
aux  cbrétienà  de  sa'  seote;  et,  poor  le^dire  en  passant,  c'était 
une  manière  ^e  prouver  4sorobî«n  un  prince  gagvie  i  bien 
traiter  ses  s«^.<SaIadin  le  «entait  bien;- aussi,  toimesiesfdis 
que  sa  politique  ie  lui  permettait,  il  cherchait  à  satisfaire  tout 
le  monde.  «J'aime  mieux,  dis|d|-il  en  parlant  des  chrétiens, 
•  qu'ils  s'en  aillent  contens.  n    '  '   ' 

Aux  yeuï  de  iai  .plupart.  d«0-^AîiloriAiia  auisiiIffiaMy  J^ 
deux  actions  les  plus  glorieuses  «^^  Saladin  furent  la  con-p 

Juéte  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  sur  les  chrétiens,  et  la 
cstrnction- ééè  éaliiTe^  Patimided  (Tl^lrpte.  G^st'  à  WxA  se 
rftpporterit'plusiëuys-des  titres  et  de»  épitbites  qûlh  W^èWl 
donnés  et  qnf  se  retrouTent  sur  divers  Ihffoiiumens  de  r^pèqMk 
En  Yoic?  qiièli!)uëâ^tiiisM»  F'écéùiâi&'dèé  injiSèUé  et  dé^pétgn 
tkéistèês  C*t8t4téifé;  dtàà  dirétoeHs  ^ilftadoVelit  les  IrÀift  per^ 
sonnes  âe lé  VtiiMi{i) ^'^•fiiésimfni^^^iî^sèef&du'eruci^ 
fié  (9)  ;  9*  le  Ui^éhMiJh^  de  lë'^itté  sûinH  d^^ntrè  ïe$mëinê  de$ 
pèrfhdhs'di^irbrreur^ei  dé  U  t^ramiej(9)^  4^' le  vainqueur  des 
tètenèà>  éf  dite  i^fràtfdires  (4) ,  c^est^^lM ,  dtfs  parlns^iiir  des 
ealifesiFatîintdes  <(ui  ihfe  séîvaîetlt  pas  ta^»éme  dominer  Wê 
ceux  dcfBbfifdàd;  d*"  /e  i^eâtaurateur  de  TûHité  danê  hfii  (5>^ 
ou  aatevr  dé  la  l^^i^foii  des  mftisulinaiM  isous  Un  méme>pon'> 
tife^  6<*'  lèreitaurttiéur'deVauWrkè'du  commandeur  des 
erejfans  (6) ,  on  r(E^tàiirateui"'  dé  Pàteitdritë  lyotitificaie  dû  e^ilé 
de  Bagdad  ;  T*  l&  tèeé-élehdard  'de  'là-juitice-  et  de-U'HenJui- 
sëmeep) ;  8*  le  rée^kmiHur  de  làjûêtièè  eUf*'la  terre <8)  ^9^  le 
smUeur  deà  dëd^t^tthè  nobles,  ia-Meo^u»  et  Médine  t9). 


M 


(»)  eUcVl  iJ^  çf II 

(»)  cjyit-jJt  j*;»l  ■  «Jji  ji 


"•^ 
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ir.ATée  SdbdinydilEmftd^eddin  flMiD«eoPttUuype|.aioiirarent 
leK  enanda.  hommes  ;  avec  lui  disparurent  tes  gens  de  mérite; 
ks.boQBies  actions  dimin itèrent >  Icîs  mauiraises  s'accrurent; 
ia.Wb  devÂnl  diflicile,  la tierre'^coayrit' de. ténèbres,  le  siècle 
tuti»fli«fnier  son  pbéBÎx^ietl'islami^miipirdit  sm  soutien.  * 

iiroî  «II!».!   ■        .,    i   ,1   •.',.'  *  I,  ,  ;     :::,  :.  ■•  :     .'    . 

f^twfék^mi&^Am ettiitti'ds'^hdaiiin.  —  IMeltHuIfli s'empare  de  la 

itl  î'>  ,>n   !.•',  :     «  '  î  ••!•..  Mir«  •>{'•'  ''    . 

ù:  yéppfu^  ^ve -^ofLs;  ;tiUons  parcourir,  présente  un  to^t 
Mfttr|l:$p^|&^cle:caieij9ielte  qui  précède.  Au  Iiei|.de  cet  acbar-r 
iiilip«i|t  deft  çbrf9tiQf)^i?t>4i^;&.musulma|i^ .««sa  détruire  ^t  ^ 
s^^Kt^c^iqer.,.o||,i^^  y^,r^,Fr^qv^  indiffiri^ftji^lvIeiMrsUua* 
ttQi{  «Wpiproque.  C|^.%i|i'ikfti»|b4tiopRm'qi^.i|»r  oç.  sem 

de\A(^^v9^e];y c]^ac^liuCÇlv4^'ib.possédf^ep^l7fiI^ «^t  d'ordi? 
nàÎRQiUIf^^it^de  ^i  j^QComfi^n^  1^  ^W^loflgf  ^^rtf  •  d'an 

oAté^^^^Qhréti^nf  de:33nrÀ^9>r^%n^'^<iÀf^^ 

d4>¥i{Ie<î  seroftt .  tr<(^^-j&ii|i«s  pour  J^f^fî:  %i^i-elH*«odr(;  f.  ^^ 

l'autre^Ies  jou^ubmams^^cçupép  4'av*fefi;^iéfî^» sçAgerpot 
j|Jet|i$s  |>r<Apr<^s,qu«l\eÛçs.  L'Occident/seHl;  )^A^Qtîe^|(Fa  le 
feu  des:çi?oisades;, jq4MS.;l0s.  .guerriei;s  ,^'|^r9p^ii  soit*^j^'iM 
mtoquiiORsent  ^dl&,cb^s&^f^Bjlez.  hiibîlesf^^i^çijt^  ij^e  Iea\cbrétiejif| 
du!paj^)r^6is&ssmf  4«iI()§,Si$l)o|ider,.4p^.>fêr99t  presqi^  to.^••. 
jol\r3.xA«ia.finJ'0^cif^ei^t>idûyiendra.ii)4i6^^i>f  j^u  sort  de^ 
(k>Im^^«  icbrétieanf^4  ^ J^^¥Q^sulnf^^M,^l^,lec^9^c^^ 
d'ofa^ta^tesyreA^^Af^raiit  Jp'^cudossjç  qiir.  ip^ij^a^^ 
gloutîr. 

An  589 [il 93  de  /.  C  i/  années  suivantes].  Saladin  lûssa 
en  mourant  dix-sept  fifs  et  une  fille.  L^s^ois  aiiiés  avaient  été, 
long-temps  avant  la  mort  de  leur  père,  mis  «n  possession  de 
ses  états;  les  autres,  qui  étaient  trop^etttifès^  ne  Reçurent 
rien,  et  vécurent  en.  silnf^Ies  particullersj^  j^ek^ftffdal ,  l'ainé 
de  tous,  eut  Damas  et  la  Sjrfe  méridionale  aycc  la  Palestine; 
son  père  lui  conféra  le  titre  de  sultan  ,'|bé^qlii lui  donna  une 
espèce  de  suprématie  sur  ses  frères  et^tM^  les' princes  de  sa 
famille.  Malek-aziz,  second  fils  de  Sftiftc&Uf'eutl'K^pte;  et 
son  autre  fils  Malek-daher ,  la  principauté  id'AIep.  Les  ne> 
veux  et  les  autres  princes  de  là  famille  de  Saladin  qui  avaient 
déjà  été  investis  de  quelques  principautés,  les  èotaservèfent 
également.  Malek-adel ,  qui ,  par  ses  taleos  ^  soh  expérience, 
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exerçait  le  plus  d'empire  sur  les  musulmans,  eut  ce  ^u'il  avait 
auparavant,  c'est-à-aire,  Carac,  Schaubec  et  quelques  villes 
de  Mesopotiuiiie,  Tout  rappelait  alors  en  Orient  Tesprit  féo- 
dal. A  peine  Safadin  tomba-t-il  dangereusement  malade, 
que  son  fils  aine  Malek-afdal  crut  devoir  se  faire  prêter  ser- 
ment par  Iqs  émirs  et  les  seigneurs  de  fiefs.  Boha-eddin  nous 
a  conserve  le  premier  article  de  ce  serment;  il  e'tait  ainsi 

conçu  :  u  Mot  N fe  voue  par  la  présente  un  attachement 

9  inviolable  et  je  rends  un  b«miliage  sincère  au  sultan  Sala- 
<»  din,  pour  tout  le  temps  qu'il  vivra  :  je  jure  de  le  de'fendre 
«  de  tous  mes  efforts,  de  ma  personne,  de  mes  biens,  de  mon 
n  epe'e,  de  mes  hommes;  prométtasit' de  me  conformer  à  ses 
>9  ordres  et  de  me  conduire  selon  son  bon  plaisir.  Après  lui) 
n  je  jure  fidélité  à  Malek-afdaU  son  fils  et  héritier  pre'somptif  : 
m  je  promets  devant  Dieu  de  lui  être  fidèle,  de  défendre  son 
i9:autorite  et  ses  états  de  ma  personne^  de  mes  biens-,  de  mon 
j»  épée  et  demies  hommes;  je  jure  d'avoir  de  la  déférence  pour 
fi  ses  volontés,  tant  intérieurement  qu'extérieurement,  et  je 
n  prends  Dieu  a 'témoin  de  moa,  engagement,  n  Afdal  pré- 
senta cette  formule  de  serment  aux  émirs ,  aux. gens  en  place 
et  à  tous  ceux  qui  occupaient  quelque  poste  «dans  le  gou- 
vernement. JUes  uns  filment. le.  remuent  sans  aucune  réserve, 
c'est-à-dire  y  pureoient  et  simplement;  d'autres  y  miirent  pour 
clause  qu'ondes  laisserait  jouir  douleurs  biens,  et  qu'ils  con- 
serveraicint  un  traitement  convenable.  Plusieurs',  en  jurant 
fidélité  a  Ml^M^dai  personnellemeat,  se  réservèoeni.de  nb 
famais.povteriles  sirmef  coittse  ses  frères;  il  j  en. eut  un  qui 
se  prétendit  dispensé  de  tout^  attendu  qu'il  ne  recevait  pas  de 
trattemeott.  Enfin  un  autre^en  jurant,  ne  voulut  pas  s'oter  le 
droit  de  retour,  c'est4-dire,pjr^liablement,iqu'iii se  réserva 
de  ne  peojvqîr  eipiaiieun  oas  être  déchu  de  son  fief,  mêo^e  en 
cas  de  féloAi^.,. 

On  ne  ^er^  pas  étonné,  d'apvès  cela,  que  tel  prince  qui 
était  vassal' du  fils  aine  de  SaMifl,  eut  à  son  tour  ses  vassaux 
porticuli^irs^  Qtst.ainsî  que  Daher^  q.ui,  en  aualiité.de  prince 
d'Alep,  dépendait  d'Afdal,  avait  de  son!  cAte  Eœesse  dans  sa 
mouvance.  II  y  avait  donc  de^. fiefs  et  des  arrière-fiefs.  L'es- 
prit féodal  commença  en  0  wdt  un  peu  avant  les  croisades , 
sous  les  sultans  de  la  Perse;  d^  j$i  ii'^'étenditen  Mésopotamie, 
en  Syrie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Saladin  le  pendit  général;  car 
avant  lui  op  ne  le  connaissait  pa^  en  Egypte.  L'^sage  des 
apanages  fut  une  conséquence  naturelle  du  nouveau  système. 
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Aussi  Saladin  prit  la  précaution  de  donner  de  son  virant  le 
gouTernement  de  ses  principales  provinces,  telles  que  TE- 
gypte,  la  Sjrie,  à  ses  fils  aines  ;  et  comme  ils  étaient  encore 
trop  jeunes  pour  conduire  eax-méroes  les  aflUres,  il  leur 
adjoignit  quelqu'un  qui  gouvernait  en  leur  nom.  Le  rivai 
qu'il  craignait  le  plus  était  son  frère  Malek-adei  ;  voila  poor- 

auoi  il  Feioigna  tant  qu'il  put  du  centre  de  son  empire,  et  loi 
onna  en  apanage  Carac  et  quelques  villes  de  Mésopotamie; 
mais  toutes  ses  précautions  furent  vaines. 

A  peine  Saladin  eut  fermé  les  jeux,  que  les  princes  ses  fils 
se  divisèrent  pis  n'avaient  aocnne  des  qualités  de  leur  père, 
et  manquaient  d'ailleurs*  de  l'expérience  nécessaire  pour  sou- 
tenir le  poids  du  gouvernement.  Les  anciens  serviteurs  de 
Saladin  furent  éloignés  des  affiiires ,  et  le  désordre  fut  bien* 
tèi  au  comble.  C'est  à  cette  indigne  conduite  que  Boha-eddin 
fait  allusion  )  quand ,  après  avoir  raconté  les  grandes  actions 
de  Salarfin  et  ae  ses  principaux  érairâ,  il  termina  son  histoire 
par  ce  vers  : 

a  Ainsi  s'écoulèrent  ces  années  ;  ainsi  passèrent«es  hommes  ; 
n  et  bientdt  ces  hommes  et  ces  années  ne  furent  plus  que 
«  comme  an  vain  songe.  •'" 

Malek-adel  aeul  avait  coonservéde  i'ascendanf:  le  prince  de 
Moussoul,  joint  àd'aUtr^ft  p^tit^  princes  de  fa  Mésopotamie 
qui  n'obéissaient  à  Saladifi'  que  par  force,'  ajaAt  essayé  it 
•ecouer  le  joug ,  ce  fut  lui  qui  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Les  fils  de  Saladin,  particulièrement  Màlek4iMal,  s'étAient 
adonnés  au  vice  et  à  la  débauche.  Maletaifel  encourageait 
Afdal;  et  comme  Afdaf  montrait  encore  quelque  retefiiie, 
dans  la  crainte  de  soulever  ses "âujets,  Malek-adei,  an  ra^^rt 
d'Aboulieda,  lai  rappela  ce Ters  : 

a  Qu'est-^e  que  le  plaisir ,  s'il  en  faut  fairif  ini  mystère?  • 

Bientôt  Afdal  s'aliéna  le  cœur  des  émirs  ;  et  son  frère 
Aziz,  poi|ssé  par  une  aveugle  ambiHon^  ackddt*ùt  d'Egypte 
pour  lui  enlever  ses  états.  Cette  fois  les  princes  de  la  famille 
de  Saladin  interposèrent  leur  médiation ,  et  la  concorde  fut 
pour  le  moment  rétablie.  

Afdal,  effrayé  du  danger  qu'if  venait  de  courir,  commença 
i  réformer  sa  conduite  3  drf ^ dit  thème  <iue ,  par  esprit  de  péni- 
tence, il  se  mit  à  copier  l'ÀlcWlin  de  sa  main  (l).  Mais  Azit 
j —    ■   ■  ■  ■ . . 'i  ■      ' 

(i)  Voyez  sar  cet  usage  réxplii^ation  des  Monumens  musulmans 
du  cabinet  de  M,  le  due  de  Blaras ,  t.  Il ,  p.  t  <  s  et  raiv. 
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reTÎnt  peu  de  temps  après  pour  i'assie'ger  dans  Damas  :  alors 
Maiek-adel  se  déclara  contre  Azîz ,  et,  de  concert  avec  Afdal , 
il  le  poursuivit  jusqu'en  Egypte;  mais  tandis  qu'il  était  sur  le 
point  de  Taccabler ,  il  changea  tout-ànsoup  de  parti ,  et  ils  se 
tournèrent  l'un  et  l'autre  contre  le  sultan  de  S  jrie.  L'oncte  et 
le  neveu  vinrent  de  nouveau  assie'ger  Afdal  dans  Damas ,  et 
le  chassèrent  de  la  ville.  D'après  leur  convention,  Aziz. con- 
serva l'Egypte^  et  Adei  gouverna  en  son  nom  la  Syrie  (l). 

Ces  divisions  faisaient  la  sécurité  des  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine; la  paix  jurée  sous  Saladin  durait  encore,  et  de  part 
et  d'autre  on  la  respectait  Le  comte  Henri  de  Champagne, 
neveu  du  rôi  d'Angleterre,  régnait  sur  les  colonies  chré- 
tiennes. Les  auteurs  chrétiens  lui  donnent  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem;  ma»  comme  Jérusalem  n'était  plus  au  pouvoir 
des  Francs,  les  écrivains  arabes  ne  l'appellent,  lui  et  ses 
successeurs,  que. rot  d'Acre,  vu  que  la  ville  de  Saint*Jean 
d'Acre  ou  Ptolémaifs  était  devenue  la  capitale  des  colonies 
chrétiennes. 

S  LXX. 
Nonveflet  guerres  des  chrétiens  et  des  mosulmaos. 

An  593  [1197  de  /.  C.  et  années  suivantes],  A  l'expira- 
tion du  traité  fait  entre  Sdadin  et  le  roi  d'Angleterre ,  les  deux 
nations  le  renauvelèrent.  Tout-à-coup,  suivant  Ibn-alatir, 
Pémir  musulman  qui  commandait  à  Béryte  fit  des  courses 
sur  les  navires  chrétiens  :  en  vain  les  Francs  se  plaignirent 
à  Malek-aziz  et  à  Malek-adel  de  cette  violation  de  la  paix;  ils 
n'obtinrent  aucune  satisfaction.  Alors  ils  s'adressèrent  à  leurs 
frères  d'Occident  et  leur  dirent  :  «  Si  vous  ne  vous  hâtez  de 
«  nous  prêter  secours,  nous  sommes  perdus,  et  nous,  serons 
n  chassés  des  villes  qui  nous  restent  encore,  n 

Le  compilateur  des  Deux  Jardins  rapp<Mte  que  les 
Francs  s'adressèrent  de  préférence  à  l'empereur  d'Allemagne 


(l)  Malek-adel  n'est  qu'an  titre  honorifique  qui  signifie  roi  jW/e; 
son  véritable  nom  était  Abou-bekr,  et  son  surnom  Saïf-etidin  on 
épée  de  ta  religion ,  dont  ies  auteurs  chrétiens  du  temps  ont  fiiit  par 
corruption  Safadin;  de  la  même  manière  que  de  Satah-eddin  ou 
btmheur  de  la  religion,  ils  ont  fait  Saladin.  Cette  multitude  de  noms 
et  de  surnoms  jette  une  grande  confusion  dans  l'histoire  orientale. 
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(  Henri  VI  ) ,  alors  maître  de  la  Sicile ,  qui  était  le  plus  à  portée 
de  les  secourir.  Ce  prince  était  6Is  de  celui  qui  s'était  no  je 
dans  l'Asie  mineure  ;  comme  le  corps  de  son  père  n'avait 
pu  être  dépose  à  JeVusaiem ,  ainsi  que  le  portaient  ses  der- 
nières Yolonte's ,  ses  os  étaient  demeures  àTjr  :  dans  cette  oc- 
casion ,  les  chrétiens ,  pour  toucher  l'empereur,  lui  écrivirent 
ces  mots  :  «  Nous  conservons  encore  à  Tjr  les  restes  de 
n  votre  père  ;  ces  précieux  restes  attendent  qu'on  vienne  les 
n  tirer  de  leur  prison  pour  les  porter  à  Je'rusalem  ;  ce  ne  sera 
n  qu'alors  qu'ils  jouiront  du  repos.  Profitez  du  moment,  pen* 
n  dant  que  les  musulmans  sont  en  querelle  les  uns  avec  les 
9  autres.  » 

A  £n  conséquence ,  reprend  Ibn-alatir ,  les  chrétiens  d'Oc* 
cident  s'armèrent,  particulièrement  les  sujets  de  l'empereur 
d'Allemagne,  et  abordèrent  en  Syrie.  Us  étaient  conduits  par 
un  prêtre  (1).  A  la  nouvelle  de  cette  invasion ,  Midek-adel 
craignit  de  ne  pouvoir  défendre  la  Sjrie,  et  réclama  l'appui 
du  sultan  d'Egypte  et  des  princes  de  la  Mésopotamie.  En  at- 
tendant, il  rassembla  toutes  ses  forces  et  se  porta  contre 
JafFa,  qu'il  prit  et  livra  au  pillage.  Les  chrétiens  qui  étaient  en 
marche  pour  secourir  la  ville ,  ayant  appris  à  Cesarée  qu'elle 
avait  été  prise  et  saccagée,  retournèrent  sur  leurs  pas  et  al- 
lèrent attaquer  Béryte.  Ce  qui  avait  ralenti  leur  marche  et 
les  avait  empêchés  d'arriver  à  temps  an  secours  de  Jaffa,  ce 
fut  la  mort  tragique  du  comte  Henri,  leur  roi,  lequel  étant  à 
Acre  tomba  d'un  lieu  élevé  et  se  tua.  Cette  mort  occasionna 
d'abord  quelque  trouble. 

«  Cependant  les  chrétiens  s'étant  portés  contre  Béryte, 
Malek-adel  s'avança  du  même  cAté.  Comme  il  craignît  de  ne 
pouvoir  sauver  cette  ville ,  il  ordonna  de  la  démanteler.  On 
n'épargna  que  la  citadelle,  parce  que  l'émir  qui  la  comman- 
dait s'engagea  à  la  défendre.  Les  chrétiens  battirent,  près  de 
Sidon,  l'armée  musulmane  qui  leur  disputait  le  passage,  et  le 
lendemain  entrèrent  sans  coup  férir  dans  Béryte  :  ensuite  ik 
s'avancèrent  vers  Tyr,  où  Malek-adel  faisait  faire  dçs  dégâts, 
puis  allèrent  former  le  siège  de  Tebnin.  Tebnin  est  le  nom 
d'une  place  très-forte ,  située  dans  le  voisinage ,  sur  les  bords 


•  (  1  )  Les  croisés  avaient  pour  chef  dd  évéqne  nommé  Conrad ,  chan- 
celier de  Femperenr.  Cest  de  là  qn'AbouIfanige,  dans  sa  Chronique 
syriaque ,  le  désigne  par  son  titre  de  chancelier. 
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de  ia  mer.  L'armée  chre'tienne  était  toujours  commandée  par 
le  même  prêtre.  Le  siège  fut  pousse  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur; bientdt  même  la  garnison  demanda  à  se  rendre  ;  mais 
tandis  que  les  depute's  musulmans  étaient  au  camp  des 
Francs  pour  régler  les  conditions  de  ia  capitulation ,  un  chré- 
tien de  Sjrie  leur  dit  :  «  Gardez-vous  Je  céder;  ce  prêtre 
«  vous  traiterait  ea  prisonniers  et  vous  ferait  mourir;  prenez- 
J9  donc  garde  à  vous!  9  Dès  ce  moment,  les  assiégés  résolurent 
de  se  défendre  jusqu'à  la  mort  En  vain  les  attaques  recom- 
mencèrent; comme  on  apprit,  sur  ces  entrefaites ,  que  Malek- 
aziz  allait  arriver  d'Égjpte  avec  de  grandes  forces ,  les  Francs 
se  retirèrent.  Quelque  temps  après,  on  entra  en  pourparler  et 
la  paix  fut  renouvelée  pour  trois  ans.  Par  ce  traité,  les  chré- 
tiens conservèrent  Béryte.  n 

Voilà  tout  ce  que  les  auteurs  arabes  nous  apprennent  sur 
cette  croisade,  longuement  racontée  par  les  auteurs  chré- 
tiens. Le  compilateur  des  Deux  Jardins  dit  que  les  chrétiens 
se  retirèrent  de  devant  Tebnin ,  à  cause  de  la  nouvelle  qu'ils 
reçurent  alors  de  la  mort  de  l'empereur  d'Allemagne.  De  son 
câté,  l'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  attribue  cette 
retraite  aux  pluies  et  aux  torrens  qui,  suivant  lui,  incom- 
modèrent beaucoup  l'armée  chrétienne. 

On  a  vu  que  Malek-aziz  n'eut  qu'une  faible  part  à  l'issue 
de  cette  guerre  ;  cependant  ses  courtisans  et  ses  sujets  ne 
iaissèreni  pas  de  le  recevoir ,  à  son  retour ,  comme  un  triom- 
phateur. Abouiféda  rapporte  ces  deux  vers  qu'on  it  en  l'hon- 
neur du  prince  : 

«  La  victoire  et  le  butin  sont  attachés  à  tes  pas;  c'est  là 
9  l'escorte  d'un  général  plein  de  gloire. 

tt  Nul  doute  que  Joseph  ne  t'ait  légué  sa  chemise  ;  le  sang 
n  qui  en  découle  en  atteste  suffisamment  l'origine,  n 

Ces  vers  font  à-la-fois  allusion  au  patriarche  Joseph  et  à 
Saladin ,  appelé  Joseph  ou  Youssouf ,  et  montrent  l'opinion 
ou  étaient  les  musulmans  que  le  fib  de  Saladin ,  par  son  écla- 
tant triomphe  contre  les  chrétiens,  s'était  montré  digne  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  père. 

Sur  ces  entrefaites,  les  chrétiens  de  la  Palestine,  au  rap- 
port d'Ibn-alatir,  ajant  besoin  d'un  chef,  nommèrent,  à  la 
place  du  comte  Henri,  Amaury,  roi  de  Cjpre  et  frère  de 
Gujr  de  Lusignan.  Amaurj  épousa  la  veuve  du  comte  Henri, 
et  régna  à-Ia-fois  sur  la  Palestine  et  llle  de  Cjpre.  C'était, 
dit  Ibn-alatir,  un  prince  sage  et  ami  du  repos. 
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Vers  le  m^ine  temps,  Malek-«zisy  saitan  dTEgypte,  étant 
mort,  Malek-adel,  qui  était  déjà  maître  de  Damas,  prit  le 
gouvernement  de  l'Egypte  au  nom  du  fik  d'Azîz  en  bas 
âge  ;  puis ,  jetant  le  masque ,  il  de'posa  cet  enfant  et  prit  lui- 
même  le  titre  de  sultan.  Par-là  il  réunit  dans  ses  mains  pres- 
que toutes  les  provinces  possédées  par  Saladin.  Des  fils  de 
Saladin ,  il  n'y  eut  que  Daher  qui  se  maintint  à  Alep.  Cest 
ce  qui  a  fait  dire  à  Ibnalatir  que  rarement  les  chefs  de  dy- 
nastie, et  ceux  qui  se  fraient  les  premiers  le  chemin  du  trâne , 
transmettent  le  pouvoir  à  leurs  enfans;  qu'il  vient  ordinaire- 
ment un  frère  ou  un  autre  qui  s'empare  de  tout  ;  et  qu'ainsi 
justice  est  faite,  même  dès  cette  vie,  des  crimes  de  l'ambi- 
tion. 

S  LXXI. 
Etat  dt»  colonies  chrëdennes  d'Orient. 

An  599  [1203  deJ,  C,  et  années  suivantes].  Les  auteurs 
arabes ,  lorsqu'ils  parlent  des  chrétiens  de  cette  époque ,  ne 
font  mention  que  de  petites  expéditions  et  de  courses  sans 
résultats.  Le  plus  souvent,  des  troupes  isolées  de  croisés  ve- 
naient passer  quelques  mois  en  Palestine,  insultaient  quelque 
château ,  pillaient  quelques  villages  et  s'en  retournaient  ;  il 
en  arrivait  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre.  Les  auteurs  arabes,  n'ayant  aucune  notion  sur 
les  pays  d'où  venaient  ces  guerriers  et  n'étant  instruits  de 
leur  arrivée  que  par  les  irruptions  qu'ils  faisaient  sur  les 
terres  musulmanes,  ne  disent  rien  de  précis  à  leur  sujet;  ce 
n'est  guère  que  par  les  auteurs  chrétiens  qu'on  peut  ap- 
prendre ce  qui  les  concerne.  Ces  petites  guerres  n'avaient 
que  de  très-petits  résultats.  Elles  avaient ,  pour  ainsi  dire , 
plus  d'importance  en  Occident,  où  l'on  s'occupait  des  pré- 

{>aratifs  de  départ  des  croisés,  qu'en  Orient,  où  ces  croises  ne 
àisaient  que  passer.  Qu'importe  de  savoir  que  teUe  année  un 
tel  village  de  Phénicie  ou  de  Palestine  fut  bruIé  ou  pillé?  que 
telle  troupe  de  croisés  tua  cinquante  hommes  aux  musul- 
mans ,  ou  que  les  musulmans  tuèrent  cinquante  hommes  aux 
croisés?  Ce  <jui  mérite  plus  d'attention ,  c'est  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  l'esprit  des  Francs  établis  en  Palestine, 
et  des  musulmans  des  contrées  voisines  :  les  uns  et  les  autres 
avaient  fini  par  oublier  leurs  anciennes  querelles  et  par  s'al- 
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lier  iodifferemment  ensemble  :  on  n'avait  aucun  égard  à  la 
diflfeVence  de  religion  ;  Pinterèt  seul  décidait  de  tout. 

On  lit  dans  la  Chronique  syriaque  d'Aboulfarage ,  ù  que  le 
prince  d'Antioche,  voulant  à  tout  prix  s'emparer  de  la  petite 
Arménie ,  pays  limitrophe  de  ses  états ,  attira  artificieusement 
dans  Antioche,  Rupin,  prince  chrétien  de  cette  contrée, 
et  le  retint  prisonnier.  Aussitôt  Livon ,  frère  de  Rupin ,  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  et,  attirant  a  son  tour  le  prince 
d'Antioche  dans  une  embuscade ,  Temmena  captif  en  Ar* 
ménie.  Les  auteurs  chrétiens  sont  entrés  à  cet  égard  dans 
de  longs  détails.  Cette  horrible  politique  occasionna  une 
sanglante  guerre.  Le  prince  d'Alep,  qui  craignait  beaucoup 
les  Arméniens  et  très-peu  le  prince  d'Antioche,  prit  parti 
pour  celui-ci  ;  et  comme  les  Arméniens  étaient  entrés  par 
surprise  dans  Antioche ,  il  accourut  avec  ses  troupes  et  les 
obligea  à  la  retraite.  Peu  de  temps  après ,  Antioche  souffrant 
d'une  cruelle  disette,  le  prince  d'Alep  envoya  généreusement 
aux  habitans  des  vivres  et  de  l'argent.  C'est  probablement 
cette  générosité  du  prince  d'Alep  qui  fit  courir  le  bruit  en 
Occident,  qu'au  fond  il  était  chrétien;  aussi  le  pape  Inno- 
cent ni  lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  pour  le  féliciter  sur  ses 
bonssentimens(l). 

La  disette  dont  il  est  question  ici  se  fit  sentir  sur-tout  en 
Egypte,  où  le  Nil  n'apporta  pas  son  tribut  accoutumé.  II 
périt  en  cette  occasion  jun  nombre  infini  d'habitans;  Abd-alla- 
tif ,  qui  était  alors  en  Egypte ,  rapporte  des  faits  qui  font  fré- 
mir. Il  parle  aussi  d'un  horrible  tremblement  de  terre  qui  fit 
de  grands  ravages  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Asie 
mineure  (9).  Tant  de  malheurs  firent  croire,  en  Occident, 
que  la  main  de  Dieu  se  déclarait  contre  les  musulmans.  En 
conséquence ,  les  chrétiens  entreprirent  une  nouvelle  croi- 
sade (3). 

Les  croisés,  à  leur  arrivée  en  Palestine,  annoncèrent  l'in- 
tention de  marcher  sur  Jérusalem  ;  mais  Malek-adel ,  se  pla- 


(i)  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  les  pièces  justificatives  do  troi- 
sième Yolnme  de  VHùtoire  des  Croisades» 

(s)  Voyez  Iai2e/!a<iaiid*Abd-aliatif,  traduite  par  M.  Silvestrc  de 
Sacy ,  pages  367  et  saiv. ,  et  pages  4 1 4  et  suiv. 

(s)  II  existe  k  ce  sujet  une  lettre  du  pape  Innocent  III ,  qni  a  été 
insérée  parmi  les  pièces  justificatives  do  troisième  volume  de  fHis- 
iûire  des  Croisades. 
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çant  près  du  mont  Thabor,  leur  ferma  le  passage.  Le  seul 
re'sultat  de  cette  expe'dition  fut  le  pillage  des  campagnes  da 
voisinage. 

Ce  qui  avait  réduit  cette  armée  de  croises  presque  a  rien  , 
c'est  que  la  plupart  des  chre'tiens  firent  voile  vers  Constanti- 
nople.  Les  auteurs  arabes  n^nt  presque  rien  dit  de  cet  évé- 
nement, qui  eut  cependant  de  si  graves  conséquences.  Aboul- 
farage  est  le  seul  qui  en  ait  parle;  voici  ce  qu'il  dit  dans  sa 
Chronique  arabe  :  «  L'empereur  de  Constantinople  ayant  ete 
de'pose  par  son  frère,  privé  de  la  vue  et  mis  à  mort,  son 
fils  se  reTugia  auprès  du  roi  de  France ,  dont  il  était  neveu 
par  sa  mère.  Le  roi  leva  aussitôt  une  grande  armée ,  et  l'en- 
voya contre  Constantinople.  A  son  approche ,  les  habitans  se 
soulevèrent  contre  l'usurpateur;  mais  au  milieu  du  désordre  y 
le  feu  prit  à  un  quartier  de  la  ville  ;  et  pendant  que  les  sol- 
dats étaient  occupés  à  l'éteindre,  les  Francs  montèrent  à  l'es- 
calade et  entrèrent  de  force.  Le  tyran  s'enfuit ,  et  les  Francs 
élevèrent  sur  le  trône  le  fils  du  dernier  empereur,  qu'ils 
avaient  amené  avec  eux  f  mais  ce  prince  était  encore  fort 
jeune  ;  il  ne  gouverna  qu'en  apparence ,  et  les  Francs  eurent 
toute  l'autorité.  Bientôt  les  vainqueurs  accablèrent  les  habi- 
tans d'exactions ,  et  ne  respectèrent  pas  même  les  trésors  des 
églises;  ils  enlevaient  les  croix,  les  évangiles,  l'or  et  l'argent 
des  images  sacrées.  Les  habitans ,  irrités ,  tuèrent  leur  prince 
et  chassèrent  les  Francs  de  la  ville.  Alors  ceux-ci  formèrent 
le  siège  de  Constantinople  :  en  vain  les  habitans ,  trop  faibles 
pour  leur  résister ,  implorèrent  l'appui  de  Rokn-eddin ,  sultan 
d'Icône  ;  des  marchands  francs ,  établis  à  Constantinople  an 
nombre  d'environ  trente  mille,  et  qu'on  apercevait  à  peine 
dans  une  si  grande  cité,  mirent  le  feu  à  quelques  maisons; 
en  un  moment  la  flamme  se  communiqua  au  loin ,  et  un 

auart  environ  de  la  ville  fut  consumé.  Alors  les  Francs  du 
ehors  entrèrent  l'épée  à  la  main;  le  carnage  fut  horrible. 
Vainement  plusieurs  habitans  se  réfugièrent  dans  la  grande 
église  de  Sainte-Sophie;  vainement  le  patriarche,  accompa- 
gné des  chefs  du  clergé,  vint  au-devant  des  vainqueurs, 
portant  la  croix  et  l'évangile;  vainement  il  se  jeta  à  leurs 

[Heds  en  pleurant  et  en  criant  merci  pour  un  lieu  si  saint  : 
es  Francs,  méprisant  ses  supplications,  pillèrent  l'église  et 
massacrèrent  indistinctement  les  prêtres  et  le  peuple.  Ils 
étaient  commandés  par  trois  chefs,  le  doge  de  Venise ,  vieil- 
lard aveugle ,  dont  les  vaisseaux  avaient  servi  à  amener  cette 
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formidable  armée,  le  maroau  de  Montferrat)  chef  de  IW 
pédition  |  et  le  comte  de  Flandre.  Après  Poccupation  de  ia 
▼ille,  les  trois  chefs  tirèrent  au  sort  polir  savoir  qui  d'entre 
eus  régnerait  snr  Constantinople;  le  sort  tomba  sur  le  comte 
de  Flandre.  Les  Vénitiens  reçurent  en  partagé  les  lies  de 
Crète  I  de  Rhodvet  les  lieua  myt^îtimes;  on  donna  au  raar* 

3ufs  la  partie  orientale  de  Têmpire ,  c'est-à-dire  les  provinces 
e  TAsie-Mineure  ;  mais  comme  les  Grecs  de  ces  contrées 
s'étaient  nommé  un  empereur,  appelé  Lascaris,  et  refusaient 
de  reconnaître  ce  partage,  le  marquis  fut  obligé  d'aller 
s'établir  ailleurs.  • 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  récit  d'Aboulfarage,  qui  n'est  pas 
exempt  d'erreurs.  Les  auteurs  arabes  font  mention ,  à  la 
même  époque,  d'une  descente  faite  par  une  flotte  chrétienne 
devant  Foua ,  ville  située  sur  le  Nil ,  non  loin  de  Rosette,  et 
des  grands  dégâts  qu'elle  y  commit;  la  ville  fut  mise  à  feu  et 
k  sang,  et  la  flotte  se  sauva  avec  son  butin. 

Vers  ce  temps^Ià,  le  fils  aîné  du  prince  d'Antiochefnt  poi- 

Cardé  par  un  ismaélien  ou  affidé  du  Vieux  de  la  Montagne, 
souverain  d'Antioche  ayant  pris  les  armes  pour  venger  la 
mort  de  son  fils,  le  prince  d'Alep ,  son  ancien  allié,  se  déclara 
pour  le  Vieux  de  la  Montagne;  Malek-adel  embrassa  la  même 
cause  ;  et  le  prince  d'Antioche  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
dessein  :  mais  la  mort  du  fils  de  ce  dernier  ne  laissa  pas  d'avoir 
des  suites  fâcheuses.  Le  jeune  prince  était  marié  à  une  prin- 
cesse arménienne ,  dont  il  avait  des  enfans.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  la  principauté  d'Antioche  appartiendrait  à  ut)  de  ces 
enfans,  pu  si  l'on  reconnaîtrait  le  frère  cadet  du  mort,  lequel 
avait  déjà  été  investi  du  comté  de  Tripoli.  Ces  querelles  ne  mé> 
TÎferaient  pas  d'être  remarquées,  si  elles  ne  nous  montraient 
la  politique  du  temps.  Les  chrétiens  et  les  musulmans  prirent 
parti,  chacun  selon  leurs  intérêts.  Comme  il  était  à  craindre 
que  les  fils  du  mort,  s'ils  étaient  maîtres  d'Antioche ,  ne  fussent 
unis  d'intérêts  avec  les  Arméniens,  lé  prince  d'Alep  et  le 
sultan  d'Icône,  qui  auraient  été  accablés  par  une  réunion 
de  forces  si  imposantes ,  se  déclarèrent  pour  le  comte  de 
Tripoli;  les  templiers  en  firent  autant.  Malek-adel,  au  con- 
traire ,  qui  n'avait  aucun  point  de  contact  avec  les  Arméniens, 
et  qui  était  quelquefois  en  guerre  avec  le  comte  de  Tripoli, 
prit  parti  pour  les  Arméniens;  les  hospitaliers  embrassèrent 
aussi  leur  cause.  On  reprit  donc  les  armes  et  l'on  s'attaqua 
avec  fureur.  Le  roi  d'Arménie ,  pour  se  venger  des  templiers, 
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qui  possédaient  de  granck  bieos  dans  ses  états ,  les  chassa 
et  confisqua  leurs  domaines;  ensuite  il  marcha  sur  Antioche  ; 
de  leur  cote' ,  le  pritee  d'AIep  et  le  sultan  dlcone  se  de'cla- 
rèrent  pour  les  templiers,  et,  envahissant  la  petite  Arnie'nie , 
ils  forcèrent  le  roi  à  donner  satisfaction  à  ces  religieux  et  à  se 
désister  de  ses  prétentions.  Pendant  ce  méaie  temps,  Malek- 
adel  s'e'tait  jeté'  sur  le  comté  de  Tripoli ,  et  y  avait  commis 
d'horribles  ravages.  A  la  fin  on  fit  la  paix  et  chacun  s'occupa 
de  réparer  les  maux  de  la  guerre. 

On  est  étonné  de  l'esprit  de  brigandage  et  de  barbarie 

]ui  régnait  à  cette  époque.  L'historien  des  patriarches 
'Alexandrie,  sous  la  date  de  Tan  607  de  l'hégire,  ou  IStl 
de  J.  C,  parle  d'une  nouvelle  descente  faite  par  une  flotte 
chrétienne  de  cent  dix  voiles,  du  c6té  de  Damiette,  sur  la 
rive  occidentale  du  Nil;  comme  Malek-adel  était  alors  en 
Syrie,  les  chrétiens  abordèrent  sans  obstacle  et  se  répan- 
dirent dans  le  voisinage  du  monastère  appelé  le  Couvent  de 
Jérétnie,  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  mille  fantassins  et 
de  cent  cavaliers  ;  ils  se  partagèrent  en  deux  bandes ,  et  sac- 
cagèrent Bouré ,  ainsi  que  les  campagnes  situées  sur  la  rive 
occidentale  du  fleuve;  ils  ne  se  rembarquèrent  qu'après 
avoir  dévasté  toute  la  contrée.  L'auteur  arabe,  qui  était 
Egyptien  et  contemporain  de  cet  événement,  nomme  les 
citoyens  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  de  ces  brigandages  ;  il 
cite  plusieurs  femmes  auxquelles  on  prit  des  bourses  d'or  et 
d'argent  qu'elles  portaient  sur  elles.  On  ignore  d'où  venait 
cette  flotte  et  qui  la  commandait;  l'auteur  appelle  le  chef  le 
comte  Afienk  (l) ,  nom  qui  nous  est  inconnu. 

Telle  est  la  suite  des  événemens  qui  suivirent  la  mort  de 
Saladin.  Ce  n'était  que  le  préludé  d'une  expédition  plus  re- 
doutable ^  qui  pensa  avoir  les  suites  les  plus  importantes. 

S  Lxxn. 

Nouvelle  croisade.  —  Descente  des  chrétiens  en  Egypte. 

An  644,  on  1217  de  J»  C,  Aboulfarage,  dans  sa  Chro- 
nique syriaque ,  a  dit  un  mot  du  concile  que  le  pape  assem- 
bla à  Rome  pour  décider  une  nouvelle  croisade  générale.  On 
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sait  que  presque  tontes  les  nations  d'Occident  prirent  part  à 
cette  expédition.  L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie 
nomme  parmi  ceux  qui  j  figurèrent  d'abord  le  roi  de  Hon- 
grie; elle  fut  sur-tout  dirigée  par  Jean  de  Briennè,  roi  de 
JeVusaicm  ,  et  plus  tard  par  (e  légat  du  pape.  L^  mouvement 
qui  eut  alors  lieu  en  Occident,  est  ainsi  décrit  par  Ibn-alatir, 
auteur  contemporain:  «  Cette  année,  xttk  nombre  infini  de 
guerriers  partirent  de  Rome  la  Grande,  et  des  autres  pays 
d*Occident,  au  couchant  et  au  septentrion.  L'instigateur  de 
cette  guerce  était  le  pape  de  Rome ,  qui  fournit  lui-même  un 
grand  nombre  de  soldats,  et  ordonna  à  tous  les  princes  chré* 
tiens  de  marcher  en  personne ,  ou  au  moins  d'envoyer  leurs 
troupes.  Tous  se  soumirent  a  cet  ordre.  Les  chrétiens  abor- 
dèrent a  Acre.  A  cette  nouvelle,  Malek-adel  accourut  d'Egypte 
pour  prendre  la  défense  de  la  Syrie  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'assembler  toutes  ses  forces.  Attaque' à  Beyssan  avec 
peu  de  monde,  il  se  retira  précipitamment  à  Damas.  Cette 
fuite  laissa  sans  de'fense  les  musulmans  du  pays ,  qui ,  se  fiant 
à  la  présence  du  sultan ,  n'avaient  pris  aucune  précaution  ; 
ils  se  sauvèrent  avec  ce  qu'ils  purent  emporter.  J'ai  ouï  dire 
qu'en  cette  occasion ,  Malek-adel  ayant  dit  à  un  des  fugitifs 
qu'il  rencontra  dans  son  chemin,  et  qui,  à  cause  de  sa 
charge,  s'arrâtait  de  temps  en  temps,  «  Mon  ami,  ne  va  pas 
I»  si  vite ,  et  je  te  tiendrai  compagnie  ;  9  cet  homme  lui  re'- 
pondit  :  «  O  sultan  des  musulmans!  ce  serait  plutdt  à  toi  de 
n  ne  pas  aller  si  vite;  mais  nous  qui  te  voyons  abandonner 
9  tes  provinces  et  nous  laisser  à  la  merci  de  l'ennemi,  com- 
n  ment  ne  pas  nous  hâter  ?  n  Ainsi  les  chrétiens  ne  rencon- 
trèrent aucun  obstacle  et  mirent  tout  a  feu  et  à  sang.  Quand 
ils  eurent  dévaste'  les  environs  de  Beyssan  et  de  Naplouse , 
ils  retournèrent  à  Acre.  Malek-adel  crut  alors  que  leur  inten- 
tion e'tait  de  se  porter  contre  Jérusalem ,  et  il  envoya  son 
fils  Malek-moadam  à  Naplouse,  pour  de'fendre  les  approches 
de  la  ville  sainte  ;  mais  les  chrétiens ,  après  diverses  excur- 
sions, se  portèrent  sur  le  montThabor,  contre  une  forteresse 
que  le  sultan  y  avait  fait  élever  quelques  années  aupara- 
vant, et  d'où  il  pouvait  inquiéter  la  ville  d'Acre.  Le  siège 
dura  dix-sept  jours.^Déjà  le  château  était  sur  le  point  de  se 
rendre,  lorsque  les  Francs  perdirent  un  de  leurs  chefs  et  se 
retirèrent  précipitamment.  Après  leur  départ,  Malek-adel 
fit  détruire  le  château ,  vu  sa  trop  grande  proximité  d'Acre 
et  la  difficulté  de  le  défendre,  n 

95.. 
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An  615  [12i8],  Les  chrétiens,  au  rat>port  dlbn-féraily 
étant  de  retour  à  Acre ,  tinrent  congeil  et  se  dirent  entre  eux  t 
«  Nous  nous  consumons  ici  inutilement  ;  que  n'allons-nous 

•  plutôt  en  Egypte?  C'est  àTaide  des  ressources  de  cette  riche 
n  contrée  que  Saladin  a  conquis  la  Syrie  et  subjugue'  la  ville 
«  sainte.  En  nous  en  rendant  maîtres,  nous  reprendrons  fa* 

•  cilement  Je'rusalem  avec  toutes  nos  anciennes  provinces.  » 
Là-dessus,  il  fut  décide  qu'on  mettrait  à  la  voile  pour 
rÉgjpte,  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de  safar  (mois  de  mai)  (l). 

Les  Francs,  d'après  le  te'moignage  des  auteurs  arabes, 
abordèrent  près  de  Damiette,  dans  l'île  ou  delta  forme  par 
les  deux  bouches  principales  du  Nil.  Ils  s'établirent  en  face  de 
Damiette,  n'e'tant  sépares  de  cette  ville  que  par  la  branche 
du  fleuve  qui  passe  sous  ^ts  murs  et  de  là  se  jette  dans  la 
Mer  me'diterrane'e  (9).  Au  milieu  du  Nil  était  une  tour, 
grande,  forte,  remplie  de  guerriers  (3);  des  chaînes  de  fer, 
partant  de  cette  tour,  se  prolongeaient  jusqu'au  pied  des 
remparts  de  Damiette,  et  fermaient  Tentre'e  du  fleuve;  de 
plus,  la  tour  communiquait  avec  la  ville  par  un /ion/  de 
bateaux  (4)  construit  sous  Saladin. 


(i)  Si  Ton  en  croit  Makrizi,  dans  m  Description  de  l'Egypte,  k 
Farticle  Damiette,  rarmée  chrétienne  se  montait  à  soixante-dix  mille 
cavaliers  et  à  quatre  cent  mille  fantassins.  Ce  nombre  est  exagéré. 

(s)  Cette  ville  était  alors  pins  près  de  la  mer  qn*aniourd*hni  ;  elle 
était  située  presque  à  Temboncbure  du  Nil.  Voyez  ci-après  k  fan  659 
de  rhégire  [i960  de  J.  C.].  Nous  renvoyons  du  reste,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  localités ,  à  la  carte  de  Damiette  et  des  environs ,  qui 
accompagne  le  douzième  livre  de  V Histoire  des  Croisades,  quatrième 
édition.  La  carte  qui  accompagnait  l'ancienne  édition  présentait  des 
inexactitudes. 

(s)  Au  lieu  d*une  tour,  Makrizi  en  cite  deux.  En  effet ,  il  devait  en 
exister  une  seconde  sur  la  rive  orientale,  an  point  où  la  chaîne  tenait 
au  continent  :  c'était  entre  ces  deux  tours  qne  s'étendait  la  cbaine. 
Makrizi  ajoute  qu'encore  de  son  temps ,  c'est-à-dire  an  xv®  siècle  de 
notre  ère ,  cet  espace  était  nommé  VEntre^eux  des  tours.  11  existe 
encore  deux  tours  à-peu-près  à  la  même  place. 

M.  Hamaker,  dans  son  mémoire  intitulé  Commentatio  de  expedi- 
tionibus  à  Grœeis  Francisque  adçersus  Dimyatham  susceptis,  sup- 
pose qu'il  existait  une  troisième  tour  sur  la  rive  occidentale  (  voyez  à 
la  page  60  de  sa  Dissertation) \  mais ,  de  son  aveu,  aucun  auteur  ne 
parle  de  cette  tour,  et,  ainsi  qu'on  le  verra,  les  événemens  s'ex- 
pliquent suffisamment  sans  recourir  à  cette  conjecture. 

(4)  Le  mot  que  nous  tradaisons  y%t  pmu  tfe  bateaux  (voyex  ci- 
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Le0  cIirÀiefis  devaient ,  avant  tout ,  s'emparer  de  la  tour  et 
rompre  les  chaînes ,  afin  d'ouvrir  à  leurs  navires  l'entre'e  dans 
le  cœur  du  pavs.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  l'Histoire  des 
patriarches  d*î%lexandrie,  lequel  était  contemporain  et  se 
trouvait  alors  au  Caire,  les  Francs  parvinrent  d'abord  à  in- 
troduire leurs  petits  bâtimens.  Apparemment  ce  fut  par  l'es- 
pace situe  entre  la  tour  et  la  rive  occidentale,  où  l'eau  avait 
moins  de  profondeur  et  où  aucun  obstacle  n'empêchait  le 

Eassage.  Le  même  auteur  ajoute  qu'à  l'aidé  de  ces  petits 
âtimens,  les  Francs  se  rendirent  maîtres  d'une  partie  da 
cours  du  fleuve,  et  génèrent  par  eau  les  communications  de 
Damiette  ;  ensuite  il  poursuit  ainsi  : 

«  Les  Francs  se.  hâtèrent  d'asseoir  leur  camp ,  et  s'envi- 
ronnèrent de  fossés  et  de  retranchemens;  après  quoi  ib  diri- 
gèrent leurs  attaques  contre  la  tour  de  la  thaine.  Ils  étaient 
fort  impatiens  de  s'en  emparer;  caf  c'était  la  seule  voie  pour 
ouvrir  à  leurs  gros  navires  l'entrée  dans  l'intérieur  de  l'Egypte. 
Huit  de  leurs  pierriers  ne  cessaient  de  jouer  ni  de  jour  ni  de 
nuit;  les  pierres  qu*ils  lançaient  parvenaient  jusqu'à  Da- 
miette :  on  voyait  continuellement  voler  les  traits  et  les  flèches, 
et  un  grand  nombre  de  musulmans  perdirent  la  vie  ;  la  ter- 
reur était  devenue  générale.  En  un  moment,  les  villages  qui 
entourent  Damiette  furent  abandonnés ,  et  la  désolation  se 
répandit  jusqu'au  Caire. 

«  Pendant  ce  temps,  il  arrivait  de  tons  côtés  des  secours 
dans  la  place.  Malek-adel,  qui  était  resté  en  Syrie  à  la  garde 
du ^  pays,  se  hâta  d'envoyer  toutes  les  troupes  disponibles. 
L'Egypte  était  alors* sous  l'autorité. de  son  (ils  aine,  Malek- 
kamel.  Ce  prince  vint  se  placer  dans  les  environs  de  Da- 


devant  p.  if  9  )  s'exprime  en  tnibe  parj^M»^,  en  filnriel  jymSk, .  Ce 
mot  revient  très-sonvent  dans  les  autears  arabes  du  temps ,  et  se  dit 
imssi  d'un  pont  de  pierre.  (Voyex  les  Annales  d*Abou]fëda,  t  III, 
p.  594.)  Par  ane  idée  analogue,  on  Fa  môme  appliqué  aux  chaussées 
que  Ton  construit  en  Egypte  pour  les  temps  de  Tinondation  ^o  Nil. 
Makrizi ,  dans  sa  Description  géographique  et  historique  de  l'Egypte, 
a  consacré  un  chapitre  particaiier  il  ces  chaussées.  II  en  cite  qui 
devaient  avoir  pins  de  trente  lieues  de  long.  Ce  mot  a  souTcnt  embar» 
vassé  les  auteurs  de  traductions  arabes.  Quelques-uns  ont  pris  des 
ponts  pour  des  chaussées,  et  d'autres  des  chaussées  pour  des  ponts. 
Voye^-en  un  exemple  dans  les  extraits  arabes  qui  accompagnent 
fHistoire  de  S.  Louis  par  JoinviUe ,  édition  du  Loavre,  p.  ft44« 
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miette  y  fur  la  rîve  orientale  du  Nil,  Dans  eea  coD|onctares , 
un  grand  nombre  de  musulmans  du  Caire  et  du  vieux  Caire 
prirent  les  armes ,  les  uns  par  esprit  de  religion,  les  autres 
parce  qu'on  les  y  forçait  Les  principaux  citoyens  se  coti- 
sèrent ensemble,  et  l'on  équipa  quelques  troupes.  Telle  était 
la  frajeur  qui  régnait  dans  ces  deux  villes,  que  de'jà  on  j 
faisait' provision  de  froment,  de  farine,  de  biscuit,  de  riz  et 
d'autres  denre'es  ;  on  eut  dit  que  l'ennemi  était  aux  portes. 

V  Le  vendredi  98  de  boune  [S3  juin]  (l),  les  chrétiens 
livrèrent  assaut  à  la  tour  de  la  chaîne.  Soixante-dix  de  leurs 
barques ,  revêtues  de  cuir  et  à  l'e'preuve  du  naphte  et  du  fea 
grégeois ,  s'avancèrent  dans  le  plus  terrible  appareil.  L'at* 
taquc  fut  vive;  mais  elle  n'eut  pas  de  succès.  Un  nouvel  as- 
saut eut  lieu  le  dimanche  7  d'abib  [3  juillet].  Ce  four  laies 
Francs  firent  usaçe  de  quatre  navires  surmontes  chacun 
d'une  tour  :  trois  étaient  diriges  contre  la  tour  de  la  chaîne; 
le  quatrième  devait  se  porter  contre  la  ville.  L'ennemi  fit  les 
plus  grands  efforts  et  fut  sur  le  point  de  triompher  :  déjà  il 
avait  dresse  ses  échelles ,  Ursque  le  mat  qui  soutenait  une 
des  tours  ayant  casse ,  tous  les  guerriers  qui  s'y  trouvaient 
tombèrent  dans  l'eau  ;  la  plupart  se  noyèrent,  accables  par  le 
poids  de  leurs  armes.  Ce  succès  inspira  une  joie  dëmesure'e 
aux  musulmans  :  au  Caire  et  au  vieux  Caire,  on  illumina,  et 
les  habitans  se  livrèrent  aux  transports  d'une  vive  alegresse. 

u  Sur  ces  entrefaites ,  les  chre'tiens,  désespérant  d'une 
prompte  réussite  de  leurs  attaques ,  se  re'pandirent  dans  les 
campagnes  voisines  et  s'emparèrent  des  provisions.  Comme 
des  bandes  d'Arabes  nomades  avaient  ete  appelées  des  pro- 
vinces voisines  pour  les  harceler,  les  Francs  les  attaquèrent 
par  surprise  et  les  taillèrent  en  pièces;  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent,  se  voyant  hors  d'état  de  re'sister,  com- 
mencèrent à  se  disperser  dans  le  pays ,  et  a  piller  amis  et  en- 
nemis; c'e'tait  afin  d'épuiser  la  contre'e  et  de  mettre  les  Francs 
dans  l'impossibilité  d'y  subsister.  Non-seulement  Malek-kamel 
ne  vit  pas  ces  ravages  avec  peine,  mais  il  ordonna  lui-même 
de  tout  livrer  aux  flammes.  Dans  le  même  temps ,  le  sultan 


/l)  Le  mois  de  bouné  appartient  aa  calendrier  des  chrëtiens  coPtes 
d'Egypte.  II  en  est  de  même  de  tous  les  mois  qai  sont  cttëa  dans 
V Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie^  CesC  que  Tautear  était  lul- 
méme  chrétien  et  du  rite  cofle. 
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Mfllbk-adel,  tonfoorS  retena  en  Syrie,  étendait  ses  course^ 
snr  le  territoire  des  villes  chrétiennes  de  Palestine  et  de  Phé<* 
nieie,  pour  faire  diversion.  Mais  rien  ne  pouvait  tirer  les 
Francs  des  provinces  de  l'Egypte. 

«En  attendant,  les  attaques  se  poursuivaient  contre  la 
ville  et  la  tour  de  la  chaîne.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans 
nuelque  nouvel  assaut.  Les  pierres  lance'es  par  les  machines 
des  chrétiens  étaient  d'une  grosseur  prodigieuse  ;  une  seule 

[>esait  plus  de  trois  cents  livres  d'Egypte.  Les  Francs  travail- 
aient,  en  ce  moment,  à  une  espèce  de  ponton  appelé  chec 
eux  tnaremme  :  c'étaient  deux  ou  plusieurs  navires  joints 
ensemble,  et  attachés  avec  des  poutres  et  des  planches,  de 
manière  à  présenter  l'apparence  d'un  seul  navire.  Celui  dont 
il  est  ici  question,  se  composait  de  deux  navires;  au-dessus 
s'élevaient  quatre  mâts  supportant  une  tour  de  bois  à  cré- 
neaux et  revêtue  de  parapets,  à  Fexemple  d'une  citadelle; 
sur  la  tour  on  avait  pratiqué  un  grand  pont-levis,  qui  se 
levait  et  se  baissait  à  volonté,  au  moyen  de  courroies  et  de 
poulies  (l).  Tous  ces  préparatifs  étaient  destinés  contre  la 


(l)  Voici  le  texte  arabe  : 

J_l.  ^\xjJ)ll  owJû  ol  Jl  jLaJ.\j  L>Ui.VL  l^y^Jj 

1>— L-O  iJAjj^4  o^f  jj^  J^  br'  ^.^  Irk;  v«^ 

èJfj  c^j^  j^j  ô^.  «^  ^^ 


II  résulte  de  ce  passage  que  le  mot  que  nous  etods  traduit  par 
martmme  n*est  pas  d*origine  arabe,  mais  plutôt  d'origine  franque ;  du 
moins  ce  mot  esi-ii  employé  dans  ie  sena  S  édifice,  vaisstau,  dans  lea 
monumens  chrétiens  du  moyen  âge.  Voyez  le  Glossaire  de  la  basse  ImU" 
nité  de  du  Cange»  supplément,  an  moi Maremma,  Voyez  auisi  le  Cùdice 
diphmatieù delt  ordine dt  Malta,  par  Sebastiano  Paoli ,  t  II,  p.  51  S. 
Au  reste ,  comme  le  passage  arabe  que  nous  citons  ici  pourrait  donner 
lien  à  d*autre8  difficnltés  du  même  genre,  nous  rapporterons  le  pas- 
sage correspondant  d'Olivier  Scbolaatîque ,  écrivain  latin ,  lequel  se 
trouvait  au  siège  de  Damiette,  qui  même  dirigea  la  construction  de 
'la  ratehine  en  question  ;  on  verra  que  ce  qu'il  dit  lève  toute  incerti- 
tude :  «  Duos  cogones  conjunximus  trahibns  et  fnnibns  fortissimè 
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tour  de  lachutie.  An  jour  fixe,  les  FrflUos  i^aTaneèrentttvee 
leur  roaremme,  et  abattirent  le  pont4evîs.  En  un  moment 
Tetage  supérieur  tomba  en  leur  pouvoir,  et  aussitâtie  pont 

Îiui  joignait  la  tour  a  la  ville  fut  coupe.  Les  musulmans,  enf- 
ermes dans  la  tour,  au  nombre  d'environ  trois  cents,   se 
Toyaot  sans  ressources,  mirent  bas  les  armes  et  furent  faits 

f>risonaiers;  quelques-uns  seulement  essayèrent  de  se  jeter  à 
'eau ,  et  se  sauvèrent  à  la  nage.  Cette  journée  fut  horrible. 
Les  chrétiens  plantèrent  leurs  drapeaux  et  leurs  croix  au  haut 
de  la  tour;  ensuite  ils  fermèrent  la  porte  qui  faisait  face  à 
Damiette,  et,  du  côte  oppose,  ils  construisirent  un  pont  de 
bateaux  qui  joignait  la' tour  à  leur  camp.  Dès  ce  moment  ^ 
le  lit  du  Nil  leur  fut  ouvert  Quatre  mois  s'étaient  écoules 
entre  l'arrivée  des  clueticns  et  la  prise  de  la  tour  de  ht 
chaîne.  • 


j  Lxxra. 

Mort  de  Malek-adel.  —  Les  croif^s  passent  le  Nil. 

SuU0  de  Tannée  615  [  4ft18  de  J.  C  J.  Les  auteurs  arabes 
i^accordent  à  dire  que  la  perte  de  la  tour  de  la  chaîne  était 
oe  qui  pouvait  arriver  de  plus  fâcheux  à  l'islamisme.  Peu* 
dant  ce  temps ,  Malek-adel  était  toujours  en  Syrie ,  espérant 
que  les  chrétiens ,  repoussés  de  l'Egypte ,  viendraient  y  renou- 
veler leurs  attaques.  Au  rapport  de  Makrizi,  quand  il  ap- 
prît ce  qui  était  arrivé ,  il  désespéra  du  salut  de  Damiette , 
«t,  se  frappant  la  poitrine,  il  témoigna  la  plus  vive  douleur. 
II  mourut  de  tristesse  un  jeudi ,  7  de  gioumadi  second  [corn- 
inencement  de  septembre],  dans  les  environs  de  la  colline 
d'Afik,  non  loin  du  lac  de  Tibériade.  Comme  il  était  à  craindre 
que  cette  mort  n'occasionnât  quelques  troubles^  ses  gens 


9  cohérentes ,  socià  compagînatîone  Tscilltndt  pericvlum  prohi*- 
*  bentes,  Qaataor  malos  et  totidem  antennos  et  in  eis  eresimuSi  in 
9  summitate  castellum  firmam  asaeribus  et  opère  reticnlato  contectum 
9  collocantci.  Contra  machinarum  importnnitatem  coriis  vestivimas 
n  illud  et  per  circnitam  et  super  tectom ,  contra  ignem  gnecam.  Suh 
w  castellalo  fabrieata  fuit  scala  funibus  fortissimia  iDapenfla  et  triginta 
■  cubitia  nitra  proram  protensa.  •  Voyez  la  relation  d*OIiviei^^ha^ 
lastiquo)  Bibliaihique  des  Crotsades,  tome  II,  impartie. 
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firent  répandre  le  bmit  qu'il  n'était  que  malade ,  et  se  mirent 
en  devoir  de  le  transporter  à  Damas.  Le  corps  avait  été  placé 
dans  une  litière  couverte  et  le  cortège  se  mit  en  marche  :  le 
méaecin  et  Téchanson  s'avançaient  à  coté  de  la  litière;  tout  se 
faisait  comme  à  l'ordinaire.  Ce  ne  fut  qu*à  l'arrivée  du  corps 
à  Damas  que  l'on  annonça  la  mort  du  sultan;  un  )iéraut 
reçut  ordre  d'aller  par  la  ville  criant  :  *  Priez  pour  Pâme  du 
«  sultan  Malek-adei ,  et  faites  des  vœux  pour  votre  souverain 
•  Maiek-moadam ,  de  qui  Dieu  prolonge  le  règne.  »  A  ces 
mots,  le  peuple  se  mit  a  fondre  en  larmes,  et  la  consternation 
devint  générale  (l). 

Malek-moadam  était  le  second  fils  de  Malek>adel  ;  depuis 
quelque  temps  il  avait  étéinvesti  du  gouvernement  de  Damas, 
Quand  son  père  fut  mort,  il  se  hâta  de  s'emparer  des  trésors 
de  l'état,  et  de  se  faire  prêter  serment  par  les  habitans  (S). 

u  Malek-adel ,  selon  Ibn-férat,  était  un  prince  de  mœurs 
louable^  et  de  bonne  croyance;  il  passait  pour  très-entendu 
dans  le  gouvernement  et  se  faisait  rendre  compte  des  plus 
petites  choses.  II  fut  heureux  en  tout  et  n'essuya  jamais  de 
défaites.  II  était  prévoyant,  doué  de  sens,  porte  à  la  douceur 
et  à  la  patience  ;  il  était  généreux ,  et  savait  dépenser  quand 
il  fallait.  Son  autorité  s'étendait  sur  TEgypte,  la  Syrie  el 
une  partie  de  la  Mésopotamie.  Il  partagea  de  son  vivant  ses 
états  à  ses  enfans;  et  lorsqu'il  les  vit  bien  affermis ,  il  ne  cessa 
de  les  visiter  et  de  se  transporter  d'une  province  à  l'autre.  Il 
passait  ordinairement  l'été  en  Syrie,  à  cause  de  la  bonté  des 
fruits ,  de  la  fraîcheur  de  l'air  et  de  la  salubrité  des  eaux  ; 
l'hiver,  il  séjournait  en  Egypte,  a  cause  de  la  douceur  du 
climat.  Malek-adel  mangeait  prodigieusement,  et  plus  qu'on 


(i)  Si  Foii  en  croit  Novafri ,  les  fonëmilles  de  Mdek-adei  eurent 
lien  dans  le  ch&tean  de  Damas ,  dans  le  pins  grand  secret.  On  y  mit  une 
telle  précipitation,  que,  comme  on  manquait  de  drap  pour  ensevelir 
le  sultan ,  on  fit  usage  du  bonnet  et  de  la  robe  d*nn  homme  de  loi;  et 
comme  on  navait  pas  sous  la  main  une  pioche  poor  creuser  la  fosse, 
rofficier  prépose'  aux  funérailles  alla  voler  celle  d*un  paysan.  La  partie 
de  !a  Chronique  de  Novaîri  où  se  trouve  ce  fait  singulier,  manque  à 
la  Bibliothèque  du  Roi;  nous  le  tirons  de  la  Dissertation  de  M.  Ha- 
maker,  p.  Si,  note  3S. 

(s)  Cest  le  même  prince  que  les  auteurs  latins  du  temps  ont  appela 
Corradin,  par  cormption  de  son  titre  de  Sekerf-^dditi  un  Aonna» 
ik  la  rtligian» 
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n'a  coutume  de  faire  ;  on  dît  qu'il  mangeait  un  jeune  agneau 
en  un  seul  repas,  n 

Ibn-aiatir  remarque  qit'après  sa  mort  ses  enfans  se  miûn- 
tinrent  chacun  dans  les  apanages  qu'il  leur  avait  donnes. 
Malek-kamel ,  l'aine  de  tous ,  eut  l'Egypte ,  avec  le  titre  de 
sultan;  Malek-moadam  eut  Damas  et  la  Palestine;  Khélatb, 
dans  la  grande  Arménie,  fut  le  partage  de  Malek-aschraf  ; 
d'autres  reçurent  quelques  villes  de  Mésopotamie. 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  sur  les  bords  da 
Nil.  Le  sultan  allait  sans  eesse  de  son  camp  à  Damiette,  et  de 
Damîette  a  son  camp,  pour  repousser  les  attaques  de  l'en- 
nemi. Comme  les  chrétiens,  en  s'emparant  de  la  tour  du 
fleuve,  avaient  rompu  les  chaînes  qui  fermaient  le  passage, 
les  efforts  du  prince  eurent  pour  but  de  susciter  de  nouveaux 
obstacles.  Au  rapport  d'Ibn-alatir ,  il  lit  construire  un  nou- 
veau pont  de  bateaux ,  défendu  par  des  guerriers.  Les  chré- 
tiens tournèrent  leurs  attaques  contre  ce  pont  et  le  rom- 
pirent. Alors  hs  sultan  se  décida  à  faire  couler  à  fond  plu- 
sieurs grands  bateaux  chargea  de  pierres ,  et  le  passage  de* 
vint  presque  aussi  diffrcile  qu'auparavant. 

L  historien  des  patriarches  d'Alexandrie  a  soin  de  remar- 
quer qu'en  ce  moment  les  eaux  du  Nil  étaient  basses,  ce 
qui  en  rendait  la  navigation  périlleuse.  II  ajoute  que  les 
musulmans,  pleins  d'ardeur,  résolurent  même  d'aller  atta- 
quer les  chrétiens  sur  la  rive  occidentale ,  dans  leur  propre 
camp.  «  Quatre  mille  cavaliers,  dit-il,  et  autant  de  fantassins 
traversèrent  le  fleuve,  accompagne's  de  cinquante  ou  soixante 
navires,  qui  devaient  attaquer  par  eau.  Mais  l'entreprise 
échoua  :  les  cavaliers  s'étant  approchés  des  fossés  des  chré- 
tiens ,  les  trouvèrent  si  bien  défendus ,  qu'ils  n'osèrent  passer 
outre;  les  fantassins,  qui  s'étaient  avancés  d'un  autre  cÂté  et 
ui  voulurent  aller  plus  avant,  s'étant  engagés  au  milieu 
es  tentes ,  furent  repoussés  avec  vigueur  et  taillés  en  pièces; 
II  n'y  eut  de  sauvés  que  ceux  qui  purent  se  jeter  à  Peau  ;  en- 
core la  plupart  étant  originaires  de  Syrie ,  pays  où  il  y  a  peu 
de  rivières  et  où  l'on  ne  sait  pas  nager ,  furent  entraînés  au 
fond  et  se  noyèrent.  A  ce  spectacle,  les  navires  musulmans 
rebroussèrent  chemin ,  et  Tattoque  n'eut  pas  de  suite. 

n  Un  nouveau  combat  s'engagea  le  vendredi  S 9  de  babeh 
[  fin  d'octobre  ]  :  environ  trois  mille  cavaliers  musulmans , 
avec  la  garde  particulière  du  sultan  et  quelques  Arabes,  pas- 
sèrent le  fleuve  et  fondirent  sur  les  chrétiens   mais  ils  furent 


3: 
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mis  en  déroute ,  et  il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre  à  la 
nage.  Ce  second  ecliec  abattit  le  courage  des  musulmans  ,  qui 
n'osèrent  pins  rien  entreprendre.  Sur  ces  entrefaites,  Thiver 
commença,  et  les  Francs  s'enfermèrent  dans  leur  camp.  Au 
commencement  de  kaihat[  décembre],  un  ouragan  terrible 
causa  d'étranges  ravages  :  l'eau  de  la  mer  entra  dans  le 
lac  qui  avoisine  Damiette;  le  lac  de'borda;  l'eau  du  fleuve 
s'éleva  plus  que  de  coutume;  le  camp  du  sultan  fut  inonde  : 
il  périt,  au  milieu  du  désordre,  un  gt*and  nombre  de  bétes  de 
somme  et  beaucoup  de  provisions  :  on  eut  ensuite  à  essujer 
des  pluies  continuelles  ;  le  froid  devint  rigoureux  ;  le  vent 
souffla  avec  une  violence  qui  aurait  soulevé  des  montagnes. 
Ce  fut  une  désolation  sans  exemple.  Dans  une  de  ces  tem- 
pêtes, le  vent  enleva  une  maremme  chrétienne  formée  de  six 
vaisseaux  joints  ensemble,  et  la  transporta  sur  la  rive  orien- 
tale. On  avait  pratiqué  dans  cette  maremme,  des  échelles, 
des  tours,  de  petites  rues;  en  un  mot,  c'était  un  édifice  sans 
pareil  et  qui  passe  l'imagination.  Des  seize  hommes  qui  la 
montaient,  quatorze  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  et 
se  firent  tuer;  les  deux  autres , s'étant  sauvés  à  la  nage  sur 
la  rive  occidentale  ,  furent  traités  de  lâches  par  leurs  frères 
et  attachés  au  gibet.  Quant  a  la  maremme,  les  musulmans 
eurent  d'abord  l'idée  de  la  conserver  et  de  l'employer  à  leur 
usage;  mais  craignant  de  ne  pouvoir  la  défendre  contre  les 
attaques  redoutables  des  Francs ,  ils  y  mirent  le  feu ,  et  elle 
devint  la  proie  des  flammes  (l). 

9  L'ouragan  avait  sur-tout  été  terrible  contre  les  Francs. 
Comme ,  en  ce  moment ,  il  existait  des  communications  conti* 
nuelles  entre  le  oamp«des  chrétiens  et  la  ville  d'Acre,  d'où 
ils  tiraient  leurs  provisions ,  toute  la  cdte  était  couverte  de 
leurs  navires ,  et  plusieurs  firent  naufrage  ou  vinrent  échouer 
sui*  le  rivage. 

0  Cependant,  rien  ne  pouvait  ralentir  le  zèle  des  Francs; 
ils  cherchaient  toujours  un  moyen  d'entrer  avec  leurs  gros 
vaisseaux  dans  le  lit  du  Nil,  et  de  se  rendre  maîtres  du  fleuve. 
Comme  le  sultan  leur  opposait  des  obstacles  sans  cesse  renais* 


(l)  Makrizi,  dans  sa  Description  de  /'£^/»/e,  appelle  cette  Ma- 
remme une  des  merveilles  du  monde.  II  ajoute  qu'elle  avait  cinq  cents 
coudées  de  dîmensioD ,  qu'elle  était  d(niblëe  en  fer  et  à  Tépreuve  du 
feu  grégeois.. 
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sans ,  ils  imaginèVeot  de  creuser  le  lit  cTun  ancien  canal  ap- 
pelé Safran  (l),  par  lequel  jadis  le  Nii  déchargeait  ses  eaux 
dans  la  mer.  Ils  profitèrent  du  moment  où  les  eanx  etaieht  fort 
hautes,  et,  j  introduisant  leurs  gros  vaisseaux ,  ils  voguèrent 
à  pleines  voiles.  En  vain  le  sultan  se  hâta  de  faire  couler  à 
fond  un  triple  rang  de  ses  navires  à  l'endroit  du  fleuve  où 
venait  aboutir  le  canal;  en  vain  il  y  plaça  des  poutres,  des 
troncs  d'arbre,  et  tout  ce  qui  pouvait  oOnr  de  la  résistance  : 
le  samedi  qui  suivit  la  Purification  (9),  8  d'ameschir  [com- 
mencement de  feVrîer  i  S 1 9  ] ,  les  vaisseaux  chrétiens ,  ayant 
le  vent  en  poupe,  forcèrent  le  passage,  et  les  poutres,  les 
trpncs  d'arore  et  les  navires  ne  résistèrent  pas  plus  que 
de  l'herbe.  Dès-lors  le  Nil  fut  ouvert  aux  chre'tiens,  qui 
furent  maîtres  du  lit  du  fleuve,  et  la  situation  de  Damiette 
devint  très-critique.  • 

Il  y  avait  alors  dans  l'armée  musulmane  un  émir  d'origine 
curde,  appelé  Emad-eddin  Ahmed,  et  surnommé  le  fîis  de 
Mascbtoub.  Cet  émir  était  fds  de  ce  fameux  Maschtoub  qui , 
sous  Saladin,  avait  défendu  la  ville  d'Acre  contre  toutes  les 
forces  de  l'Occident;  il  avait  succédé  à  son  père  dans  le  fief 
de  Naplouse ,  et  avait  conservé  un  grand  ascendant  sur  les 
troupes ,  particulièrement  sur  les  soldats  curdes ,  ses  com- 
patriotes ,  qui ,  depuis  Saladin ,  formaient  le  nerf  des  armées 
musulmanes.  Makrizi  dit  de  lui  qu'il  était  le  premier  des 
émirs ,  et  qu'il  se  faisait  traiter  a  l'égal  des  rois.  «  On  le  citait, 
ajoute-t-il ,  pour  l'élévation  de  son  génie  et  sa  grande  libéra- 
lité. Il  était  fort  affable,  et  sa  valeur  le  faisait  redouter  des 
princes. 0  Comme,  depuis  la  mort  de  Malek-adei,  il  n'exis- 
tait plus  de  frein  pour  retenir  les  ei^rits,  le  fils  de  Masch- 
toub  résolut  de  profiter  de  l'abattement  des  musulmans  pour 
faire  une  révolution;  do  concert  avec  quelques  émirs,  il 

(i)  D*aotres  le  nomment  Azrak  ou  BUu,  Ce  canal  prenait  naîS'» 
sance  un  peu  au  midi  du  lieu  où  était  campée  Tarmëe  chrétienne,  tnr 
la  rive  occidentale  du  Nil,  à  l'endroit  appelé  Bonré,  et  se  jetait  dans 
la  Mer  mdditcrrance, 

(s)  HVfili  >fl'  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires; 
mais  le  sens  en  paraît  détermine'  par  les  passages  correspondans  àts 
auteurs  latins,  qui  tous  placent  révëncment  en  question  à  la  même 
ëpoque.  Le  mot  ^jy>  (j  .  semble  un  équivalent  du  mot  reiepoilles; 

et  ^n  effet,  c*est  le  joiur  de  la  Purification  qu^earentlieu  les  relevaiUci 
de  la  Saiote-Vierge. 


forma  le  profet  de  déposer  le  sultan ,  et  d'élever  k  sa  place 
tin  de  ses  frères ,  appelé  Malek-faïz ,  sous  lequel  il  espérait 
gouverner.  Une  partie  de  l'armée  trempa  dans  cette  conspi- 
ration. Déjà  tout  était  prêt  pour  Pexécution  ;  mais  au  moment 
que  les  conjurés  étaient  assemblés ,  et  tenaient  à  la  main  i'AI- 
coran  pour  jurer  fidélité  au  nouveau  prince,  le  sultan,  qui 
en  fut  instruit,  entra  tont-à-coup,  la  fureur  peinte  dans  les 
jeux.  A  cet  aspect,  les  conjurés  s'enfuirent  chacun  de  leur 
c6té.  Pour  le  sultan  ,  il  était  si  troublé  qu'il  crut  tout  perdu  : 
à  l'entrée  de  la  nuit,  il  monta  à  cheval  et  s'enfuit  dans  la 
direction  du  Caire,  sur  les  bords  du  canal  d'Ascbmoun  (1). 
Son  départ  fut  si  subit  que  personne  n'en  sut  rien  ;  maïs,  au 
point  du  jour,  quand  la  nouvelle  s'en  répandit,  la^ frayeur 
devint  générale;  chefs  et  soldats,  tous  prirent  le  chemin  du 
canal  d'Aschmoun  :  le  tumulte  fut  tel ,  que ,  suivant  les  ex- 

I tressions  de  Makrizi ,  le  frère  ne  s'occupa  point  de  son  frère, 
e  père  de  son  fils  ;  les  armes  ,  les  provisions,  tout  fut  aban- 
donné. Jamais  on  ne  vit  une  terreur  pareille. 

Les  chrétiens  étaient  toujours  sur  la  rive  occidentale,  ne 
se  doutant  point  de  ce  qui  se  passait  :  quand  ils  en  furent  ins- 
truits, ils  se  hâtèrent  de  traverser  le  fleuve  et  s'emparèrent 
du  camp  musulman  (9L  Dès-lors  ils  purent  se  déployer  au- 
tour de  Qamiette,  et  cette  ville,  qui  jusque-là  avait  été  à  l'abri 
des  coups  de  l'ennemi ,  commença  à  être  pressée  avec  une 

S;rande  vigueur.  On  était  alors  au  30  de  doulcaada  [  mois  de 
évrier]. 

Cependant  les  musulmans  s'étaient  peu  à  peu  ralliés  sur 
les  bords  du  canal  d'Aschmoun;  tous  les  soldats,  sans  ex- 
cepter les  conjurés,  s'étoient  réunis  au  sultan  :  mais  telle 
était  la  frayeur  du  prince,  qu'il  ne  savait  à  qui  se  fier  et  son- 
geait à  abandonner  ses  états  pour  se  sauver  en  Arabie. 
Heureusement,  dit  Makrizi,  le  Seigneur  jeta  un  regard  de 


(l)  Cest  le  cand  qae  les  auteurs  chréUens  da  temps  ont  appelé 
Toais ,  sans  doute  da  nom  de  la  grande  ville  de  Tennis ,  sitaée  dans 
le  lac  de  Menzalë ,  oà  ce  canal  a  son  embonchure ,  et  qu*ils  ont  con- 
fondue avec  rantiqae  viiie  de  Tanis ,  b&tic  à  qaeiqne  distance. 

(s)  Comme  ils  ignoraient  la  cause  de  cette  fuite  précipitée,  ils 

Fattribuèrent  à  un  miracle  de  Dieu  et  à  une  légion  d'anges  vêtus 

de  blanc,  qui  étaient  venus  du  ciel  pour  faire  peur  aux  musulmans. 

Voyez  la  Relation  jdes   Podestats  de  Reggio,  Bibliothèque   des 

,  Croisades,  1. 1,  ii«  partie,  p.  »9i  et  soiv. 
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pitié  sur  Fislaniismey-  et  les  musulmans  forent  préservés  d'un 
si  grand  maibeur.  Quelque  temps  auparavant,  le  suitan ,  se 
sentant  vivement  pressé,  avait  envoyé  demander  du  secours 
à  ses  frères,  aux  princes  d'Alep,  de  Hamafa  et  au  calife  de 
Bagdad.  Malek-moadam ,  prince  de  Damas,  s'était  aussitôt 
mis  en  marche  (l)  ;  ie  prince  arriva  deux  jours  après  que  la 
sédition  eut  éclaté,  et  sa  présence  remit  ie  calme  dans  les 
esprits.  Le  fils  de  Maschtoub  fut  attiré  par  une  ruse  hors  de 
sa  tente ,  et  on  Tenvoja,  sous  bonne  escorte,  en  Syrie  et  en 
Mésopotamie,  où  il  périt  quelque  temps  après  d'une  mort 
funeste  (9);  sans- doute,  dit  Ibn-alatir,  en  punition  de  son 
horrible  attentat  contre  la  religion.  Quant  à  Malek-faïz ,  pre- 
mière occasion  du  désordre,  on  le  fit  aussi  partir  pour  la 
Syrie,  où  il  mourut  bientôt  empoisonné,  à  ce  qu'on  dit  (3). 
Dès  ce  moment,  le  sultan  put  s'occuper  de  réparer  ses  forces 
et  d'aller  au  secours  de  Damiette;  mais,  d'abord,  il  écrivit 
de  nouveau  à  ses  frères  pour  les  exciter  à  venir  le  seconder. 
Ce  fut  Malek-faïz  qu'il  chargea  de  ses  lettres.  Celle  qui  était 


(l)  Makrizi  rapporte  quen  partant ,  le  prince  de  Damas,  de  peur 
que  les  Francs,  après  avoir  pris  Damiette,  ne  vinssent  de  nouveau  en 
Syrie  et  ne  subjuguassent  (e  pays ,  et  qu'une  fois  maîtres  de  Jérusalem , 
ils  ne  fissent  de  cette  ville,  très-bien  fortifiée  par  Saladin ,  un  rempart 
inexpugnable ,  se  résolut  à  en  détruire  les  murailles.  Par  ses  ordres 
on  abattit  les  fortifications  de  Jérusalem  ;  les  vivres  et  les  munitions 
furent  transportées  ailleurs;  on  ne  laissa  debout  que  la  tour  de  David, 
située  à  Toccident,  et  Ton  mit  la  ville  sainte  hors  d'état  de  servir  de 
défense  aux  chrétiens,  dans  le  cas  où  elle  tomberait  en  leur  pouvoir^ 
Novaîri  remarque  que  les  musulmans  furent  très-sensibles  à  la  ruine 
de  Jérusalem  ;  un  cri  de  douleur  s'éieva  par  toute  la  ville.  Les  habi- 
tans,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  les  jeunes  femmes  cou- 
Tertes  de  leur  voile,  les  vieilles  animées  par  leur  désespoir,  coururent 
à  la  chapelle  de  la  Sacra  et  à  ia  mosquée  Aiacsa ,  pour  invoquer  la 
miséricorde  du  ciel ,  en  arrachant  leurs  cheveux  et  déchirant  leurs 
Tétemens.  Un  grand  nombre  de  musulmans  se  décidèrent  à  abandon - 
ner  leurs  foyers  et  leurs  biens,  pour  aller  chercher  un  refuge  aiHeors; 
les  routes  furent  couvertes  de  ces  fugitifs  ;  les  uns  se  retiraient  en 
Egypte ,  les  autres  en  Syrie ,  quelques-uns  à  Garac.  On  vit  des  femmes 
élevées  dans  la  délicatesse ,  marcher  à  pied,  et  n'avoir,  pour  garantir 
leurs  membres  meurtris ,  que  les  lambeaux  de  leurs  vétemens  ;  plu- 
sieurs périrent  sur  les  chemins  de  faim  et  de  misère.  Voyez  la  Dû' 
seriaiion  de  M.  Hamaker,  page  117,  note  70. 

(s)  Voyez  à  ce  sujet  la  Dissertation  de  M.  Hamaker,  p.  loo  et  suit. 
.    (a)  Voyez  encore  la  Dissertmtiou  de  M.  Hamaker,  p.  tos  et  ito. 
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destinée  pour  Malek-aschraf ,  souverain  de  Khelath ,  dans  la 
grande  Arménie ,  était  en  vers;  le  commencement,  qui  s'a- 
dressait à  MaIek-faïZ|  nous  a  ete'  conserve  par  Makrizi;  le 
▼oici(l): 

«  O  ma  bonne  étoile!  si  tu  veux  veVitablement  me  se- 
9  conder,  lève-toi  sans  retard  et  sans  hésitation. 

»  Excite  tes  chameaux ,  les  poussant  et  les  animant  sans 
9  leur  donner  de  relâche. 

9  Multiplie  les  marches  tant  que  tu  pourras,  et  ne  t'arrête 
9  qu'à  la  porte  de  Malek-aschraf. 

9  Tu  lui  donneras  le  salut  de  la  part  d'un  de  ses  serviteurs 
9  qui  attend  sa  venue,  les  yeux  tournes  vers  lui. 

9  Dès  que  tu  seras  arrive',  tu  lui  diras  de  ma  part,  après 
9  une  aimable  salutation  et  beaucoup  de  complimens: 

9  Si  tu  te  rends  dans  peu  auprès  de  ton  serviteur,  tu  le 
9  troui^eras  au  milieu  de  ses  guerriers,  armés  de  tépie  et  de 
9  la  lance, 

9  Si  tu  tardes  de  le  secourir,  tu  le  trouveras Mais 

9  non,  tu  ne  le  verras  plus  qu'au  jour  de  la  résurrection, 
9  dans  la  plaine  du  dernier  jugement,  9 

(0  li— ?-^  ^  oJ^»  o'  tiOA-»  Lj 
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S  LXXIV. 

Enti^e  des  croisas  dans  Damiette. 

An  616  [1219],  Dès  que  les  chre'tîens  eurent  passe  le  Ni!  ^ 
ils  se  mirent  à  cerner  Damiette  de  toute  part,  et  s'entou- 
rèrent eux-mêmes  de  bons  retranchemens.  Au  rapport  dlbn- 
alatir ,  u  la  place  se  trouvait  sans  garnison.  Tant  que  le  sultan 
sVtait  tenu,  avec  son  armée,  dans  le  voisinage  de  ses  mu- 
railles, elle  n'avait  rien  à  craindre,  et  une  garnison  lui  était 
inutile;  ensuite,  quand  le  fils  de  Maschtoub  jeta  le  trouble 
dans  l'armée ,  la  retraite  du  sultan  fut  si  subite  et  le  de'sordre 
tel,  que  personne  ne  songea  à  Damiette;  ainsi  cette  ville  se 
trouva  réduite  à  ses  propres  habitans.  Tel  fut  PeflTet  de  la 
sédition  excitée  par  le  fils  de  Maschtoub.  II  fut  donc  facile 
aux  chrétiens  de  l'attaquer  par  eau  et  par  terre.  Pendant  ce 
temps,  les  Arabes  nomades  qu'on  avait  appelés  pour  harceler 
l'ennemi,  pillaient  amis  et  ennemis,  et  la  de'solation  ne  fai- 
sait que  s'accroître  (l).  « 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  remarque,  a  ce 
sujet ,  que  la  terreur  s'était  répandue  dans  toute  l'Egypte. 
Les  esprits  étaient  aigris;  et  comme  la  cause  première  de 
.ces  malheurs  devait  être  imputée  aux  chrétiens  d'Occident , 
le  peuple  tourna  sa  fureur  contre  les  chrétiens  du  pays  ;  dans 
plusieurs  villages  on  les  massacra  impitoyablement.  L'auteur 
que  nous  citons  était  lui-même  chrétien,  et  eut  sans  doute  à 
soufirijT  de  cette  persécution.  Il  poursuit  ainsi  :  u  L'église  de 
Saint-Marc,  située  dans  les  environs  d'Alexandrie,  et  objet 
de  la  vénération  des  fidèles ,  fut  démolie ,  de  peur  que  les 
Francs,  envahissant  le  pays,  ne  s'en  fissent  une  espèce  de 
forteresse.  En  vain  les  chrétiens  offrirent  une  grande  somme 
d'argent  pour  prévenir  ce  malheur;  \t  sultan  ordonna  de 
raser  la  meilleure  partie  de  l'église ,  et  le  reste  fut  abattu  le 
vendredi  suivant,  au  sortir  de  la  mosquée,  au  bruit  des  plus 


(i)  Au  reste,  sniTant  Makrizi,  les  Arabes  furent  fort  utiles  au 
•nitan  dans  tout  ie  coure  de  rcxpdditioo  :  ils  étaient  sans  cesse  occu- 
pés à  harceler  les  chrétiens  et  à  enieYer  ceux  qui  s*éioignaient;  ils 
s'introduisaient  mémo  dans  leur  camp  pendant  la  nuit,  et  massacraient 
ceux  qui  dormaient. 
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vives  acclamations ,  par  la  multitude  enoore  e'chauffee  des 
exhortations  des  imams.  Ainsi  les  chrétiens  éprouvaient  an* 
goisse  sur  anj^oisse.  • 

«  Les  musulmans  étaient  alors  dans  la  plus  jurande  cons* 
ternation.  Les  principaux  citoyens  d'Egypte  se  cotisèrent 
pour  venir  au  secours  de  l'islamisme;  au  Caire  et  au  vieux 
Caire,  les  habitans  offrirent*  deux  mois  de  leurs  revenus 
pour  les  frais  de  la  guerre  sacrce  :  mais  ce  zèle  ne  tarda  pas  à 
se  ralentir,  et  cette  résolution  fut  presque  sans  résultat.  » 

«  Cependant  l'armée  musulmane  s'était  avancée  jusqu'au- 
près de  Damiette.  Le  sultan  et  son  frère  ne  laissaient  pas  de 
repos  aux  Francs  :  ils  essayèrent  d'attaquer  la  partie  de  Far- 
mée  chrétienne  qui  était  restée  sur  la  rive  occidentale  du 
Nil>  dans  son  ancien  camp.  Le  dimanche  7  de  barmehat 
[commencement  de  mars],  les  musulmans  s'avancèrent  avec 
intrépidité  ;  mais  Dieu  suscita  ce  jourJà  un  vent  si  violent , 
la  pluie  tomba  avec  une  telle  abondance ,  qu'il  fallut  revenir 
aur  ses  pas.  Le  quartier  du  sultan  était  alors  à  Farescour,  à 
quelque  distance  de  Dalniette  (t).  En  vérité,  tout  fut  extraor- 
dinaire cette  année  :  l'hiver  fut  plus  rigoureux  que  de  cou- 
tume, et  le. sultan  fit  publier  au  Caire  et  au  vieux  Caire  que 
Ja  moitié  des  habitans  eussent  à  prendre  les  armes,  de  gre  ou 
4le  force;  ceux  qui  avaient  de  l'aisance,  et  qui  ne  voulurent 
pas.  marcher,  payèrent  une  somme  d'argent,  chacun  selon 
ses  moyens.  On  mit  aussi  à  contribution  les  juifs  et  les. chré- 
tiens du  pays,  qui,  d'après  l'usage,  ne  pouvaient,  en  aucun 
cas,  être  assujettis  au  service  des  armes;  et  la  somme  qu'on 
leur  imposa  fut  si  forte,  eu  égard  à  leurs  facultés,  qu'ils 
furent  réduits  à  mettre  en  gage  les  vases  sacrés  des  églises  (2) 


...JL. 


(i)  Pour  cette  vHIe,  comme  pour  tontes  celles  qne  nous  citerons, 
.nèos  renToyom  k  la  carte  qui  accompagne  le  xii«  livre  de  VHistoire 
des  Croisades.  ^ 

(2)  Parmi  les  chrétiens  cTÉgypte ,  les  uns  étaient  de  la  secte  jaco- 
"tvite  on  secte  d^Entychès^et  les  antres  meikhites.  Ces  derniers»  qnr 
proFe^tseient  k-pen-près  les  mêmes  do<rmes  que  les  catholiques  ro- 
manis ,  et  qui  »  suivant  ia  remarque  de  Tantenr,  s'abstenaient  de  la 
circoncision  et  d'autres  pratiques  iudafqnes,  ne  formaient  que  le 
dixième  des  autres ,  et  avaient  bestucoup  plus  h  souffrir,  à  cause  qu  on 
ies<  soupçonnait  d*avotr  de  l'attachement  pour  les  Francs  et  pour  le 
«pape  de  Rome.  L'auteur  rapporte  qu'an  vieux  Caire  seulement,  les 
chrétiens  furent  taxés  à  quatre  mille  pièces  d'or,  sur  lesquelles  les 

i6 
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et  des  sjnagogaes.  On  parvint  h  e'quiper  enriron  dix  mille 
liommes,  qui  prirent  aussitât  le  cliemin  de  Damiette.  Mais 
la  plupart  étaient  un  ramas  fie  vagabonds  et  de  gens  sans 
aveu;  en  route  iis  se  livrèrent  aux  plus  grands  excès;  ils 
de'truisirent  les  e'giises  et  les  chapelles.  Lorsqu'ils  arrivèrent 
au  camp,  le  syltan  faisait  livrer  une  attaque  contre  les  chré- 
tiens :  c'était  un  dimanche  dei  Rameaux  (l);  et,  chose  re- 
snarquable,  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette  de'vasta- 
tioB  tomEièrent  sous  le  fer  des  chrétiens;  ie  reste  prit  la 
•fuite  et  arriva  au  Caire,  sur  des  barques,  dans  l'etat  ie  plus 
miseVable. 

»  Un  nouvel  assaut,  qu'on  livra  peu  de  temps  après ,  ne 
réussit  pas  mieux.  Les  Francs  s'étaient  entourés  dhin  mur 
flanqué  de  bonnes  tours ,  où  l'on  veillait  comme  dans  nne 

1>lace  de  guerre.  Us  occupaient  à-Ia-fois  la  rive  occidentale  et 
a  rive  orientale,  et  un  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  fleuve  as^ 
aurait  les  communications  entre  les  deux  camps  ;  le  nrtéme 
pont  âtait  aux  musulmans  tout  accès  par  eau  vers  Damiette. 
De  loin,  on  voyait  les  maremmes  chrétiennes,  surmontées 
•de  leurs  tours ,  s'avancer  jusqu'au  pied  des  remparts  de  la 
place  ;  la  ville  était  attaquée  par  eau  et  parterre ,  et  ne  rece- 
vait pas  de  secours.  Le  sultan ,  voulant  procurer  du  soulage- 
ment à  la  garnison,  forma  le  dessein  de  mettre  à  soc  la 
branche  du  Nil  qui  baigne  Damiette  ^  et  de  faire  couler  les 


melkhites  devaient  en  payer  mille.  Lea  juifs  furent  tazc's  ii  six  cents 
pièces  (Tor.  Ce  furent  les  prêtres  qui  répartirent  cette  somme  sur 
leurs  oaaîlles;  cVtait  ordinairement  à  fe'gfise  quon  faisait  payera 
chacun  sa  quote-part.  H  résulte  de  ik,  suivant  notre  auteur»  que 
beaucoup  de  chrétiens  se  dispensèrent  pendant  quelque  ^coip.s 
d^aller  à  Tégiise  ;  et  comme  ii  fallait  pourtant  que  la  somme  exigée 
fût  payée ,  on  fut  obligé  d'envoyer  solliciter  fa  charité  des  chrc^ciens 
.des  montagnes  et  des  lieux  sahlonneux  ;  il  n*y  eut  pas  de  monastère) 
même  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  qui  ne  fût  mis  à  coB' 
tribution. 

(0  0,y^J  *  ^^  ™^^  "^  '^  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  ;  mais 
il  est  déterminé  par  les  passages  correspondans  des  auteurs  latins. 
Au  reste ,  le  mot  en  lui-même  signifie  olivier,  et  fait  allusion  à  rentrée 
de  Notre-Seigneur  a  Jérusalem ,  an  jour  où  les  mes  furent  sur  son 
passage  jonchées  de  branches  d'olivier.  Par  une  dénomination  anar 
îogue,  les  chrétiens  syriens  se  servent  du  mot  OV'^^  >  ^^  signifie 
branekes  de  palmier.  Voyez  le  Faux  Vakédi,  édition  de  M.  Hauuier, 
aetes,  p.  167  et  saiv. 


* 


f 


DBS   CR0I8ADB8.  403 

eaux  (Tun  autre  câte  :  par  ses  ordres,  une  forte  drçue  fut  élevée 
du  cote'  de  Zefite ,  là  où  s'opère  la  séparation  des  branches  du 
fleuve;  mais  bientât,  Peau,  s'élevant  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse, vint  frapper  la  di^ie  et  en  dispersa  les  débris. 

n  Pendant  ce  temps,  les  attaques  continuaient  contre  Da- 
miette.  Les  chrétiens  pressaient  la  ville  de  jour  et  de  nuit, 
par  eau  et  par  terre,  et  le  sultan  les  pressait  à  son  tour.  Dans 
une  de  ces  attaques,  les  Francs  essuyèrent  un  échec  consi* 
deVable.  On  fit  plus  de  quatre  cents  de  leurs  cavaliers  pri- 
s<y[)niers  ;  plus  de  mille  d'entre  les  fantassins  furent  tues.  Un 
pigeon  apporta  la  nouvelle  de  cette  victoire  au  Caire  ;  aussitôt 
l'on  tapissa  les  rues  et  le  peuple  se  (ivra  à  la  joie.  La  plupart 
des  chrétiens  pris  en  cette  occasion  furent  amenés  au  Caire 
et  promenés  par  toute  la  ville.  A  l'égard  des  chefs,  le  sultan 
les  retint  auprès  de  lui,  pour  essayer  si,  par  leur  moyen,  il 
pourrait  en  venir  à  un  accommodement.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
plusieurs  pourparlers,  et  l'on  fut  sur  le  point  de  sa  mettre 
d'accord.  Le  sultan  offrait  de  rendre  Jérusalem  ,  avec  toutes 
les  villes  chrétiennes  conquises  par  Saladin;  mais  les  Francs, 
ayant  reçu  d'Occident  de  nouveaux  secours ,  rompirent  les 
conférences  (l)  et  l'on  recommença  les  hostiliteV.  n 
.    Makrizi  rapporte  qu'en  ce  moment  la  ville  était  dans  une 
grande  extrémité.  On  ne  pouvait  rien  y  introduire  par  terre; 
et  par  eau ,  on  courait  les  plus  grands  dangers;  car  les  vais- 
seaux chrétiens  occupaient  le  lit  du  fleuve,  et  les  vaisseaux 
musulmans  n'étaient  pas  en  état  de  leur  disputer  le  passage. 
On  recourait  à  toute  sorte  de  moyens  pour  tromper  la  vigi- 
lance des  Francs.  La  sœur  d'un  des  émirs  qui  étaient  dans 
la  ville,  imagina  de  remplir  ia  peau  d'tin  chameau  de  vo- 
lailles, de  léguipes,  de  fruits  et  de  toute  sorte  de  comes- 
tibles;'elle  enferma  le  tout  ensemble  et  le  jeta  dans  le  Nil. 
Ce  moyen  ayant  réussi,  elle  recommença  à  plusi.eurs  reprises; 
mais  les  Francs,  s'en  étant  aperçus,  redoublèrent  de  pré- 
cautions et  ne  laissèrent  plus  rien  passer.  Les  vivres  devinrent 
si  chers ,  qu'un  œuf  de  poule  se  vendait  plusieurs  pièces 
d'or;  une  vache  valait  huit  cents  pièces  d'or;  une  poule  en 
valait  trente;  une  livre  de  sucre,  cent  quarante;  il  en  coû- 
tait quarante  pièces  d'argent  pour  avoir  une  outre  d'eau;  le 


(i)  De  lear  eàié,  les  autears  chre'tiens  rejettent  la  fante  snr  fps 
muatdmans.  Voyes  la  Chronifue  de'jà  citée  des  PuUesUUs  de  Reggio* 
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sucre  finit  par  «e  vendre  an  poids  d'âne  pierre  précieuse. 
Dans  ces  circonstances,  lè  sultan  tira  de  g^rands  secours  d'un 
Syrien  appelé  Schamaïl.  Ce. Syrien  allaita  la  nage  du  camp 
à  la  ville,  et  de  la  ville  au  camp,  et  instruisait  le  sultan  ^e 
l'etat  des  choses  (1).  Pour  le  recompenser,  le  sultan  lui 
donna  plus  tard  le  commandement  du  Caire. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  usait  de  seveVité  dans  toute  l'Egjpte 
pour  faire  armer  ia  population.  «Au  Caire  et  au  vieux 
Caire,  suivant  l'historien  des  patriarches  d'Alexandrie;  on  fit 
une  levée  en  masse  :  des  hommes  allaient  par  les  rues,  uoe 
sonnette  à  la  main ,  ordonnant  à  tous  de  partir.  Les  portes 
de  ces  deux  villes  furent  ferme'es.  On  était' si  trouble,  que 
personne  ne  s'occupait  plus  d'affaires;  on  ne  songeait  quau 
danger  présent  :  ce  fut  au  point  que  le  froment,  qui  la  veille 
se  vendait  fort  cher,  baissa  tout-ù-coup ,  faute  d'acheteurs. 
Dans  le  premier  moment,  on  ne  pensa  pas  aux  chre'tiens  et 
aux  juifs;  mais  bientôt,  le  commandant  du  Caire  fit  arrêter 
les  chrétiens  les  plus  riches,  pour  leur  arracher  de  l'argent  : 
cet  exemple  fut  suivi  par  le  commandant  du  vieux  Caire,  de 
manière  qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  se  ressentit  de  ces' 
temps  de  tribulations  et  de  peines.  » 

u  Cependant  le  sultan  se  disposant  à  livrer  un  nouvel  as- 
saut^ fit  venir  du  Caire  une  immense  quantité  de  pots  et  de 
vases  de  toute  espèce,  afin  de  combler  les  retranchemens  des 
chrétiens.  Il  devait  commander  en  personne  l'attaque  du 
camp  de  la  rive  occidentide  ,  pendant  que  son  frère  Mdek- 
rooadam  (9)  combattrait  sur  la  rive  opposée.  Mais  au  moment 
d'en  venir  aux  mains ,  les  Francs  e'pouvante's  demandèrent  à 
négocier  ;  on  entra  donc  en  conférences.  Sur  ces  entrefaites , 
les  chrétiens  réparèrent  leurs  fossés  et  leurs  retranchemens  ; 
après  quoi  on  reprit  les  hostilités.  Le  sultan  reconnut  alors 
que  ia  force  seule  pourrait  chasser  les  ^chrétiens.  Il  se  hâta 


(l)  NoTaîri  a  aussi  parle  d*aQtres  nageurs  musulmans  qui  franchis- 
saient la^otte  chrétienne  à  travers  tous  les  obstacles;  mais  il  ajoute 
quà  la  un  les  Francs  s*en  étant  aperçus ,  e'tendirent  sur  le  fleuve  des 
cordes  et  des  filets  où  les  nageurs  se  trouvèrent  pris.  Cest  à  ce  sujel 
qu'un  auteur  latin  a  appelé  les  Francs  pécheurs  d'hommes.  Voyez  la 
dissertation  de 'M.  Hamakcr,  p.  108. 

(s)  L'auteur  fait  mention  de  Malck-falz;  mais  ce  doit  être  par 
erreur,  puisqu'il  a  déjà  e'te'  dit  que  Malek-faîz  avait  e'te"  renvoyé'  en 
Syrie,  et  que  c'était  ic  prince  de  Dama»  qui  demeura  auprès  du  sultan. 
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de  renvoyer  son  frère  en  Syrie ,  afin  qu'il  lui  amenât  de  nou- 
veaux secours.  Pour  lui ,  il  se  prépara  aux  plus  vigoureux 
efforts.  Mais  la  vilie  était  à  la  dernière  extrémité.  Malek-moa- 
dam ,  en  se  mettant  en  marche  ,  s'habilla  de  deuil  et  mani* 
festa  la  plus  grande  tristesse.  Lies  cinrétiens  s'e'taient  partages 
en  deux  corps;  l'un  tenait  tête  au  sultan ,  l'autre  harcelait  la 
ville.  9 

Dans  ces  conjonctures,  un  des  émirs  de  la  garnison ,  nom- 
me Gemal-eddin  ,  qui  avait  inutilement  jusque-là  prodigué 
les 'marques  de  courage,  se  hasarda  d'écrire  une  lettre  au 
sultan.  Cette  lettre  était  en  vers  et  fut  envoyée  au  bout  d'une 
flèche;  elle  nous  a  été  conservée  par  Makrizi;  la  voici  : 

u  0  mon  souverain ,  la  ville  de  Damiette ,  dont  les  cré- 
neaux sont  renversés  et  les  fondemens  presque  arrachés  y 

9  Tenvoie  le  plus  sincère  des  complimens,  avec  un  salut 
»  aussi  suave  que  le  musc ,  dont  te  moindre  morceaU|  comme 
9  le  plus  gros ,  a  son  parfum. 

9  Elle  ^adresse  ces  mots  de  loin;  mais  tu  Pentendras  aussi 
9  bien  que  si  tu  étais  son  voisin  et  son  hôte. 

9  0  Roi,  te  dit-elle ,  qui  nos  pas  d'égal  ni  de  pareil  sur  ta 
n  terre, 

9  Cette  lettre  te  dira  sur  ma  situation  ce  que  je  ne  puis  te 
9  dire  moi-mime, 

9  Je  viens  me  plaindre  en  son  nom  du  cruel  ennemi  qui 
•  9  Fa  entourée  de  toute  part  avec  sa  cavalerie  et  la  multitude 
9  de  ses  braves. 

9  Tout  accès  vers  elle  est  fermé  par  terre;  par  eau,  les 
9  flottes  ont  de  la  peine  à  y  introduire  du  secours. 

9  Son  humiliation  s'est  manifestée  sur  ses  tours,  aussi  bien 
9  que  sa  douleur ,  ses  larmes  et  ses  angoisses. 

9  Ah!  si  elle  le  pouvait,  elle  viendrait  se  précipiter  à  tes 
9  pieds  ;  mais  toute  issue  lui  est  fermée. 

9  Le  médiateur  à  qui  elle  a  recours  pour  obtenir  ce  qu'elle 
9  demande ,  c'est  la  religion  de  Dieu ,  de  ses  créatures  et  de 
9  son  prophète. 

9  Voilà  que  ses  maux  sont  parvenus  à  leur  dernier  terme  ; 
9  Ses  infirmités  se  sont  aggravées,  ses  plaies  ont  épuisé  ses 
9  forces. 

9  II  ne  lui  reste  qu'un  petit  souflle  ;  c'est  de  toi  qu'elle  at- 
9  tend  sa  guérison. 

9  Prends  sa  défense  et  celle  des  tiens,  et  delivre-Ia  d'un 
9  mal  que  toi  seul  peux  faire  cesser* 
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o  Dieu  t'a  comble  de  l'abondance  de  ses  gr&ces  ;  nnepetfte 
«  partie  de  ces  grâces  suflira  pour  la  délivrer. 

9  Toute  excuse  que  tu  apporterais  pour  te  dispenser  de 
0  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  religion ,  serait 
«  rejetee  des  musulmans. 

n  Damiette  a  les  yeux  tournes  vers  toi ,  et  ne  cesse  de  re- 
n  pandre  des  larmes. 

f>  Si  tu  tardes  de  la  secourir ,  sa  verdure  se  dessecjiera ,  sa 
»  langueur  se  découvrira, 

0^L'Alcoran  y  perdra  tout  crédit,  la  croix  tfj  déploiera,  et 
«  TEvangiie  retentira  dans  ses  murs. 

9  On  y  entendra  le  bruit  de  la  cloche;  les  louanges 
»  de  Dieu  ne  viendront  plus  frapper  les  oreilles  des  vrali 
»  croyans. 

9  Tel  est ,  en  ve'ritc' ,  son  e'tat  et  sa  situation  dans  le  plus 
9  grand  détail.  • 

9  Pourquoi  en  dire  davantage?  C'est  à  toi,  6  enfant  de  race 
»  illustre,  de  lui  porter  aide. 

9  Justifie  i'espeVance  qu'on  met  en  toi ,  &  toi  qui  n'as  jamais 
»  deçti  personne. 

9  Fais-toi ,  pour  le  jour  de  la  résurrection ,  un  trésor  de 
9  bonnes  actions;  c'est  Dieu  qui  t'en  donnera  la  récompense; 
9  c'est  Dieu  qui  s'en  fait  garant.  9 

Le  sultan ,  touche  de  ces  paroles ,  re'solut  de  faire  un  der- 
nier etfort.  Au  rapport  de  Thistorten  des  patriarches  d'A- 
lexandrie, il  se  hâta  d'écrire  de  nouveau  au  Caire  et  au  vieux 
Caire,  pour  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  pris  les 
armes  le  fissent  sur-le-champ.  Soixante<lix  courriers  furent 
envoyés^  à-Ia-fois  pour  faire  exécuter  le  même  ordre  dans 
toute  TEgypte.  Mais  de'jà  Damiette  ne  laissait  plus  d'espoir*: 
la  plus  grande  partie  des  habilans  avaient  péri  dans  les  com- 
bats, ou  avaient  e'te'  moissonnés  par  les  maladies,  et  la  ville 
manquait  de  défenseurs.  En  vain  le  sultan  essaya  d'y  intro- 
duire pendant  la  nuit  sept  cents  hommes  de  ses  meilleures 
troupes;  ils  furent  surpris  au  milieu  des  retranchemens  de 
l'ennemi,  et  presque  tous  massacrés.  Enfin ,  les  remparts  n'é- 
tant plus  défendus ,  les  chrétiens  entrèrent  sans  résistance. 
On  était  alors  au  mardi  8  de  hatour,  ou  S4  de  scfaaban 
[4  novembre]. 

On  lit  dans  Makrizi  qu'au  moment  de  la  prise  de  la  ville, 
presque  tous  les  habitans  en  état  de  porter  les  armes,  au 
nombre  de  vingt  mille  ^  avaient  péri.  Les  bras  manquaient 
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pdar  enterrer  les  morts  ;  il  en  coûtait  quarante  mitskais  pour 
se  faire  enterrer.  Les  rues  e'taient  jonchées  de  cadavres  ;  ceux 
qui  vivaient  n'aidaient  plus  la  fi»rce  de  se  remuer.  Aussi  l'his- 
torien des  patriarches  d'Alexandrie  a-t-il  eu  soin  d'observer 
que  la  conquête  de  Damiette  fut  moins  due  à  la  bravoure  des 
chre'tiens  qu'à  l'extinction  de  la  garnison.  Le  même  auteur 
ajoute  que  les  Francs  durent  trouver  dans  la  ville  d'hnmenses 
richesses  :  l'or  et  l'argen.t  y  e'taient  amoncelés  par  quintaux. 
Le  commerce  y  était  florissant;  et  d'ailleurs,  Damiette  passant 
pour  imprenable ,  les  émirs  et  les  gens  riches  avaient  cru  y 
mettre  leurs  richesses  en  surete'. 

Au  reste  les  auteurs  arabes  n'ont  donne'  que  très-peu  de 
de'taîift  sur  l'occupation  de  Damiette.  Makrizi  se  contente 
de  dire  que  les  Francs,  en  y  entrant,  se  livrèrent  à  toute 
sorte  d'excès,  et  au^Ws passèrent  les  bornes.  Le  même  auteur, 
après  avoir  ajoute  que  la  grande  mosquc'e  fut  convertie  en 
église,  a  remarque'  qu'entre  la  prise  de  Damiette  et  la  des- 
cente des  Francs  sur  les  côtes  d'Egjpte,  il  s'était  e'coule'  seize 
mois  et  vingt-deux  jours  lunaires. 

Pendant  ce  temps,  le  sultan,  quoique  campe  à  peu  de 
distance  avec  son  armée ,  ne  se  doutait  de  rien.  Si  l'on  en 
croit  l'historien  des  patriarches  d'Alexandrie,  il  ne  s'aperfut 
de  la  prise  de  la  ville  qu'aux  croix  et  aux  bannières  chré- 
tiennes plantées  sur  les  remparts.  Aussitôt  il  quitta  son  camp 
et  se  retira  avec  ses  troup'cs  vers  le  midi ,  sur  les  bords  du 
caual  d'A^chmoun ,  dans  la  direction  du  Caire. 


S  LXXV. 

Terreur  générale  parmi  les  musalmaas.  —  Marche  des  croisés 

vers  le  Caire. 

An  617  [J220J.  D'après  le  témoignage  des  historiens  con- 
temporains ,  les  chrétiens ,  en  entrant  dans  Damiette ,  se  cru- 
rent comme  les  maîtres  de  toute  l'Égjpte.  Leur  dessein  e'tait 
d'envahir  le  pajs  tout  entier;  mais  d'abord  ils  s'occupèrent 
de  reparer  les  fortifications  de  la  ville  ,  et  en  firent  leur  place 
de  guerre;  ils  se  rendirent  pareitlement  maîtres  de  tous  les 
lieux  du  voisinage.  D'ailleurs,  ils  attendaient  de  nouveaux 
secours  d'Occident.  Quant  au  sultan,  il  écrivait  lettres  sur 
lettres  à  ses  frères ,  aux  princes  de  sa  famille  et  à  toutes  les 


\ 


408  BIBUOTHBQUB 

Suissances  musnlmanes,  pour  les  appeler  à  son  seronrs. 
lalheurcusement,  suivant  la  remarque  des  auteurs  arabes, 
les  circonstances  ne  pouvaient  ôtre  plus  f4cheuses.  C'était 
alors  le  temps  des  invasions  de  Gengîs-khan  et  de  ses  hordes 
sauvages.  Les  Tartares,  après  avoir  subjugue  presque  tout 
le  nord  de  l'Asie,  s'étaient  approches  de  la  Perse,  et  mena- 
çaient les  provinces  voisines  de  la  Syrie.  Tous  les  princes 
musulmans  craignaient  pour  leurs  propres  états ,  et  n'osaient 
s'engager  dans  une  nouvelle  guerre.  Maick-aschraf ,  frère  du 
sultan,  et  souverain  de  Khe'Iath,  dans  la  Grande-Arme'nie, 
était  un  des  plus  menaces.  Le  calife  lui-même  tremblait  dans 
sa  capitale. 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  rapporte  -<]ue, 
dans  cette  circonstance,  on  usa  en  Egypte  de  tous  les  moyens 
pour  prévenir  le  danger.  Comme  le  trésor  du  sultan   e'tait 
épuise ,  le  vizir  fit  mettre  à  la  question  tous  les  percepteurs 
des  impots  et  les  gens  de  finance,  pour  leur  arracher  de  l'ar- 
gent. Musulmans,  juifs  ou  chre'tiens,  personne  n'e'tait  épar- 
gne. Vainement  quelques  chrétiens  renièrent  leur  Mligion  ; 
ils  payèrent  comme  les  autres.  Les  cachots  étaient  pleins  de 
malheureux,  et  plusieurs  y  laissèrent  une  partie  de  leurs 
membres,  a  Quel  temps  de  de'solation  !  s'écrie  l'auteur.  Tout 
le  monde  e'tait  oblige  de  payer  selon  ses  moyens,  et  personne 
ne  pouvait  se  soustraire  aux  poursuites;  en  sortant  d'un  dan- 
ger, on  tombait  dans  un  pire.  Jusque-là  il  avait  ete'  permis 
aux  particuliers  de  tenir  des  magasins,  des  bazars,  des 
halles  qu'on  louait  comme  on  voulait;  c'est  là  que  se  ven- 
daient le  lin  et  les  autres  denrées  :  il  fut  alors  défendu  de  rien 
vendre  ni  de  rien  acheter  autre  part  qu'au  bazar  du  sultan  ; 
et  pour  y  vendre  et  acheter,  il  fallut  payer  un  droit  extraor- 
dinaire. Il  n'y  avait  pas  de  vexations  qu'on  n'imaginât  pour 
extorquer  de  l'argent.  En  un  mot,  le  peuple  était  si  malheu- 
reux, qu'il  aurait  tout  quitte,  s'il  avait  pu ,  pour  aller  s'e'tablir 
ailleurs.  Pendant  ce  temps ,  il  n'était  bruit  que  de  l'humanité 
des  Francs,  et  de  la  douceur  dont  ils  usaient  envers  les 
vaincus  (1).  C'était  surtout  aux  chre'tiens  du  pays  et  aux  Juifs 
qu'on  en  voulait.  Le  vizir  essaya  d'abord  de  détourner  à  son 


(i)  II  ne  faut  pas  oublier  que  Tautcur  que  nous  citons  était  chré 
tien  et  domicilié  au  Caire,  et  qui!  dut  avoir  à  soaffrir  comme  ItS 
ikatres  des  mesures  rigoureuses  da  sultan. 
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[>rofit  l'argent  que  les  chrétiens  consacrent  à  Fentretlen  de 
eur  patriarche  ;  vînt  ensuite  un  émir  qui  fit  mettre  en  prison 
les  chrétiens  et  les  Juifs  du  Caire  connus  par  leur  richesse , 
«fin  de  les  forcer  à  signer  des  billets  pour  une  somme  de  on7.e 
mille  pièces  d'or  :  les  billets  furent  envoyés  signe's  au  sultan. 
Heureusement  le  prince  eut  honte  de  cette  conduite ,  et  ren- 
voya aux  chrétiens  et  aux*  Juifs  leurs  obligations;  mais  ce 
qu'on  avait  fait  au  Caire ,  on  le  faisait  dans  toute  l'Egypte. 
Plusieurs  se  pendirent  de  desespoir;  d'autres  renièrent  leur 
religion.  « 

An  618  [1221].  Enfin ,  les  Francs,  désormais  tranquilles 
sur  la  possession  deDamiette,  et  ayant  reçu  de  nouveaux 
secours  d'Occident,  se  mirent  en  marche  pour  s'avancer 
dans  le  cœur  du  pays.  Ils  prirent  la  route  du  Caire,  en  sui- 
vant la  xvre  orientale  de  la  branche  du  Nil  qui  passe  ji  Da- 
miette.  Le  sultan  e'tait  alors  campe  avec  son  armée  sur  cette 
même  rive,  à  l'endroit  où  le  Nil  se  partage  en  deux  bran- 
ches :  la  principale  vient  passer  devant  Damiette,  l'autre  va 
se  perdre  dans  le  lac  de  Menzale  ;  c'est  celle-ci  qu'on  appelle 
le  canal  d'Aschmoun.  Le  sultan  avait  pris  position  dans  cet 
endroit,  au  midi  du  canal,  pour  arrêter  l'armée  chre'tienne 
au  passage.  On  commença  à  y  bâtir  une  ville.  Le  prince  y  fit 
élever  un  château  pour  lui  et  des  maisons  pour  ses  troupes; 
on  y  construisit  des  bains,  des  marche's.  La  nouvelle  ville 
fut  appelée  Mansoura,  c'est-à-dire,  la  Victorieuse ,  et  elle 
devint  en  peu  de  temps  une  cite  conside'rable.  Les  chrétiens 
passèrent  successivement  à  Farescour ,  Scharmesah ,  Bara- 
moun.  Quand  ils  furent  arrive's  au  canal,  ils  trouvèrent 
i'arme'e  musulmane  deploye'e  sur  l'autre  rive,  et  la  flotte  du 
sultan  postée  au  milieu  du  fleuve.  Aussitôt  la  guerre  recom- 
mença. 

Makrizî  rapporte  que  les  chrétiens  étaient  au  nombre  de 
deux  cent  mille  fantassins  et  de  vingt  mille  cavaliers.  Ils  se 
montraient,  dit-il,  pleins  d'espoir,  et  ne  doutaient  pas  du 
succès.  Ils  dressèrent  leur  camp  sur  les  bords  du  canal ,  et 
s'entourèrent  de  bons  retranchemens.  Leur  flotte  côtoyait  le 
Nil,  chargée  de  vivres  et  de  provisions.  L'armée  musulmane 
n'était  pas  moins  redoutable  :  des  courriers  envoyés  dans 
toutes  les  provinces  avaient  appelé'  les  guerriers  musulmans 
à  la  guerre  sacrée  ;  du  Caire  aux  confins  de  la  Nubie,  le  pays 
retentissait  du  bruit  des  aj*mes  ;  au  Caire  et  au  vieux  Caire , 
on  fit  une  levée  en  masse« 
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Dans  les  provinces,  la  consternation  était  extrême.  Voici 
le  tableau  cflrayant  que  fait  l'historien  des  patriarches  d'A- 
lexandrie :  A  La  de'solation  était  au  combie.  Le  peuple  entier 
avait  pris  les  armes;  il  ne  restait  plus  dans  les  villêâ  que  IfS 
femmes,  les  enfans  au-dessous  de  Tâge  de  puberté'  et  les 
vieillards  decre'pits.  Pendant  deux  jours  on  négligea  au  Caire 
et  au  vieux  Caire  d*ouvrir  les  portes  :  on  ae  trouvait  plus 
rien  à  acheter;  toutes  les  affaires  étaient  suspendues;  un 
morne  silence  re'gnait  dans  les  rues  ;  on  n'entendait  de  temps 
en  temps  que  le  bruit  de  ceux  qui  allaient,  une  sonnette  a 
la  main ,  criant  :  a  Ordre  à  tous  les  musulmans  de  partir  sans 
ff  de'Iai  ;  quiconque  sera  trouve  ici  ce  soir  sera  pendu.  « 
Ces  pai'oles  n'étaient  point  une  simple  menace;  les  gens  du 
guet  étaient  à  cheval,  visitant  toutes  les  maisons;  et  mal- 
heur à  celui  qui  eut  ete  trouve  en  contravention  !  C'était  un 
temps  de  douleur  et  de  larmes ,  un  temps  qui  n'avait  pas  eu 
d'exemple.  Le  Nil  e'tait  alors  dans  sa  crue;  mais  personne 
n'y  faisait  attention.  On  ne  s'inquiétait  plus  si  la  récolte 
serait  bonne  ou  mauvaise  ;  on  ne  songeait  qu'aux  malheurs 
prescns.  9 

Dans  ces  circonstances ,  le  sultan  fit  un  dernier  effort  au- 
près de  ses  frères  et  de  ses  alliés.  Son  frère  Malek-moadam , 
prince  de  Damas,  lequel  était  retourné  en  Syrie  un  peu  avant 
la  prise  de  Damiette,  fut  invité  à  revenir  promptement  au 
secours  de  TÉgypte,  et  à  amener  toutes  les  forces  qu'il  pour- 
rait. Déjà  Moadam  avait  cherché  à  faire  diversion  en  Syrie, 
afin  d'attirer  l'armée  chrétienne  de  ce  coté.  11  avait  fait  raser 
les  fortifications  de  Jérusalem  et  d'autres  places  ;  il  avait  atta* 
que  quelques  villes  chrétiennes  de  Phénicie.  Voyant  enfin 
qu'aucun  de  ces  moyens  ne  réussissait,  il  fit  prendre  les  armes 
Il  tous  les  musulmans  de  Syrie,  et  se  disposa  à  marcher  sur 
les  bords  du  Nil.  Les  lettres  qu'il  avait  écrites  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  lever  les  musulma&is ,  furent  lues  en  chaire 
le  vendredi,  et  l'on  prêcha  par-tout  la  guerre  sacrée.  Les 
musulmans  de  Syrie  mont]*aient  peu  d'enthousiasme;  mais  le 
prince  suppléait  à  tout  par  son  zèle  :  il  appela  sous  ses  éten- 
dards les  princes  voisins ,  entre  autres  son  frère  Malek-asch- 
raf ,  prince  de  Khelath  dans  la  Grande- Arménie.  Le  média- 
teur dont  il  se  servit  pour  intéresser  son  frère  à  la  cause  de 
l'islamisme,  était  l'historien  Ibn-giouzi,  alors  imam  de  la 
grande  mosquée  de  Damas ,  et  qui  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance de  Moadam.  IHn-giouzi  eut  beaucoup  de  peine  à  de- 
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cider  Malek-aschraf  ;  voici  comment  il  raconte  lui-même  cette 
aventure  (l). 

u  Le  prince  de  Damas  était  plein  d'attachement  pour  son 
frère  le  sultan  d'Egypte,  et  de  zèle  pour  la  guerre  sacre'e; 
Aschraf ,  au  contraire ,  était  indiflfe'rent  et  montrait  même  de 
l'aversion  pour  le  sultan.  J'avais  à  cette  époque  quitte  Damas 
pour  suivre  le  prince  à  la  guerre.  Comme  Aschraf  sVtait 
enfin  décide  à  venir  avec  nous  en  Egypte ,  et  que  de'jà  il  avait 
passe  l'Ëupbrate,  nous  primes  les  devans  et  nous  nous  avan- 
çâmes jusqu'à  Emese.  Là ,  Moadam ,  effraye'  des  progrès  con- 
tinuels des  Francs  et  des  hésitations  de  son  frère ,  me  dit  : 
«  J'ai  traîne  Aschraf  comme  j'ai  pu;  mais  voilà  que  la  peur 
n  le  saisit  :  je  crains  bien  que  les  Francs  ne  triomphent.  Il  est 
n  ton  ami  ;  va  le  trouver  et  engage-le  à  presser  le  pas.  n  Je 
partis  donc  sur-le-champ  ;  et  arrive'  auprès  d'Aschraf ,  je  lui 
dis  :  «  Ips  musulmans  sont  dans  l'angoisse  ;  si  les  chrétiens 
n  prennent  l'Egypte  ^  ils  pénétreront  jusqu'au  fond  de  l'Ara- 
m  bie  ;  ils  ne  laisseront  pas  pierre  sur  pierre  à  la  Mecque  et  à 
»  Mediue.  Dès-lors  c'en  est  fait  de  toute  la  Syrie.  Allons,  lève- 
n  toi  et  partons  à  l'instant.  «  Aschraf  promit  de  le  faire ,  et 
|e  retournai  à  Emesse  auprès  de  Moadam.  Je  le  trouvai  le 
visage  abattu ,  et  n'ayant  ni  mange  ni  dormi  depuis  la  veille. 
Aschraf  arriva  le  lendemain  avec  ses  troupes.  Les  deux 
princes  passèrent  une  partie  de  la  nuit  a  se  concerter  en- 
semble sur  ce  qu'il?  avaient  à  faire.  Ils  avaient  eu  d'abord 
l'idée  d'attaquer  les  villes  chre'tiennes  de  Phenicie ,  entre  au- 
tres Tripoli.  Comme  l'Egypte  était  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, on  cnitplus  convenable  de  marcher  sur-le-champ  à  sa 
défense.  On  se  sépara  dans  cette  intention.  Tout-à-coup, 
pendant  qu'Aschraf  dormait,  son  hère^passn  sa  chaussure; 
et  sortant  de  sa  tente  comme  un  lion  altère  de  sang ,  il  se  mit 
à  crier  aux  soldats  :  En  avant,  en  avant  vers  Damiette. 
Aussitôt  les  soldats  prirent  leurs  vêtemens  et  l'on  se  mit  en 
marche.  Cependant ,  Aschraf  dormait  tranquillement  dans 
sa  tente  :  le  lendemain  matin ,  à  son  re'veil ,  il  prit  un  bain , 


(i)  Le  passage  que  nous  citons  ici  n*est  pas  tire  de  la  Chronique 
dribn-giouzi ,  laquelle  est,  comme  on  sait,  intitulée  Miroir  du  temps: 
car  fezemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n*C8t  pas  complet,  et  cette 
partie  y  manque  entièrement;  nous  avons  emprunté  ce  passage  de  la 
Chronique  d'AbouUinahasien ,  intituice  les  Etoiles  resplendissantes. 
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puis  sortit  pour  <Ionner  ses  ordres.  Ne  vojant  plus  personne 
autour  de  lui ,  ii  se  douta  de  ce  qui  était  arrive  et  s'achemina 
en  silence  yers  l'Egypte.  « 

Nous  avons  cité  ces  paroles  d*Ibn-gîouzi ,  parce  qu'elles 
sont  d'un  témoin  oculaire,  et  qu'elles  nous  montrent  parfai- 
tement l'esprit  qui  régnait  alors  che^  les  musulmans.  Cet 
auteur  ne  manque  pas  d'ajouter  que  la  ruse  employée  par  le 
prince  de  Damas  était  légitime ,  puisque  c'était  le  seul  moyen 
de  sauver  l'Egypte.  Les  états  musulmans  étaient  alors  me- 
nacés à-la-fois  du  coté  de  l'Occident  et  de  l'Orient  ;  ils  étaient 
attaqués  par  les  Francs  et  les  Tartares  :  mais  les  invasions 
des  chrétiens  étaient  bien  plus  terribles  ;  c'est  ce  qui  fit  qu'à 
la  fin  tous  les  princes  musulmans,  de  concert  avec  le  calife 
de  Bagdad ,  se  tournèrent  contre  eux.  Ibn-férat  fait  à  ce 
sujet  les  réflexions  suivantes  : 

«  Les  musulmans  craignaient  bien  plus  les  Fran^  que  les 
Tartares.  Ceux-ci ,  lorsqu'ils  trouvaient  des  terres  a  leur  con- 
venance ,  se  mêlaient  volontiers  avec  les  peuples  vaincus;  ils 
se  soumettaient  a  la  religion  et  aux  lois  du  pays.  Les  Francs, 
au  contraire ,  cherchaient* par-dessus  tout  à  asservir  les  con> 
sciences;  la  religion,  motif  de  leurs  guerres  lointaines,  met- 
tait une  barrière  insurmontable  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs :  ils  voulaient,  en  s'emparant  d'un  pays,  anéantir  les 
habitans  et  faire  triompher  leur  culte.  Ils  n'avaient  point 
oublié  les  victoires  de  Soladin  ;  au  contraire ,  le  souvenir  de 
leurs  défaites  passées  les  poursuivait  continuellement,  et  ils 
brûlaient  de  venger  l'honneur  de  leurs  armes,  n 

Ce  fut  ainsi  que  le  sultan  d'Egypte  rassembla  des  forces 
suffisantes  pour  lutter  avec  ses  ennemis.  Outre  les  princes 
ses  frères,  on  remarquait  dans  son  canap  les  princes  de  Ha- 
niah,  d*Emesse,  de  Baaibec.  Makrizi  fait  monter  la  cavalerie 
musulmane  à  quarante  mille  hommes.  Quant  à  l'infanterie, 
elle  était,  dit-il,  en  nombre  infini  :  c'était  en  général  an 
ramas  de  peuple  appelé  de  tous  les  côtés ,  et  qui  pourtant 
rivalisait  de  zèle  avec  les  troupes  réglées  ;  ceux  qui  n'avaient 
jamais  manié  les  armes  étaient  dressés  par  des  émirs  vieillis 
dans  les  combats.  De  part  et  d'autre  l'ardeur  était  égale  et 
Ton  brûlait  d'en  venir  aux  mains. 

Makrizi  nous  apprend  que  les  guerriers  musulmans  avaient 
conservé  la  gaieté  presque  inséparable  des  camps.  Le  bmit 
ayant  couru  que  le  roi  de  Jérusalem,  ou  plutôt,  covatù^ 
l'appelle  Makrizi,  le  roi  d'Acre ,  lequel  commandait  IWiU^ 
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ctiretiennc,  avait  déjà  partage  ù  ses  liciitenans  etn  ses  sol*^ 
dats  les  terres  de  l'Egypte,  un  plaisant  fit  ce  distique  (!)  : 

«  On  nous  menace  de  nous  donner  pour  maîtres  les  chré- 
J9  tiens  d'Acre,  voire  ceux  de  JafTa; 

9  D'e'Iever  au-dessus  de  nous  ceux  qui  jusqu'ici  e'taîent 
n  au-dessous  !  autant  vaudrait  obéir  à  des  Grecs ,  qu'à  ces 
m  rustres,  n 

î  LXXVI. 

Désastres  de  rarmée  chré^eune.  —  Lei  croiséf  ëTRCuent  Damiette. 

Suite  de  Tannée  618  [1221].  Les  chrétiens ,  en  marchant 
sur  Mansoura,  n'avaient  pris  avec  eux  que  de  petites  provi- 
sions. Ils  ne  s'attendaient  pas  à  rencontrer  d'obstacles  sur  la 
route  ;  et  d'ailleurs  leur  flotte  les  accompagnant  sur  le  Nil , 
les  fournissait  de  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Dieu  le  voulait 
ainsi,  remarque  Ibn-alatir,  afin  de  les  perdre,  u  Le  sultan  y 
ajoute  cet  auteur,  leur  ayant  d'abord  propose  la  paix,  ils  re- 
fusèrent les  conditions  les  plus  avantageuses.  Le  sultan  leur 
offrait,  s'ils  voulaient  rendre  Damiette  et  se  retirer,  JeVusa- 
lero,  Ascalon,  TibeViade,  Sidon,  Gible,  Laodicee,  en  un 
mot  toutes  les  villes  qu'ils  avaient  perdues  sous  Saladin  ,  à  la 
reserve  de  Carac  et  de  Schaubek ,  qui  dominent  sur  les  sa- 
bles de  l'Arabie  Petrëe.  Les  chrétiens  insistèrent  pour  avoir 
ces  deux  dernières  places,  et,  de  plus,  une  somme  de  trois 
cent  mille  pièces  d'or,  qui  devait  servir  à  relever  les  murs 
de  Jérusalem.  Les  négociations  durèrent  quelque  temps  sans 
qu'on  put  se  mettre  aaccord.  9 

Pendant  ce  temps ,  l'armée  musulmane  était  sur  les  bords 
du  canal  d'Aschmoun,  recevant  sans  cesse  des  secours  du 
Caire  et  d'autres  pays,  et  ayant  sa  flotte  sur  le  Nil,  à  portée 
de  la  secourir.  Les  Francs  e'taîent  sur  la  rive  opposée,  rece- 
vant leurs  provisions  de  Damiette,  par  eau  et  par  terre.  Le 


Le  mot  U  Mj  »  que  nous  tradaisons  par  rustres ,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires;  Makrizi  {explique  lui-même  par  les  mots 

CÂSj^l  J^l ,  kitittans  des  campagnes. 
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sultan ,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  repousser  Pennemi  « 
forma  le  dessein  de  couper  aux  cbre'tiens  leurs  communica- 
tions avec  Damielte. 

Il  y  avait  alors,  du  cote'  de  Toccident,  un  canal  qui  tra- 
versait l^le  de  Mehalle',  et  qui  venait  se  décharger  dans  le 
Nil ,  entre  Daniiette  et  Mansoura.  Le  sultan ,  au  rapport  de 
Mttkrizi,  fit  porter,  à  dos  de  chameau,  sur  les  bords  de  ce 
canal,  des  barques  et  des  navires  détaches  par  pièces.  Comme 
le  fleuve  e'tait  alors  dans  sa  crue  et  que  tous  les  canaux  e'raient 
pleins,  on  mit  les  bâtimens  à  (lot;  des  guerriers  musulmans 
y  montèrent;  ils  vinrent  se  placer  à  Teiiibouchure  même  du 
canal ,  et  de  là  ils  donnèrent  la  chasse  aux  navires  chrétiens 
qui  montaient  et  descendaient  le  fleuve  (1).  Dans  le  même 


(i)  Voici  les  paroles  de  Makrizi  : 

Ce  passage  est  d'autant  plus  important,  que  le  fait  dont  il  est  ici 
question  décida  de  la  ruine  de  l'armée  chre'tienne.  Cependant,  faute 
des  secours  que  nous  offrons  ici ,  personne  n'en  avait  compris  le  sens. 
il  s'agissait  d^abord  de  savoir  de  quel  côte  du  Nil  e'tait  le  canal  de 
Mëhalie,  s'il  venait  de  l'orient  ou  de  Foccidcnt.  M.  Hamaker,  trompa 
par  le  silence  de  nos  géographes,  qui  ne  font  mention  d'aucun  canal 
sur  la  rive  occidentale  du  Nil ,  entre  Mansoura  et  Damiette ,  a  fait 
▼erur  les  vaisseaux  musulmans  du  côté  de  f orient,  par  le  canal 
d'Aschraoun ,  le  lac  de  Menzalé ,  et  un  4ea  nombreux  canaux  qui 
coulent  entre  le  iac  et  le  fleuve.  Le  passage  de  Makrixi  lève  toute  diffi- 
culté :  il  est  vrai  que  ce  passage,  tel  que  nous  le  rapportons,  n'appar- 
tient pas  k  la  place  que  nous  lui  donnons  ici  ;  il  fait  partie  du  récit  de 
la  croisade  de  S.  Louis,  sous  la  date  de  647  derbégire[is50  de  J.  C.]; 
mais  les  deux  expéditions  ayant  été  soumises  aux  mêmes  circonstances 
et  suivies  des  mêmes  résultats,  on  peut  sans  crainte  appliquer  à  l'une 
ce  qui  est  dit  de  Fautre.  Ainsi  le  canal  dont  il  est  ici  question  venait 
du  côté  de  l'occident;  il  était  appelé  canal  de  Méhallé,dn  nom  de 
la  contrée  qu'il  traversait  (l'ancien  Delta),  laquelle  est  ainsi  désignée 
par  tons  les  auteurs  du  moyen  Age.  Ce  canal  n'était  pas  celui  qui 
passe  dans  la  grande  ville  de  Méhallé ,  mais  une  simple  dérivation 
du  canal  principal  ;  et  d'après  le  témoignage  de  Tbislorien  des 
patriarches  d'Alexandrie ,  il  venait  se  décharger  dans  le  Nil  en  face 
ie  fiaramonn.  Vojet  la  nouvelle  carte  qui  accompagne  le  xii^  livre 
de  V Histoire  des  Croisades.  Ce  canal  existe  encore  aaiourd'bui.  Vojes 
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lemps,  quelques  troupes  musaliimn^s  allèrent  se  placer 
sur  les  derrières  de  l'arinee  chrétienne,  ponr  intercep- 
ter ses  communications  par  terre.  En  ce  moment  le  fleuve 
ecait  dans  isa  crue;  on  se  hâta  d'ouvrir  les  e'cluses  et  de 
couper  les  digues  et  les  ponis  situés  sur  la  rive  qu'occu- 
paient les  chre'liens.  En  peu  de  temps,  les  Francs  se  trou- 
vèrent sans  aucune  ressource.  Le  pays  était  inondé;  la  route 
entre  leur  camp  et  Damiette  était  interceptée;  ils  ne  rece- 
vaient pins  rien  par  le  Nil;  leurs  provisions  s'épuisèrent. 
Alors,  au  rapport  dlbn-alatir,  leur  honte  fut  à  s&n  comble; 
leurs  amcA  s'avilirent,  leurs  cœurs  s^abaisserent  et  le  tiiable 
les  abandonna. 

Privés  de  tout  espoir  de  secours ,  ils  se  disposèrent  à  se  re- 
tirer, et,  mettant  le  feu  à  leur  camp,  ils  reprirent  le  chemin 
de  Damiette;  mats,  arriveV  à  Baramoun,  ils  se  trouvè- 
rent comme  au  milieu  d'un  déluge;  déjà  le  pairs  était  en- 
tièrement submergé.  Dans  le  même  temps,  ifs  curent  à  re- 
poui^ser  les  efforts  du  sultan,  qui  avait  fait  jeter  un  pont  sur 
l'Aschmoun,  et  les  poursuivait  avec  vigueur.  Vainement  ils 
tachaient  de  se  serrer  les  uns  contre  les  autres  ;  ils  furent 
oittaqoéspttT  devant,  par  derrière,  sur  les  flancs,  sans  pou- 
voir ti*ouver  d'issue  :  pour  surcroît  de  malheur,  une  de  leurs 
galères,  qui  vedait  avec  d'autres /i<?/ifs  bâtimens  (1)  pour  leur 


Is  grande  carte  ^ai  accompagne  la  Description  de  l'Egypte  et  le 
Voyage  de  M^Rifaud,  qui  s*iaiprime  en  ce  moment.  II  parait  que  ce 
canal  se  fora>ait  d*ai)e  maititude  de  raisseaax  i  et  qu'il  n'étaift  navi- 
gable que  près,  de  son  embouphure  ;  c'est  ce  qui  fait  q«e  tous  les 
auteurs  i\vé  en  ont  parlé ,  ont  eu  soin  d^ajouter  que  le  Nil  était  alors 
dans  sa  crue.'  Maintenant  on  pourra  'cuivre  sans  dtfiiculte'  le  récit  de 
eette  croisade^'^M  celle  de  S.  Lônis ,  et  lire  avec  plus  de  fruit  Olivier 
^hoIasticap;'))ui;'bieii  quen  générti  très-exact,  avait  besoin  d'être 
édairci  paries  eutpart  orientaax.  '  • 

(t)  0|_^  en  arabe.  Ce  mat,'tres-frëquent  dans  les  chroniques 
arabes  dp  vkçjnik  âge,  y  est  toufoars  pris  dansie  sens  de  barques ,  de 
chaloupes,  (do  bateaux,  de  canotgt  ^fott^  nous  contenterons  de  citer 
en  preuve  le  passage  d'AbouIfe'da ,  où  ii  est  dit  que  le  calife  Amin, 
fila d^Uaisoiui-alrascbid ,  aimait  à-|»eodiH>  sur  ie  Tigre  le  phtr^  delà 
promenade  dans  des  bateaux  de  ce  genre  construits  en  forme  d'aigle , 
;df  dion / Cm»*  V,eyctt  les  i4mNi/e5'd'Aboillfëda,  t.  II,  p.  lOO;  voyez 
'aussi  à  [a  pi  i04  ,  etaa  C  IV,  p.  StO.  Cependant  fnsqn'ici  on  a  traduit 
xe  mot  par  èràUt^^cêmmé  «'il  dérivait  de  la  racine  arabe  v  -^  ,  qui 
•ignifie  brûler.  Ce  mot  ne  parakpaa'drorigine  orab^.  ^i 
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apporter  des  vivres,  tomba  au  pouvoir  des  mosuInMiis,  Alors 
ik  demandèrent  la  paix,  et  offrirent  de  rendre  Damîettei 
moyennant  la  vie  sauve. 

Dans  ces  circonstances,  au  rapport  de  Makrizi ,  plusieurs 
émirs  égyptiens,  ainsi  que  les  frères  du  sultan ,  étaient  d'avis 
de  n'accorder  aucun  quartier  aux  ohi*étîens.  Ils  représenté^ 
rent  que  les  Francs  e'tant  infidèles,  on  n'était  tenu  à  rien; 
u'en  les  arrêtant  tous  prisonniers,  on  terminait  la  guerre 
'un  seul  coup,  et  l'on  s'emparait  non««eulement  de  Da- 
miette,  mais  de  toutes  les  places  qu'ils  possédaient  encore  en 
Syrie^  le  sultan  répondit  :  u  Nous  ne  tenons  pas  ici  tous  les 
9  Francs;  quand  nous  exterminerions  tous  ceux  qui  sont 
n  dans  leur  armée ,  nous  ne  serions  pas. pour  cela  maîtres  de 
n  Damiette.  Dans  l'état  où  les  Francs  ont  mis  cette  ville ,  nons 
n  ne  pourrions  la  prendre  qu'à  la  longue,  et  après  de  nom« 
n  breux  combats  (l).  Dans  l'intervalle,  il  viendrait  de  nou* 
n  vetles  armées  de  TOccident  ;  nous  serions  plus  menacés  que 
ji  jamais.  Considérez  d'ailleurs  que  cette  guerre  dure  depuis 
«  plus  de  trois  ans ,  et  que  les  peuples  sont  épuisés,  n  A  ces 
mots ,  tous  se  rangèrent  de  l'avis  du.  sultan ,  et  il  fut  convenu 
que  les  chrétiens  pourraient  se  retirer;  seulement,  on  pro- 
mit de  se  donner  mutuellement  des  otages,  jusqu'à  la  reddi- 
tion de  Damiette.  On  était  alors  au  7  de  régeb  [â8  août]. 

Les  chrétiens  remirent  vingt  otages,  entre  lesquels  on  re- 
marquait le  roi  Jean  de  Brienne  et  le  légat  du  pape.  Au  nom- 
bre de  ceux  que  leur  donna  te  sultan ,  était  son  fils  Malek- 
-saieh,  sultan  lui-même  dans  la  suite  ,  et  alors  âgé  de  quinze 
ans.  Aussitôt  les  communications  s'établirent  entre  les  deux 
nations.  L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  parle  avec 
admiration  de  la  manière  noble  et  généreuse  avec  laquelle  le 
sultan  traita  les  chrétiens  ;  il  fit  envoyer  à  leur  icyunp  du  pain, 
des  grenades,,  des  melons,  et  permit  aux  ^eo&di)  pays  de  les 
/ournir  de  tout  abondamment  ^aa- un  mot -flor- camp  ennemi 
devint  tout-à-<:oup  comme  un  UMrché  où  l'on  trouvait  les 
.diverses  commodités  de  la  vîe^  La  route  dé  Maviaoara  à  Da- 
miette  était  idors  submergée  sous  tes  eaux;  Comme  l'armée 


»  Il  I  I      iii 


(i)  L'historien  des  patriarches  d* Alexandrie  ilii'qa-'eB  ce  momeat 
les  chrétiens  vtaienc  eucore  aa  nombre  de  quatr^^viagl-dix  JUiile*  ^^ 
que  Damiette  avait  été  entAunie  de  sept  £Mses  iC^ttfliiiIreS  fortifier 
tioiis  dom  la  vue  seule  rsiisoii  ureuibler. 
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chrétienne  était  toufours  menacée  par  l'inondation ,  le  sultan 
fit  jeter  un  pont  sur  le  Nil,  et  jolle  se  retira  par  la  rive  occi- 
dentale ;  ceux  qui  aimèrent  mieux  aller  par  eau  furent  reçus 
sur  des  navires  qui  descendirent  le  fleuve.  Un  des  frères  du 
sultan  était  avec  eux ,  chargé  de  les  pourvoir  de  tout  On  eut 
aussi  les  plus  grands  égaras  pour  les  otages  chrétiens  ;  lors- 
que le  sultan  leur  donna  audience,  les  princes  ses  frères  et 
les  officiers  de  sa  maison  se  tinrent  debout  par  respect  L'au^ 
teur  ajoute  que  cette  cérémonie  dut  en  imposer  beaucoup  aux 
chrétiens. 

Le  roi  sur-tout  fut  comblé  de  marques  de  politesse.  Aussi, 
dit  Fauteur,  il  s'établit  désormais  entre  lui  et  le  sultan  une 
liaison  sincère  et  durable;  tant  qu'ils  vécurent,  ils  ne  ces- 
sèrent de  s'envoyer  des  présens  et  d'entretenir  un  commerce 
d'amitié. 

Dès  que  Damiette  eut  été  rendue  aux  musulmans,  les  ota- 
ges de  part  et  d'autre  furent  mis  en  liberté.  On  convint  en- 
suite d'une  trêve  de  hait  ans,  et  il  fut  décidé  qu'on  se  renver- 
rait mutuellement  les  prisonniers.  Au  nombre  des  prison- 
niers chrétiens,  il  y  en  avait  dont  la  captivité  durait  depuis 
le  règne  de  Saladin,  c'est-a-dire,  depuis  plus  de  trente  ans; 
tous  furent  mis  en  liberté.  Le  traité  fut  juré  par  le  sultan , 
ainsi  que  par  ses  frères  et  tous  ceux  d'entre  les  émirs  qui 
étaient  seigneurs  de  fiefs.  Les  chefs  de  l'armée  chrétienne 
jurèrent  aussi. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  croisade,,  qui  semblait  menacer 
toutes  les  puissances  musulmanes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Les 
auteurs  arabes  contemporains  n'ont  pu  dissimuler  leur  joie 
de  cet  événement  «  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable ,  dit  à 
ce  sujet  Ibn-alàtir,  c'est  qu'à  peine  les  musulmans  eurent  pris 
possession  de  Damiette,  il  arriva  aux  chrétiens  de  nouveaux 
secours  d'Occident  (1).  Si  ces  renforts,  ajoute- t-il,  étaient 
venus  plus  tAt,  nul  doute  que  les  Francs  n'eussent  cherché  à 
se  défendre  dans  Damiette.  Ainsi  s'accomplit  la  volonté  de 
Dieu.  La  ville  était  aussi  bien  située  que  possible;  les  Francs 
y  avaient  ajouté  de  nouvelles  fortifications  ;  en  un  mot,  elle 


(i)  L'historien  de»  patriarches  d'Alexandrie  dit  que  ces  seconrs 
conaituient  dans  quarante-cinq  galères  rnvoyëes  par  Fempereur 
Frëdtfric  U,  lesquelles ,  apprenant  ce  qui  e'tait  arrÎTé,  remirent  aussi- 
tôt à  la  voile.  Les  auteurs  latins  ont  paclé  de  ces  galères. 
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eut  pu  passer  pour  imprenable.  Les  musulmans  s'étaient 
d'abord  resignes,  pour  y  rentrer,  à  ce'der  toutes  les  villes 
chrétiennes  de  Palestine  et  de  Phënicie  conquises  par  Salar 
din ,  et  cependant  ils  recouvrèrent  Damiette  sans  qu'il  leur 
en  coûtât  ie  moind)^  sacrifice.  Ainsi  Dieu  leur  accorda  nne 
victoire  au-dessus  de  leurs  espeVances.  Louanges  à  Dieu,  qui 
vint  au  secours  de  l'islamisme  dans  ces  temps  d'infortune. 
Les  Francs  avaient  occupe  Damiette  pendant  vingt -deux 
mois  et  quelques  jours,  n 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  cite  une  circon- 
stance qui  sert  a  jeter  du  jour  sur  la  malheureuse  situation 
de  l'armée  chrétienne.  Nous  allons  repeW  ce  qu'il  dit;  on 
verra  que  son  récit  est  conforme  à  ce  qu'ont  raconté  quel- 
ques-uns des  écrivains  latins  du  temps.  ' 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie,  après  aroir  ya- 
gaement  accuse  les  chefs  de  trahison ,  finit  par  rejeter  toute 
la  faute  sur  le  legat  du  pape  (1),  qui  avait  prétendu  conduire 
cette  guerre,  et  s'exprime  ainsi  :  u  Après  la  prise  de  Damiette 
par  les  Francs,  le  roi  proposa  de  s'arrêter  dans  cette  ville, 
en  attendant  I<y  secours  qui  devaient  venir  d'Occident. 
n  Attendons,  dit-il  au  légat,  les  renforts  que  nous  a  promis 
n  l'empereur  d'Allemagne;  jusque-là,  dussions-nous  rester  ici 
n  mille  ans,  nous  ne  devons  pas  nous  presser.  Que  risquons- 
n  nous?  Quand  l'ennemi  viendrait  nous  attaquer  en  aussi 
n  grand  nombre  que  les  sables  de  la  mer,  nous  n'avons  rien 
n  à  craindre.  D'aHIeurs,  nos  ennemis  n'ont-tls  pas  leurs  que- 
n  relies  particulières ,  leurs  intérêts  personnek?  Le  plus  long- 
n  temps  qu'ils  pussent  tenir  devant  nos  remparts ,  ce  serait 
•  deux  ou  trois  mois;  ils  ne  pourraient  mettre  à  fin  aucune 
1»  de  leurs  résolutions ,  et  ils  se  retireraient  aussi  peu  avancés 
n  qu'auparavant.  Pendant  ce  temps ,  nous  aurons  pris  de 
n  nouvelles  forces;  nos  desseins  seront  mieux  concertés,  et 
n  Pennen[ii  sera  faible  et  sans  courage.  Crojez-moi ,  ne  nous 
fi  pressons  pas.  Quand  nous  mettrions  vingt  ans  à  la  conquête 
»  de  l'Egypte ,  ce  ne  serait  pas  trop,  n  A  ces  mots ,  le  légat 
ne  put  retenir  sa  colère  et  accusa  le  roi  de  trahison.  Le 
roi  reprit  :  u  Eh  bien!  je  vous  suivrai;  et  si  telle  est  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu ,  je  m'y  résigne,  n  On  se  mit  donc  en  marche. 
Quand  on  fut  arrive  à  Scharmésah  ^  le  roi  dit  au  légat  : 

(i)  II  le  nomme  <;;)ljCJ)f  i  i&ot  qui  ii*esi  autre  que  lé  latin  legatus» 
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«  Croyez-moi  ;  arrétons-nou^  îcf- pendant  uneiannée,  afin  de 
»  donner  aux  flottes  d'Occident  le^nips  d'arrÎTer.  En  atten- 
«dant,  nous  nonA  entbnrerons  de  bons  rétranchemens  ;' 
f»  noQs  ensemencerons  les  terres  des  environs ,  et  nous  nous 
»  préparerons  à  une  attaque  vigoureuse.  La  muleitade  qu'on 
9  a  rassemblée  contre  nous  se  dispersera.  En  deux  jours  nous 
9  serons  maîtres  du  Caire.  «  Mais  te  légat  cria  encore  à  la 
trahison.  «  Quanta  moi,  afonta-t-il,  fe  veux  être  Jlci  à  quel- 
«  ques  jours  martre  du  Caire.  »  On  se  remit  donc  en  route. 
Arrive  à  Bwromoun ,  en  face  de  l'embouchure  du  banal  de 
Mehallé,  à  Fendroit  où  dé|à  quelques  barques  musulmanes 
s'étaient  postées  pôtir  inquiéter  les  navires  chrétiens ,  le  roi 
dit  an  lé^t  :  *  Si  vous  m^eo  croyiez ,  avant  d'aller  pins  hin , 
n  nous  détacherions  quelques-unes  de  nos  galères  pour  don- 
•  ner  la  chasse  i  ces  brigands.  Le  navigation  du  Nil  devien- 
»  drait  tranqui&e  et  nous  serions  en  sûreté.  »  Or ,  au  nombre 
des  galères  dont  parlait  le  roi ,  étut  celle  dû  légat ,  vaisseau 
colossal  avec  lei^uel  ce  pi^'Iate'bdt  venu  à  cette  expédition  (1]  ; 
le  légat  irrité  repondit  :  «  Par  ma  foi,  ma  galère  ne  s'arré- 
«tera  qu'en  face  du  Caire  (jl).  «  «Ëh  bien!  répartit  le  roi» 
»  menez-moi  où  vous  voudrez  ;  vous  verrez  ce  qui  arrivera.  » 
Et  il  arriva  que  Tannée  chrétienne,  pour  avoir  refusé  des 
conditions  trèft-avantageuses,  se  mit  dans  une  situation  dé- 
sespérée,  et  put  à  peine  se  retirer  la  vie  sauve. 


f  Lxxvn. 

Effet  de  cette  croisade  en  Orient. 

Suite  de  tannée  618  [122f].  Les  auteurs  arabes  s'ac- 
cordent à  dire  que  l'issue  de  cette  guerre  causa  une  joie 
générale  chez  les  musulmans.  Plus  leur  crainte  avait  été 
grande  y  plus  leur  joie  dut  l'être  aussi.  Le  jour  de  la  rentrée 
do  sultan  dans  Damiette  fut  comme  un  four  de  fête;  son  en- 
trée an  Caire  eut  l'air  d'un  triomphe  ;  depuis  long-temps  on 

(i)  Les  auteurs  latins  ont  parié  de  cette  galère ,  qu'ils  comparent 
À  une  citadelle. 

(s)  Ou  plus  Ihtdralement,  Je  ne  calerai  les  croix  qui  dominent  U 
mât  de  mu  galère  qu'en  face  du  Caire. 
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n'avait  pas  vu  une  pompe  pareille  :  le  Caire  et  le  vieux  Caire 
furent  illumines;  les  rum  se  laissèrent  dVtofies  magnifi- 
ques. Le  sultan  s'avança  au  milieu  d'une  foule  immense  et 
au  bruit  des  instrumens  de  musique  ;  toute  la  population 
c'tait  accourue  à  ce  spectacle  (1). 

Vers  le  même  temps ,  le  sultan  fit  avec  ses  frères  et  ses 
courtisans  une  partie  de  plaisir;  c'était  en  réjouissance  des 
succès  préçedens.  Nous  citerons  à  ce  sujet  le  récit  de  Ma- 
krizi  ;  on  j  verra  quel  était  alors  l'esprit  des  musulmans,  leurs 
amusemtns,  leurs  moaurs  particulières.  Mais  d'abord,  pour 
entendre  ce  qu'on  va  lire,  Il  faut  savoir  oue  le  sultan  s'appe- 
lait MaleLrkamel  Mohammed  ;  ses  deux  frères^  le  prince  de 
Damas  et  celui  de  Khelath  dans  la  GranderÂrmeniê ,  Malek* 
moadam  Issa  et  Malek-aschraf  Moussa... Ojt»  jk^.  noms  de 
Mohammed ,  Issa  et  Moui^asant  les  mêmes  quex^ux  de  Ma- 
homet,  Jésus  et  Moïse;  la  diSerepce,  du  moins  pour  les  deux 
derniers,  n'est  que  dans  la  manière  de  les  écrire,  laquelle 
est  particulière  aux  mahométans.  U  faut. encore  observer 
qu'en  Orient,  la  religion  étant,  sur  certains  points,  beau- 
coup moins  rigide  nue  chez  nous,  il  est  à-peu-près  permis 
à  chacun  de  posséder  la  femme  qu'il  veut  ;  on  recherche 
sur-tout  celles  qui  excellent  dans  la  danse,  le  chant,  la 
musique  et  l'improvisation  des  vers.  Cela  connu,  on  ne 
sera  plus  étonne  que  chacun  des  trois  princes  eut  sa  maî- 
tresse (S). 

Makriziritpporte  que^  dans  cette  partie  déplaisir,  Aschraf, 
autrement  appelé  Moussa,  dit  à  sa  maîtresse,  appelée  la 
dame  Fakr,  de  chanter  quelque  chose  de  nouveau  ;  ce  qu'elle 
fit  en  s'accompagnant  sur  son  luth.  Voici  le  distique  qu'elle 


(i)  II  est  à  regretter  que  les  auteurs  orientaux  n'aient  donne'  aucun 
diétaif  plus  particulier  sur  ces  sortes  de  fêtes  ;  on  aurait  pu  les  com- 
parer k  ce  qui  se  passe  d'analogue  chez  nous.  Le  même  silence  se 
fait  remarquer  à  toutes  les  époques  des  croisades  :  on  n*en  dort  pas 
être  surpris  ;  les  écrivains  nationaux  croient  inutile  d'insister  sur  des 
choses  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  avoir  mne  iéée  de 
ces  fêtes,  que  les  Arabes  appellent  zm^,  c'est-ànlire  décoration,  H  fiint 
recourir  aux  étrangers.  Voyez  ci-devant,  p.  fis. 

(t)  On  peut  d'ailleurs  consulter  notre  ouvrage  sur  les  Monumens 
arabes ,  persans  et  turcs  du  cabinet  de  M.  U  duc  de  Blacas,  t  II, 
p.  435  et  suiv.  ;  nous  y  avons  donné  tous  les  détails  qu'on  peut 
désirer. 
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**  rmprovisa  et  mît  en  musique;  il  était  analogue  à  la  circon- 

^  stance  : 

9  Comme  le  Pharaon  d'Acre  (le  roi  de  Jérusalem),  em- 
«  porte  par  sa  folie,  s'avançait  en  Egypte  et  se  préparait  à 
«  faire  le  mid  sur  la  terre , 

»  Moïse  (Moussa)  est  venu  à  lui,  et,  de  la  verge  qu'il  tenait 
9  à  la  main ,  il  Ta  englouti  dans  les  flots  avec  ses  soldats ,  les 
j»  uns  sur  les  autres,  n 

Par  ces  vers,  la  dame  Fakr  faisait  allusion  à  Félatibù  se 
trouva  i'armëe  de  Pharaon  lorsqu'elle  fut  submergée  dans 
la  Mer  Rouge,  et  désignait  aussi  rétat  de  i'arroe'e  chrétienne, 

Jui  courut  un  moment  le  même  danger  (l).  L'idlusîon^était 
'autant  plus  délicate ,  que  la  dame  Fakr  semblait  attribuer 
à  Aschraf  seul  tout  l'honneur  de  ce  triomphe.  Aussi  Aschraf, 
ne  pouvant  contenir  sa  |oie,  frappa  des  mains  et  dit  à  sa  maî- 
tresse de  recommencer.  Mais  le  sultan  fut  piqué  du  sens 
de  ces  paroles;  il  ordonna  à  la  dame  Fakr  de  se  taire,  et  se 
tournant  vers  la  sienne,  il  lui  dit  :  «  Allons,  chante*nous 
»  aussi  quelque  chose.  »  Aussitât  celle-ci  prit  son  luth  et 
chanta  ces  vers  : 

A  Accourez ,  nations  infidèles  ;  venez  voir  ce  qui  se  passe 
n  ici  d'inouï. 

9  Eh  !  serviteurs  de  Jésus ,  je  Vous  prends  à  témoin  ! 
9  Jésus  et  son  peuple ,  et  Moïse  avec  eux ,  combattent  pour 
9  Mahomet;'^  , 

Ce  distique  restituait  au  sultap,  désigné  ici  par  son  nom 
de  Mahomet ,  fbonneur  des  succès  qu'on  venait  de  rempor- 
ter, et  ses  deux  frères.  Moussa  et  bsa ,  n'étaient  plus  présen- 
tés que  comme  ses  auxiliaires  et  ses  subordonnes.  Le  sultan 
fut  si  jojeuxde  ces  vers ,  qu'il  El  présent  de  cinq  cents  pièces 


(l)  II  est  Bingnlier  que  Voltaire ,  qui  assurément  n*aTait  paa  la  les 
auteurs  arabef ,  et  qui ,  dans  ce  îja  il  dit  de  TOrient ,  a  commis  quel- 
ques erreurs  graves,  se  soit  précisément  rencontré  ici  avec  Makrizi. 
Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  Bssaisur  Us  mœurs,  ch.  lvii  : 
■  Les  chrétiens  fuirent  engagés  dans  deux  bras  du  Ni!,  précisément 
au  temps  oh  ce  fienve ,  qui  nonririt  et  défend  FÉgypte ,  commençait  à 
se  déborder  ;  le  sultan ,  par  des  écluses  ^  inonda  leur  camp  :  d*un  côté 
il  brûla  leurs  vaisseaux ,  de  l'autre  côté  le  Nil  croissait  et  menaçait 
^engloutir  leur  armée*,  elle  se  trouvait  dans  fétat  où  l'on  peint  les 
Égyptiens  de  Pharaon  quand  ils  virent  la  mer  prête  à  retomber  sur 
eux.  » 
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dW  à  n  maîtresse;  ii  ëoena  ia  même  somme  à  celle  de  son 
frère.  Ensuite  le  cadî  de  Gaza,  qai  était  aussi  de  la  fête, et 
que  Makrizi  appeUe  un  homme  apiritael ,  te  leva  et  dit  (1)  : 

«  Le  Dieu  des  créatures  vient  de  nous  accorder  une  tic- 
9  toîre  insigne ,  éclatante ,  des  grâces  et  une  gloire  nonvdle. 

m  La  faoe  du  temps  s'est  déridée  pour  prendre  un  air  de 
«  fubilation;  le  Tisage  de  Fimpiéte  s'est  obscurci  et  a  pris  une 
n  couleur  sombre. 

0  Tandis  que  ia  raMe  mer  (h  Méditerranée)  s^aTaoçtSt 
I»  vers  nous  avec  ses  enfiuis  coupables  (les  chrétiens  d'Ooô- 
n  dent),  et  qu'elle  vomissait  leurs  vaisseaux  eur  nos  cAtes  ; 

«-Les  enfans  de  Pislamîsme  ont  aiguisé  et  fait  luire  Icor 
9  courage  de  l'éclat  d'une  épée  nue. 

•  En  un  moment  y  vous  n'auriez  plus  vu  que  membres  et 
»  cadavres  étendus  par  terre,  ou  captifs  dans  les  fers. 

•  A  ce  spectacle,  la  nature  a  |ete  un  cri  de  douleur,  etis 
»  terre  a  retenti  de  ce  vers,  qui  sera  entendu  d'un  bout  dn 
9  mondeà  Faotre  : 

j»  Sh/  Serviteurs  de  Jésus,  je  vous  premds  à  tisÊsm; 

(t)  !*_-,  l)^  U>   ^i^  *i\  liL» 


•  •  *• 
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9  Jésus  et  son  peuple,  et  Moïse  avec  eus,  combattent  pour 
9  Mahomet  (l).  9 

Les  poètes  n'oublièrent  pas  une  si  belle  occasion  de  se  dis- 
tinguer; Makrizi  en  cite  plusieurs  dont  la  verve  s'anima  à  de 
si  grands  eVenemens.  Nous  rapporterons  d'après  lui  le  frag- 
ment suivant,  qui  appartenait  à  un  Syrien  appelé'  Scherf- 
eddin  (9) ,  et  qui  donnera  une  idée  du  goût  de  cette  époque  : 
«Demandez  de  nos  nouvelles  au  dos  de  nos  clievaux, 
n  suppose  que  nos  grandes  actions  soient  îgnore'es  de  vous  ; 
9  demandel  à  nos  piques  et  à  nos  lances, 

9  Au  jour  où  nous  nous  mesurâmes  avec  une  multitude 
9  immenfte  de  Francs  sous  les  murs  de  Damiette  (3). 

•  »  Ils  s'étaient  réuiiis  sous  fe  même  drapeau ,  la  même  re- 
9  ligion,  le  même  dessein,  la  même  volonté,  quoique  étant 
9  d'un  ige  différent. 

"1»  Ib  s'étaient  donné  rendez-vous  ici  pour  fe  triomphe  dé  la 
9  croix,  s'avançant  pai^  bandes,  comme  si  les  flots  de  la  mer 
^"Iirar'avaient  servi  de  monture. 

^"«•Tët  était  leur  aveuglement,  qu'ils  s'étaient  flattés  de  nous 
9'iSQbjugUei'.  Ils  s'avahcèrent  en  toute  hâte  pour  nous  com- 
»  battj^e^  ^t  nou^  nous  avançâmes. 

,...:■_       ^    ■ J      ..       ■'     '\         • 

'^'(l)  te.  HiioalLer,  confondant  la  partie  de  plaisir  où  ces  vers  furent 
iompMsf  avec  râudieneé  solenndie  que  le  sultan  donna  an  roi  de 
Jérusalem  et  aux  otages  chrétiens ,  a  cm*  que  ces  vers  furent  récités 
ea'|prteiicd«niéBiedu  roi;  d*on  i(  conclut  que  les  chrétiens  durent 
à^  hkn  mortifiés.  Mais  d'abord  Makrizi  ne  dit  rien  de  semblable. 
D'ailleurs ,  le  caractère  de  douceur  bien  connu  du  sultan  prouve  qu*il 
étyîtJpcwpuble  d'insultiçr  ainsi  au  malheur.  Enfin,  ce  qui  lève  toute 
^içertituoe ,  c'est  qup  Tes  chrétiens  louèrent  au  contraire  le  prince 
oavoif ,  par  un  édit  terrible ,  défendu  à  ses  sujets  de  se  moquer 
d'eux,  de  leur  faire  des  reproches  et  de  lever  deçûnt  eux  la  tête  en 
signe  de  dérision.  Voyez  ce  fait  curieux  et  beaucoup  d'antres  ana- 
iégtiM  dans  Olivier  SchoiâMicas. 

(s)  Ce  Scherf-eddin  s'était  fait  connaître  jusque-là  par  son  esprit 
moircUttt  et  satirique;  il  avait  composé  un  petit  poème  intitulé  Ma-- 
nière  de  faire  iomker4es  ré/miations,  et  où  il  n'y;^vait  pas  de  per- 
sonne considérable  de  son  temps  qui  ne  f&t  mad traitée.  Aussi ,  Sala- 
dia«  tant  qu*il  vécut,  ie  tint  loin  de  ses  états.  On  fera  bien  de  lire  la 
notice  qn'AbouIféda  a  consacrée  à  ce  poète ,  Annales  moslemici, 
r.IVt'p.  41S. 

4i)  On  lit  dans  rortginal,  une  multitude  de  Checs,  Voyex ,  sur  cette 
exprettion  ,  ci-devant,  p.  14. 


4i4  BIBUOTBBQCB 

n  Aussitôt  les  pointes  de  nos  iances.  commencèrent  à  les 
n  poursuivre ,  et  bientôt  ils  furent  obliges  de  recourir  a  nouB 
«  contre  notre  propre  furie. 

n  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  fait  preuve  d'une  beUe  ooiib- 
»  tance,  et  qu'ils  n'eussent  long-temps.resiste'; mais  larésis- 
»  tunce  ne  les  garantit  pas  contre  le.  bout  de  nos  lances.,  *et 
n  ne  leur  servit  de  rien.  •< . 

n  Laimort  se  montra  à  eux  toute  rouge  (l).  Ils  nous,  tendi- 
m  rent  aussitôt  les  bras ,  et  nous  leur  fîmes  grâce. 

«  Chez  nous,  la  bienfaisance  est  une  vertu  de  famille; 
n  nous  nous  la  transmettons  des  pères  aux  enfans. 

n  Ils  étaient  des  lions  au  combat  ;  et  sans  les  efibrts  de  nos 
n  armes,  on  ne  serait  jamais  parvenu  à  les  charger  de  chaî- 
0  nés  ;  ils  n'auraient  jamais  connu  la  prison. 

n  Aussi  combien  de  fois  ils  nous  obligèrent  &  suMQrfer 
9. l'ardeur  brûlante  des  jours  d'été I  combien  de  fois  ils  dqus 
n  exposèrent  aux  glaces  des  jours  d'hiver  !  •  

n  Mais  telle  est  la  nature  des  succès  de  ce  monde  »  que  sî 
n  au  milieu  de  leurs  douceurs  on  rencontre  la, misère ,  «au 
n  milieu  de  leurs  amertumes  on  ti*ouye  quelquefois  le  pitfîsin 

»  Nousavions  à  notre  tête  un  descçpdt^t  aAjoub|*d9nC  le 
9  courage  ne  peut  rester  oisif  à  Pombre  des  cités  ; 

J9  Un  prince  d'une  rare  noblesse  d'extraction,  d^ni  faon- 
«  neur  sans  tache,,  d'une  éclatante  bravoure,  d!|in  ;^i;5age 
n  gracieux,  d'une  beauté  et  d'une  bonté  au-dessus ;!i{e,  ^ut 
»«3oge,  .  .    !..  , 

»  II  se  rendit  vers  Damîette  avec  la  multîtude<  de  «ea.  Iifft- 
9  ves,  mettant  son  plus  précieux  butin  dans  une  belle  rcH 
V  nommée.  ■    '''-^'^ï 

n  A  l'aide  de  son  épée,  il  fond^  de  glorieux. motiQmehW^' 
9  qui  aurout  une  durée  éternelle,  qui  tueront  le  temps  et  n'en 
9  seront  pas  tués.  '    ",! 

9  Voilà  qu'à  présent  nos  épées  et  les  t^ieB  de  no»  ennemi^ 
9  ont  appris  à  se  rencontrer.  S'ils  reviennent,  nou$.  ire^jmin 
»  drons.  •    ::/ 

9  Nous  leur  avons  pour  ainsi  dire  donné  nnenouvelfe  vie; 
9  c'est  comme  'isi  nous  les  avions  soumisau  feug/ 


H^     o  %  >•«• 


il  II  I  lil  » 


(i)  Consultez»  svn  cette  expression,  Tëdition  de  Hariri  p«r.M.  £iln 
vestre  de  Sacy,  p.  ftSS,  et  les  Annahs  d* Ahoulféd» »  t.  V,  p/  Bft%  et 

Buiv. 
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9»  Slb  eussent  triompbe  de  nous,  ik  aaraient  verse  notre 
»  sang;  nous  ayons  triomphe  d'eux ,  et  nous  les  ayons  e'par-. 
n  gnes.  » 

Tel  est  le  morceau  que  cite  Makrizî.  Il  y  eut  encore  des 
pièces  de  vers  adressées  aux  frères  du  sultan  et  a  tons  ceux 
qui  avaient  pris  part  aux  succès  de  cette  guerre.  Makrîzi 
rapporte  les  trois  vers  suivans,  composes  en  l'honneur  de 
Maick-aschraf  (1): 

«  J'en  jure  par  les  vallées  de  la  Mecque  et  par  la  multitude 
y»  des  pèlerins  qui  j  font  la  prière  ; 

n  Si  Moussa  n'était  venu  au  secours  de  Mahomet^  Févéque 
n  serait  monte  en  chaire  à  la  place  du  katib  (  prédicateur  mu- 
«sulo^an). 

9  Sans  lui ,  la  croix  et  ses  disciples  n'auraient  pas  essuyé' 
»  un  échec  si  honteux  à  Damiette,  et  i'Âlcoran  n'j  aurait  pas 
»  repris  son  edat  » 

Ainsi  se  termina  oette  croisade ,  qui  semblfût  devoir 
changer  la  face  de  l'Orient.  Les  colonies  chrétiennes  retom- 
bèrent idans  leur  première  £aible8se,  et  l'on  yit  renaître  les 
m^es  troubles  qu'auparavant  Les  auteurs  «musulmans  et 
chrétiens  ne  nous  apprennent  presque  rien.  sur.  ce  qui  se 
passa  les  années  suivantes  dans  la  Pidestine.  li  parait  que  ce 
pays  ne  vit  aucun  événement  important,  et  que  tout  se  borna 
à  oe  petites  fertiles. 

Ce  ïi€ÊX  qu'à  l'année  %%%  de  l'hégire  [  1  S»5  die  Ji  C.  ]  qu'i| 
est  Ques^ioln*  4'une  guerrje  entre  le  prince  4'Antioche  etlcS 
chrétiens  de  la  Petite- Arméiîiel  Le  dernier  rot  de  la  Petite* 
Aménie  n'a|iaot  laissé  qu'une  fille ,  les  grands  du^pays  l'a- 
vaient mariée  au  fils  du  prince  d'Antioche  :  ce  jeune  prinoe 
était  venu  iflJélahlir  en  Arménie  i  et  avait  pris  les  r4M8:du 
gouvernemant.  Cette  conto^^  suivant:  la.c)iranvpie  ayriaque 
d'Aboulfarage,  était  dors  régie  d'après  le  gouvernement  féo- 
<lal  d'Europe  :  un  connétable  y  avait  le  commandement  des 
troupes;  des  barons  y  possédaient  d'immenses  propriétés  et 
avaient  part  à  l'autorité  souveraine.  Le  fils  du  prince  d'An- 
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tîoche  ayant  essayé  dTabaîsser  les  grands  de  rétal,  et  d'aérer 
snr  leurs  mines  des  chrétiens  qu'il  avait  amenés  d' 
il  y  ent  un  soulèvement  général  ;  les  barons  prirent  1 
mes  y  et,  enlevant  de  nuit  ie  jenne  prince  d'entre  les  bras  de 
sa  femme ,  ils  le  mirent  en  j»îson. 

A  cette  nouvelle,  suivant  Ibn-alatir,  le  père  du  feuae 
prince  envoya  un  député  aux  barons  pour  demander  la  li- 
berté de  son  fils.  Sur  leur  refus ,  il  s'adressa  au  pape ,  et  sol- 
licita la  permission  d'envahir  la  Petite-Arménîe.  Le  pape  ^j 
refusa,  disant  qu'il  était  honteux  pour  des  chrétiens  de  se 
faire  la  guerre;  mais  le  prince  d'Antioche,  n'obtenant  pas 
satisfiu:tion ,  leva  une  armée;  et  s'alliant  avec  le  prince  mu- 
sulman dlcone  et  de  Malatia,  il  entra  dans  la  Petite* Armé- 
nie, et  mk  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  templiers  et  les  liospita- 
liers  avaient  refusé  de  prendre  part  à  cette  qnerdle.  Le  pape 
fut  si  mécontent  du  prince,  qu'il  l'excommunia.  Les  templiers 
et  les  hospitaliers  ne  voulurent  pas  communiquer  avec  lui; 
à  Antioche  et  à  Tripoli,  dims  ses  propres  états,  ^^>ÇBd  k 
prince  était  présent,  on  ne  câelirait  plus  l'office  clîviii ,  ce 
qui  Fobliffeait ,  les  fours  de  fête ,  de  sortir  de  la  vSIe  pour  ne 
pas  troubler  les  prières  des  égfaes;  la  fête  passée,  il  rentrait 
et  les  églises  se  refermaient  Cependant ,  comme  le  prince  lé* 
clamait  toujours  la  liberté  de  son  fils,  le  pape  écrivit  am 
Arméniens  pour  les  ramener  à  la  raison  :  sur  leur  refbs ,  i 
permit  au  prince  d'Antioche  de  se  faire  fusticé  par  les  armes. 
Les  Arménierfs  y  vivement  pressés^  implorèrent  fi^ppoi  des 
musulmans  tte  la  principauté  d'Alep/ 

A  la  fin, ^  suivmit  AbouUarage,  les  Arromîens  consenti- 
rent  à  renvoyer  leur  prisonnier;  mais  il  était  srnocafalé  des 
mauvais  traitemons  qu'il  avait/ivçtts ,  qu'il  nournt  peu  «k 
temps  après  y  empoisonné  ^  à  i;e  xjaW  dit 


I  LXXVffl. 

Croisade  de  Fempereiir  FrMérie  II. 

LfL  ,cro944e  de  Fentperenr  Frédéric  II  étonna  tellement 
ses  contemporains  et  présente  uii  caractère  si  particulier, 
qu'on  sera  aarieux  de  savoir  ce  >qu'en  disent  les  auteurs 
be&  RicQ  de  plus  intéressant  que  la  comparaison  de  ienr 
cit  avec  celui  des  écrivains  occidentaux.  Parmi  ceux  qu^ 
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nous  citerons  y  il  en  est  qui  auront  Va  Frédéric  iai*méme^  on 
qui  auront  pu  consulter  des  témoins  oooiaires. 

La  première  origine  de  l'expédition  de  Frédéric  est  ainsi 
racontée  par  Ibn-alatir  et  les  auteurs  qui  l'ont  copié.  Une 
▼rolente  querelle  s'était  élevée  entre  Malek-kamel,  sultan 
d'Egypte ,  et  son  frère  Malek-moadam,  prince  de  Damas; 
Celui-ci,  se  voyant  menacé,  sollicita  l'appui  de  Gelal-eddin 
Mankbemiy  sultan  du  Kharism,  qui,  depuis  quelques  an* 
nées,  avait  envahi  la  Géorgie ,  la  Grande»Arménie  et  le  nord 
de  la  Syrie.  A  cette  nouvelle,  le  sultan  épouvanté  s'adressa 
à  fempereur  Frédéric  II. 

Makrizi  rapporte  qu'il  existait  défè  de  secrètes  liaisons  en» 
tre  le  sultan  et  l'empereur.  Frédéric,  ajoute-t-il,  résidait 
«lors  en  Sicile.  Le  sultan ,  pour  obtennr  son  <q>p«ii,  promit 
de  s'unir  d'intérêt  avec  lui,  et  ils  convinrent  d attaquer  de 
concert  le  prince  de  Damas.  Jérusalem  et  la  Palestine,  qui 

!  appartenaient  alors  au  souverain  de  Damas ,  devaient-,  après 
ron  en  aurait  fait  ia  conquête^  être  remises  à  l'empereur. 
B  député  de  Frédéric  étant  venu  se  présenter  au  sultan^  le 
pttece  le  défffttjt  sur  toute  la  route,  depuis  Alexandrie  jus- 

Îtfàn  Caire,  et  le  combla  d'honneurs.  Le  député  était  chargé 
e  riches  préiMins^'et  le  sultan  hit  -en  remit  d'autres  en  re^ 
tour  (l).  Le  dépoté  avait  ordre  d'annoncer  la  proehaÎDe  arri^ 
▼éede  Pempereor^  Le  sultan,  ponrpresser  son  dqiartylui 
tftfvova  l'émir  Fakr-eddin,  fils  du  schéik  Sadr-eddin^  hompe 
iiabiie  dansir*pah'fet  dans  la  gnerm,  b  plume  à  la  «main 
comme  au  milieu*  de  Faction  ht). 

Suivant  AboidCéda,  cet  émir  mit  tout-àrfait  l'empereur 
dans  les  intifiiéts  de  son  mattre,'et  ll'fiit  convMia  ique  Pon 
tMrlierait  ses  «eflbrts  contre  le  pvinoo  de  Damas.      >     • 

An  625  de  fhégit4[1228  dé  JL  C*]^  Cette  année,  selon 
Ibn^datir,  on  commença  à  voir  arriver  en' Palestine  les  troupes 
de  T^emperour^maîs  au  moment  ou- la  guerre  allait  eommeif 
«^er,  ie  prince  de  Damas,  contre  qui  ces  préparatifs  étaient 
dirigés,  ttioorat)  ne  laissant  qu'un  fils  jeune  et  sansexpé^ 
rîehce.  Ce  pribce  s'appelait  Malehniasser  Daoud  ou  David; 

-     *  *  * 

(l)  Suivant  fhistorien  arabe  des  patriarches  «TAIexandrié ,  îes 
pre'isens  de  rempereur  consistaient  en  chevaux,  ëtofTes,  objets  de 
fonte ,  oiseaux  de  proie  ;  ceux  du  sultan  consistaient  en  pfodoctiotis 
curieuses  de  flnde  ,  de  TArabie  et  d'autres  pays. 

(i)  Voyei  les  Ann^hs  d'AboulMa,  t.-  IV,p.  430. 
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Le  Bultan  crut  f  occasion  favorable  pour  s'emparer^  sans  coup 
feVir ,  de  ia  principauté  de  Damas  et  la  re'anîr  à  l'Egypte. 
Le  jeune  prince,  hors  d'état  de  résister ,  eut  recours  à  son 
oncle  Malek-aschraF,  prince  de  Khélath  dans  la  Grande- Ar- 
ménie. Aschraf  était  frère  du  sultan  d'Egjpie;  mais  la  crainte 
de  voir  les  chrétiens  devenir  maîtres  du  pays  lui  fit  ombras-  > 
ser  les  intérêts  de  son  neveu ,  et  il  accourut  a  son  secours 
avec  toutes  ses  forces. 

Le  sultan  enleva  d'abord  sur  le  prince  de  Damas  Jérusa- 
lem et  les  places  voisines;  ensuite,  feignant  d'être  eflfrajé  de 
l'au<iace  toujours  croissante  des  Francs  de  la  Palestine,  qui, 
enhardis  par  les  secours  qu'ils  recevaient  successivement 
d'Occident ,  commençaient  à  prendre  un  aspect  menaçant  et 
à  relever  leurs  forteresses  abattues,  il  écrivit  à  son  frère  ces 
paroles  :  u  Cest  pour  combattre  les  chrétiens  que  j'étais  venu 
y  ici  :  le  pajs  était  sans  défense  ;  les  Francs  venaient  de  rebâtir 
9  Sidon  y  dont  nous,  avions  rasé  les  murailles.  Vous  savez  que 
n  notre  oncle  Saladin ,  en  prenant  Jér«salem>  nous  a  laissé 
n  un  nom  à  jamais  illustre.  Si  les  Francs  avaient  repris  la  ville 
n  sainte,  c'eut  été  un  éternel  déshonneur  pour  nous;. notre 
9  mémoire  eut  été  pour  toujours  flétrie  «bez  aos  descendans* 
n  Devenus  indignes  de  la  renommée  Acquise  par  notre  oncle, 
1  de  quelie  estime  aurions-nous  joui  devant  Dieu  et  devrai 
nies  hammes<?  Les  Francs  ne  se  seraient  pas  contentés  de  ce 
9.qu^ils  ont  pris;  ik  auraient Toulu  aVoir  autre  chose.  Cepe«* 
a  dant,  puisque  vous  êtes  venu' ici,  ipa^présunipe  est  deveavt 
9  inutile.  Je  vais  m'en  retour ner  en  Egjpte;.oa  $era  à  vous  de 
9.  défendre  la  -Syrie.  Ce  n'est  pas  de  mpi  qu'on  diiia  que  je  quis 
ir(Venaieomfaattre.nion  frère ^ioin  de(nu>i  udc^ telle  peiii^é«^l«i 

Le  sultan,  suivant  la  remarque  d'Ibnidatir,  cbercbaî^^mr 
oeCte  lettre  à  eSrajrer  son  fifeère  et  à  le  forcer.  dVibitudomi^^  les 
intérêts  du  prince  de  Damas ,  sotis  peine  de  le  laisser  ae^kl-aiit 
friMa<avec  l'erapenBiir. ' Cette,  ruse  lui  réussit.  Aschraf «.(Mr 
sespmint  de  résister  .av^>  ses  seules,  ftffoos  aus  goerc>«cs 
de  l'Occident,  consenik  à  satisfaire  toils  les  désirs  idiii.siUtaD.: 
nourseulement  il  lui  abandokiM  Jérusalem  et  toutes  les  villes 
qui  venaient  de  tomber_en  son  pouvoir  ;  mais  les  deux  prin- 
ces se  réunirent  pour  dépouiller  entièremeot  le  prince  de 
Damas.  II  fut  convenu  que ,  pendant  que  le  ^uftan  rcstcfrait 
çn  JPaI<;s(înc,pour  tenir  tête  aux  Francs,  A  set)  raf  irait  faire 
le  siège  de  Damas.  ... 

Sur  ces  entrefaites,  Teropereur  Frédéric  arriva  dans  la 
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ville  d'Acre.  Aboiilféda  remai^que  que  ie  suhao  eut  bien 
voulu  ne  l'ayoîr  pas  appelé;  mais  rempercur  était  là,  et  il 
fallait  le  satisfaire.  Cet  auteur  ajoute  que  la  présence  de  l'em- 
pereur jeta  repouvante  dans  tous  les  esprits. 

An  €26  n229j.  Suivant  rhistorien  des  patriarches  d'A- 
lexandrie, l^mpereur,  en  arrivant,  envoya  au  sultan  le  sei- 
gneur de  Sidon  et  le  comte  Thomas,  son  lieutenant,  avec 
I  •  des  presens.  Le  sultan  vint  au-devant  des  députes  avec  une 
grande  pompe;  toute  l'armée  musulmane  prit  les  armes.  Il 
s'établit  dis-tors  des  relations  très-e'troites  entre  les  deux  mo- 
narques; des  presens  furent  envoyés  de  part  et  d'autre.  Le 
aultan  fit  offrir  à  l'empereur  un  éléphant  qu'il  avait  reçu 
I  d'Arabie.  Frédéric  insistait  toujours  sur  la  cession  de  Jera- 

{  aalem  et  des  villes  ou'on  lui  avait  promises.  Le  sultan  faisait 

I  beaucoup  de  difficultés;  mais  la  plus  grande  union  semblait 

I  régner  entre  eux% 

i  C'étaient  les  émirs  Fakr-eddin  et  Schems-eddin  qui  trai- 

I  taient  au  nom  du  sultan^  Si  l'on  en  croit  Yaféi ,  Fakr-eddin 

I  était  entré  fort  avant  dans  la  confiance  de  l'empereur;  ils 

I  avaient  de  fréquens  entretiens  sur  la  philosophie,  et  leurs 

opinions  paraissaient  se  rapprocher  sur  beaucoup  de  points. 
Ces  étroites  relations  scandalisèrent  beaucoup  les  chré- 
tiens. Quelques  seigneurs  francs,  indignés,  allèrent  jusqu'à 
machiner  la  perte  de  l'empereur,  et  écrivirent  à  ce  sujet  au 
sultan  (1).  Le  sultan  s'étant  fait  lire  la  lettre,  l'envoya  a  Fré- 
déric; mais  l'empereur  dissimula  son  ressentiment,  et  ne  se 
montra  que  plus. impatient  d'obtenir  l'effet  des  promesses 
qu'on  lui  avait  faites,  afin  de  pouvoir  retourner  dans  ses  états. 
Sa  réponse  au  siiltan  nous  a  été  conservée  par  Déhe'bi  ;  la 
voici  :  «  Je  suis  ton  ami.  Tu  n'ignores  pas  combien  je  suis  au- 
«  dessus  de  tous  les  princes  de  l'Occiaent.  C'est  toi  qui  m'as 
ff,  engagé  à  venir  ici  ;  les  rois  et  le  pape  sont  instruits  de  mon 
9  voyage  :  si  je  m'en  retournais  sans  avoir  rien  obtenu ,  je 
9  perdrais  toute  considération  a  leurs  yeux.  Après  tout,  cette 
9  Jérusalem ,  n'es^ce  pas  elle  qui  a  donné  naissance  à  la 
9  religion  chrétienne]  n'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  détruite? 


(l)  Pftrmi  les  chrétiens  les  pins  ardens ,  on  remarquait  les  hospita- 
liers et  les  templiers*  Ce  £ut  extraordinaire  nons  avait  déjà  été  appris 
par  IVcrivain  anglais  Mathieu  Paris;  le  témoignage  des  antenn 
arabes  doit  ieve^  tout  doate  à  cet  e'gard. 
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n  ERe  e9i  nHÛntenant  réduite  à  ia  dernière  misère.  De  grâce , 
»  rends-la  moi  dans  l'état  où  eOe  est,  afin  qu'à  mon  retonr 
^  je  paisse  lever  la  télé  parmi  les  rois.  Je  renonce  d'avance  â 
9  tous  les  avantages  que  je  pourrais  en  retirer.  » 

Makrizi  rapporte  que  Frédéric  s'était  d'abmrd  montré  plus 
exigeant  :  il  voulait  qu'on  lui  remit ,  outre  Jérusalem ,  toutes 
les  villes  anciennement  possédées  par  les  Francs  ;  il  deman- 
dait aussi  qu'on  exemptât  de  tout  tribut  les  marchands  de  ses 
états  qui  venaient  commercer  à  Alexandrie  et  à  Rosette.  A 
la  fin ,  il  se  borna  aux  premières  propositions.  «  Je  n'aurais 
9  pas  tant  insisté ,  dit-il  i  l'émir  Fakr-eddin,  si  je  n'avais 
9  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident.  Au  reste ,  ajouta- 
n  t'itf  mon  but ,  en  venant  ici  ^  n'a  pas  été  de  délivrer  la 
m  ville  sainte  ni  rien  de  semblable;  fai  voulu  conserver  Tes- 
9  time  des  Francs,  n  De  son  cAté ,  le  sultan  eut  beaucoup  de 
peine  à  sacrifier  Jérusalem  ;  mais  il  avait  à  craindre  les 
attaques  d'un  ennemi  redoutable.  D'ailleurs,  disait-ii,  nous 
ne  cédons  aux  Francs  que  des  églises  et  des  maisons  en 
ruine. 

Le  sukan  déclara',  selon  Yaféi,  que  c'était  le  seul  motif 
qui  le  décidait;  et  qu'une  fois  l'empereur  parti,  ou  même 
avant  son  départ ,  s^I  manquait  à  un  seul  de  ses  engagemens, 
il  s'emparerait  de  nouveau  de  la  ville  sûnte. 

La  vérité  est  qu'en  ce  moment  Jérusdem  se  trouvait  sans 
remparts  et  sans  fortifications,  et  que  le  sultan  ne  s'étant 
obligé  à  remettre  que  les  villages  qui  mènent  de  la  ville  sainte 
à  la  ville  d'Acre,  les  musulmans  demeuraient  maîtres  du 
pays.  II  était  convenu  que  Jérusalem  serait  laissée  dans  Fétat 
de  faiblesse  oh  elle  était,  et  que  les  chrétiens  ne  pourraient 
élever  aucune  nouvelle  fortification.  Les  musulmans  devaient 
rester  en  possession  de  la  mosquée  d'Omar  et  de  la  chapelle 
de  la  Sacra  ;  ils  devaient  conserver  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  On  laissait  entre  leurs  mains  les  environs  de  la  ville 
sainte.  Les  chrétiens  ne  devaient  occuper  que  la  route  d'A- 
cre. Tout  étant  donc  réglé,  la  paix  fut  jurée  entre  les  deux 
nations  pour  dix  ans  cinq  mois  et  quelques  jours ,  i  partir 
du  S 8  de  rébi  premier  [94  février  19S9]. 

Frédéric ,  avant  de  retourner  dans  ses  états ,  voulut  visi- 
ter Jérusalem.  II  nous  reste,  sur  ce  voyage,  le  récit  d'un 
témoin  oculaire;  c'est  celui  du  desservant  de  la  mosquée 
d'Omar,  qui  accompagna  Frédéric.  Nous  le  tirons  de  la 
chronique  d'Yaféi ,  lequel  à  son  tour  cite  le  témoignage 
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d'Ibn*giouzf ,  écrivain  contemporain.  C'est  ie  desservant  qui 
parle  : 

«  L'emperear  était  roox  et  chauv»;  il  avait  la  vue  faible  : 
9  s'il  avait  ete'  esclave ,  on  n'en  aurait  pas  donne  deux  cents 
n  drachmes.  Ses  discours  montraient  assez  qu'il  ne  croyait 
n  pas  à  la  religion  chrétienne  ;  quand  il  en  parlait ,  c'était 
9  pour  s'en  railler.  Ayant  jete'  les  yeux  sur  l'inscription  en 
n  lettres  d'or  que  Saiadin  avait  fait  placer  au  haut  de  la  cha- 
j»  pelle  de  la  Sacra,  et  on  on  lisait  ces  paroles  :  Saiadin  pur» 
n  gea  en  telle  année  la  ville  sainte  de  la  présence  de  ceux  qui 
n  adorent  plusieurs  dieux  (i) ,  il  se  la  fit  expliquer.  Ensuite 
»  il  demanda  pourquoi  on  avait  rois  des  grillages  aux  fenêtres 
m  de  la  chapelle;  et  comme  on  lui  dit  qne  c'était  pour  écarter 
9  les  souillures  des  passereaux  et  des  bêtes  du  ciel^  il  repli- 
9  qaa:  Vous  vous  étesdeliçrés  des  passereaux;  mais  en  place, 
»  Dieu  vous  envoie  les  cochons  (9).  Quand  l'heure  de  midi  fut 
ff  venue ,  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  faire  la  prière,  et  les 
9  musulmans  de  la  suite  du  prince  firent  de  même ,  sans  qu'il 
9  cherchât  à  les  en  empêcher  ;  au  nombre  de  ces  derniers 
9  était  l'ancien  précepteur  de  Frédéric ,  homme  originaire 
9  de  Sicile ,  lequel  lui  avait  enseigne'  la  dialectique. 

9  C'est  l'emir  Schems-eddin,  cadi  de  Naplouse,  qui  fut 
9  charge  par  le  sultan  d'accompagner  l'empereur  à  JeVusa* 
9  lera.  Il  avait  ordre  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  fit  rien  de  ce  qui 
9  pouvait  de'plaire  au  prince;  entre  autres /choses ,  qu'on  ne 
9  prêchât  pas  dans  la  mosquée  d'Omar,  et  qu'on  ne  proclamât 
9  pas  la  prière  du  haut  des  minarets.  Le  premier  jour,  le  cadi 
9  oublia  de  donner  les  ordres  nécessaires;  aussi  les  moezzins 
9  ou  crieurs  des  mosquées  s'acquittèrent  de  leuni  fonctions 
9  comme  à  l'ordinaire  ;  un  d'entre  eux  même  affecta  de  réciter 
9  à  haute  voix  les  passages  de  l'Alcoran  dirigés  contre  les  chré- 
9  tiens ,  entre  autres  cetui-ci  :  «  Comment  serait-il  possible 
9  que  Dieu  eût  eu  pour  fils  Jésus ,  fils  de  Marie?  Or,  l'em- 
9  pereur  était  logé  chez  le  cadi,  à  c6té  même  du  minaret,  et 


(l)  Nous  avons  déjà  dit  qae  les  musulmans ,  sons  prétexte  du 
culte  qne  nous  rendons  à  la  Sainte-Trinité,  prétendent  que  nous 
adorons  trois  dieux. 

(s)  Par  cochons  il  faut  entendre  ici  les  chrétiens;  c'était  sans 
doute  une  répétition  de  Tépithète  de  cochons  que  nous  donnent  les 
fiinatiques  musulmans. 
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I»  il  dut  entendre  ces  paroles.  Le  cadi,  trè8-affl%e%  se  hâta 
n  d'appeler  le  moezzin.  pour  lui  faire  des  reproches ,  et  il  de- 
n  fendit,  la  nuit  suivanteii  qu'aucun  cri  ne  se  fit  entendre  ;  mais 
n  le  lendemain  l'empereur  fit  venir  le  cadi  et  lui  dit:  Quesi 
9  donc  devenu  celui  qui,  il  y  a  deux  jours ,  a  fait  entendre 
n  du  haut  du  minaret  telle  et  telle  chose?  Le  cadi  s'excusa, 
9  disant  qu'on  avait  craint  de  déplaire  à  l'empereur.  Le 
9  prince  répliqua  :  Voue  avez  eu  tort;  pourquoi  manquer 
n  ainsi,  à  cause  de  moi ,  à  votre  devoir,  à  votre  loi,  à  votre 
n  religion  ?  Efi  !  par  Dieu,  si  vous  veniez  avec  moi  dans  mes 
n  états « 

Le  texte  arabe  est  ici  mutilé;  on  aperçoit  seulement  en 
marge  quelques  mots  isolés  qui  semblent  dire  qu'au  fond 
Frédéric  méprisait  la  religion  dans  laquelle  il  était  né,  et  que, 
s'il  n'avait  pas  craint  de  soulever  ses  sujets,  il  aurait  mani- 
festé ses  véritables  sentimens. 

Quant  a  Makrizi,  il  se  contente  de  faire  dire  à  Frédéric, 
qu'une  des  choses  qui  l'avaient  engagé  à  venir  à  Jérusalem, 
c  était  le  désir  d'entendre  iqipeler  les  musulmans  à  la  prière. 
Ce  même  auteur  ajoute  que  la  vue  de  la  mosquée  d'Omar 
frappa  l'empereur  d'admiration;  puis  il  continue  ainsi  : 
u  L'empereur  voulut  voir  par  ses  yeux  la  chaire  ou  les  imams 
prononcent  leurs  sermons.  Pendant  qu'il  y  était,  il  vit  entrer 
dans  la  mosquée  un  prêtre  chrétien ,  1  évangile  à  la  main.  Or, 
il  avait  été  convenu  que  les  musulmans  seraient  à  l'abri  de 
toute  insulte  dans  leurs  mosquées ,  et  qu'on  ne  pourrait  en 
aucun  cas  les  troubler  dans  leurs  cérémonies  religieuses. 
Cette  hardiesse  irrita  l'empereur,  et  il  défendit  au  prêtre 
d'avancer,  jurant  de  punir  sévèrement  tout  chrétien  qui  en- 
trerait dans  la  mosquée  sans  une  permission  S|>éciale.  «  Car, 
»  ajouta-t-il ,  nous  sommes  tous  les  serviteurs  et  les  esclaves 
n  du  sultan  :  c'est  par  grâce  qu'il  nous  a  rendu  nos  églises; 
n  nous  ne  devons  pas  en  abuser.  » 

Enfin,  l'empereur  quitta  Jérusalem  et  retourna  dans  Acre, 
où  il  mit  à  la  voile  pour  l'Occident  Suivant  l'historien  des 
patriarches  d'Alexandrie,  son  séjour  à  Jérusalem  n'avait  été 
que  de  deux  jours. 

Makrizi  représente  Pempereur  comme  un  prince  fort 
instruit,  connaissant  à  fond  la  géométrie,  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Suivant  le  goût  de  ce  temps-là ,  il  avait 
envoyé  au  sulian ,  sur  ces  diverses  sciences ,  des  problèmes 
fort  difficiles  a  résoudre;  le  sultan  se  les  fit  expliquer  par  un 
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«cheikh  de  ses  sujets,  lequel  lai  en  composa  d'a^ttti^es  pour 
Pre'de'ric  (l). 

Aboulfeda  fait  observer  que  le  titre  d'empereur  équivaut  « 
chez  les  Francs,  a  ce  que  les  rausuimans  appelaient  le  chtef 
des  e'mirs.  Les  états  de  FredeVic  comprcnident  la  Sicile,  la 
Lombardie  et  la  Pouille.  Aboulfeda  cite  un  passage  du  cadc 
Gemal-eddin ,  qui,  plus  tard,  fut  envoie  par  le  sultan  Bibars 
auprès  de  Mainfrol,  fils  naturel  de  FredeVic,  et  qui  racolitait 
que  Fre'deric  sVtait  fait  remaruuer  entre  tous  les  princes  de 
srm  temps  par  ses  belles  qualités  et  son  goât  pour  la  philoso- 
phie ,  la  dialectique  et  la  médecine.  «  Son  inclination ,  ajour 
tait-il,  le  portait  vers  l'islamisme,  vu  qu'il  avait  été  e'ievéen 
Sicile,  où  il  y  avait  beaucoup  demosulmans*  « 

Telle  est  l'impression  que  Frédéric  laissa  en  Orient  Cette 
(  liaison  entre  deux  princes  de  religion  difTe'rente  ne  scan* 

^  dalisa  pas  moins  les  musulmans  que  les  chrétiens  :  après  le 

départ  de  Frédéric ,  fe  sultan  fut  obligé  d'envoyer  des  amr 
t  bassadeurs  a,iix  princes  de  Mésopotamie  et  au,  calife  de  Bag* 

I  dad ,  pour  justinef  sa  conduite.  La  cession  de  Jérusalem  aut 

chrétiens  avait  sur-tout  révolté  les  esprits. 
(  Makrizi  rapporte  que,  quand  il  fut  question  d'évacuer  la 

ville  sainte,  les  musulmans  éclatèrent  en  gémissemens  et  en 
(  plaintes.  Les  imams  et  les  gens  de  la  mosquée  d'Omar  se  ren- 

!  dirent  auprès  du  sultan  pour  lui  faire  des  remontrances; 

;  dans  leur  indignation ,  ils  aflfectèreQt  d'annoncer  la  prière  à 

I  la  porte  de  sa  tente ,  à  une  heure  extraordinaire  :  le  sultan , 

I  irrité,  les  fit  chasser  et  les  dépouilla  des  lampes  d'argent,  des 

i  voiles  et  de  tous  les  objets  qu'ils  avaient  emportés  de  la  mos- 

I  quée.  Cette  conduite  affligea  beaucoup  les  musulmans,  et  il 

a  éleva  des  plaintes  de  toute  part.   * 

Plusieurs  pièces  de  vers  furenX  compensées  à  cette  occasion  \ 
on  V  déplorait  avec  amertume  la  perte  de  la  ville  sainte» 
Yafei  fait  mention  des  deux  vers  suhrans  : 

a  II  nous  coûte  de  voir  Jérusalem  tomber  eu  ruine,  et  le 
m  soleil  de  ses  édifices  disparaître  et  se  coucher. 

n  Les  larmes  nous  manquent  pour  pleurer;  car,  à  un  tei 
39  spectacle ,  les  larmes  coulent  et  se  répandent,  n 

L'historien  Ibn-alatir  interrompt  aussi  son  récit  pour  gémit 


(t)  Voyes  an  ;inilre  exemple  de  ces  sortes  de  dëfis  littéraires  dstii* 
la  Heiatian  de  l'Éffypte^.^r  Abd-^latif,  tradoile  par  M.  StCvesire  4e 
Sftcy ,  p.  464  et  soiv* 

S8 
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sur  cet  eTenement  II  dit  que  ce  fut  de  la  part  du  sultan  uii 
acte.de  faiblesse  inexcusable;  et  comme  cet  écrivain ,  alors 
fort  vieux ,  mourut  peu  de  temps  après  et  avant  que  Jérusa- 
lem fut  retombée  au  pouvoir  des  musulmans,  il  fait  ces 
pieuses  re'fiexions  :  «  Nos  forces  et  nos  moyens  viennent  de 
m  Dieu  seul  ;  conjurops  ce  Dieu  généreux  de  nous  rouvrir  les 
»  portes  de  la  cité  sainte  et  de  la  rendre  à  l'biamîsme.  « 

C'est  sur-tout  à  Damas  qne  le  scandale  fut  au  comble.  Nous 
avons  dit  que  le  prince  de  cette  ville,  victime  des  liaisons  du 
scritan  et  de  l'empereur ,  était  sur  le  point  de  perdre  ses  états. 
Malek-aschraf  l'assiégeait  en  ce  moment  dan.s  sa  capitale  et  le 
pressait  vivement  :  le  prince ,  jugeant  l'occasion  favorable 
pour  soulever  l'indignation  du  peuple  contre  la  politique  de 
■es  ennemis ,  peignit  la  cession  de  Jérusalem  aux  chrétiens 
comme  le  plus  sanglant  outrage  qui  put  être  fait  à  l'islamisme. 
'  Abouiféda  rapporte  qu*il  fit  venir  l'imam  de  la  grande 
mosquée  de  Damas,  lequel  était  ndole  de  la  multitude,  et 
qu'il  lui  ordonna  de  faire  à  ce  sujet  un  discours  éloquent 
L'imam ,  flatte'  de  ce  choix  honorable,  récita,  un  jour  de  ven- 
dredi, Sun  discours  en  présence  de  tout  le  peuple:  ce  dis- 
cours était  entremêlé  de  vers  et  de  prose;  on  y  remarquait 
ces  vers ,  relatifs  aux  précieux  avantages  de  la  ville  sainte  et 
à  la  perte  qui  venait  de  frapper  les  musulmans  : 

u  Ces  salles  qui  naguère  retentissaient  des  paroles  du  pro- 
»phète,sout  maintenant  désertes; 

n  Ce  lieu ,  séjour  chéri  des  vérités  révélées,  git  maintenant 
«  sous  ses  ruines.  » 

L'imam  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  Thistorien 
Ibn-giouzi.  Il  n'a  pas  manque  de  parler  dans  sa  chronique 
de  cette  glorieuse  journée.  «  Le  prince,  dit-il,  m'avait  envoje 
chercher,  et  m'avait  ordonné  d'insister  sur  ce  qui  me  paraîtrait 
le  plus  propre  à  toucher  le  peuple.  Je  ne  pouvais  m  en  excu- 
ser; il  y  allait  de  l'honneur  de  l'islamisme;  je  montai  donc  en 
chaire ,  et ,  en  présence  du  prince  et  du  peuple ,  je  dis  :cr  Ainsi 
ft  le  chemin  de  la  ville  sainte  va  êti*e  fermé  aux  pèlerins  !  helas  ! 
j#  vous  qui  aimiez  a  vous  entretenir  en  ce  saint  lieu  avec  le 
m  Seigneur,  vous  ne  pourrez  plus  y  faire  vos  prosternations  ; 
n  vous  ne  pourrez  plus  y  arroser  le  sol  de  vos  larmes.  Grand 
«-Dieu  !  quand  vos  yeux  se  convertiraient  en  fontaines,  vous 
Ji  fie  sauriez  assez  pleurer;  quand  vos  coeurs  se  fendraient 
».da  trîaCesse,  vous  ne  sauriez  assez  vous  affliger.  Oui,  à  on 
m  tel  malheur,  les  larmes  coulent  en  abondance;  a  an  tel 
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9  maltietir,  les  cœurs  se  de'chîrent  de  soQpirs;  à  un  tel  tual- 
»  heur,  Paipe  ressent  d*horribles  angoisses.  • 

Le  discours  d'Ibn-giouzi  produisit  un  eflet  prodigieux* 
Les  assistaiis  ne  purent  retenir  leurs  larmes;  et  les  esprits 
étaient  sL  indigne's,  qu'ils  auraient  tout  souffert  pour  venger 
PaflTront  fait  à  leur  religion.  Mais  de'jîi  la  ville  de  Damas  était 
vivement  pressée  par  le»  troupes  de  Malek-asehraf  :  bientôt  le 
sultan  I  se  trouvant  enfin  délivré  de  la  présence  de  Tempe* 
reur,  accourut  avec  ses  propres  troupes,  et  les  habitaos 
furent  obliges  de  se  soumettre  ;  le  prince  fut  relègue  en  Me* 
sopotamie ,  et  les  esprits  se  calmèixint. 

Quant  à  PredeVic,  il  n'est  plus  question  de  lui  dans  les 
auteurs  arabes,  si  ce  n'est  au  sujet  des  relations  qu'il  con- 
tinua d'entretenir  avec  le  sultan  d'Egypte  et  les  princes  mu* 
sulmans  de  Sjrie.  Plusieurs  fois  il  envoya  des  ambassadeurs 
en  Orient ,  et  les  souveratiis  musulmans  lui  en  envoyèrent 
aussi,  Yafe'i  cite  une  de  cas  ambassades ,  dans  laquelle  Fré- 
déric fit  présent  à  Maiek-aschraf,  devenu  prince  de  Damas  ^ 
d'un  ours  blanc ,  dont  le  poil  ressemblait  à  celui  du  lion  ;  cet 
ours  se  nourrissait  de  poissons,  et  il  pouvait  vivre  dans  Teau 
comme  sur  la  terre  (l);  Aboul-mahassen  fait  pareillement 
mention  d'un  paon  blanc.  A  leur  tour ,  les  princes  musul* 
mans  envoyèrent  des  pressens  à  l'empereur  :  un  auteur  chré- 
tien parle  d'une  tente  qui  fut  offerte  par  le  sultan ,  et  où  Ton 
avait  représente'  le  ciel  et  les  mouvemens  des  astres  eiecutes 
par  des  ressorts  caches  (S)/  D'un  autre  cÂte ,  Albert  le  Grand 


(1)  Voici  le  texte  tccompogivé  «Tane  tradaetidn  lîtttfraie  : 

J^Lj  cLoJt  ç^aji  j^I  Jf  Jjxj 

•  Entre  autres  prëseof  ëtait  un  ours  blanc  dont  le  poif  rcMemblait 

•  a  cdni  du  lion  ;  on  dit  quil  descendait  dans  la  mer  et  qu  if  en  faisait 

*  sortir  le  poisson  pour  le  manger.  »  Bufibn  a  parle,  dana  Btê  supplë- 
mens ,  de  cette  espèce  d'ours. 

(2)  Cet  ouvrage  supposait  une  assez  grande  connaissance  de  Tas- 
tronomie  et  de  la  mécunique.  II  nous  reste  encore  un  monument  da 
même  genre  qui  porte  le  nom  du  sultan  Malek-kamel  :  c^est  un  globe 
céleste  qui  fait  partie  du  musée  Borgia  à  Rome  i  et  qui  a  été  publié  par 
Asstmani ,  sons  le  titre  de  Globus  cœlestis  cuficthurabicus  ;  Padoae , 
1790;  un  vol.  in-4^  Ce  globe  est  précieux  en  ce  qn*il  montre  de 

98.. 
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fait  mention  d'une  gîraffe,  animal  extrêmement  rare,  qui 
n'avait  pas  ete  tu  en  Europe  depuis  les  Romains  (l).  On  ne 
peut  pas  douter  qu'à  cette  occasion ,  Frédéric  et  les  princes 
musulmans  ne  se  fissent  mutuellement  part  de  ce  qui  les 
inte'ressait.  Lorsque  S.  Louis  se  pre'para  a  faire  une  descente 
en  Egypte,  c'est  Fre'deVic  qui,  au  rapport  de  Makrizi,  en 
instruisit  le  premier  le  sultan. 

II  parait ,  au  reste ,  que  ces  fiaisons  ne  se  bornaient  pas  à 
de  simples  relations  d'amitié;  Fre'deric  obtint  du  siiitan  de 
grands  privilèges  pour  ceux  de  ses  sujets  qui  allaient  com- 
mercer en  Egypte.  Nous  ignorons ,  il  est  vrai ,  en  quoi  con- 
sistaient au  juste  ces  privilèges  ;  mais  on  voit  plus  tard  tous 
les  princes  qui  occupèrent  successivement  le  trâoe  de  Sicile 
et  de  Naples  solliciter  ardemment  la  même  faveur ,  ce  qui 
suppose  que  les  avantages  n'e'taient  pas  médiocres. 


I  LXXIX. 

Evéneineiis  qui  suivirent  la  croisade  de  Frédéric. 

Telle  était  alors  la  faiblesse  des    colonies  chrétiennes 
d'Orient,  que,  du  moment  qu'elle»  e'taient  réduites  à  leurs 


que  Ut  manière  on  se  représentait  le  ciel  en  E^pte  dans  le  xiii^  siècle 
de  notre  ère.  Voyer  au  reste  Godefrôi  te  Moine ,  BiàL  ths  ^roîs,  t.  III. 
(0  Voyez  Albert  le  Grand,  de  Animalibus,  L  VI  de  ses  Œuvres 
complètes,  p.  ft78.  Les  auteurs  arabes  du  temps  ne  dirent  rien  de  ce 
fait;  mais  on  sait,  par  leur  témoignage^ et  par  celui  de  piusieurf 
voyageurs  européeaa,  que  ies  snttaos  d*£gypte  étaient  dans  faiage 
d'entretenir  plusieurs  giraffes  dans  leur  paluis  au  Caire  ;  et  le  chroni- 
queur arabe  YaCéi  parle  plus  tard  d*fin  de  ces  animaux  envoyés  par  le 
sultan  Bibars  a  Maiofroi ,  OU  naturel  de  Frédéric.  Ou  est  étonné  d'après 
cela  que  ni  Buffon  ni  aucun  naturaliste  n'aient  cité  le  passage  d*Albert 
le  Grand  :  il  y  a  plus;  Tinfatigable  da  Cange  et  ses  continuateurs 
D*ont  pas  même  cité ,  dans  leur  Glossaire  de  la  basse  latinité,  les  mots 
Anabula  et  Seraph,  sous  lesquels  la  girafTc  était  désignée  dans  le 
moyen  âge;  et  M.  le  baron  Cuvier  s'était  cru  autorisé  à  dire  que,  depni' 
la  domination  des  Romains  jusqu'au  xv'  siècle ,  aucune  girafle  n'avait 
été  vue  en  Europe  (voyea  ses  Recherches  sur  les  monumett  s  fossiles, 
discours  préliminaire,  p.  xxxîîj).  Ou  vit  aussi  une  girafie  il  Fano  en 
Italie ,  en  1486.  Il  existe  à  ce  sujet  une  relation  intéressante  d'Antonio 
Costanzi,  qui  a  été  insérée  dans  le  Journal  des  Savans  de  l'année  17  84» 
p.  490  et  sttiv.  Cette  relation  n*a  pas  été  connue  de  Buffoo. 
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propres  forces*,  elles  ne  pouvaient  rien  entreprendre  ;  elles 
auraient  facilement  ete  subfuguees  par  les  musalmaoS|  si 
ceux-ci  n'avaient  ete  divises  entre  eux.  Les  troupes  îsoïe'es 
de  croises  qui  débarquaient  de  temps  en  temps  sur  lés  câtcs 
de  la  Palestine,  se  contentaient  ée  faire*  qtielques  courses 
sur  (es  terres  voisines;  ellels  pîllatent  un  viHage,  brûlaient 
un  hatn.eâu,  tuaient  quelques  hommes  disperses;  nulle  part 
on  ne  vovait  un  chef,  de  l'ordre,  de  la  discipline.  Aucune 
époque  des  croisades  ne  présente  un  spectacle  phis  déplo- 
rable. 

Les  giferriers  chrétiens  en  étaient  venus  au  point  de 
s*enràler  dans  les  armées  musulmanes;  Abonifarâge  cite,  en, 
plusieurs  occasiotis ,  des  chrétiens  d*Occident  qui  s'étaient  mis 
au  service  du  sultan  d^ieene  et  d'autres*  princes  musulmans* 
Ils  conservaient  par^tont  leur  humeur  belliqueuse,  et  faisaient 
parade  d'une  valeur  Jbotniiante  ;  c'étaient  eux  qu'<9i  chargeait 
ordinairement  des  entreprises  les  plus  périlleuses^  II  y  avait 
alors,  selon  Abouifarage,  dans  rAsie-Mineure,unTurcoman 
qui  se  qualifiait  du  titre  dépite,  et  qui  voulait  se  faire  passer^ 
les  armes  k  la  main,  pour  f^pAtrc  de  Dieu;  qu'on  fut  musul- 
man ou  chrétien ,  tous  deux  qui.  refusaient  de  croire 'à  sa  mis- 
sion étaient  exterminés  ;  les  troupes  qu'on  envoya  successive-^ 
ment  eontre  lui  furent  taillées  en  pièces.  A  la  fhi ,  le  sultan- 
d*f  cône  s*adressa  aux  Francs  de  son  armée  ;  et  ceux-ci ,  se  pré« 
eipftant  sur  le  Turcoman  au  nom  du  Christ  et  en  faisant  le- 
signe  de  la  croix ,  le  massacrèrent  avec  tous  ses  partisans. 

Les  templiers  et  les  hospi'faliers  conservaient  selils  l'esprit 
des.  guerres  saintes  ;  mais  le  plus  souvent  ik  étaient  eu  guerre 
entre  eux  :  chaicuu  n'agissait  que  d^après^  ses  intérêts  parti*^ 
culiers. 

Les  musulmans  de  Syrie-  ayant  sans  cesse  à  redouter 
quelque  incursion' soudaine,  cherchèrent  le  moyen  de  s'eo^ 
préserver.  Yaféi  fait  le  récit  suivant  :  u  Comme  les  expéditions 
des  chrétien^  partaient  ordinairement  dé  la  ville 'd'Acre,  rén- 
de^-vous  des  pèlerins  d'Occident,  les  musulmans  établirent 
sur  le  Mont  Carmel ,  en  face  de  la  ville ,  des  gardes  chargés 
de  les  instruire  de  tout.  Lorsque  les  chrétiens  pr^araienl 
quelque  expédition ,  des  femifies  logées  à  Téxtériëttr  de  la 
Ville,  et  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  le  Carmel,  allumaient 
le  soir,  sur  leurs  fenêtres,  tm^,  deux^,  trois  flnmbeaux,  sui- 
vant le  nombre  «des  guerriers  qui  ^e  disposaient  à  sortir  : 
aussitôt  les  g&rdteif  qui  étûcat  sur'  le  Carmel  olfttraaiknt  dtf 
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grands  feux  ;  la  nouvelle  s'en  répandait  dans  toutes  les  i 
pafpQes  voisines ,  et  les  habitans  se  mettaient  en  surete.  » 

Ke'mal-eddin  a  donne'  quelques  détails  sur  une  invasion 
que  firent  les  templiers  du  cote  de  Darl^essac ,  non  loin  de  la 
ville  d'AIep.  Arrives  sou$  les  murs  de  cette  place ,  ijs  fnrent 
attaqués  à-Ia-fois  par  la  garnison  et  par  les  troupes  d'Alep, 
qui  étaient  venues  à  son  secours  y  et  furent  tailles  en  pièces. 
Ke'mal-eddin  remarque  que  cet  échec  fut  un  coup  nior^cl 
pour  Tordre  des  templiers.  II  serait  inutile  de  s'étendre  sur  ces 
incursions  continuelles  des  chrétiens;  elles  n'ont  rien  d'in* 
téressant.  Nous  passerons  donc  aux  troubles  qui  s'élevèrent 
alors  parmi  les  princes  musulmans ,  et  qu'il  est  nécessaire  <fe 
connaître  pour  l'intelligence  des  événemens  de  cette  e'poque. 

An  635  [f237l\oïcï  d'abord,  d'après  Aboulfeda  et 
Makrizi,  quel  était  l'état  de»  puissances  musulmanes  :  le  sul- 
tan Malek-kamel,  outre  l'Egjple,  possédait  la  Salesiîne  et 
Quelques  villes  de  Mésopotaqiie  ;  son  frère  Mi^iek-ascbraf 
était  maître. de  la  principauté  de  Damas;  son  neveu  Daoud , 
ancien  souverain  de  cette  yMe^  avait  reçu  en  dédommage* 
ment  la  priiicipauté  de  Carax;;  k  IVgard  de  la  principauté 
(TAIep,  elle  était  au  pouvoir  «Tun  descendant  de  Saladîn  » 
appelé  Malek-nasser  Youssouf.  II  existait  encore  des  états  plus 
petits^ tels  queHamab,  Emes^ e,  Baalbek,  qui  dépendaient  des 
premiers  :  c'était  le  sultan  d'Égjpte  qui  avait  1» haute  suzerai* 
peté  sur  ces  diverses  principautés;  sa  politique  était  méroe  de 
réunir  peu  à  peu  sous  sa  puissance  tout  ce  qu'avait  possédé 
Saiadin ,  et  ae  n'en  faire  qu'uu  seul  empire.  Le  prince  de 
Damas  étapt  mort  sans  enfans ,  il  résolut  de  s'en^parer  de 
pette  ville.  Aschraf  avait  laissé  Damas  à  un  de  sçs  frères ^ 
appelé  Malek-saleh  Ismaël;  le  sultan  vint  l'assiéger  et  le 
força  à  se  retirer  dans  Baaibek.  II  tenta  ensuite  de  soumettre 
Emesse  et  les  villes  des  environs;  mais  il  mourut  avant 
d'être  venu  à  bout  de  ^ea  desseins.  Voici  le  portrait  qo'AbouI* 
féda  fait  4^'  ce  prince  :  «  C'était  un  spltan  magnifique  et  très- 
respecté.  Il  maintint  dans  ses  états  un  ordre  parfait ,  diri- 
geant lui-même  les  affaires.  Le  Caire  reçut  par  ses  soins  da 
grands  embellissemens.  Il  avait  du  goût  pour  les  lettres;  il 
aimait  à  converser  avec  les  savans  et  prenait  part  a  leurs 
discussions;  il  connaissait  la  grammaire  et  la  jurisprudence; 
son  plaisir  était  d'embarras^ei; ^  por  d<».pfqi^lèmes  difficiles , 
les  officiers  de  sa  cour.  Ppur,  tput  dire,  eniyn  uiotrles  lettres 
eurent  soua  son  règne  b^aucpup  iU  chaland^^  n  L'iuné  4e  s^^ 
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fib,  nomm^  MiJ^-adel,  berita  du  thre  de  sultan  «  «t  réunit 
•oos  ses  lois  l'Egypte  et  la  Syrie;  le  second,  riomme  Malefc« 
saieh  Negm-eddin,  reçut  en  (Nirtage  Haran,  Édesse  et  queU 
ques  villes  de  Mésopotamie.  Aussitôt  la  guerre  s'aliùma  entre 
les  deux  frères.  Malekrsaieh  se  fit  livrer  Damas  par  c4lui  oui 
en  avait  le  souvemeroent;  ensuite  il  se  mit  en  devoir  d'aller 
conquérir  nÉgjpte,  En  vain  le  calif»  interposa  sa^médlation; 
de  toute  part  on  courut  aux  armes. 

An  637 [1^39],  Sur  ces  entrefaites^  on  vit  arriver  d^Oe^ 
cident  le  duc  de  Bretagne ,  le  roi  deNatmrre ,  le  duc  de  Bour« 
gogne  et  le  comte  de  Bar.  La  trêve  faite  entre  les  ntusnimAns 
et  l'empereur  Frédérîo  durait  encore.  Comme  les  atusulmaiia 
étaient  divisés -entr^  eux ,  les  chrétiens  rompirent  la  trêve  et 
annqnctèrent  l'intention  de  reconquérir  leurs  ancienties  pro« 
vinces  :  ils  oommencereht  par  relever  les  fortifications  de 
Jérusalem,  qui|  d'après  le  traite,  devaient  rester  en  ruine; 
fls  bâtirent  à  l'occident  un  château  formidable  ;  puis  ils  sa 
mirent  en  marche  du  coté  de  l'Egypte. 

Suivant  la  remarque  de  l'historien  des  patriarches  d'Alexan- 
drie, cette  expédition  n'était  l'ouvrage  que  des  Francs  nou« 
yellement  débarqués  ;  les  chrétiens  du  pays  refusèrent  d'y 
prendre  part.  Les  Francs  arrivèrent  d'i|bor(f  a  Ascaion ,  puis  à 
Gaza«  où  ils  eurent  à  combattre  un  détachement  de  deux  mille 
cavaliers  que  le  sultan  avait  envoyé  contre  eux.  D'abord  vain*» 
qqeurS)  ensuite  vaincus ,  ils  furent  mis  en  déroitte  ;  la  perte 
fut  égale  de  part  tft  d'autre.  Les  Francs  continuèrent  leur 
route  et  ^'enfoncèrent  dans  les  sables  qui  bornc^nt  l'Egypte  dé 
ce  câté.  Comme  ils  étaient  tous  étrangers,  et  qu'aucun  ohré* 
tien  du  pays  n'avait  vouin  les  suivre ,  ils  s'égarèrent  dans  ces 
solitudes.  L'historien  que  nous  citons ,  et  qui  était  chrétien 
cofte,  dit  tt  que  les  chrétiens  du  pays,  suivant  leur  coutume, 
«les  avaient  abandonnés,  d*accord  en  cela  avec  les  mu<« 
M  sulmans.  «  Les  musulmans ,  faisant  semblant  de  prendre  là 
fuite ,  les  attirèrent  dans  des  lieux  arides  et  difficiles  :  alors  M 
Arabes  fondirent  sur  les  Francs  et  les  défirent  sans  peîiie; 
près  de  six  cents  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers;  plus  de 
douze  cents  furent  tués.  Quant  aux  musulmans,  ils  ne  p^^ 
dirent  presque  personne.  Les  prisonniers  furent  conduits  au* 
Caire  :  suivant  l'auteur  que  nous  citons,  le  jour  de  leur  en-^ 
^ée  fut  comme  un  four  de  fête.  Les  chevaliers ,  et  un  comte 
qui  avait  été  pria  avec  eux ,  étaient  montés  sur  des  mulets  \ 
^  fantassins  étaient  sur  des  chameaux  ;  dans  le  nombre  éiait 
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un  pnStre,  monte  aussi  sur  nu  mulet.  Le  comte  fut  présenté 
au  sultan,  <}ui  le  traita  avec  honneur ,  et  l'enferma  dans  liite 
tour  particulière,  où  on  le  fournit  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer;  le  prêtre  et  les  fantassins  eurent  les  ceps  aux  pieds. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  le  prince  de  Citrac  accoumf 
à  Je'rustfem  et  massacra  tous  les  chrétiens  qui  s'j  trouvaient, 
^fiadè  mettre  cette  place  hors  d'état  denuiire  à  l'islamisme, 
il  rasa  ses  fortifications,  non-seulement  celles  queleschré- 
ttetis'y  avaient  récemment- élevées',  mais  la  tour  de  David , 
qui  Avait  été  respectée  jusque-là. 

Cependant  fa  division  existait  tonjours  entre  le  sultan 
d'E^jptett  son  frère  le  prince  de  Damas.  Cckii'ci,  de  con- 
oartavec  lepriuce  de  Carac ,  s'achemina  vers  FÉgjpte  ;  k  son 
approche,  les  Ëgyptieasse  déclarèrent  pour  (ui.  Le  snlttfn  fut 
déposé  et  étranglé,  et  Maletsaieh  élevé  à  sa  place. 
'  An  MS  ffJ240]»  La  tranquillité  ne  se  rétablit  pas  encore. 
Pendant  l'absence  dn  nouveau  sultan ,  son  oncle  Ismael  s'était 
emparé,  par  surprise,  de  Damas;  le  prince  voulut  la  re- 
pnendi^é':  Ismael  efR*ajé  se  ligtia  avec  les  puissances  voisines. 
Lesichrétiens  consentirent  à  faire  cause  comipune  avec  lui, 
Moyennant  la  cession  qu'on  leur  fic  de  Séfed  et  de  SchakiF,' 
deux  places  très -fortes,  qui  dominaient  sur  les  rives  du 
Jourdain ,  et  dont  ils  avaient  été  chassés  sous  Saladin.  De 
toiite  part  on  courut  aux*  armes. 

Dans  ces  circonstances ,  suivant  Makri%i ,  oc  qui  aflligeàf 
sur-tout  les:  musulmans*  de  Sjrie ,  ce  fut  die  Se  Voir  alliés  avec 
les  chrétiens.  On  avait  permis  aux  Francs  de  venir  acheter 
des  arjEics  a  Damas  :  beaucoup  d'habitans  se  firent  scrupule 
de  leur  en  vendre;  des  personnes  instruites  décidèrent  qu'on 
ne  pofJàrait  le  faire  sans  péché.  Toutes  les-  personnes  pieuses 
^'accordèrent  à  condamner  la  conduite  de* leur  prince;  le 
scandale  fut  tel,  que  le  vendredi  suivant,  à  la  prière  pu- 
blique, le  prédicateur  de  la  grande  mosquée  refusa  de  faire 
les  voôux  ordinaires  pour  la  vie  dlsmael  ;  il  dit  seulement  : 
«  0  mon  Dieu,  fais  marcher  ce  peuple  dans  la  vote  droite, 
j»'en  sorte  que  tes  amis' triomphent  et  que  tes  ennemis  soient 
»  confondus.  O  mon  Dieu  ,  inspire  à  ce  peuple  de  pratiquer 
»>  tes  commandemens ,  et  d'éviter  tes  défenses.  »»  Ces  paroles 
furent  répétées  avec  transpoi*t  par  tous  les  assistons.  Le  prince 
était  alors  alisent  de  Damas;  à  la  nouvelle  de  ce.  qui  s'était 
passé,  il  destitua  le  prédicateur  et  le  mit  .en  prison. 
.  I^>rsqu'il  fut  question  de  remettre  ScbaLif  aux  chrétiens^ 
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le  conrlnHindaiit  refusa  d'obéir,  disant  que  ce  serait  ôflen^r 
Dîeil.  En  vain  bmaëi  se  rendît  en  personne  devant  la  place: 
le  commandant  n'écouta  ancune  représentation;  et  ie  prince 
Fajant  tue  de  sa  main  ,  les  soldats  de  ia  garnison  prirent  les 
armes  et  arborèrent  Tetendard  de  la  révolte;  il  fallut  1rs 
assiéger  en  règle.  A  la  fin,  comme  ils  n'étaient  pas  en  état 
de  résister,  ils  consentirent  à  livrer  la  place ,  mais  àlsmael 
seulement  «  Notre  prince ,  dirent-ils ,  peut  faire  ce  qu'il 
9  veut;  pour  nous,  il  ne  sera  |)a5  dit  que  nous  avons  remis 
»  une  forteresse  musulmane  aux  chrétiens  (l).  n 
.  On  avait  encore  promis  aux  chrétiens,  si  l'on  était  vain« 
quenr,  de  leur  livrer 'loutes  les  provinces  qu'ils  avaient 
perdues  sous  Siiladin.  Tout  ayapt  ete'  re'gle'  d'avancie,  les 
confe'de'res  se  rassemblèrent  et  marchèrent  vers^l'Egypte.  Ar- 
rives à  Ascalon ,  ils  rencontrèrent  l'arme e  égyptienne  :  on  en 
vint  ausfiitAt  aux  muins;  mais  au  milieu  de  l'action,  les  mu- 
sulmans de  Syrie  se.tournèrent  contre  leurs  alUe's*,^  firent 
cause  commune  avec  les  Egyptiens;  les  chrétiens,  mtaques 
de  tous  coteâi  furent  enfoncer  et  mis  en  déroute.  Isinaël  ar- 
riva presque  Seul  à  Damas.         .. 

Les  chrétiens  se  hâtèrent  de  demander  la  paix  ;  on  convint, 
de  part  et  d'autre,  de  nlettre  lés  prisonniers  en  liberté.  L'his- 
torien des  patriarches  d'Alexandrie  rapporte  qu'en  E<rypte  on 
avait  employé  les  prisonniers  chrétiens  à  ia  bâtisse  d'un  palais 
situé  sur  le  Nil  »  dans  ille  de  Rauda,  en  face  du  Caire ,  et  d'un 
collège  dans  cette  capitale.  Ils  furent  renvoyés  avec  un  habit 
d'honneur;  les  chrétiens  traitèrent  de  même  les  prisonniers 
musulmans,  et  les  Francs  fuirent  laissés  en  possession  des 
places  qu'on  leur  avait  cédées;  Les  templiers,  qui  avaient 
d'abord  refusé  de  prendre. part  au  truite,  furent  forcés  d'y 
adhérer. 

Vers  ce.temps-la,  suivant  l'historien  des  patriarches  d'A- 
lexandrie, «Je  sultan  reçut  une  ambassade  solennelle  envoyée 
par  l'empereur  Frédéric.  Les  députés,  car  ils  étaient  deux, 
arrivèrent  a  Alexandrie,  sur  nn  vaisseau  appelé  le  Demi- 
monde:  ils  étaient  chargés  de  riches  présens.  En  se  rendant 


(l)  O  fait  nrm»  est  fourni  par  Ibif-fc^rat,  qui  en  a  parîe  h  Tannée 
666  de  fhëgire;  tîee  outenr  ajoute  que  la  place  fut  remise  aux  te m- 
pliera,  qui  sy  fortifièrent  et  etoudirent  de  là  leura  ravages  daus  tout 
les  environs. 
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au  Caire,  ils  passèrent  par  le  Faïoum,  et  se  présentèrent  a 
la  vae  du  Caire ,  du  cdte  de  la  plaine  des  pyramides.  Leur 
suite  était  de  plus  de  cent  personnes  :  le  pur  de  iear  entrée 
dans  la  capitale  fut  comme  un  jour  de  fête;  le  Caire  et  le 
vieux  Caire  furent  illuminés;  toutes  les  troupes  montèrent 
à  cheraL  La  population  entière  sortît  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle. Les  députés  firent  leur  entrée  à  cheval ,  montés  sur 
des  chevaux  nubiens  appartenant  au  sultan.  Ils  furent 
logés  et  défrayés  de  tout,  avec  une  libéralité  et  une  profu- 
sion sans  exemple.  Le  jour  de  leur  audience  fut  célébré  avec 
la  plus  grande  pompe  ;  ils  montèrent  eux  et  leur  smte  au  châ- 
teau, sur  des  chevaux  nubiens,  et  furent  présentés  au  sul- 
tan. Leur  séjour  dans  la  0|tpitale  fut  assez  long  :  comme  on 
était  alors  en  hiver,  ils  attendirent  la  belle  saison  et  furent 
constamment  traités  avec  une  noble  générosité;  on  les  laissait 
libres  d'aller  où  ils  voulaient*  Ils  purent  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  okpse,  tirer  de  i'ai'baiète;  en  un  mot,  passer  le  temps 
suivanMeur  bon  plaisir.  9     . 

An  640  [124^].  Au  reste,  le  traité  fait  l'anilée  pré- 
cédente par  les  colonies  chrétiennes  ne  concernait  que  le 
sultan  d'Egypte;  la  guerre  continua  comme  auparavant  entre 
les  Francs  et  le  prince  de  Carac,  le  même  qui,  trois  ans 
auparavant,  avait  pris  JérusdeiA  et  égorgé  ses  habitans.  On 
ne  peut  se  faire  l'idée  des  horreurs  qui  se  commirent  en  cette 
occasion.  L'historien  des  piatriarches  d'Alexandrie  fait  ob- 
server que  c'était  un  temps  de  désordre  pour  tout  le  monde. 
Le  prince  de  Carac,  outre  cette  ville ,  possédait  Naplouse, 
Hébron,  et  les  environs  de  la  Mer  Morte.  Les  chrétiens 
firent  des  courtes  sur  ses  terres ,  du  cAté  de  Bethléem ,  et 
massacrèrent  tous  les  musulmans  du  pays  :  le  prince  de  Ca- 
rac se  jeta  à  son  tour  sur  les  terres  chrétiennes ,  et  fit  main- 
basse  sur  tous  les  chrétiens  occidentaux  qui  tombèrent  en 
son  pouvoir;  il  n'épargna  ni  les  hommes  ni  les  femmes  ;  dans 
le  nombre  il  s'en  trouva  qui  venaient  à  Jérusalem  en  |>é(en- 
nage,  et  qui  reçurent  la  mort  aux  ];>prtes  m^es  des  lieux 
qu'ils  venaient  visiter;  des  marchands  périrent  aussi  avec  ce 
qu'ils  possédaient. 

L'année  suivante,  les  Francs,  impatiens  de  se  venger,  cou- 
rurent sur  le  territoire  de  Naplouse  et  y  mirent  tout  à  fen 
et  ù  sang  :  cette  fois,  musulmans  et  chrétiens  du  pays ,  per- 
sonne ne  fut  épargné;  Id  mosquée  de  Naplouse  fuè  rasée 
jusqu'aux  fondemeus  ;  les  maisons  furent  livrées  aux  flammes, 
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£ës  arbres  coupa.  Uhhtorlett  des  patriarches  d'Alexandrie , 
de  qui  nous  empruntons  ce  récit,  rapporte  que  les  Francs 
ajant  d'abord  rassemble!  en  un  seul  lieu  leurs  prisonniers, 
promirent  la  vie  à  ceojA  qui  feraient  profession  du  chris- 
tianisme :  plusieurs  sortii'ent  des  rangs,  pleins  de  joie  et 
d'esperai|ce  ;  mais  ils  furent^  égorges  sans  pitié'.  Les  mu- 
sulmans furent  tous  extermines  ou  réduits  en  servitude  ;  on 
n'e'pargna  ni  l'uge  ni  le  sexe. 

A  la  fin ,  le  sultan  se  crui  oblige  d'envoyer  quelques  troupes 
au  secours  du  prince  de  Carac  ;  mais  bientât  les  esprits 
s'irritèrent  plus  que  pmaisy  et  la  Palestiae  fut  en  proie  i 
cl0  nouveaux  malbeui». 

■ 

f  LXXX.  » 

Invasion  des  Karisminf .  —  Bataille  de  Gaza. 

An  641  [1243].  Le  sultan  d'Egypte  cherchait  à  se  venger 
de  son  oncle  Ismaël,  qui  s'était  empare  de  Damas  et  qui 
avait  été  l'artisan  de  la  dernière  guerre;  il  voulait  d'ailleurs 
réaliser  le  projet  de  ses  prédécesseurs,  c'est-à-dire,  réunir^ 
sous  ses  lois  rEgypte  et  la  Syrie,  et  rendre  au  titre  qu'il 
portait 'son  ancien  éclat.  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
soulever  tous  les  petits  princes  de  Syrie.  Les  souverains  de 
Damas  et  d'Emeâse ,  ainsi  que  le  prince  de  Carac ,  qui  avait 
contribué  à  l'élévation  du  sultan,  se  liguèrent  ensemble 
contre  lui  et  implorèrent  l'appui  des  Francs  :  pour  les  dé- 
cider, ils  leur  remirent  de  nouveau  Jérusalem,  Séfed ,  ainsi 
queTibeViade,  Ascalon  et  quelques  autres  villes.  Les  chrétiens 
ftti*ent  donc  encore  une  fois  maîtres  de  la  ville  sainte.  L'his- 
torien Gémal-eddin,  qui  y  passa  alors,  remarque  avec  éton- 
nement  qu'il  vit  les  chrétiens  en  possession,  non-seulement 
de  l'église  de  la  Résurrection ,  mais  de  la  mosquée  d'Omar^ 
et  des  autres  lieux  consacrés  par  les  souvenirs  de  l'islamisme  ; 
il  y  vit  des  prêtres  et  des  mornes,  une  fiole  de  vin  a  I(^  main  » 
et  se  disposant  i  dire  la  messe  :  en  entrant  dans  la  mosquée» 
ses  oreilles  furent  frappées  du  son  de  la  cloche  ;  tous  les  rites 
de  l'islamisme  avaient  été  abolis. 

On  aura  une  idée  de  l'union  qui  régnait  alors  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans  par  le  fait  isuivant  (l).  Les  Francs, 

I'  iji ■■    '■  ■  .  ^  ■  >i  ,  I       .11    ■-  . 

(i)  Ibn*fisrat  parl^  de  ce  fait  à  ranaéè  S64  de  fli^gire. 
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en  rentrant  clans  la  Forteresse  de  Sefed,  sVttiieiit  ocrnpés 
d'en  relever  les  tortiHcations;  ils  eiunlojèrenl  à  c:eC  usage  les 
captifs  musulmans  qui  e'taient  entre  leurs  «lains.  Les  captifs, 
fiu  nombre  de  mille,  se  sentant  plus  forts  et  plus  nombreux 
que  ceux  qui  les  gardaient ,  formèrent  le  dessein  de  briser 
leurs  chaînes  et  de  livrer  la  place  au  prince  de  Carac.  Ce 
prince  avait  e'te  jusque-là  le  plus  cruel  ennemi  des  chrétiens  : 
les  captifs  musulmans  lui  écrivirent  a  ce  sujet  ;  mais  il 
envoya  la  lettre  au  prince  de  Damas,  qui  la  fit  remettre  aux 
Francs;  et  ceux-ci,  irrites,  conduisirent  leurs  prisonniers  a 
'Aci*e,  où  ils  eurent  tous  la  tête  tranchée. 

De  leur  câte,  les  chrétiens  «avant  entre  leurs  mains  un 
ennemi  du  prince  de  Damas,  Malek-giouhad  Jonas,  petit-dls 
du  grand  Malek-adel ,  et  ancien  vice-roi  de  Sjrie,  le  livrèrent 
pour  de  l'argent  à  Ismaè*!,  qui  le  fit  pendre. 

Cependant  on  se  préparait  à  la  guerre.  Les  deux  armées  se 
dirigèrent  vers  les  plaines  de  Gaza.  Malck^nansour^  prince 
d'Ëmesse,  commandait  celle' de  Syrie  :  ce  (yince  était  re- 
nomme pour  sa  bravoure,  et  s'était  dejn  signale' dans  plusieurs 
occasions.  Dans  sa  marche,  il  passa  par  la  vi!le  d'Acre,  afin 
d'animer  les  chrétiens  au  combat;  tousse  hâtèrent  de  pren- 
dre les  armes.  Les  deux  annces  se  trouvèrent  bientôt  en  pré- 
sence; mais  le  sultan  avait  appelé  àson  secours  les  Karismins, 
et  ils  n'étaient  pas  encore  arrives. 

-^h  642  n 244],  Les  Karismins  e'taient  originaires  des  pays 
fiitue's  vers  l'embouchure  de  l'Oxus,  près  des  bords  de  la  Mer 
Caspienne.  Ghasse's  de  leur  pays  par  Gengiskan  ,^  ils  avaient 
long-temps  erre'  dans  les  provinces  de  l'Asie.  Le  fameux  Gelai- 
eddîn-mankberni  e'tait  alors  à  leur  télé,  lls.cnvahirent  succes- 
sivement le  nord  de  la  Perse,  la  Ge'orgie,  l'Arménie,  la  Mc- 
sonotamîe,  et  par-tout  ils  se  firent  remHrcfuer  parleur  férocité 
et  fenrs  brigandages.  Après  la  mort  de  Gelal-eddin,  les  debiis 
des  Karismins  se  mirent  aii  sèi^Mce  des  princes  musulmans: 
une  partie  s'e'tait  attachée  ii  Ta  personne  du  sultan ,  alors  gou- 
verneur d'Edesse  et  de  Hiran  dans  la  Me'sopotamie.  Quand 
ce  prince  fut  devenu  maître  de  l'Egypte,  il  at)ahdonna,à  ces 
barbares  Haran  et  Edésse,  d'où  ils  re'paudirent  la  terreur 
dans  les  contre'es  voisines.  Le  sultan  ,  se  voyant  menace'  par 
toutes  les  forces  de  Syrie ,  n'he'sita  pas  à  les  appeler  auprès 
de  fui.  * 

Snivaiit  Ge'mal-eddin ,  les  Karismins  passèrent  l'Euphrafe 
au  nombre, de  plus  de  cUx  «lille  cavaliers |  ayant  à  leur  tête 
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HossamneddÎQ-barte-khan^  Khan-bardi,  Sarou-khan  et  Kesch- 
loa-kan.  Par-tout  leur  passage  était  signale  par  le  pillage  et 
m  Fincendie;  à  leur  approche,  les  peuples  prirent  la  fuite.  Telle 
était  la  terreur  qu'ils  inspiraient^  qu'au  seul  bruit  de  leur 
marche  les  troupes  de  Damas,  campées  à  Gaza,  se  débandè- 
rent; le  prince  de  Carac  se  retira  pre'cipitammei^t  Les  France 
qui  gardaient  la  ville  sainte  sortirent  en  toute  liàle  ;  Jes  Karis* 
mtns  y  entrèrent  sans  résistance ,  et  égorgèrent  tous  les  chre'- 
I  tiens  qui  s'y  trouvaient  encore;. pas  un  seul  ne  fut  épargne. 

Les  femmes  et  les  enfans  furent  re'duits  en  servitude  ;  l'église 
I  de  la  Résurrection   fut  dépouillée,  le  se'pulcre  du  Messie 

I  détruit;  les  tombeaux  des  rois  francs  et  des  capitaines  chre* 

tiens  furent  ouverts  et  les  ossemen»  livre's  aux  flammes.  Les 
i  Kharisminsse  rendirent  ensuite  devant  Gaza,  et  firent  leur 

i  jonction  avec  l'arme'c  égyptienne.  Le  lieu  occupe  par  les  deux 

arme'es  était  voisin  de  Gaza,  et  se  nommait  Karita  :  de  part 
et  d'autre  on  se  prépara  au  combat.  Les  chre'tiens  montraient 
i  une  ardeur  impatiente;  mais  les  musulmans  leurs   allie's 

»  commençaient  à  avoir  des  scrupules.  Écoutons  à  ce  sujet  le 

récit  d'ibn-giouzi,  témoin  oculaire  (l). 
I  a  Dans  cette  guerre,  les  musulmans  de  Syrie  s'e'taient 

mis  pour  ainsi  dire  sous  les  ordres  des  infidèles.  On  voyait 
f  les  chrétiens  marcher  leurs  croix  levées;  leurs  prêtres  se 

î  mêlaient  dans  les  rangs  ;  ils  donnaient  des  bénédictions  et 

I  manifestaient  hautement  les  signes  du  christianisme;  ils  pré-' 

sentaient  aux  musulmans  eux-mêmes  leurs  calices  à  boire.  Une 
f  telle  alliance  ne  pouvait  réussir.  Les  Francs  composaient  l'aile 

t  droite;  la  gauche  était  formée  des  troupes  de  Carac;  celles 

I  d'Emesse  étaient  au  centre.  Jamais  journée  ne  fut  si  glorieuse 

I  à  l'islamisme,  pas  même  sous  Noureddin  ni  Saladin.  L'aile 

gauche  fut  la  première  enfoncée;  les  Francs  seuls  tinrent 
bon ,  et  ne  lâchèrent-pied  que  lorsque  toute  l'armée  fut  en  > 
déroute.  Déjà  ils  avaient  mis  les  Egyptiens  en  fuite  et  pille 
leurs  bagages.  Abandonnés  de  leurs  alliés  et  cernés  par  les 
Kartsmins,  fis  furent  moissonnés  par  l'épée.  Leur  nombre  se 
montait  à  quinze  cents  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  ;  huh 
cents  seulement  échappèrent  au  carnage  et  furent  faits  pri- 
sonniers. Je  passai  le  lendemain  sur  le  lieu  du  combat;  re 
vis  des  hommes  qui  comptaient ,  un  roseau  à  la  main  ,  te 


i 


(i)  Le  récit  «Tlbn^-giauzi  nous  a  été  coaservé  par  Yaféi. 
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nombre  Jet  morts  ;  ib  me  dirent  qu'iben  tTaient  compté  plat 
de  trente  mille.  Le  prince  d'Émesse  nrrhm  presque  seul  i 
Dfnias,  ajant  perdu  ses  bagages ,  ses  cbevauz ,  ses  armes  et 
presque  toute  son  armée.  J'ai  ouf  dire  qa*après  la  bataille,  il 
ne  trooTa  pas  même  un  lambeau  d'étendard  pour  reposer  sa 
tête,  et  qu'alors,  se  mettant  à  pleurer,  il  dit  :  «  Je  me  doutais 
tf  bien  qu'en  marchant  sons  les  croix  et  les  bannières  des 
J9  Francs ,  notre  expédition  ne  pouvait  être  heureuse.  » 

Gémal-eddin  fait  aussi  mention  du  scrupule  que  le  prince 
d*Emesse  éprouva  en  marchant  à  Faction.  «  Par  Dieu!  ra- 
»  contait  plus  tard  le  prince ,  le  Seigneur  me  disait  intériea* 
J9  rement  que  nous  ne  pouvions  vaincre.  9  L'auteur  pour- 
suit ainsi  :  «  Quand  la  nouvelle  de  cette  victoire  arriva  au 
Caire,  la  joie  fut  au  comble;  pendant  plusieurs  jours  on 
illumina,  et  la  ville  retentit  du  bruit  des  instrumens  de 
musique.  Le  jour  de  Pentrée  des  prisonniers  fut  comme 
un  jour  de  fête.  Les  soldats  étaient  conduite  sur  des  cha* 
meaux,  les  chefs  sur  les  chevaux  qu'ils  montaient  le  jour 
de  la  bataille.  Au  nombre  des  prisonniers  étaient  plusieurs 
émirs  musulmans  qui -avaient  été  pris  dans  le  combat.  • 
Makrizi  rapporte  de  plus  que  les  têtes  des  chrétiens  tués  à 
Gaza  furent  apportées  au  Caire ,  et  attachées  aux  portes  de 
la  ville. 

Après  cette  victoire,  suivant  Abouiféda,  le  sultan  sVmpara 
de  Jérusalem  et  d'Ascalon  (1)  ;  ensuite,  il  alla  assiéger  son  oncle 


(1)  A  propos  da  si^ge  «TAscalon ,  rhittorien  GémsI-eddin  ftit 
mention  poar  la  première  fois  de  Tarmeappelëe  senbourek^  comme 
ëunt  mise  en  usage  par  les  musulmans  (  voy .  ci-dessus ,  p.  S5S  }.  Voici 

les  expressions  de  Fautear  :  C^jjHP'j  j^Jj4r^  '^«"^  ifj^^  'j-H'j 
on  fit  jouer  contre  la  place  les  eataffoltes  et  lés  semèonrektm  A  Tegard 
du  mot  r^^J^  t  <iue  nous  traduisons  par  catapultes ,  et  qui  sVcrit 

an  singulier  tJ^  t  il  parait  être  le  même  que  le  mot  grec  T^fpaii ,  cite 
par  du  Cange  dans  son  dictionnaire  de  la  basse  gn^cité.  Il  désigne , 
suivant  Boha-eddin ,  une  arbalète  lançant  de$  traits  armés  dVine 
pointe  de  fer.  Voyez  Boba-eddin,  Vie  de  Saladin,  p.  iSS.  Ce  mot 
parait  répondre  au  trabucus  des  nations  latines  du  moyen  âge,  mot 
dont  nous  avons  fiiit  trébuchet,  11  existe  encore  une  machine  de  guerre 
dolit  les  auteurs  arabes  font  souvent  mention,  et  oui  servait  à  lancer 

des  pierres;  c'est  le  mot  (yf^^^  au  pluriel  ^«^Vj^  ;  ce  mot  repond 
an  manganum  des  latins ,  mot  dont  les  Français  du  moyen  Age 
avaient  fait  mangoneaux. 
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Istnael  dam  Daim».  Vainement  Ismaêl  recourut  a  ia  média* 
tion  du  calife  de  Bagdad;  le  pontife  refusa  de  s'inte'resser  à  un 
aHîé  des  chrétiens,  et  Damas  ouvrit  ses  portes.  Ainsi,  le  sultan 
se  trouva  maître  de  la  Palestine  et  de  toute  la  Syrie  méri- 
dionale. Mais  les  Karismins ,  qui  avaient  eu  une  grande  pat*t 
a  ses  succès,  prétendirent  en  partager  les  fruits  :  la  Syrie  se 
trouva  de  nouveau  en  combustion.  Les  Karismins  formèrent 
le  siège  de  Damas  ;  les  princes  dépouillés  reprirent  les  armes 
pour  rentrer  dans  leurs  principautés.  Une  bataille  mit  fin  à 
cette  querelle  :  les  Karismins,  vaincus,  forent  exterminés; 
la  plupart  de  ceux  qui  se  sauvèrent  furent  assommés  par  les 
paysans  et  les  habitans  des  campagnes;  d'autres  allèrent  se 
fondre  dans  les  armées  tai*tares  qui  désolaient  alors  l'Asie ,  et 
îi  ne  fut  plus  question  d'eux. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en  Orient ,  TOc^ 
cident était  déchiré  parles  querelles  de  Frédéric  et  du  Saint- 
Siège  (f  ^.  L'auteur  arabe  Yaféi  cite  un  fait  que  nous  ne  ga- 
rantissons pas,  mars  qu'il  est  bon  de  connaître,  pour  savoir 
quelle  idée  les  musulmans  se  faisaient  de  ces  divisions.  Un 
vaisseau,  dit-il,  venu  de  Sicile  à  Alexandrie,  annonça  que 
le  pape,  irrité  contre  l'empereur,  avait  engagé  trois  des 
courtisans  du  prince  a  le  tuer  pendant  la  nuit,  sous  prétexte 
i|u'rntérieurement  il  était  musulman;  pour  les  décider,  il 
leur  avait  partagé  d'avance  les  états  du  prince.  L'empereur 
ayant  été  averti  du  complot,  fit  coucher  un  de  ses  gardes 
dans  son  lit,  et  se  cacha  lui-même  dans  un  endroit  voisin 
avec  cent  soldats.  Au  moment  fixé,  les  trois  assassins  se  je- 
tèrent sur  le  garde  et  le  poignardèrent.  L'empereur  ne  douta 
plus  de  la  vérité;  et  sortant  du  lieu  où  il  était,  il  tua  les  as- 
sassins de  sa  main  ;  ensuite  il  les  fit  écorcher  :  on  remplit 
leur  peau  de  paiHe,  et  ils  furent  suspendus  pour  l'exemple  a 
la  porte  du  palais.  L'auteur  ajoute  que  le  pape ,  informé  du 
mauvais  succès  de  ses  démarches,  envoya  une  armée  contre 
Frédéric ,  et  que  de  nouvelles  querelles  s'élevèrent  entre  les 
princes  chrétiens.  A  la  même  époque ,  Makrizi  dit  un  mot 
d'une  ambassade  du  pape  au  sulun  d'Egypte  (S). 

(l)  On  pent  consaltcr  ÏHistoirt  eecUsiastifue  de  fabbë  Fieurj, 
îiv.  Lxzxii,  n«  57  et  suiv. 

(s)  On  peut  consulter,  pour  les  détaïla,  les  Annales  de  Baronius, 
continuées  par  Raynaldi ,  aux  anne'es  1946  et  1847  de  notre  ère. 
Voyez  aussi  Zaofliet',  Bibliothèque  des  Croisades. 
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Cependant ,  le  bruit  des  ravages  des  Karismiin  avait  re- 
tcnli  jusqu'en  Occident;  dans  plusieurs  contrées ,  on  avait 
pris  les  armes  pour  en  tirer  vengeaoce.il  çst  temps  de  parler 
de  cette  nouvelle  expédition. 


ï  LXXXI. 

Première  croisade  de  S.  Louis.  —  Sa  descente  en  Égjpte, 

An  646  [É248].  On  sait  que  S.  Louis  ne  put  retenir  ses 
larmes  lorsqu'il  apprit  les  malheurs  de  la  Terre-sainte;  son 
premier  mouvemeut  fut  de  se  revêtir  de  la  croix  et  de  mar- 
cher pour  aller  délivrer  les  saints  lieux.  Makrizi  et  Yafei  nous 
apprennent  que  la  première  nouvelle  de  cette  expédition  vint 
au  sultan  par  Frédéric;  ce  fut  par  l'intermédiaire  d*an  de'puté 
déguisé  en  marchand.  Le  sultan  était  alors  en  Svrie,  occupé 
à  y  établir  son  autorité.  Déjà  il  était  attaqué  de  la  maladie 
qui  l'emporta  bientôt  au  tombeau;  c'était  une  tumeur  aa 
jarret,  laquelle,  avant  dégénéré  en  ulcère,  lui  ôtait  toute 
facilité  d'agir.  A  la  nouvelle  du  danger  qni  menaçait  ses 
états,  il  se  fit  transporter  en  litière  en  £gj*pte. 

An  647 [i249h  C'est  cette  année  que  le  roi  de  France 
fit  sa  descente  en  Egypte.  Son  nom ,  ainsi  que  l'observe  Ma* 
krici ,  était  Louis ,  fils  de  Louis ,  et  on  le  surnommait  le  Fran* 
çais.  Tous  les  Prunes  établis  en  Palestine  étaient  venus  se 
joindre  à  lui. 

Ce  roi,  au  rapport  de  Gémal-eddin,  était  un  des  plus 
puissans  princes  de  l'Occident;  il  était  roi  de  France  (reudf 
efrens).  «  Le  peuple  de  France, ajoute-t-il,  ^'est  rendu  célèore 
entre  toutes  les  nations  des  Francs.  Ce  roi  était  très-religieux 
observateur  de  la  foi  chrétienne.  II  voulait  .conquérir  la  Pa* 
Icstinci  et  soumettre  d'abord  l'Egypte.  II  était  accompagna 
de  cinquante  mille  guerriers,  et  venait  de  passer  l'hiver  dans 
llle  de  Chypre.  Il  se  présenta  sur  la  côte,  près  de  l'embou- 
chure de  lu  branche  du  Nil  qui  passe  à  Damîette,  un  vendredi 
91  de  safar  [4  juin  1349).  Le  sultan  était  alors  campé  à 
Aschmoun-thenah ,  sur  le  canal  d'Aschmoun,  non  loin  de 
Mansoura;  c'est  de  là  qu'il  avait  ordonné  les  préparatifs 
nécessaires.  Il  avait  fourni  Damîette-  de  tout  ce  qni  pouvait 
mettre  la  pbce  en  état  de  faire  une  longue  résistance  :  à^^ 
vivres  et  des  provisions  y  avaient  été  amassés  pour  plus  d'une 
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Mnée;  une  forte  garnison  en  avait  la  défense;  on  distinguait 
entre  autres  les  Arabes  kenanites,  guerriers  fameux  par  leur 
bravoure.  De  plus ,  le  lit  du  fleuve  e'tait  garde  par  des  vais-, 
geaut  envoyés  du  Caire.  Enfin ,  une  arme'e  formidable ,  sou^ 
la  conduite  de  iVmir  Fakr-eddin ,  ^a^  sVtait  distingue'  par  ses 
négociations  avec  l'empereur  Frédéric,  occupait  la  côte  où 
les  chre'tiens  devaient  aborder. 

Makrizi  rapporte  que  le  roi  de  France ,  avant  de  mettre 

{»ied  à  terre,  crut  devoir  e'crire  au  sultan,  comme  pour  lui; 
aire  sa  déclaration;  si  on  l'en  croit,  la  lettre  était  ainsi 
«conçue  :  «  Tu  n'ignores  pas  (l)  que  je  suis  le  chef  de  la  cbre- 
»  tiente,  comme  tu  t'es  de  l'islamisme.  Tu  n'ignores  pas  de 
m  quelle  manière  j'ai  traité  les  musulmans  d'EIspagne,  lesquels 
m  aujourd'hui  nous  paient  tribut  et  marchent  devant  nous 
9  comme  de  vils  troupeaux  :  nous  avons  massacré  les  hommes 
9  et  rendu  les  femmes  veuves ^  nous  avons  réduit  les  garçons 
»  et  les  filles  à  l'esclavage;  nous  les  avons  emmenés  loin  de 
n  leur  patrie.  Voilà  ce  que  j'avais  à  te  dire.  Je  t'ai  donné  les 
»  avertissemens  que  tu  avais  droit  d'attendre  de  moi  ;  à  pré* 
9  sent,  quand  tu  aurais  recours  aux  sermens  les  plus  saints, 
»  quand  tu  viendrais  devant  moi  accompagné  de  prêtres  et 
9  de  moines ,  quand  tu  te  présenterais  un  cierge  à  la  main  en 
•  signe  de  respect  pour  la  religion  chrétienne,  rien  ne  pour- 
m  rait  me  détourner  d'aller  à  toi  et  de  te  combattre  en  tout 
9  lien.  Si  tes  états  tombent  entre  mes  mains ,  ce  sera  pour 
9  moi  une  nouvelle  source  de^richesses  ;  si  la  victoire  se  dé- 
9  clare  en  ta  faveur  et  que  l'Egypte  te  reste  en  partage,  ta 
9  pourras  alonger  la  main  et  l'étendre  jusqu'à  moi;  tu  pour* 
h  ras  disposer  à  ton  gré  de  ma  vie.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de 
9  t'avertir  d'avance.  Voilà  que  les  troupes  qui  sont  sous  mes 
9  ordres  couvrent  les  plaines  et  les  montagnes  :  leur  nombre 
9  est  égal  à  celui  des  sables  de  la  mer;  elles  vont  contre  vous 
m  avec  le  glaive  du  destin.  f> 

Cette  lettre  n'a  rien  qui  convienne  au  caractère  bien  connu 
et  à  la  situation  de  S.  Louis.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de 
quelque  roi  chrétien  d'Espagne  en  guerre  avec  les  Maures 
ses  voisins.   Sans  doute  une  lettre  semblable  aura  jadis 

(i)  Makrizi  remarque  qae  ta  lettre  était  précédée  d'an  petit  préaic- 
l>iiie  analogue  aux  impiétés  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  s*estfait 
scrupule,  dit'ii,  de  rapporter, 
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été  écrite  (t),  et  Makrizî  Paura  mise,  par  erreur ,  sur  le 
compte  du  roi  de  France.  Qooî  qu'il  eo  soit,  Makrizi  ajoute 
que  cette  lettre  fit  la  plus  vive  impression  sur  l'esprit  du  sul- 
tan. Ce  prince  commençait  alors  à  être  accable'  parla  maladie 
dont  il  était  attaque;  il  ne  put  retenir  ses  larmes.-  Son  pre^ 
mier  mouvement  fut  de  se  recommander  à  Dieu  et  de  se  ré- 
signer à  ses  volontés.  Ensuite ,  il  fit  faire  par  son  secrétaire 
Ta  réponse  suivante  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  niiséri- 
9  cordieux;  le  salut  soit  sur  notre  prophète  Mahomet  et  sur 
^  sa  famille.  Ta  lettre  nous  est  parvenue  ;  tu  cherches  à  ooas 
9  faire  peur  du  nombre  de  tes  armées  et  de  la  multitude  de 
tf  tes  soldats.  Apprends  que  nous  savons  aussi  manier  le 
/9  glaive ,  et  qu'aucun  de  nous  ne  périra  qu'il  ne  soit  sur-Ie* 
ji»  champ  remplacé,  tout  comme  aucun  de  vous  ne  pourra 
9  nous  entamer  sans  être  aussitôt  exterminé.  Ah  !  si  tes  jeux, 
9  6  homme  présomptueux,  si  tes  yeux  pouvaient  voir  la  pointe 
«  de  nos  épées  et  la  force  de  nos  lances;  si  vous  aviez  va 
9  avec  quelle  vigueur  nous  avons  subjugué  les  provinces  et 
9  les  châteaux  de  la  Palestine,  si  vous  aviez  vu  les  ravages 
j»  que  nous  y  avons  faits,  comme  tu  te  mordrais  les  doigts! 
^  Va ,  tu  ne  peux  manquer  de  tomber.  Le  commencement  de 
1»  ce  jour  est  pour  nous,  et  la  fin  est  contre  vous.  Oh  !  qu'alors 
«  tu  seras  fâché  contre  toi-même  !  Il  faut  bien  que  lestnéchans 
m  connaissent  le  sort  qui  leur  est  réservé  (9).  En  lisant  ma 
9  lettre,  rappelle-toi  le  premier  verset  de  la  sourate  des 
9  Aheilies  (3)  :  Le  décret  de  Dieu  va  toujours  son  cours  ; 
9  gardez-vous  d'en  hâter  le  terme.  Rappelle-toi  ce  dernier 
9  verset  de  là  sourate  Sad  (4)  :  Dans  peu  vous  connaîtrez  ce 
9  qu'il  voulait  vous  dire.  Moi ,  je  m'en  rapporte  à  ces  paroles 


(l)  En  effet,  les  antean  arabes  font  (écrire  cent  cinquante  ans 
anparavant  la  même  ieitre  par  Alphonne  VI,  roi  de  Casiillc,  à  un 
empereur  de  Maroc;  or  Alphonse  ayait  vaincu  les  Maures  d*Espagne 
et  d'Afrique.  Voyez  Casiri ,  Bibliothèque  arabe  de  VEseurmt,  tom.  lU 
page  116.  Aboulfarage  en  rapporte  une  antre  du  même  style,  écrite 
un  siècle,  après  par  un  roi  d*£spagne  à  un  empereur  de  Maroc. 
Apparemment  cVtait  une  formule  consacrée;  il  n*y  ayail  de  diffé- 
rence que  dans  les  mots.  Voyez  la  Chronique  arabe  d*Aboal(arage , 
p.  4t3. 

(s)  Alcoran,  sour.  xxvi,  vers.  sts. 

(3)  Ibid.  sour.  xvi. 

(4)  Ibid,  jour,  xxxviii. 
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•  dû  IVè^Haat  Assurément,  je  n'en  puis  citer  de  pins  re'ri» 

•  dîques.  Combien  de  fois  une  poignée  tf  hommes  na^t^elU 
9  pas  mis  en  fuite  des  armées  innombrables,  par  la  permission 
9  diçine?  car  Dieu  est  avec  ceux  qui  lui  sont  Jidèles  (l).  Et 
9  d'ailleurs,  les  sages  n'ont-ils  pas  dit  qae  le  méchant  s'attirehi 
9  sa  propre  raine.  Va  !  ta  méchanceté  te  renversera;  ella 
9  causera  ta  perte.  Adieu  (9).  9 

Ensuite,  reprend  Gemal-eddin,  à  le  rot  de  France  se  mit 
en  devoir  d'aborder  sur  ia  c&te.  On  était  alors  au  samedi  99 
de  safar  [5  juin].  Il  débarqua  avec  toutes  ses  troupes  et 
dressa  son  camp  sur  le  rivage,  (^a  tente  du  roi  était  rou^e. 
Il  y  eut  ce  jouMà  un  engagement  entre  les  Franes  et  les 
Egyptiens,  où  plusieurs  émirs  musulmans  furent  tues.  Le  * 
aoir,  Fakr-eddin  repassa  le  Nil  afvec  son  armée  ^  sur  le  pont 
qui  était  en  face  de  Damiette  ;  et,  sans  s'arrêter,  il  se  rendit 
sur  le  canal  d'Aschmoun ,  auprès  du  sultan.  II  régnait  alors 
une  extrême  insubordination  dans  Parmétf,  &  cause  de  la  ma«* 
ladie  du  prince  :  personne  ne  pouvait  plus  contenir  les  soldats. 
Les  kenanites  charges  de  de'fendre  Damiette,  se  voyant 
Itbandonnes,  quittèrent  precipiumment  la  villa  et  se  dirige* 
rent  aussi  vers  le  canal  d'Aschmoun  ;  les  hahitans  suivirent 
cet  exemple.  Hommes,  femmes,  enfans,  tous  s'enfuirent 
dans  le  plus  grand  de'sordre,  abandonnant  les  vivres  et  les 
pirovisions  ;  car  ils  se  trouvaient  sans  de'fense,  et  ils  crai* 
gnaient  d'éprouver  le  même  sort  que  trente  ans  auparavant, 
90US  le  sultan  MaleUamel.  En  un  moment^  Damiette  se 
trouva  déserte.  Le  lendemain  dimanche ,  les  chrétiens ,  ne 
voyant  plus  d'ennemis ,  passèrent  aussi  le  Nil  et  entrèrent 
'sans  résistance.  U  n'y  avait  pas  d'exemple  d'un  événement 
aussi  désastreux.  A  cette  époque ,  ajoute  Gémal-eddin,  j'étais 
•u  Caire ,  chez  l'émir  Hossam-eddin  ,  gouverneur  de  la  ville. 
Nous  apprîmes  le  jour  même ,  par  un  pigeon ,  la  prise  de 


(i)  Alcoran,  sont,  ii,  yen.  s 50. 

(f  )  Ces  deux  lettres  sont  mpporte'es  avec  qaelqnes  légères  diffé- 
rences dans  les  manascrits;  nous  ayons  adopté  la  leçon  qui  nous  a 
paru  la  plus  Traisemblabfe.  Cardonne  avait  de'jk  fait  connaître  ces 
lettres  et  quelques  antres  pièces  du  même  genre  dans  ses  Extraits 
arabes  relatifs  à  la  croisade  de  S.  Louis,  insérés  à  la  suite  de  Tëdi- 
tJan  d«  Joiovtlle;  Paris,  I76i,  p.  5t5  et  suiv.  En  reproduisant  ici 
ces  pièces,  nous  avons  éié  quelquefois  obligés  de  noos  éloigner  de 
h  tnidnction  de  Cardonne. 

89.. 
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Damiette.  Ce  malheur  nous  penelra  tous  de  crainte  et  d'hor- 
reur ;  il  nous  sembla  que  c'en  était  Fait  de  i'Egjpte ,  svr-tout 
à  cause  de  la  maladie  du  sultan.  La  conduite  de  Fakr-eddin 
et  de  la  garnison  fut  en  cette  occasion  inexcusable;  car  la 
vHIe  eut  pu  tenir  très-long-temps.  Dans  l'invasion  précédente, 
sous  Malek-karoel ,  Damiette  était  sans  garnison,  sans  appro- 
Tisionnemens;  et  pourtant  elle  a%*ait  résisté  pendant  un  an: 
encore  fallut-îl,  pour  la  réduire,  le  concours  de  la  famine  et  de 
la  peste.  Sa  situation  dans  la  guerre  présente  était  bien  plus 
favorable;  même  après  la  retraite  de  Fakr-eddin,  si  les  kc- 
nanites  et  les  habitans  étaient  restés,  s'ils  avaient  seulement 
tenu  leurs  portes  fermées,  ils  auraient  arrêté  tous  les  efforts 
des  Francs.  Pendant  ce  temps,  l'armée  serait  revenue  et  les 
Francs  auraient  été  repoussés.  Mais  quand  Dieu  veut  ane 
chose,  on  ne  peut  l'empêcher.  » 

Le  sultan  fut  si  indigné  contre  les  kénanites ,  qu'il  fit  pen- 
dre tous  les  chefs.  Vainement,  suivant  Makrizi ,  ils  firent  des 
représentations;  vainement  dirent-ils:  «En  quoi  sommes-nous 
»  coupables?  Que  pouvions-nous  faire,  étant  abandonnés  des 
9  émirs  et  de  toute  l'armée?  «»  On  n'écouta  pas  leurs  excases; 
les  chefs  furent  pendus,  au  nombre  de  cinquante.  Dans  le 
nombre  étaient  un  père  et  son  fils ,  jeune  homme  de  la  plus 
grande  espérance  :  le  père  demanda  de  mourir  le  premier; 
iè  sultan  le  lui  refusa.  Le  prince  tétait  muni  d'avance  de 
l'approbation  des  docteurs  de  la  loi ,  qui  tous  avaient  décidé 
qu'un  homme  qui  abandonne  son  poste  est  digne  de  mort 
Makrizi  ajoute  que  le  sultan  témoigna  aussi  son  méconten- 
tement à  l'émir  Fakr-eddin.  «  Ne  pouviez-vous  pas,  lui  dit-il , 
J9  tenir  au  moins  un  instant?  Pas  un  seul  d'entre  vous  ne  s'est' 
»  fait  tuer,  n  Sans  l'état  pitoyable  où  il  était,  poursuit  Makrizi, 
il  se  serait  probablement  porté  à  quelque  violence.  Presque 
tous  les  émirs  blâmaient  Fakr-eddin  :  defà  on  craignait  pour 
sa  vie  ;  déjà  ses  amis  se  disposaient  à  se  défaire  du  sultan  ; 
mais  Fakr-eddin  les  retint  et  les  décida  à  attendre.  Si  le 
Sultan  mourait,  on  en  était  délivré;  sinon ,  Fon  était  toujours 
à  temps  de  le  faire  périr. 

Gémal-eddin  remarque  aussi  que  le  sultan  fut  tenté  de 
punir  Fakr-eddin;  mais,  ajoute-il,  son  état  était  devenu  cri- 
tique, et  les  circonstances  conseillaient  la  patience. 

Dans  ces  conjonctures,  suivant  Makrizi,  le  sultan ,  se  sen- 
tant près  de  sa  fin  ,  fit  publier  que  tous  ceux  qui  avaient  quel* 
que  grief  contre  lui  eussent  a  se  présenter ,  et  qu'il  leur  don- 
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nerait  satisfaction.  II  était  impatient  de  mettre  sa  conscieocç 
en  repos.  Tous  ceux  qui  se  présentèrent  furent  renvoyés  sa* 
tisfaits. 


S  Lxxxn. 

Mort  dn  saltati.  —  Suite  de  la  croÎMde  de  S.  Louis.     • 

Suite  de  Tannée  647  [1249],  Nous  allons  laisser  parler 
Ge'mal-eddin  u  Cependant  le  sultan  se  fit  transporter  à 
Mansoura ,  au  lieu  même  qu'avait  occupe  son  père  Malek- 
kamel ,  trente  ans  auparavant.  Mansoura  est  située  sur  la  rive 
orientale  do  Nil ,  à  l'endroit  oii  ce  fleuve  se  partage  en  deux 
branches,  dont  l'une  passe  à  D amie tte,  Tautre  va  se  perdre 
dans  le  lac  de  Menzalë;  c'est  cette  dernière  branche  q-u'on 
appelle  le  canal  d'Aschmoun.  Mansoura  devait  son  existence 
à  Malek-kamel,  père  du  sultan;  ce  prince  j  avait  fait  bâtir  ua 
palais,  avec  des  maisons  pour  les  e'mirs  et  les  soldats.  Bientât 
il  s'y  éleva  des  bazars,  des  bains,  des  marches;  en  un  mot^ 
tout  ce  qui  compose  une  grande  ville.  C'est  là  que  le  sultaa 
prit  position  avec  son  armée.  La  flotte  égyptienne  avait  des- 
cendu le  fleuve  et  s'e'tait  placée  sous  les  murs  de  Mansoura. 
On  vit  aussi  arriver  de  tout  côté  des  volontaires  et  des  guer- 
riers qui  brûlaient  de  prendre  part  à  la  guerre  sacrée. 

u  Dans  le  même  temps,  le  sultan  dirigea  contre  les  Francs 
des  bandes  d'Arabes  nomades  ;  ces  Arabes  ne  leur  laissèrent 
pas  de  repos.  A  la  fin  de  réhi  premier  [juillet],  nous  vîmes  ^ 
poursuit  Gémal-eddin,  arriver  au  Caire  trcntc-six  prisonniers 
chrétiens,  parmi  lesquels  étaient  deux  cavaliers  :  quelques 
jours  après,  il  en  vint  trente-neuf ^  puis  vingt-deux,  puis 
trente-cinq,  et  successivement  plusieurs  autres.  A  la  même 
époque,  les  troupes  du  sultan  qui  étaient  en  Syrie  firent  di* 
version  el  enlevèrent  Sidon  aux  chrétiens. 

n  Cependant,  la  maladie  du  sultan  devenait  de  plus  en 

{>lus  grave  ;  ses  forces  ne  cessaient  de  s'aflaiblir  ;  jour  et  nuit 
es  médecins  étaient  autour  de  lui  sans  pouvoir  le  soulager  ; 
et  pourtant  il  n'était  pas  abattu;  toujours  il  montrait  la  même 
force  de  caractère.  Il  était  à*ia-fots  atteint  de  deux  maladies 
terribles ,  la  phthisie  et  L'ulcère  au  jarret  ;  mais  il  espérait 
toujours.  L'ulcère  étant  venu  a  se  fermer,  il  se  crqt  hors  dç 
danger  y  et  écrivit  à  l'émir  Hossam-^ddin  qu'il  était  en  pleine 
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convalescence;  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que  de  monter  a 
cheval  et  d'aller  jouer  au  mail  :  mai*  de'jà  il  était  près  de  sa 
fin.  II  mourut  le  dimanche  14  de  schaban  [novembre],  six 
mois  après  l'entrée  des  chrétiens  dans  Damiette  et  à  Fage  de 
quarante-sept  ans.  Ainsi  finit  le  sultan  Malek-saleh  Negm- 
eddin  (ou  rEtoile  de  la  religion),  au  milieu  d'une  guerre 
qu'il  soutenait  pour  la  gloire  de  Dieu,  passant  de  ce  monde 
peVissable  au  sein  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  divines,  n 
Aboul-mahassen  fait  le  portrait  suivant  du  sultan  :  »  C'e'tait 
un  prince  sobre,  modeste  dans  ses  discours  et  d'une  belle 
ame;  il  ne  pouvait  souffrir  la  plaisanterie  et  les  choses  futiles; 
il  avait  même  l'humeur  désagréable;  il  e'tait  naturellement 
taciturne.  Sa  prédilection  e'tait  pour  les  esclaves  turcs  qu'il 
achetait  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire  et  de  la  Mer  Cas- 
pienne ,  et  dont  il  fit  ses  mameloucks  et  sa  garde  particulière. 
Sous  lui,  cette  milice  devint  beaucoup  plus  nombreuse  qu'au- 

{mravant;  il  les  pre'feVait  aux  Curdes,  qui  jusque-là  avaient 
orme'  le  nerf  des  armées  e'gjptiennes.  C'est  pour  eux  qu'il  fit 
bâtir  une  caserne  dans  l'île  de  Rauda ,  sur  le  Nil ,  en  face  du 
Caire  (1).  Cependant  il  savait  leur  imposer;  ces  esclaves, 
tout  braves  et  audacieux  qu'ils  étaient,  tremblaient  devant 
lui.  Rien  ne  pouvait  l'émouvoir;  quand  il  entrait  en  colère, 
fa  seule  expression  de  reproche  dont  il  se  servait  était  celle-ci  : 
Ah!  paresseux!  Chose  singulière!  il  était  insensible  aux 
charmes  delà  musique;  quand  il  assistait  a  un  concert,  il 
restait'immobiie,  et  ses  oflSciers  étaient  obliges  de  faire  comme 
lui.  Il  e'tait  très-enclin  à  l'amour;  mais  il  voyait  de  préfeVence 
des  esclaves;  car  à  la  fin  il  n'eut  plus  que  deux  épouses.  Ses 
ministrbs  ne  décidaient  jamais  rien  que  d'après  ses  volontés: 
le  prince  voulait  tout  voir  par  lui-même;  il  travaillait  di- 
rectement avec  eux,  mars  seulement  par  e'crit,  marquant  ses 
volontés  de  sa  propre  main  au  bas  du  papier.  Il  aimait  les 
gens  de  me'rite  et  les  gens  pieux  ;  mais  il  était  sans  goût  pour 
la  lecture;  son  plaisir  e'tait  de  s'isoler  et  de  vivre  seul;  sa 
passion  était  le  jeu  de  mail  et  la  bâtisse.  Il  reste  de  lui,  au 
Caire  et  dans  l'île  de  Rauda ,  plusieurs  e'difices  superbes.  « 
Malek-saleh|  suivant  la  remarque  de  l'historien  Ge'mat 


(t)  De  là  ces  mameloacks  reçurent  le  nom  de  Baharîtes,  du  root 
arabe  bahr,  qui  signifie  met,  et  par  lequel  les  Egyptiens  désignent 
leNit. 
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cddîn  I  De  laissait  qu*an  fîb  appelé  Malejk-tnoadam  Touran- 

schali,  alors  gouverneur  de  Haran,  d'Edesse  et  des  autres 

,  villes  que  le  sultan  possédait  en  Mésopotamie.  Dans  IVtat 

'  où  Ton  se  trouvait,  menace  comme  on  l'était  par  Parrae'e 

chrétienne,  on  re'solut  de  cacher  la  mort  du  sultan  jusqu'à 

^  l'arrivée  de  son  fils.  Le  corps  du  prince  fut  secrètement  lave 

et  enseveli  avec  les  prières  d'usage,  et  place  dans  une  caisse 

'  pour  être  transporte  en  bateau  dans  l'île  de  Rauda.  Sa  veuve, 

Scheger-eddor,  celle  de  ses  femmes  qu'il  avait  le  plus  armeçi 
dirigeait  tout  :  elle  se  concerta  avec  le  chef  des  eunuques,  et 

^  ils  convinrent  de  ne  confier  le  secret  de  la  mort  du  sultan 

qu'à  Fe'mir  Fakr-eddin,  qui  fut  nomme  atabek  ou  régent, 
comme  l'homme  le  plus  capable  de  gouverner,  et  celui  qui 
avait  le  plus  d'influence  sur  l'armée.  Tous  les  trois  se  pro- 
mirent de  tenir  la  mort  du  sultan  secrète  jusqu'à  l'arrivée  de 
Touran-schah.  En  attendant,  ils  firent  prêter  serment  de  fi- 
délité' aux  émirs  et  aux  troupes,  d'abord  au  nom  du  sultan 
Maiek-saieh,  comme  s'il  eut  été  encore  en  vie,  ensuite  en 
celui  de  son  fils  ;  on  jura  aussi  obéissance  à  l'émir  Fakr-eddin, 
en  qualité  d'atabek  ou  régent.  Les  émirs  et  les  soldats  furent 
appelés  pour  cet  objet  au  pavillon  du  sultan,  et  jurèrent  sans 
difficulté  :  personne  ne  se  douta  de  la  vérité.  L'émir  Hossam- 
eddin,  gouverneur  du  Caire,  ayant  reçu  un  ordre  sembla- 
ble, jura  et  fit  jurer  tous  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres.  La 
mort  du  sultan  était  tenue  si  secrète,  que,  grands  et  petits, 
personne  n'en  eut  le  moindre  soupçon.  Chaque  jour  l'émir 
Hossam-eddin  recevait  des  dépêches  du  camp  comme  par  le 
passé.  Les  lettres  étaient  expédiées  au  nom  du  sultan  ;  on  j 
voyait,  entre  les  lignes,  son  élami  ou  signature  accoutumée , 
consistant  dans  ces  mots  :  Ayonb,  fils  de  Mohammed ,  fils 
d'Aboubekr  (l).  Celui  qui  écrivait  l'élàmé  était  un  eunuque 
habile  à  contrefaire  toute  sorte  d'écritures.  A  la  fin  cepen- 
dant on  commença  à  soupçonner,  la  vérité.  On  vojait  l'emir 
Fakr-eddin ,  libre  de  touc  frein ,  disposer  en  maître  de  l'S- 
gypte  ;  il  rendait  la  liberté  aux  émirs  qui  étaient  en  prison  ;  il 
rétablissait  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  places  ;  il  distribuait 
à  ses  amis  les  trésor^  amassés  par  le  sultan  ;  en  un  mot,  ii 


(()  Ayoub  était  le  nom  propre  da  sultan,  Mohammed  celai  de 
Son  père  le  sultan  Malek-kameî»  et  Aboubekr  celui  de  son  grand- 
père  le  ce'Icbre  Malek-adef. 
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exerçait  pleinement  i'autorite  souveraine  :  mats  on  n^osait 
éclater,  à  cause  de  la  pre'sence  de  Tennemi  et  du  danger  où 
Ton  était.  Une  chose  qui  fit  une  grande  sensation,  c'est  que 
lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  des  courriers  à  Toaran- 
schah  pour  hâter  son  arrivée ,  Scheger-eddor  et  le  chef  des 
eunuques  furent  les  seuls  qui  montrèrent  de  l'empressement. 
Fakr-eddin  refusa  d'écrire  de  son  câte;  et  s'il  se  de'cida  enfin 
à  expédier  un  courrier  en  son  propre  nom ,  ce  fut  dans  la 
crainte  de  se  compromettre. 

Makrizi  donne  ou%'ertement  à  entendre  que  Fakr-eddin, 
dans  cette  occasion,  ne  travaillait  nullement  pour  les  intérêts 
de  Touran-schah.  Après  avoir  observe  que,  suivant  quel* 
ques  auteurs,  Malek-saleh,  connaissant  la  le'gèrete  de  son 
fils,  n'avait  pas  désigne  de  successeur,  mais  qu'il  avait  ditk 
l'émir  Hossam-eddin  :  a  Quand  je  serai  mort,  voud  mettrez 
9  mes  états  à  la  disposition  du  calife  de  Bagdad,^  et  ce  sera 
J9  à  lui  de  nommer  celui  qui  doit  regiier  sur  l'Egypte;  v  il 

f poursuit  ainsi  :  u  Les  uns  soupçonnaient  Fakr-eddin  de  vou- 
oir  s'emparer  du  trône;  les  autres,  de  servir  les  intérêts  d*un 
J'eune.  prince  nomme  Malek-moguit  Omar,  de  la  racé  de 
ialek-adel ,  lequel  e'tait  alors  e'Ieve  au  Caire ,  et  sous  qui  il 
espérait  de  devenir  le  maître  des  affaires.  Ces  soupçons  ac- 
quirent une  telle  force,  que  l'emir  Hossam-eddin,  qui  com- 
mandait dans  la  capitale, et  qui  n'aimait  pas  Fakr-eddîn,  crut 
devoir,  par  mesure  de  pre'caution  ,  se  faire  remettre  Je  jeune 
prince,  et  le  fit  enfermer.  En  attendant,  Fakr-eddin  jouis- 
sait de  tous  les  dehors  de  la  souveraine  puissance  :  il  sortait 
à  cheval,  escorte  d'une  suite  nombreuse;  les  émirs  fui  fai- 
saient la  cour  comme  à  leur  maître,  le  recevant  à  pied  quand 
il  descendait  de  cheval,  et  lui  tenant  compagnie  à  table.  Ce- 
pendant Scheger-eddor  continuait  à  diriger  les  affaires; 
tout  se  passait  comme  de  coutume  :  chaque  jour  on  dressait 
le  pavillon  du  sultan  ;  les  tables  e'taient  servies  comme  à  l'or- 
dinaire; les  émirs  faisaient  le  même  service  qu'auparavant 
Le  sultan  était  censé  malade,  et  hors  d'état  pour  le  moment 
de  recevoir,  n  Telle  e'tait  la  situation  des  choses,  lorsque 
l'armée  des  chrétiens  s'avança  dans  rintérieur  de  l'Egjpte. 
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S  LXXXIIL 

Combat  de  Maosoara. 

Suite  de  Vannée  647  [1249].  Suivant  Gemal-eddin,  «  les 
chrétiens  étaient  restes  jusqu'alors  à  Damiette,  occupes  a  s'y 
fortifier.  Apprenant  enfin  la  mort  du  sultan ,  ils  se  hâtèrent 
d'avancer,  cavalerie  et  infanterie,  et  se  mirent  en  marehe 
vers  Mansoura.  On  était  alors  à  la  fin  de  schaban  [fin  de 
novembre].  Leur  flotte  remonta  le  Nil  et  suivit  tous  leurs 
niouvemens.  Ils  arrivèrent  d'abord  a  Farescour.  A  celle  nou- 
velle ,  l'emir  Fakr-eddin  écrivit  au  Caire  pour  appeler  tous 
les  musulmans  aux  armes  ;  la  lettre  contenait ,  entre  autres 
choses,  ces  paroles  de  l'Afcoran  :  «  Accourez,  grands  et  pe- 
n  tits ,  et  venez  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Sacrifiez- 
n  lui  vos  biens ,  vos  personnes  :  c'est  tout  ce  qui  peut  vous 
n  arriver  de  plus  heureux.  9  Cette  lettre ,  ajoute  Gemal-eddin, 
e'tait  fort  éloquente;  on  y  remarquait  plusieurs  passages 
propres  à  encourager  les  musulmans  à  la  guerre  sacrée. 
a  Les  Francs,  que  Dieu  maudisse,  y  etait-il  dit,  sont  venus 
J9  envahir  notre  patrie  ;  ils  désirent  s'en  rendre  maîtres.  Il  est 
n  du  devoir  des  vrais  croyans  de  marcher  tous  contre  eux  et 
9  de  les  repousser,  n  Cette  lettre  fut  lue  en  chaire  le  vendredi 
suivant,  en  présence  de  tout  le  peuple,  et  arracha  des 
larmes  à  tous  les  assistans.  Bientôt  on  vit  arriver  à  Man- 
soura une  multitude  innombrable  de  musulmans  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  La  mort  du  sultan  et  l'invasion  de  l'en- 
nemi avaient  répandu  une  terreur  universelle.  On  tenait 
pour  certain  que  si  l'armée  égyptienne  reculait  seulement 
d'une  journe'e,  c'en  était  fait  de  toute  l'Egypte. 

j»  Au  commencement  de  ramadan  [3  décembre],  il  s'en- 
gagea un  premier  combat  entre  l'arme'e  chrétienne  et  les 
avant*posles  musulmans  :  un  e'mir  et  plusieurs  soldats  y  souf- 
frirent le  martyre.  Les  Francs  arrivèrent  ensuite  au  lieu  ap- 
pelé Scharmesah,  quelques  jours  après  à  Baramoun ,  et  enfin 
sur  le  canal  d'Aschmoun,  en  face  de  Mansoura.  On  était  alors 
au  1 3  de  ramadan ,  et  la  consternation  était  ge'neVale.  Les 
chrétiens  campèrent  au  même  endroit  oîi  ils  s'étaient  places 
trente  ans  auparavant  :  de  son  o&te'  ,.rarmée  musulmane  était 
rassemblée  à  Mansoura,  occupant  les  deux  rives  du  Nil  ;  elle 
n'était  séparée  de  i'eonemi  que  par  le  canal  d'Aschmoun. 
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Les  Francs  s'entAurèrent  d'abord  de  fosses  y  de  murs  et  de 
palissades  ;  ils  dressèrent  aussi  leurs  machines ,  et  les  firent 

I'ouer  contre  ceux  qui  de'fendaient  la  ri ve  opposée.  Ils  avaient 
eur  flotte  à  portée  sur  le  Nil.  Pour  la  flotte  musulmane ,  elle 
était  aussi  sur  le  Nil ,  et  avait  jeté  l'ancre  sous  les  murs  de 
Mansoura.  On  commença  par  s'attaquer  à  coups  de  traits  et 
de  pierre,  tant  sur  terre  que  sur  le  fleuve.  Il  ne  se  passait 
presque  pas  de  jour  sans  quelque  combat  ;  chaque  fois  un 
certain  nombre  de  chrétiens  étaient  tues  ou  faits  prisonniers: 
des  braves  de  l'armée  musulmane  allaient  jusque  dans  leur 
camp  jet  les  enlevaient  dans  leurs  tentes  ;  quand  ils  e'taient 
aperçus ,  ils  se  jetaient  à  l'eau  et  se  sauvaient  à  la  nage.  Il  n'j 
avait  pas  de  ruse  qu'ils  ne  missent  en  œuvre  pour  surpren- 
dre les  chrétiens.  J'ai  ouï  dire  qu'un  d'eux  imagina  de  creu- 
ser un  melon  vert  et  d'j  cacher  sa  tête;  de  manière  que, 
pendant  qu'il  nageait ,  un  chre'tien  s'e'tant  avance'  pour  pren- 
dre le  melon,  il  se  jeta  sur  lui  et  l'emmena  prisonnier.  Vers 
le  même  temps,  la  flotte  musulmane  s'empara  d'un  navire 
chre'tien  monte  par  deux  cents  guerriers.  Un  autre  jour,  dans 
le  mois  de  schoual  [janvier  1950],  les  musulmans  traversè- 
rent le  canal  et  attaquèrent  les  chrétiens  dans  leur  propre 
camp;  plusieurs  d'entre  les  Francs  perdirent  la  vie,  d'autres 
furent  faits  prisonniers;  le  lendemain  il  en  arriva  soixante- 
sept  au  Caire,  entre  lesquels  on  remarquait  trois  templiers. 
Un  autre  jour,  la  flotte  musulmane  brûla  un  vaisseau  chrétien. 
»  Cependant  le  canal  qui  séparait  les  deux  armées  n'était 
pas  large ,  et  encore  il  offrait  plusieurs  gués  faciles.  Un  mardi 
5  de  doulcada  [8  février],  la  cavalerie  chrétienne,  conduite 
par  un  perfide  musulman ,  passa  à  gué  à  l'endroit  nomme 
Saiman,  et  se  déploya  sur  l'autre  rive.  Ce  mouvement  fut  si 
subit,  qu'on  ne  s'en  aperçut  pas  à  temps  :  les  musulmans 
furent  surpris  dans  leurs  propres  tentes.  L'émir  Fakr-eddin 
était  alors  au  bain.  Aux  cris  qu'il  entendit,  il  sortit  pr^ 
cipitamment  et  monta  à  cheval;  mais  déjà  le  camp  était 
forcé ,  et  Fakr-eddin ,  s'étant  avancé  imprudemment ,  fut 
tué.  Dieu  ait  pitié  de  son  ame  (l)!  sa  fin  ne  pouvait  être 
plus  belle.  II  avait  joui  de  l'autorité  un  peu  plus  de  deux  mois. 


(i)  On  lit  dans  Mftknzi  un*  trert-qm  montre  quel  désordre  effroyable 
rognait  atora  dans  iVirniëe  masalmaoe.  Le  brait  de  la  mort  de  Fakr- 
cddin  a*ajaat  pas  tarde'  k  se  re'paodre*  Ie0  mamet^ackf'  et  une  parue 
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»  Cependant  y  le  frère  da  roi  de  France  avait  pénètre  en 
personne  dans  Mansonra.  II  s'avança  ju^ue  sur  les  bords 
du  Nil ,  au  palais  du  sultan.  Les  chrétiens  s'étaient  répan- 
dus dans  fa  ville.  Telle  était  la  terreur  générale,  que  les  mu- 
sulmans,  soldats  et  bourgeois ,  couraient  à  droite  et  à  gauche 
dans  le  plus  grand  tumulte  ;  peu  s'en  fallut  que  toute  l'armée 
ne  fut  mise  en  déroute.  Déjà  les  Francs  se  crovaîent  assurés 
de  la  victoire ,  lorsque  les  mameloucks  appelés  giamdariteê 
et  baharites,  lions  des  combats  et  cavaliers  habiles  a  manier 
la  lance  et  l'épée ,  fondant  tous  ensemble  et  comme  un  seul 
homme  sur  eux ,  rompirent  leurs  colonnes  et  renversèrent 
leurs  croix  (l).  En  un  moment  ils  furent  moissonnés  par  le 
glaive,  ou  écrasés  par  la  massue  des  Turcs;  quinze  cents 
d*entre  les  plus  braves  et  les  plus  distingués  couvrirent  la 
terre  de  leurs  cadavres.  Ce  succès  fut  si  prompt,  que  Tin-» 
fanterie  chrétienne,  qui  déjà  était  parvenue  au  canal,  ne 
put  arriver  à  temps.  Un  pont  avait  été  jeté  sur  le  canal.  Si 
la  cavalerie  avait  tenu  plus  long-temps ,  ou  si  toute  l'infante- 
rie chrétienne  avait  pu  prendre  part  au  combat ,  c'en  était  fait 
de  l'islamisme  :  mais  déjà  cette  cavalerie  était  presque  anéan- 
tie; une  partie  seulement  parvint  à  sortir  de  Mansonra  et 
se  réfugia  sur  une  colline  nommée  Gédilé,  où  elle  se  retran- 
cha. Enfin,  la  nuit  sépara  les  combattans.  Cette  journée  de- 
vint la  source  des  bénédictions  de  l'islamisme  et  la  clef  de 
son  alégresse.  Lorsque  l'action  commença,  un  pigeon  en  ap- 
porta la  nouvelle  au  Caire.  On  était  alors  dans  l'après-midL 
Le  billet  était  adressé  à  l'émir  Hossam*eddin ,  qui  me  le 
donna  à  lire;  il  était  ainsi  conçu  :  u  Au  moment  où  ce  billet  est 
»  écrit,  l'ennemi  fond  sur  Mansonra  ;  on  en  est  aux  mains,  n 
Il  ne  contenait  rien  de  plus.  Ces  paroles  nous  frappèrent 
tous  de  terreur  ;  on  regardait  généralement  l'islamisme 
comme  perdu.  A  la  fin  du  jour ,  les  fuyards  commencèrent 
à  arriver  du  camp;  la  porte  de  la  Victoire,  tournée  de  ce 
câté,  resta  toute  la  nuit  ouverte  pour  leur  donner  asile.  Enfin, 
le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  reçûmes  l'heureuse 
nouvelle  de  la  victoire  des  musulmans.  Aussitôt  le  Caire  et 


des  ëmirs  se  débandèrent  ponr  conrir  à  sa  maison  et  la  piller.  Set 
cofTres  furent  brisés,  Targcnl  fat  enfcve' ,  les  meubles  et  les  chevaux 
emportés  ;  âpres  quoi  la  maison  fat  livrée  aux  flammes. 

(i)  Makrisr  remarque  qu'au  milieu  des  Turcs  brillait  Bur-toat 
Bibars  Bomdocdari  le  même  qai  devint  solun  dans  la  suite. 
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le  vieux  Caire  se  èouvrirent  de  tapisseries;  les  rues  retenti- 
rent des  marques  de  la  joie  publique;  les  cœurs  se  livrèrent  à 
Talegresse,  et  l'on  commença  a  se  rassurer  sur  Pissue  de 


cette  guerre.  « 


Vers  le  même  temps ,  on  apprit  que  le  nouveau  sultan 
e'tait  sur  le  point  d'arriver.  Ce  prince ,  au  rapport  de  MaLrizf, 
n'eut  pas  plutôt  appris  ia  mort  de  son  père ,  qu'il  fit  ses  dis- 
positions pour  venir  occuper  le  trâne.  11  était  instruit  des  se- 
crets desseins  de  Fakr-eddin  et  craignait  d'être  prévenu  ;  il 
brava  les  menaces  des  princes  de  Mésopotamie  ses  ennemis. 
En  vain  des  embûches  lui  furent  tendues  sur  ia  route  ;  il  se 
mit  en  marche  avec  cinquante  cavaliers  seulement,  et  arriva 
sain  et  sauf  à  Damas,  doù,  après  quelques  jours  de  repos, 
il  se  rendit  à  Mansoura.  On  était  alors  au  94  de  doulcada 
[  97  février],  dix-neuf  jours  après  la  bataille.  A  {'approche  du 
sultan ,  les  émirs  et  les  mameloucks  allèrent  à  sa  rencontre , 
en  lui  prodiguante  Tenvi  les  marques  de  respect.  Ce  Ait  alors 
que  l'on  commença  a  parler  publiquement  de  la  mort  de 
ÂlaleL-saleh  :  jusque-là,  il  n'avait  été  censé  que  malade. 
Touran«schah  monta  donc  paisiblement  sur  le  trône  |  et  tou9 
le  reconnurent  sans  difficulté. 


S  LXXXIV. 
DéMStre  de  Tarmëe  chrétienne.  — »  S.  Loais  est  fait  prisonnier. 

An  648  [1250].  Après  l'arrivée  de  Toiuran-schah ,  la 
guerre  recommença  avec  une  nouvelle  fureur.  Comme  (es 
chrétiens  recevaient  leurs  provisions  de  Damiette ,  le  sultan 
essaya  d'interrepter  leurs  communications,  par  une  entre- 
prise semblable  à  celle  qui  avait  réussi ,  trente  ans  aupara- 
vant, à  son  aifeul,  le  sultan  Malek*Lamel.  Il  fit  démonter,  au 
rapport  de  Makrizt ,  plusieurs  navires  qu'on  transporta  à  dos 
de  chameau  du  côté  de  l'occident,  dans  le  canal  de  Méhalle. 
Ce  canal  se  jette  dans  le  Nil,  en  face  de  Baramoun,  et  l'on 
pouvait  de  là  inquiéter  les  navires  chrétiens  qui  remontaient 
ou  descendaient  le  fleuve.  En  même  temps,  la  flotte  musul- 
mane, qui  avait  jeté  l'ancre  sous  les  murs  de  Mansoura,  des- 
cendit le  fleuve ,  et  les  vaisseaux  chrétiens  furent  pris  en  tête 
et  en  queue.  Bientôt  cinquante-deux  d'entre  eux,  dit  Gémal- 
eddin ,  tombèrent  au  pouvoir  des  musulmans,  «  J'étais,  ajoute- 


DBS  CROT8A.DB8.  46 1 

t-il ,  le  jonr  même  du  combat ,  dans  Mansonra,  et  je  passai 
de  l'autre  edte  du  Nil  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Dans  cette 
journe'e,  Dieu  couvrît  risiamtsme  de  gloire  et  brisa  les  forces 
des  infidèles.  » 

On  Ht  sur  ce  même  combat,  dans  Sojouthi,  un  trait  qui 
fait  voir  quel  était  l'esprit  des  musulmans.  «  Il  y  avait  alors , 
dit-i!,  au  camp  un  scheikh  nomme  Ezz-eddin,  fils  d'Abd- 
alsalam  (t),  qui  faisait  le  prophète,  et  qui  avait  pre'dit  que 
les  musulmans,  après  quelques  revers,  finiraient  par  l'em- 
porter. Le  jour  du  combat,  ce  scheikh  ajant  vu  que  le  vent 
soufflait  contre  les  vaisseaux  musulmans  et  les  menaçait 
d'une  ruine  entière,  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  :  O  vent, 
souffle  contre  les  Francs/  Aussitôt  le  vent  changea;  les  na- 
Tires  chrétiens  furent  poussés  les  uns  contre  les  autres,  et 
l'islamisme  triompha.  0  Sojouthi  ajoute  que  les  musulmans 
témoins  de  ce  miracle  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Grâces 
9  soient  rendues  au  Seigneur,  qui  u  suscité  parmi  les  disci- 
9  pfes  de  Mahomet  un  homme  à  qui  le  vent  obéit!  « 

Dès4ors,  les  chrétiens  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand 
embarras.  Suivant  la  remarque  de  Gémal-eddin ,  leurs  com- 
munications étaient  coupées  avec  Damiette ,  et  ils  ne  rece- 
vaient plus  de  provisions.  Ils  écrivirent  au  sultan  pour  lui 
demander  la  paix,  offrant  de  rendre  Damiette,  si  on  leur 
cédait  Jérusalem  et  la  Palestine;  mais  leurs  propositions  fu- 
rent rejetées. 

Aboulmahassen  rapporte  qu'en  ce  moment  l'armée  chré- 
tienne avait  à  souffrir  d'une  horrible  épidémie,  suite  natu- 
relle de  la  disette;  après  quoi  il  poursuit  ainsi  :  a  Les  Francs, 
se  trouvant  sans  ressources,  résolurent  de  profiter  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  quitter  leur  camp  et  gagner  Damietta.  Une 
partie  de  leurs  troupes  était  sur  la  rive  méridionale  du  canal 
d'Aschmoun,  du  côté  de  Mansoura;  l'autre  partie  occupait 
l'ancien  camp  :  un  pont  de  bois  de  pin,  jeté  sur  le  canal, 
servait  à  la  communication  des  deux  corps  d'armée.  Leur 


(1)  Ce  scheikh  avait  été  d*abord  imam  d*ane  mosquée  de  Damas; 
«t  élx  ans  auparavant,  iora  de  faHiance  du  prince  de  Damas  avec  Ie& 
Francs ,  ii  sVtait  fait  remarquer  par  fardeur  de  son  zèie  contre  les 
chrétiens ,  ce  qni  avait  oblige'  le  prince  de  ie  bannir  de  bcs  états  :  if 
tVtait  alors  établi  en  Egypte,  où  on  iavait  fait  cadi  ;  puis  il  avait 
embrassé  la  vie  religiense.  Voyez ,  poar  pins  de  détails ,  les  Annales 
d*AboaIféda,  tom.  IV,  p.  46S,  avec  les  notes  314  et  555. 
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retraite  fut  si  précipitée,  qu'ils  négligèrent  de  conper  le  pont 
Leurs  tentes  furent  laisse'es  dans  le  même  état  qu'aupara- 
vant ;  ils  n'emportèrent  pas  même  leurs  bagages. 

J9  Les  musulmans  s'e'tant  aperçus  de  ce  mouvement,  passe» 
rent  aussitôt  le  pont  et  se  mirent  à  la  poursuite  des  chrétiens. 
On  e'tait  alors  dans  la  nuit  du  mercredi  3  de  moharram 
[6  avril],  jour  marque  pour  un  insigne  triomphe  et  une 
victoire  éclatante  (l).  Les  Francs  s'e'taient  mis  en  marche  du 
côte  de  Damiette,  infanterie  et  cavalerie,  suivis  de  leurs 
vaisseaux  qui  côtoyaient  la  rive  ;  les  musulmans  les  poursui- 
virent toute  la  nuit  et  les  atteignirent  le  lendemain  an  matin. 
Presque  tous  furent  tue's  ou  faits  prisonniers;  très-peu  se 
sauvèrent  ;  on  dit  qu'il  en  peVit  ce  jour-là  trente  mille.  Les 
mameloucks  du  sultan  se  distinguèrent  le  plus  dans  cette 

t'ournee.  Le  roi  de  France  et  sa  suite  se  re'fugièrent  sur  une 
lauteur,  dans  le  village  appelé'  Miaie-Abou- Abdallah ,  où  ils 
ne  tardèrent  pas  à  âtre  cernes  de  toute  part.  De'jà  la  ilotte 
chre'tiennc,  qui  descendait  le  fleuve,  avait  e'te  détruite ,  et  il 
ne  restait  plus  de  moyen  de  salut  Environ  cinq  cents  chré- 
tiens des  plus  braves  se  rallièrent  autour  de  leur  roi  :  comme 
ils  ne  pouvaient  résister,  ils  se  rendirent.  L'eunuque  Gemal* 
eddin  les  reçut  a  composition,  et  les  ramena  à  Mansoura. 
Le  roi  fut  place'  sur  un  he'rake'  ou  bateau,  et  conduit  à  Man- 
soura, sous  l'escorte  de  la  flotte  musulmane,  et  aa  bruit  des 
trompettes  et  des  tambours.  Les  prisonniers  chrétiens  étaient 


(i)  Le  3  de  moharram ,  premier  mois  de  fanncfe  musalinaDej  claot 
pour  cette  année  (648  de  The'gire)  un  mercredi ,  il  s^ensnit  qu'elle 
avait  commence  le  lundi  pre'cëdent,  4  ayril  de  notre  ère  :  cependant 
les  tahles  de  Lenglet-Dufresnoj  et  des  aatenrs  de  VArt  de  vérifier 
les  dates,  ne  placent  le  commencement  de  cette  année  qn'an  nurdi 
5  avril.  Ces  sortes  de  contradictions  dans  les  dates  sont  fort  comman^ 
dans  rhistoire  orientale  :  le  plos  soavent  c'est  la  faute  des  mosnlntf  os 
eux-mémea}  car  au  lieu  de  suivre  comme  nous  une  me'thode  invariable 
et  à  iabri  des  intempéries  de  fatmosphère ,  ils  attendent ,  pour 
commencer  leurs  mois  et  par  conséquent  lenn  années^,  rftpparitios 
de  la  nouvelle  lune;  d*où  il  sait  que  si  cet  astre  est  caché  noe 
on  deux  nuits  de  suite  par  les  nuages ,  Tordre  da  caiendriea  est 
interverti  ;  d'auu  es  fois ,  an  contraire ,  et  par  une  conséquence  bi- 
zarre ,  ils  anticipent  sur  Tépoque  vraie  des  mois  et  des  années.  Nooi 
renvoyons  pour  cet  objet  aux  savans  mémoires  publiés  paFM.Navooi} 
dans  le  quatrième  volume  des  Mines  de  VOrient,  et  an  Jawnud  ^ 
sapam,  décembre  isie ,  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy. 


DES  CB0ISADB8.  4C3 

menés  garrotte'^  avec  des  cordes.  L'armée  musulmane  défilait 
sur  la  rÎYe  orientale  dans  une  attitude  triomphante,  tandis 
que,  sur  l'autre  rive,  les  Arabes  et  tout  le  peuple  s'avan^^aient 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  en  se  félicitant  de 
cette  grande  victoire. 

9  Pendant  ce  temps ,  les  deliris  de  l'armée  chrétienne  con- 
tinuaient à  fatr  vers  Damiette ,  mais  toujours  en  se  deYen* 
dant.  A  la  fin ,  ils  furent  entièrement  de'truits.  Deux  cavaliers 
seulement  parvinrent  à  s'échapper;  encore  se  virent-ils  à  la 
fin  oblige's  de  se  jeter  dans  le  fleuve ,  où  ils  se  noyèrent.  Le 
butin  fut  immense.  Cette  journe'e  fut  vraiment  admirable  ;  en 
un  mot,  une  grande  journée.  0 

Aboulmahassen  remarque ,  d'après  un  auteur  contempo* 
rain  nomme  Saad-eddin ,  qu'il  n'eut  tenu  qu'au  roi  de  France 
d'eViter  son  malheureux  sort,  en  se  sauvant  à  temps,  soit  sur 
un  cheval ,  soit  dans  un  bateau  ;  mais  qu'il  préféra  demeurer 
à  l'arrière-garde ,  pour  veiller  au  salut  de  ses  troupes.  Saad- 
eddin  dit  de  plus  que  le  nombre  des  chre'tiens  qui  furent  faits 
prisonniers  en  cette  occasion ,  fut  de  plus  de  vingt  mille ,  sans 
compter  sept  mille  hommes  qui  périrent  dans  le  combat  ou  se 
noyèrent  «  J'ai  vu,  ajoute-t-il,  j'ai  vu  les  morts  et  les  mou- 
rans  ;  ils  couvraient  par  leur  masse  la  face  de  la  terre.  Jamais 
journée  ne  fut  si  glorieuse;  il  ne  pe'rit  pas  plus  de  ceat  musul- 
mans dans  cette  occasion.  » 

Cependant  le  roi  de  France ,  à  son  arrivée  à  Mansoura , 
fut  chargé  de  chaînes,  et  logé  dans  la  maison  du  scribe 
Fakr-eddin  fils  de  Locman  (1).  L'eunuque  Sabih  fut  commis 
a  sa  garde.  Makrîzi  observe  qu'un  de  ses  frères  avait  été  pria 
avec  lui,  et  qu'ils  furent  enfermés  ensemble  :  un  homme  était 
chargé  de  leur  apporter  tous  les  jours  à  manger.  Quant  au 
reste  des  prisonniers  ,  ajoute  Makrizi ,  comme  ils  embarras- 
saient par  leur  multitude,  le  sultan  ordonna  à  un  de  ses  émirs 
de  Fen  défaire  peu  à  peu.  Chaque  jour  cet  émir,  appelé 
Sayf-eddin-Youssouf ,  et  l'un  de  ceux  qu'il  avait  amenés  de 
Mésopotamie ,  mettait  trois  ou  quatre  cents  de  ces  prison- 
niers a  part  et  leur  coupait  la  tête ,  après  quoi  il  jetait  leurs 


(1)  On  montre  encore  a  Mansonra  la  maison  où  S.  Lonîs  fnt  en- 
fermé. CTest  un  grand  ëdiGce  situé  sur  une  petite  place  en  face  du 
Nti.  S.  Louis  fut  placé  au  rez-de-chaussée,  dans  un  appartement 
obscur,  d'environ  yingt  pieds  en  carré.  Voyez  le  Voyage  de  M.  Ri- 
faud,  qui  s*imprim6  eu  ce  moment. 
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corps  dans  le  flcnve.  Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  pres- 
que plus  de  prisonniers.  Si  i  on  en  croit  Aboulmahassen ,  le 
sultan  avait  d'abord  place'  en  reserve  les  artisans  et  les  gens 
de  me'tîcrs ,  afin  de  mettre  à  profit  leur  industrie  ;  mais  en* 
suite  il  les  fit  mourir  comme  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  du  roi,  le  sultan  le  traita  avec  bonté. 
Aboulmahassen  rapporte,  d'après  Saad-eddin,  qu'un  jour  le 
sultan  envoya  par  honneur  au  roi  de  France  et  aux  seigneurs 
qui  étaient  avec  lui,  des  Lhilas  ou  habits  d'honneur,  au 
nombre  de  plus  de  cinquante.  Tous  les  revêtirent,  excepte' lui; 
il  re'pondit  qu'il  e'tait  aussi  riche  en  domaines  que  le  sultan, 
et  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  revêtir  les  habits  des  autres. 
Le  lendemain  ,  suivant  le  même  Saad-eddin,  le  sultan  ajant 
invite  le  roi  à  un  festin  splendide ,  ce  maudit  refusa  d  y  as- 
sister,  prétendant  qu'on  voulait  le  donner  en  spectacle  et  le 
couvrir  de  ridicule. 

On  lit,  dans  la  Chronique  syriaque  d'Aboulfarage,  une 
autre  particularité  qui  mérite  d'être  rapporte'e;  c'est  que,  sar 
ces  entrefaites ,  la  reine,  femme  du  roi  de  France ,  qui  était 
r^ste'e  à  Damiette,  ayant  accouche'  d'un  fils,  le  sultan  en* 
voyade  riches  pre'sens  à  la  mère,  avec  un  berceau  d'or  et  des 
vêtemcns  magnifiques  pour  l'enfant 

Pendant  ce  temps,  on  négociait  pour  la  paix,  et  des  dé* 
pûtes  allaient  et  venaient  de  part  et  d'autre.  Comme  on  était 
sur  le  point  de  se  mettre  d'accord,  le  sultan  reprit  avec  son 
armée  le  chemin  de  Damiette,  et  vint  s'établir  dans  les  environs 
de  cette  ville,  sur  les  bords  du  Nil,  à  Farescour,oii  il  fit  dresser 
nn  pavillon  et  une  tour  de  bois  et  se  livra  à  la  débauche.  Il  s'é- 
tait fait  accompagner,  dans  son  voyage,  du  roi  de  France  et 
des  principaux  prisonniers.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  de  sa  main 
à  l'émir  Gémal-eddin  ,  vice*roi  de  Damas,  une  lettre  ou  il  lui 
rendait  compte  des  derniers  événemens.  Dans  cette  lettre ,  il 
rappelait  son  père;  la  voici;  nous  l'empruntons  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte,  par  Makrizi,  à  l'article  Damiette, 
a  Louanges  à  Dieu ,  qui  nous  a  tirés  de  notre  tristesse  ;  car 
n  c'est  de  Dieu  que  nous  vient  la  victoire.  En  ce  jour  les  f' 
»  dhles  sont  dans  la  joie ,  à  cause  de  la  victoire  que  Dieu  leur 
n  a  envoyée  (l).  Quant  aux  bienfaits  du  Seigneur,  contentc- 
V  toi  d'en  donner  une  idée  ;  car  si  tu  coulais  les  énumirer,  tes 


(i)  dm  moti  sont  tires  de  ia  %xx^  sourate  de  rAlcoran»  vers.  3. 


liUB  CBOUADB8.  46K 

«  efforts  seraient  inutHes  (l).  Saas  dou^e ,  son  exceiiçDce  le 

«  vice-roi  de  Sjrie  et  tous  les  musulmans  avec  lui  auront  ete 

n  ravis  de  joie  en  apprenant  les  grâces  que  Dieu  vient  de  ré- 

«  pandre  sur  Tislamisme.  II  nous  a  donne  la  victoire  sur  les 

«  ennemis  de  notre  religion.  Déjà  les  Francs  sVtaient  rendus 

t9  tout-puissans  ;  leur  malice  était  devenue  formidable  :  les 

«  fidèles  commençaient  a  désespérer  du  salut  de  leur  patrie,  de 

j»  leurs  familles,  de  leurs  enfaos,  malgré  le  précepte  de  l'Al- 

»  coran  qui  dit  de  ne  jamais  désespérer  de  V  esprit  de  Dieu  (S). 

n  Tout-à-coup,  le  lundi,  commencement  de  cette  heureuse 

n  année  [4  avril  1350],  Dieu  mit  le  comble  a  ses  faveurs 

n  pour  Pislamisme.  Déjà  nous  avions  ouvert  nos  trésors,  pro- 

n  digue  nos  richesses ,  distribue  des  armes.  A  notre  appel , 

n  des  Arabes  et  des  volontaires  dont  Dieu  seul  connaît  le 

9  nombre  s'étaient  rassemblés  sous  nos  drapeaux;  il  en  était 

n  venu  des  régions  les  plus  éloignées.  Quand  l'ennemi  fut 

p  témoin  de  tant  dWdeur ,  il  demanda  la  paix  aux  mêmes 

«  conditions  que  sous  Malek-kamel.  Nous  rejetâmes  avec  mé- 

0  pris  leurs  propositions.  Alors,  la  nuit  du  mardi,  les  inG- 

n  dèles  abandonnèrent  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  s'en- 

n  fuirent  du  côté  de  Damiette.  Nous  nous  mimes  à  leur  pour- 

0  suite,  et  nos  épées  ne  cessèrent,  durant  toute  la  nuit,  de 

o  se  jouer  sur  leurs  dos.  Déjà  ils  étaient  tombés  au  dernier 

n  degré  de  l'opprobre  et  du  malheur.  Le  lendemain ,  nous 

9  en  massacrâmes  trente  mille,  sans  compter  ceux  qui  furent 

»  engloutis  dans  les  flots  ;  nous  otâmes  aussi  la  vie  aux  prison- 

9  niers,  et  nous  jetâmes  leurs  corps  dans  le  fleuve.  Si  tu 

ff  veux  te  faire  une  idée  du  nombre  des  morts ,  tu  n'as  qu'à 

«  te  figurer  les  sables  de  .la  mer  ;  tu  ne  te  tromperas  pas.  Le 

9  roi  de  France  s'était  réfugié  à  Minié  Abou-abdallah  ;  il 

J9  nous  demanda  la  vie  sauve ,  et  nous  la  lui  accordâmes;  il  se 

n  remit  entre  nos  mains,  et  nous  usâmes  envers  lui  de  bons 

•9  traitemens.  II  a  promis  de  nous  rendre  Damiette  par  une 

J9  faveur  spéciale  de  la  suprême  majesté,  n  Makrizi  ajoute  que 

cette  lettre  contenait  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  a  passées 

pour  abréger.  Il  dit  encore  que  le  sultan  avait  joint  à  la  lettre 

le  propre  manteau  du  roi  de  France,  qui  avait  été  pris  dans 

la  déroute;  il  était  d'écarlate,  fourré  d'hermine.  Le  vice-roi 


(i)  roran,  «oiir.  xiv,  vera.  3  7. 
(i)  Ibid.  soor,  xii,  vers.  S7. 
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revêtit  ce  manteau,  et  Pon  composa  les  vers  suirans  à  cette 
occasion  (l)  : 

(f  Chose  singulière!  Fhabit  du  rot  de  France,  qui  destrait 
9  ardemment  de  se  trouver  sur  les  épaules  du  prince  des 
n  émirs  (le  sultan) , 

n  Etait  blanc  comme  du  papier ,  et  nos  épées  l'ont  teint 
9  couleur  de  sang. 

9  Enfin,  notre  prince  a  triomphé  de  tous  les  obstacles; 
9  par  lui  ses  esclaves  sont  habillés  des  dépouilles  des  roîs.  » 


S  LXXXV. 

Mort  da  sultan  Tourui-scbah. 

iStfiV^  de  tannée  648  fi 250  de  J,  CJ,  On  a  vu  qo'aa  moment 
de  la  mort  de  Malek-safeh,  FEgypte  était  envahie  par  le  roi  de 
France  ;  le  sultan  lui-même  était  absent  de  ses  nouveaux  états; 
et  sans  le  dévouement  de  Scheger-eddor  et  des  principaux 
émirs ,  c'en  était  fait  de  son  autorité.  II  paraît  que  les  émirs 
lui  avaient  trop  fait  sentir  l'importance  de  leurs  services ,  ou 
plutdt  que  la  reconnaissance  commençait  à  lui  peser ,  et  il 
comptait  profiter  du  premier  moment  de  repos  pour  se  dé- 
barrasser de  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  On  lit  ce 
qui  suit  dans  la  chronique  arabe  d'Aboulfarage. 

Le  sultan  vojait  avec  peine  qu'il  ne  pouvait  disposer  dn 
pouvoir  comme  il  aurait  voulu  ;  les  anciens  émirs  de  son  père 
avaient  presque  toute  l'autorité;  et  son  impatience  était 
encore  excitée  par  les  jeunes  gens  qu'il  avait  emmenés  de 


d^f  tpX.t  fj^^ 
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Mésopotamie,  tous  eompagnons  de  son  enfanee  et  coofidens 
de  ses  débauches.  «  Toute  la  puissance,  lui  dîsaient-Hs,  est 
9  entre  les  mains  de  Scheger^eddoret.des  émirs;  tous  n'êtes 
»  souverain  que  de  nom  :  à  ce  prix,  il  eut  mieux  Tain  rester  en 
9  Me'sopotamie.  Jusqu'ici ,  tous  avez  eu  besoin  des  émirs  pour 
9  tenir  tête  aux  Francs.  Que  ne  faites- vous  la  paix  avec  le  réi 
9  de  France,  et  vous  serez  le  maître.  Si  vous  le  traitez  bien, 
9  il  consentira  a  tout  :  il  vous  rendra  Damiette;  il  évacuera 
»  PEgjpte ,  et  alors  vous  vous  passerez  des  émirs  ;  vous  ne 
9  serez  plus  à  la  merci  de  l'armée;  vous  laisserez  qui  vous 
9  voudrez  en  place ,  et  vous  déposerez  ceux  qui  vous  dépian 
9  ront.  9 

Touran-schah  se  laissa  persuader  et  se  hâta  de  conclure  la 
paix;  telle  était  sa  précipitation,  qu'il  ne  prit  pas  même  la 
peine  de  consulter  les  émirs  :  cette  conduite  causa  une  indi- 
{[nation  générale.  L'historien  Gémal-eddin  se  plaint  d'abord 
de  ce  que  fe  sultan  n'avait  pas  profité  de  Tétat  déplorable  où 
étaient  les  chre'tiens,  pour  attaquer  Damiette  et  s'en  emparer. 
Par-là ,  dit-il ,  on  eut  été  maître  de  cette  place ,  et  l'on  eut  fait 
du  roi  ce  que  Pon  aurait  voulu.  Il  reproche  encore  au  sultan 
de  passer  son  temps  à  Farescour,  uniquement  occupé  de  ses 
plaisirs.  «  Ce  mùlheureux,  ajoute-t-il,  entraîné  par  sa  fatale 
destinée,  courait  à  sa  perte.  Un  jour  l'émir  Hossam-eddin , 
gouverneur  du  Caire  et  homme  très-sage,  me  dit  :  «  Ce  [eune 
9  homme  (le  sultan)  se  conduit  comme  son  oncle  Malek«i 
9  adel  (t)  ;  ses  vi!^  sont  les  mêmes  :  il  mécontente  les  émit*s; 
9  comme  hil  il  sera  déposé  et  massacré,  v  Sur  ces  entrefiiites, 
Hossam-eddiii  étant  venu  du  Caire  pour  faire  sa  cour  au 

E rince,  il  ne  lui  fit  pas  l'accueil  qu'il  méritait;  Pémir  ne  voyait 
i  sultan  qu'aux  heures  de  repas,  et  on  ne  le  consultait  sur 
aucune  afialre.  Touran-schah  en  usait  de  même  avec  tous  les 
émirs  de  son  père  et  les  grands  de  l'empire  ;  il  affectait  de  les 
tenir  loin  de  sa  personne ,  ne  les  voyant  qu'à  table,  en  présence 
de  la  foule  des  courtisans  :  dès  que  le  repas  était  fini ,  il  les 
renvoyait  à  leurs  tentes.  Toute  sa  confiance  était  pour  les 
jeunes  gens  qui  étaient  venus  avec  lui  de  Mésopotamie.  Ainsi, 
il  mettait  son  appui  sur  des  gens  inconnus  au  peuple.  Son 


(i)  Malek-adel  ëtait  le  fiU  aîné  dn  saltan  Malek-kamel  et  son 
successcar  aa  tr^ne  d'Egypte.  Comme  il  mëcontenu  les  émirs ,  on  se 
sonleTS  contre  lui  et  il  fut  étranglé.  Voyes  ci-devant,  p.  440. 
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dessein  était  de  changer  le  gouvernement ,  et  poor  cela  ii 
n'attendait  pas  même  d'être  affermi;  bien  différent  de  son  père 
Mdék*salefa:y  qui,  dans  .des  circonstances  à-peu-près  pa- 
reilles y  n'avait  rien  fait  que  Jentement  et  par  degre's.  Il  s'aliéna 
par*Ià  tous  les  esprits,  particulièrement  l'émir  Paress-eddin 
Octay ,  chef  des  mameloucks  giamdarites ,  homme  très-puis- 
sant ,  qui ,  après  la  mort  de  Malek-saleh ,  était^ailé  le  chercher 
en  Mésopotamie ,  et  l'avait  accompagné  en  Egjpte  à  travers 
mille  dangers.  Le  sultan  avait  promis  à  cet  émir  de  lui  don- 
ner en  récompense  le  gouvernement  d'Alexandrie  ;  il  ne  lui 
tint  point  parole.  En  vérité,  quand  Dieu  veut  une  chose ,  il  en 
préparc  les  clauses.  0 

Makrizi  fait  ie  même  tableau  de  la  conduite  du  sultan  en- 
vers lès  émirs.  11  dit  que  tous  les  hommes  puissans,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  jusque-là  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  étaient 
vus  de  mauvais  œil  et  éloignés  des  afiaires.  Le  bruit  courut, 
sur  ces  entrefaites,  que  le  sultan  avait  tenté  de  se  défaire 
d'Octaj ,  soit  par  l'exil ,  soit  par  le  meurtre ,  et  les  mame- 
loucks commencèrent  à  craindre  pour  eux-mêmes.  Dans  Te 
même  temps ,  au  rapport  de  Makrizi ,  Touran-schah  mécon- 
tenta Scheger-eddor ,  qui  l'avait  si  bien  servi  lors  de  la 
mort  de  son  père ,  et  lui  demanda  compte  des  trésors  de  l'état. 
Scheger-eddor,  indignée,  répondit  que  ces  trésors  avaient 
été  dépensés  dans  la  guerre  contre  les  infidèles ,  et  se  plaignit 
amèrement  aux  mameloucks  baharites.  Les  plaintes  de 
Scheger-eddor  firent  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  des 
mameloucks.  A  cela  se  joignirent  les  menaces  imprudentes  de 
Touran-schah.  On  rapporte  que  la  nuit,  au  milieu  des  fu- 
mées du  vin ,  il  ramassait  quelquefois  .tous  les  flambeaux  qui 
étaient  sur  la  table ,  et  en  coupait  la  sommité  avec  son  sabre, 
disant  qu'il  en  ferait  autant  aux  chefs  des  baharites,  qu'il 
désignait  par  leurs  noms. 

Plusieurs  mameloucks  résolurent  sa  mort.  Cet  événement 
est  ainsi  raconté  par  Gémal-eddin ,  qui  était  alors  en  Egypte, 
et  qui  mérite  toute  confiance.  «Le  lundi  matin  29  de  mohar- 
ram  [f  mai] ,  après  que  le  sultan  et  les  émirs  se  furent  levés 
de  table,  et  tandis  qu'ils  se  retiraient,  ceux-ci  à  leurs  tentes 
et  le  prince  à  son  pavillon  pour  s'y  reposer ,  Bibars  Bondoc- 
dar,  un  des  mameloucks  giamdarites,  et  le  même  qui  devint 
sultan  dans  la  suite,  entra  tout-à-coup,  le  sabre  à  la  main,  et 
déchargea  un  coup  sur  la  tête  du  prince.  Le  sultan  ayant 
envoyé  la  main  pour  parer  le  coup,  ne  fut  blessé  qu'aux 


DEB   CBOISAnSS.  4«9 

doigtt.  Cependant,  à  U  vue  du  sang,  Bîbars  fut  ai  laisi  d'ef- 
froi ,  qu'il  jeta  son  ubre  et  prit  [>  fnite.  Pour  le  sultao ,  il 
perdit  d'«bordconii«issttRce;ensuite,revenBnt  ilui,  il  l'asût 
■UT  un  sopha  et  appela  du  secours.  Alors  les  mameloucks  ba- 
harites  Tinrent  le  trouver  et  lui  demandèrent  qui  l'avait 
blesse.  Il  répondit  que  c'e'tait  un  baharîle.  C'est  peut-âtre, 
répondirent  les  baharites,  un  ismaélien  (sectateur  du  Vieux 
de  la  Montagne).  Non ,  repartit  le  prince,  a  ce  ne  peut  être 
H  qu'un  bahartte  ;  j'en  suis  sûr.  »  A  ces  mots ,  les  mameloncL» 
sortirent  tout  (rouble's  ;  et  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sar 
lut  pour  eux,  ils  conspirèrent  la  mort  du  snltan.  Pendant 
que  le  prince  s'était  rendu  à  sa  tour  de  bois ,  sur  les  bords  du 
Nil,  et  qu'il  se  faisait  panier,  ils  s'avancèrent  les  armes  à  la 
iDain  ,  ajrant  l'e'mir  Octaj  a  leur  tête.  Le  sultan  se  hâta  d'oïl' 
Trir  une  fenêtre  pour  appeler  du  secours  ;  mais  personne  ne 
vint  le  de'fendre  ;  tous  les  ccears  e'taient  tournes  contre  lui. 
D'ailleurs,  on  voyait  les  baharites  de'cide's  à  tout,  et  chacun 
craignait  pour  soi  ;  car  on  ne  pouvait  lutter  avec  eux  pour  U 
force  et  le  courage.  Les  mameluacfcs  firent  d'abord  apporter 
dn  bois  dans  l'intention  de  mettre  le  feu  i  la  tour.  En  même 
temps Octay  criait  au  sultan:  «Oescends!  descends!  necrains 
1  rien  ;  sinon  nous  allons  te  brûler,  a  De'jà  la  tour  était  en- 
vironnée ,  et  personne  ne  pouvait  approcher.  L'e'mir  Hossam- 
eddin  s'e'tant  avance'  à  cheval  avec  le  corps  des  mameloui^ 
connus  sous  le  nom  de  keyinarites,  trouva  le  passage  ferme^ 
et  les  baharites  lui  dirent  que  le  sultan  était  mort,  et  que  ce 
serait  vouloir  inutilement  compromette  l'islamisme.  Le  députe 
du  calife  de  Bagdad  ,  qui  e'tait  au  camp,  et  qui  voulut  aussi 
s'interposer  en  faveur  du  prince ,  fut  arrête  par  les  baharitec, 
et  menace'  Je  la  mort  s'il  allait  plus  avant  (l).  Quelques  chefs 
essayèrent  de  faire  battre  le  tambour,  dans  l'espoir  de  mettre 
Ift  \tHÉ  dé  l'aniiui'  lu  mouvement  ;  mais  les  baharites  firent 
ccssiT  Cl-  bruit  parleurs  itiinaces.  Cependant  le  sultan,  per- 
suade par  les  instances  d'Octay,  e'tait  descendu  de  la  tour. 
Octav  lui  fitlos  plus  sangla [is reproches.  Vainement Touran- 
sehali  a'efl'ur^-a  de  le  loucher,  Inî  disant  :  ••  Je  t'ai  promis 
•>  Alexandrie,  je  te  tiendrai  parole;  je  ferai  tout  ce  que  ta 


(i)  Un  intre  aateur  irabe  dit  qoe  les  mameloucks  menacirent 
iTalTraiicIiir  TEgyple  do  joug  de  rantorilé  spirilnelle  fc  calife,  nie 
drpulp  fallait  la  moindre  démarcbe.  ' 
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s  voudras,  w  OcUy  resta  inexorable.  Btban  Bondoodar  W< 
van^a  de  nouveau ,  le  labre  à  la  main ,  pttur  tuer  le  prince. 
Le  sultan  courut  auuilât  vers  le  Nil  pour  le  jeter  dans  le 
Seuve  et  se  sauver  dans  les  vaisseaux  qui  bordaient  la  rive. 
Bibars  le  poursuivit;  et  pendant  que  les  nautonniers  appro- 
chaient pour  le  recueillir,  il  l'atteignit  et  lui  âta  la  vie.  Son 
corps  resta  pendant  deux  jours  e'tendu  sur  le  rivage ,  prive 
de  U  sépulture.  Enfin  ,  quelques  faVirs  [  espèce  de  moines 
mendians)  l'enlevèrent,  et  dlèrent  l'ensevelir  anr  la  live 
occidentale  ;  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  ■ 

On  peut  comparer  le  re'cit  qu'on  vient  de  lire  avec  cdui 
du  sire  da  Joinville,  qui  j  est  conforme.  Makrizi  s'en  est  éloi- 
gne en  quelques  points.  D'après  lui,  fe  sultan  etdt  encore  à 
table  lorsque  Bibars  lui  de'cfaargea  un  coup  de  sabre.  Aussildt 
le  prince  se  re'fugia  dans  sa  tour  de  bois,  criant  qu'il  voulait 
exterminer  tous  les  mamejoucics  babarites;  et  ceux-ci,  ef- 
fmyé»,  se  réunirent  pour  le  tuer.  Le  sultan,  les  voyant 
avancer  le  sabre  à  la  main ,  se  retira  au  baut  de  la  tour  et 
ferma  la  porte  sur  lui.  Pendant  ce  temps ,  le  sang  coulait  de  sa 
■MÎn.  Les  babarites  ayant  mis  le  feu  à  la  tour,  il  descendit 
pour  implorer  l'appui  d'Octay  ;  i!  se  jeta  même  à  ses  genoux. 
Comme  Octay  restait  inexorable,  il  courut  vers  le  Nil  en 
criant:  «Je  ne  veux  plus  du  trdne;  qu'on  me  laisse  retourner 
«  en  Mésopotamie.  O  musuimani ,  n'y  aura-t-il  donc  personne 
»  parmi  vous  qui  veuille  prendre  ma  de'fense?  »  Mais  l'armée 
resta  immobile.  Pendant  ce  temps,  les  ilècbes  volaient  de 
toute  part;  le  sultan  se  jeta  dans  l'eau,  et  les  conjures,  se 
précipitant  après  lui,  le  percèrent  àcoups  d'épe'e.  11  mourut 
donc  ù-la-fois  blesse,  brute  et  noyé'.  Tous  ses  partisans  avaient 
pria  la  fuite  ou  s'e'taient  cachés.  Son  corps  resta  trois  jours 
aur  le  rivage  sans  se'puhure.  Ce  ne  fut  que  sur  les  sollicita- 
tionsdu  députe' du  calife  qu'un  iKiinit  de  l'ensuvclir.  Il  avait 
re'gné  un  peu  pins  de  deux  mois. 

Tel  est  le  récit  de  Gémal-<><l,[iii  et  de  Makrizi.  Ces.  deux 
aatenrs  ne  font  d'ailleurs  à  ce  sujet  aucune  réilexion  :  le  pre- 
mier se  contente  de  dire  qtic  Tuurunschuli  avait  quelque 
talentnaturel,  et  qu'il  était  versé  dans  les  arts  el  les  sciences; 
mais  qu'il  avait  l'esprit  léger  et  le  caractère  violent. 

De  son  calé,  Yaféi  rapporte  comme  un  oiiï-dire  que  les 

Suatre  nuunelouoks  ^ui  trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang 
a  aultait,  ^kûent  les  mémca  qui ,  dix  «na  auparavant,  avaient, 
pat-  ordre  de  son  père,  étrangle'  Malelt-uel,  lorsqu'il  fut 
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renverse  du  trâne;  ce  qui  lui  donne  occasion  d'observer  que , 
sans  doute,  Dieu  avait  voulu  punir  en  la  personne  de  Touran- 
schah  le  meurtre  commis  par  Malek-taleh.  Les  autres  auteurs 
arabes  ont  montre' encore  plu^  d'indifférence.  Abou-schame, 
écrivain  contemporain ,  cite  par  Yafei ,  après  avoir  fait  un 
de'tail  dégoûtant  de  la  mort  de  Touran-schah ,  finit  par  cette 
exclamation  :  «  N*est-il  pas  étonnant  que  deux  si  grands  eVé- 
nemens,  la  défaite  de  l'armée  du  roi  de  France  et  la  mort  du 
sultan,  se  soient  passes  à  si  peu  de  distance  Tun  de  Tautre? 
C'est  au  commencement  du  mois  de  moharram  que  l'armée 
chrétienne  fut  anéantie;  et  le  mois  n'était  pas  encore  fini  que 
le  sultan  peVissait  d'une  mort  honteuse.  »  Un  autre  auteur 
contemporain,  Ibn-ffiouzi,  cite  par  Yafei,  ne  s'étonne  que 
d'une  chose;  c'est,. dit-il,  que,  pour  faire  mourir  le  sultan, 
ii  ne  fallut  rien  moins  que  le  concours  du  fer,  du  feu  et  de 
l'eau  (i). 

Ensuite  les  émirs  et  les  baharites  s'assemblèrent  au  pavil- 
lon du  sultan ,  pour  delibeVer  sur  le  gouvernement  Touran- 
schah  laissait  des  en  fans;  mais  ils  étaient  restes  en  Mésopo- 
tamie (9)  ;  et  d'ailleurs,  on  ne  voulait  pas  élever  les  fils  après 
avoir  fait  mourir  le  père.  On  de'cida  que  Scheger-eddor , 
veuve  de  Malek-saleh ,  jouirait  de  l'autorité'  souveraine  ;  que 
tout  se  ferait  en  son  nom ,  et  que,  sous  elle,  un  e'mir  avec  le 
titre  d'atabek  aurait  le  commandement  des  troupes.  La  di- 
gnité' d'atabek  fut  d'«bord  offerte  à  l'e'mir  Hossam-eddin  ,  en 
conside'ration  de  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  Malek-saleh  ; 
mais  ii  la  refusa  et  proposa  l'emir  Schehab-eddin  ,  qui  la  re- 
fusa aussi  ;  un  troisième  à  qui  on  l'offrit  refusa  encore.  Enfin 
•n  s'adressa  à  l'e'mir  Ezz-eddin  Aybek,Turcoman  d'origine, 
qui  accepta.  Alors  las  émirs  et  les  troupes  prêtèrent  serment 
à  Scheger^dor  en  qualité'  de  souveraine,  et  à  l'e'mir  Aybek 


(t)  On  trouve  le  même  exemple  de  mauvais  goût  dans  de  Thon , 
k  Fendroit  où  cet  historien  rend  compte  de  la  mort  de  Famiral  Coligny. 
Après  avoir  raconté  les  cruante's  exerce'es  sur  son  cadavre ,  ii  ajoute 
que  cVtait,  ut  per  elemenia  omnia  vehtti  torqueretur;  nom  in  terra 
occisus,  aquis  mersus ,  igni  subjeclus,  postremo  in  aère  pependit. 
Voyez  au  liv.  lu  de  son  Histoire. 

(s)  Ces  en  fans  succédèrent  à  Tonran-schah  dans  ses  e'tats  de  Méso- 
poumie;  ils  s'y  maintiurent  jusquau  temps  où  la  Mésopotamie  fut 
envahie  par  Tamerlan,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle  de  notre  ère. 
.Voyez  les  Annules  d*AbouIféda,  tom.  V,  p.  365. 
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en  qualité  d'atabek.  Le  nom  de  Schegereddor  fat  placé  sur 
les  monnaies ,  et  la  prière  fut  faîte  en  ce  même  nom  dans  les 
mosouées,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  dans  l'islamisme  (1). 
Cet  événement  surprit  tellement,  qu'au  rapport  de  Soyouthi, 
le  calîfe  de  Bagdad  ne  put  retenir  ^son  indignation  ;  il  écrivit 
aux  émirs  pour  leur  demander  si  l'Egypte  manquait  d'hommes 
en  état  de  la  gouverner ,  dans  lequel  cas  il  en  enverrait  un  de 
son  choix. 

Au  reste ,  suivant  Aboulfarage ,  Scheger-eddor  était  une 

f>ersonne  d'une  grande  prudence.  Aucune  femme  ne  Féga- 
ait  pour  la  beauté ,  aucun  homme  pour  la  force  de  caractère. 
Makrizi  raconte  qu'elle  était  d'origine  torque ,  d'autres  disent 
arménienne ,  et  qu'elle  avait  acquis  un  tel  ascendant  sur  l'es- 
prit de  Malek-saleh ,  que  ce  prince  ne  pouvait  rien  faire  sans 
elle;  il  s'en  faisait  accompagner  dans  tous  ses  voyages. 
Scheger-eddor  lui  avait  donné  un  fils  nommé  Khalil,  mort 
en  bas  âge,  et  de  là  elle  prit  le  titre  de  mère  de  KhaUl  sur 
les  monnaies  et  dans  tous  les  actes  publics. 


J  LXXXVI. 

; 

CoQcIotioii  de  la  paix.  —  DéUvrance  de  S.  Louis. 

Suite  de  Vannée  €48  [1250  de  /.  (XJ,  Pendant  tout  ce 
temps,  le  roi  de  France  était  resté  dans  sa  prison  et  l'on  n'avait 

1>as  songé  à  lui.  Aboulmahassen  se  contente  de  dire  qu'après 
'assassinat  de  Touran  -  schah ,  quelques  mameioucks,  les 
mains  encore  teintes  de  sang,  se  rendirent  le  sabre  à  la  maia 
à  la  tente  du  roi ,  et  lui  dirent  qu'il  leur  fallait  de  l'argent 
L'ordre  s'étant  enfin  rétabli,  on  reprit  les  négociations.  Ce 
fut  l'émir  Hossam-eddin  qu'on  chargea  de  traiter  avec  le  roi, 
à  cause  de  sa  réputation  de  savoir  et  de  prudence.  Après 
quelques  conférences,  il  fut  convenu  que  Damiette  serait 


(l)  Pourtant  on  avait  vu  dans  Tlndostan,  deux  cents  ans  auparS" 
vaut,  une  femme  appelée  Radié,  fouir  de  la  plénitude  de  Tantorité 
souveraine.  II  n*en  est  pas  moins  vrai  que  les  musulmans  en  général 
ont  une  espèce  d'horreur  pour  le  gouvernement  d*une  femme.  H* 
citent  à  ce  sujet  une  tradition  ou  sentence  sortie  de  ia  bouche  de 
Mahomet,  ainsi  conçue  ;  Pas  de  bonheur  pour  un  peimie  qui  est 
gouverné  par  une  femme ,   J^l    ASOur    j>y    Jjirf  Y- 
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rendue,  et  que  le  roi  serait  mis  en  liberté  avec  tous  léEi  pri- 
sonniers encore  en  vie. 

Suivant  Abouimafaassen ,  le  roi  s'engagea  par  le  traite  à 
payer  cinq  cent  milie  pièces  d'or.  Saad-eddin  dit  huit  cent 
mille;  mais  il  ajoute  que  ces  huit  cent  mille  pièces  d'or  de- 
vaient servir  de  dédommagement  pour  les  provisions  et  les 
vivres  qui  s'étaient  trouvés  dans  Damiette  au  moment  de 
l'entrée  des  Francs,  et  qu'on  supposait  avoir  été  consommés: 
or,  comme  il  s'en  trouva  environ  la  moitié  encore  intacte,  la 
somme  fut  réduite  à  quatre  cent  mille  pièces  d'or.  Makrizi 
nous  apprend  que  cette  somme  devait  être  livrée  en  deux 
paiemens ,  et  que  le  roi  devait  être  mis  en  liberté  après  le 
premier. 

Tout  étant  ainsi  convenu ,  on  fit  monter  le  roi  sur  un  mulet 
pour  le  mener  à  Damiette.  Abouimafaassen  rapporte  qu'en 
arrivant,  ie  roi  vit  des  soldats  musulmans  qui  essayaient 
d'escalader  les  murs  et  d'entrer  de  force.  En  ce  moment,  les 
principales  forces  qui  défendaient  Damiette  étaient  sorties  et 
s'étaient  retirées  sur  les  vaisseaux.  II  était  donc  à  craindre 
que  la  ville  ne  fut  prise ,  et  qu'alors  ie  roi  ne  fut  retenu^pri- 
sonnier.  Le  roi ,  en  voyant  ces  soldats ,  se  troubla  et  devint 
pale;  mais  ils  furent  repoussés.  Enfin ,  les  chrétiens  qui  gar- 
daient la  viUe ,  après  avoir  fait  quelques  difficultés ,  consen- 
tirent, pour  obéir  au  roi,  à  ouvrir  les  portes.  On  était  alors 
au  vendredi  3  de  safar  [5  mai].  Le  roi  fut  aussitôt  rois  en  li- 
berté. Cependant  les  musulmans,  en  entrant  dans  la  ville, 
ccHirurent  au  pillage  et  massacrèrent  les  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  encore  sortis;  on  fut  obligé  de  les  battre  et  de  les 
mettre  dehors  pour  faire  cesser  ce  desordre.  L'occupation  de 
Damiette  par  les  Francs  avait  duré  près  d'un  an. 

Abouimafaassen  dit  encore  que, lorsque  les  musulmans 
eurent  pris  possession  de  Damiette,  l'emir  Hossam-eddin 
proposa  de  retenir  le  roi,  vu  que  c'était  le  prince  le  plus 
puissant  de  la  chrétienté,  et  quil  serait  dangereux  de  ren- 
voyer un  homme  qui  avait  pénétré  dans  les  secrets  du  gou- 
vernement. Aybek  et  les  autres  émirs  empêchèrent  cette 
action ,  disant  que  ce  serait  s'exposer  au  reprocfae  de  mau- 
vaise foi,  ce  qu'il  fallait  éviter.  Mais,  ajoute  l'faistorien ,  l'avis 
d'Hossam-eddin  était  sans  contredit  le  plus  sage;  et  si  les 
mameloucks  le  rejetèrent ,  ce  fut  par  esprit  d'intérêt,  ne  vou- 
lant pas  être  frustrés  de  la  rançon  qu'on  leur  avait  promise. 

Enfin ,  il  est  dit  dans  Aboaimahassen  que,  lorsque  ie  roi 
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se  trouva  libre  avec  les  seigneurs  de  sa  suite ,  H  envoya  un 
députe  aux  einîrs  pour  leuc  reprocher  leur  sottise  et  leur  mé- 
chanceté :  ieur  méchanceté,  pour  avoir  massacre  leur  maître 
et  leur  sultan  ;  leur  sottise ,  pour  avoir  renvoyé  au  prix  de  ia 
modique  somme  de  quatre  cent  mille  pièces  d'or,  un  prince 
tel  que  lui,  qui  e'tait  dominateur  de  la  mer  et  qui  s'était 
trouve  À  leur  discrétion.  «  Par  Dieu!  ajonta-t-ii ,  vous  m'au- 
n  riez  demande'  un  royaume,  que  je  vous  Tauraîs  ce'de'.  * 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote ,  qui  n'est  guère  vrai- 
semblable, le  roi,  se  voyant  libre ,  mit  a  la  voile  pour  la  Pa« 
lostioe  et  débarqua  dans  Acre,  d'où,  après  quelque  se'jour, 
il  retourna  dans  ses  e'tats.  Makrizi  rapporte  qu'il  ramena  avec 
lui  son  frère,  sa  femme ,  les  gens  de  sa  suite,  et  les  chrétiens 
qui  étaient  retenus  prisonniers  au  Caire  et  au  vieux  Caire, 
au  nombre  de  douze  mille  cent  dix.  Dans  le  nombre ,  il  y  en 
avait  qui  avaient  e'te  pris  dans  les  guerres  prece'dentes.  De 
son  coté ,  le  roi  mit  en  liberté  tous  les  captifs  musulmans. 
«  ^Ce  fut  ainsi ,  remarquns  Gémal-eddin ,  que  Dieu  purges 
r^gypte  de  la  présence  des  infidèles.  Ce  triomphe  fut 
encore  plus  glorieux  que  dans  l'invasion  précédente,  sons 
Malek-kamei;  car  les  Francs  y  perdirent  beaucoup  plus  de 
monde.  9 

A  l'égard  de  Parmée  musulmane ,  elle  reprit  le  chemin  da 
Caire,  au  milieu  des  acclamations  et  des  transports  de  l'aie- 
grease  publique. 

Makrizi  rapporte  que  la  nouvelle  de  ces  succès  ne  tards 
pas  à  se  répandre  par-tout ,  et  que  la  joie  fut  générale  parmi 
les  musulmans.  A  cette  occasion ,  un  poète  composa  les  vers 
suivans,  qu'il  était  censé  remettre  à  un  de  ses  amis,  afin  que 
celui  ci  allât  les  porter  au  roi  de  France. 

«  Quand  tu  verras  le  Français,  dis-lui  ces  paroles  d'an 
«  ami  sincère  : 

9  Puisses-tu  recevoir  de  Dieu  la  récompense  qui  t'est  due, 
9  pour  avoir  causé  la  mort  de  tant  de  serviteurs  du  Messie. 

9  Tu  venais  en  Egypte,  tu  en  convoitais  les  richesses;  tu 
9  croyais,  insensé  «  que  ses  forces  se  réduiraient  en  fumée. 

9  Vois  maintenant  ton  armée;  vois  comme  ton  imprudente 
9  conduite  l'a  précipitée  dans  le  sein  du  tombeau  I 

9  Cinquante  mille  hommes  !  et  pas  un  qui  ne  soit  tué,  pri- 
9  sonnier  ou  criblé  de  blessures  ! 

9  Puisse  le  seigneur  t'inspirer  souvent  de  pareilles  idées! 
9  Peut-être  Jésus  veut-il  se  débarrasser  de  vous* 
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n  Peut-être  le  pape  est-ii  biea  aise  de  ce  desastre  ;  car 
n  souvent  un  prétendu  ami  donne  des  conseils  perfides. 

n  En  ce  cas,  prenez-le  pour  votre  devin;  faites  comme 
n  s'il  méritait  encore  plus  de  confiance  que  Schakk  et  que 
«  Satih  (l). 

n  Et  si  le  roi  était  tenté  de  venir  venger  sa  défaite  »  si 
«  quelque  motif  le  ramenait  en  ces  lieux , 

n  Dis -lui  qu'on  lui  réserve  la  maison  du  fils  de  Lokman  ; 
n  qu'il  j  tiH>uvera  encore  et  ses  chaînes  et  Teunuque  Sa- 
«  bih  (9).  « 

Au  reste,  les  auteurs  arabes  varient  sur  le  nombre  des 
troupes  chrétiennes.  La  plupart  disent  cinquante  mille 
hommes  ;  Makrizi  dit  soixante  et  dix  mille.  Si  Ton  en  croit 
Aboulmahassen,  l'émir  Hossam-eddin  assurait  avoir  entendu, 
de  la  bouche  même  du  roi,  qu'il  avait  amené  avec  lui  en 
Egypte  neuf  mille  et  cinq  cents  cavaliers,  et  cent  trente 
mille  fantassins,  sans  compter  les  artisans  et  les  valets  de 
Farmée. 

Quant  à  l'idée  que  les  auteurs  arabes  donnent  du  caractère 
du  roi ,  elle  est  en  général  avantageuse.  Makrizi  est  le  seul 
qui  le  représente  comme  un  esprit  rusé,  artificieux ,  sans  au- 
cun principe  de  morale  ni  de  religion.  Aboulmahassen  dit 
au  contraire,  d'après  Saad-eddin,  écrivain  contemporain, 
que  c'était  un  prince  d'un  bon  naturel,  d'un  caractère  ferme 
et  d'une  certaine  force  de  tête.  Il  était,  ajoute-il,  très-pieux, 
et  c'est  de  là  que  les  chrétiens  avaient  tant  de  confiance 
en  lui. 

Voici  au  reste  une  conversation  que  l'historien  Gémal- 
eddin  rapporte  avoir  eu  lieu  entre  le  roi  et  l'émir  Hossam- 
eddin ,  et  qui  achèvera  de  faire  connaître  la  manière  dont  les 
musulmans  avaient  jugé  cette  croisade.  Gémal-eddin  la  tenait 
de  la  bouche  même  de  Hossam-eddin.  Cet  émir,  dans  les 
rei^lkîons  qu'il  eut  avec  le  roi  au  sujet  des  négociations  de  la 
paÎK  f  ajant  reconnu  en  lui  beaucoup  d'intelligence  et  de  bon 
sens,  lui  dit  un  jour  :  «  Comment  art-il pu  venir  dans  l'esprit 

(i)  Schakk  et  Sfttih  sont  les  noms  de  deux  fameax  devins  arabes. 
On  peut  coBsoiter  les  Atmaies  d'Abonlfëda ,  t.  I ,  p.  6  et  suiv.  et  le 
Reeueii  des  Mémoires  de  t Académie  des  inscriptions ,  t  XLVIII , 
p.  66t,  S4S,  SftS  et  «78. 

(t)  Suivwit  If.  Rifand ,  oa  composa  à  la  méua  occssioa  nne  chan- 
son qai  se  chante  encore  an|oard*hai. 
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9  d'un  homme  aussi  pénétrant  et  aussi  sensë  que  le  roi ,  de  se 
n  confier  ainsi  à  la  mer,  sur  un  bois  fragile;  de  s'engager 
n  dans  un  pays  musulman  défendu  par  de  nombreuses  ar- 
«  me'es,et  d'exposer  lui  et  ses  troupes  à  une  perte  presqoe 
n  certaine?  n  A  ces  mots,  le  roi  sourit  et  ne  repondit  rien. 
L'emir  poursuivit  :  u  Un  de  nos  docteurs  pense  que  celui  qui 
9  expose  deux  fois  sa  personne  et  ses  biens  à  la  mer,  doit  être 
n  regarde  comme  un  fou  ,  et  que  son  témoignage  n'est  plus 
n  recevableen  justice.  «  Là-dessus,  le  roi  sourit  encore  et  dit: 
A  Celui  qui  a  dit  cela  a  raison ,  et  sa  décision  est  juste.  «  L'e- 
mir reprit  :  u  Cependant  l'opinion  contraire  a  prévalu,  et 
n  Ton  entend  en  justice  les  personnes  qui  font  métier  <ie 
n  courir  la  mer ,  parce  que  la  plupart  d'entre  elles  reviennent 
n  saines  et  sauves  (l).  n 


î  Lxxxvn. 

Gouvernement  des  snluins  nuuneloncks.— Invuion  desTarCti«i< 

An  648  f1250  de  J.  C]  et  années  suivantes.  Après  la 
mort  du  sultan  Touran-schah  et  l'eleVation  de  Scbeger 
eddor  au  trône ,  les  émirs ,  au  rapport  d'AbouIfeda ,  s'étaieot 
empresses  d'instruire  les  autorites  de  Syrie  de  tout  ce  quils 
avaient  fait  ;  ils  leur  enjoignirent  de  se  conformer  a  ce  qui 
venait  d'avoir  lieu  :  mais  les  Syriens,  loin  d'obéir,  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte ,  et  se  mirent  sous  la  dépendance  de 


(l)  II  a  ëtë  parlé  de  ce  point  de  jnrispmdence  oanoniqae,  ci- 
desaas ,  p.  370 ,  k  propos  d*ane  conversation  de  Saladin  avec  Thisto* 
rien  Boha-eddin.  Sans  donte  Fëmir  Hossam-eddin  donnait  k  entendre 
par-là  qu'il  regardait  Texpédition  du  roi  comme  nne  cntreprii« 
insensée.  Quant  k  ce  qu'il  dit  ^t%  dangers  de  la  mer,  tout  csis^*^ 
relatif  au  pèlerinage  de  Jérusalem ,  qu'il  supposait  être  rob|et  priad- 
pal  de  Fexpédition  du  roi  ;  car  il  remarque  que  chei  les  musnliii«n' 
on  n*est  pas  d'accord  sur  le  plus  ou  moins  d'obligation  du  pèlerinage  de 
la  Mecque.  Les  uns  croient  que  lorsqu'on  n'a  pas  d'antre  voie  que  ceUe 
de  la  mer,  on  en  est  dispensé,  tu  les  dangers  de  la  route  ;  les  antrei 
soutiennent  que  »  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  de  rempli'  le 
précepte,,  il  faut  s'y  résigner,  attendu  que  le  pins  souvent  on  en 
revient  sain  et  sauf.  Voyez  le  Tableau  de  l'empire  ottoman,  par  Moa- 
radgea  d'Ohsson,  1. 111,  p.  61,  édition  in-8*;  voyei«assi  XeJf'^f'^ 
asiatique,  t.  IX,  p.  8S  et  90. 
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Malek-naflfer  y  prince  d^AIep,  lequel  prît  «uMitAt  le  titre  de 
sultan* 

De  leur  câte,  les  ëmirs  égyptiens,  gouvernes  par  une 
femme,  ne  tardèrent  pas  à  se  uvrer  à  l'esprit  de  sédition;  on 
fut  oblige  de  conférer  le  titre  de  sultan  à  A  jbek  leTurooman, 
et  on  lui  fit  épouser  Scheger-eddor.  Comme  l'ordre  ne  se 
rétablissait  pas,  on  fit  choix  d'un  jeune^ prince  du  sang  de 
Saladin,  appelé  Moussa,  auquel  on  remit  l'autorité'  âouve» 
raine.  Sous  le  nouveau  sultan ,  Ajbek  fut  réduit  de  nouveau 
au  titre  d'atabek  et  de  commandant  des  troupes.  Pendant 
ce  temps,  Malek-nasser  se  faisait  reconnaître  à  Damas  et  à 
Alep ,  et  il  s'élevait  un  troisième  sultan  au  midi  de  la  Syrie  ; 
c'était  le  jeune  Moguit ,  qui  avait  ete  salué  par  la  garnison  de 
Gaza  et  des  places  voisines.  Les  émirs  égyptiens,  désespé- 
rant de  rétabfir  le  bon  ordre,  prirent  le  parti  de  s'en  remettre 
à  la  décision  du  calife  de  Bagdad. 

Cependant  le  sultan  d'Alep  avait  levé  de  nombreases 
troupes,  et  avait  mis  dans  ses  intérêts  les  princes  de  Hamah , 
d'Emesse  et  tous  ceux  qui  étaient  de  la  famille  de  Saladin. 
Comme  il  s'avançait  vers  l'Egypte,  les  émirs  égyptiens  prirent 
aussi  les  armes,  et  l'on  en  vint  aux  mains  dans  les  environs 
de  Gaza.  Les  Syriens  eurent  d'abord  l'avantage  ;  mais,  ayant 
poursuivi  les  fuyards  avec  trop  d'ardeur,  ils  furent  mis  dans 
une  pleine  déroute;  et  les  émirs  égyptiens,  qui  s'étaient  vus 
à  la  veille  de  périr,  devinrent  plus  forts  que  jamais. 

En  ce  moment,  le  roi  de  France  était  encore  en  Palestine, 
occupé  à  rebâtir  quelques  places  chrétiennes.  Les  auteurs 
arabes  rapportent  que,  tant  que  dura  cette  guerre,  les  émirs 
égyptiens  et  le  sultan  de  Syrie  sollicitèrent  à  l'envi  son  al- 
liance. Suivant  Yaféi ,  les  premiers  lui  offrirent,  s'il  voulait 
se  joindre  à  eux ,  la  ville  de  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Pales* 
Une;  de  son  c6té,  le  sultan  de  Syrie  lui  faisait  des  proposi- 
tions très-avantageuses. 

Enfin ,  au  rapport  de  Makrizi ,  on  mit  bas  les  armes.  Par 
un  traité  fait  entre  le  roi  et  le  sultan  de  Syrie,  les  chrétiens 
rentrèrent  en  possession  de  tous  les  pays  situés  entre  le  cours 
du  Jourdain  et  la  Mer  Méditerranée.  Ce  traité  devait  durer 
dix  ans  dix  mois  dix  jours.  Par  un  autre  traité,  Malek-nasser 
et  les  émirs  égyptiens  se  garantirent  leurs  possessions  réci- 
proques :  le  premier  eut  la  Syrie  et  les  autres  l'Egypte.  En 
attendant,  comme  on  avait  toujoure  à  craindre  quelque  nou- 
veUe  invasion  de  la  part  .des  chrétiens  d'Occident ,  on  se  dé- 
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cida  à  raser  Damiette ,  TiBe  oik  se  dirigeaient  depub  long* 
temps  les  flottes  ennemies.  Cette  cite  fut  renversée  de  fond 
en  comble  et  les  habitans  s'e'tablirent  ailleurs.  Queiqae»4ins 
élevèrent  des  cabanes  sur  les  bords  du  fleuve ,  à  quelque  dis- 
tance de  l'ancienne  Damiette,  loin  des  bords  de  la  mer.Cest 
ce  qui  donna  naissance  à  la  Damiette  d'aujourd'hui. 

An  655  [1257 d^  /•  C]  et  années  suivantes.  Cependant, 
Ajbek  leTurcoman  avait  repris  le  titre  de  sultan;  mais  IW 
torite'  continuait  à  être  entre  les  mains  de  Scheger-eddor  : 
tout  se  faisait  par  ses  ordres  ;  et  comme  le  bruit  se  repandit 
qu'Aybek  songeait  à  s'affranchir  de  cette  tutelle,  elle  le 
fit  e'touflier  dans  un  baîn.  Les  e'mirs,  ind^gne's,  se  saisirent 
aussitât  de  Scheger-eddor  et  la  mirent  à  mort;  son  corps  fut 
jeté  dans  un  fosse  où  il  devint  la  pâture  des  chiens.  Le  fils 
d'Ajbek ,  encore  en  bas  âge,  fut  proclame  sultan  ;  mais  enfin 
Ternir  Kotouz  s'empara  du  gouvernement  et  prit  le  titre  de 
sultan. 

C'est  vers  ce  temps  que  les  Tartares  et  les  Mogols ,  sons 
la  conduite  d'HouIagou ,  petit-fils  de  Gengis-kan ,  après  avoir 
envahi  la  Perse  et  I  Asie-Mineure ,  s'avancèrent  en  Mésopo- 
tamie et  menacèrent  l'islamisme  d'une  ruine  totale.  Houiaçoa 
prit  Bagdad  et  de'truisit  pour  toujours  l'empire  des  califes. 
La  Mésopotamie  et  une  partie  de  la  Syrie  ne  tardèrent  pas  s 
recevoir  ses  lois.  Jamais  la  cause  de  Mahomet  n'avait  couru 
un  tel  danger.  Les  Tartares,  la  plupart  idolâtres,  montraient 
du  penchant  pour  le  christianisme;  aussi  les  chrétiens  d'Ar- 
ménie et  de  Sjrie  n'avaient  pas  hésite'  à  se  joindre  à  eux. 

On  se  fera  une  idée  de  l'orgueil  des  Tartares  par  la  lettre 
suivante,  envoyée  par  Houlagou  aux  habitans  d  Alep;  nous 
l'empruntons  d'Aboulfe'da.  «  Vous  ne  pouvez,  disait  Hoûlaffoo 
n  aux  habitans,  résister  aux  Mogols;  nous  n'en  voulons  dail- 
n  leurs  qu'à  votre  sultan ,  et  nous  allons  marcher  contre  lui* 
n  En  attendant,  recevez  deux  commissaires  de  notre  part; 
»  Fun  pour  la  ville,  l'autre  pour  la  citadelle.  Si  nous  sonom^ 
9  vainqueurs ,  le  pays  sera  garanti  et  les  musulmans  prote- 
■n  ges  ;  si  nous  sommes  vaincus ,  vous  chasserez  les  commis- 
9  saires ,  vous  les  e'gorgerez ,  comme  bon  vous  semblera.  ' 
Le  commandant  ayant  refuse  de  se  soumettre ,  les  Tartares 
accoururent  en  armes  et  entrèrent  dans  la  ville  de  force. 
Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang  :  le  carnage  dura  près  d'une  s^ 
main»;  il  n'y  eut  d'épargnés  que  ceux  qui  s'étaient  réfugies 
dans  la  synagogue  des  juifs  et  dans  certaines  maisons  qu^ 
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les  ▼aiiH|iiears  Araieiit  promis  de  respecter.  A  la  nouvelle  de 
ce  desastir  I  Hamah  se  hâta  d^enyojer  ses  clefs  à  Hoalagou  ; 
Damas  et  ies  autres  villes  de  Syrie  se  rendirent  également. 
En  peu:de  temps,  ies  Tartares  occupèrent  toute  la  Syrie 
jusqu'aux  frontières  d'Egypte. 

An  6Ô8  [12601.  Les  chre'tiens  du  pays  applaudirent  avec 
transport  à  ces  eve'nemens.  On  lit  dans  Aboulfeda  qu'à 
l'approche  des  Tartares ,  ies  chrétiens  de  Damas ,  se  croyant 
«nfin  affranchis  du  joug  qui  pesait  depuis  si  long-temps  sur 
eux,  montrèrent  la  plus  grande  insolence ,  et  insultèrent  les 
musulmans  jusque  dans  leurs  mosquées  (l);  les  Francs  de 
Syrie  manifestèrent  les  mêmes  dispositions.  Celui  d'entre  eux 
qui  montra  le  plus  de  zèle  fut  le  prince  d'Antioche,  qui  était 
en  même  temps  comte  de  Tripoli  :  ce  prince  se  rendit  à 
Baaibek ,  pour  se  concerter  avec  les  Tartares  et  consommer 
la  ruine  de  l'islamisme  ;  dans  toutes  les  occasions ,  il  ne  cessa 
d'exciter  l'ardeur  des  Tartares. 

Cependant,  le  sultan  Kotouz  s'e'tait  hâte  de  rassembler 
toutes  les  forces  de  l'Egypte.  Houlagou  ayant  ëte  oblige'  de 


(i)  On  lit  le  passage  suirant  dans  Makrizi  et  Yafci  :  «  L*an  658  de 
Thëgîre,  Houlagou  sVtant  rendu  maître  de  Damas,  le  gouvernement 
de  la  citadelle  fut  confie  à  un  émir  mogol  qui  favorisait  extrêmement 
le  christianisme.  Les  évéques  et  les  prêtres  étaient  sans  cesse  auprès 
de  Ini  et  en  recevaient  Faccueil  le  plus  distingué  ;  ii  visitait  leurs 
ëgiises  et  leur  accordait  ouvertementsa  protection.  Quelques  chrétiens 
•'étant  reridos  auprès  d'HouIagou,  obtinrent  de  ce  prince  un  diplôme 
qui  leur  garantissait  toute  sorte  de  privilèges  et  le  libre  exercice  de 
leur  religioa.  Munis  de  cet  acte  >  ils  entrèrent  à  Damas  par  la  porte 
de  Thomas ,  portant  la  croix  élevée ,  chantant  à  haute  voix  A^b 
antiennes,  et  disant  :  Voici  le  triomphe  de  la  véritable  religion,  de 
la  religion  du  Messie,  Ib  avaient  avec  eux  des  vasçs  remplis  de  vin , 
qa*ils  versaient  sur  les  habits  des  musulmans  à  la  porte  des  mosquées; 
ils  forçaient  tous  les  marchands  de  se  lever  lorsque  la  croix  passait, 
et  accablaient  d*insultes  ceux  qui  refuJàient  d'obéir.  Lorsqu'ils  furent 
arrives  à  l'église  Samte-Marie ,  un  prédicateur,  monté  sur'  une  es- 
trade ,  prononça  un  sermon  dans  lequel  il  faisait  un  éloge  pompeux 
du  christianisme ,  et  s'attachait  à  abaisser  la  religion  musulmane  et 
%es  sectateurs.  On  commença  à  détruire  les  mosquées  et  les  minarets 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des  églises.  En  vain  les  cadis  et 
les  gens  de  loi  se  rendirent  à  la  citadelle  pour  porter  leurs  plaintes 
au  gouverneur;  ils  n'obtinrent  aucune  satisfaction,  et  furent  chassés 
avçc  mépris.  »  Voyez  les  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur 
VBgypU,  par  M.  Quatremère ,  tom.  II ,  p.  sso. 
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repasser  l'Euphrate,  Kotouz.  rentra  en  Syrie  et  attaqua  les 
troupes  tartares  qui  gardaient  le  pays.  On  était  alors  an 
▼endredi  S5  de  ramadan  [septembre].  L'action  eut  lieu  dans 
les  environs  du  Jourdain.  Les  Tartares ,  commandiSs  par  un 
lieutenant  d'Houlagou  nommé  Ketboga,  furent  vaincus  et 
obligés  de  repasser  TEuphrate.  Ainsi ,  la  Syrie  retomba  ta 
pouvoir  de  l'islamisme.  Dans  les  premiers  transports  de  leur 
joie,  les  musulmans  se  vengèrent  des  insultes  qu'ils  avaient 
reçues.  A  Damas,  les  maisons  des  chrétiens  furent  pillées, 
plusieurs  églises  détruites,  et  les  chrétiens  exposa  à  toute 
sorte  d'outraees;  Makrizi  rapporte  même  que  plusieurs 
furent  égorges  et  le  reste  mis  en  prison.  Ensuite ,  quand  le 
sultan  fit  son  entrée  dans  la  ville ,  on  leva  sur  eux  une  forte 
somme  d'argent. 

5  Lxxxvm. 

Avènement  du  snltan  Bibars —  Sa  politique  enven  les  chrétiens. 

An  659  [1260],  Le  sultan  Kotouz,  après  sa  victoire, 
s'était  empressé  de  rétablir  les  choses  dans  leur  ancien  état 
Il  avait  enfin  repris  le  chemin  de  l'Egypte,  lorsque  arrivé  aux 
sables  qui  la  bornent  du  coté  de  la  Syrie,  il  fut  assassiné  dans 
un  endroit  écarté.  Ce  iQcurtre  fut  l'ouvrage  de  Bibars-Bon- 
docdar,  le  même  qui  avait  déjà  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  Touran-scnah.  Ce  qui  1«  porta  à  cette  action ,  c'est 
qu'il  avait  demandé  le  gouvernement  d'Alep ,  et  que  le  sultan 
le  lui  avait  refusé. 

Aboulféda  rapporte  qu'après  Fassassinat,  Bibars  et  ses 
complices  s'étant  présentés ,  les  mains  encore  dégouttantes  de 
sang,  au  chef  des  émirs ,  celui-ci  demanda  qui  avait  commis 
le  meurtre  :  «  C'est  moi ,  dit  Bibars.  —  En  ce  cas ,  répondit 
9  le  chef  des  émirs,  l'autorité  t'appartient  9  Et  Bibars  fut 
aussitôt  proclamé  sous  le  titre  de  Malfik-daher ,  ou  roi  triom- 
phateur. Il  avait  eu  d'abord  l'intention  de  prendre  celai  de 
Malek'kaher,  ou  roi  terrible  ;  mais  on  lui  fit  observer  que  ce 
titre  ne  serait  pas  de  bon  augure. 

Dès  que'Bibars  fut  maître  des  affaires,  il  s'occupa  des  deux 
grands  objets  qui  illustrèrent  son  règne  ;  la  ruine  des  chré- 
tiens de  Syrie  et  l'abaissement  des  Tartares.  Les  Francs,  â 
l'aide  de  la  longue  paix  dont  ils  fouissaient  depuis  l'insrasion 
du  roi  de  France,  et  sur-tout  à  la  faveur  de  la  diversion  A^ 
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Tartftres,  avaient  acquis  un  grand  accroiasement  de  forces. 
Le  prince  d'Antîoche  sur^tout  avait  étendu  son  autorité  sur 
les  terres  rauçulmanes  voisines  d'AIep,  et  ne  cessait  de  me- 
nacer tout  le  nord  de  la  Sjrie  :  de  leur  cdté,  les  Tartares, 
quoique  plusieurs  fois  repoussés  j  n'étaient  rien  moins  qu'a- 
battus y  et  attendaient  l'occasion  favorable  pour  rentrer  en 
Syrie. 

Le  sultan  résolut  d'abord  de  mettre  l'Egypte  à  l'abri  des 
invasions  des  Francs ,  et,  dans  cette  vue,  il  fit  fermer  la  bou- 
che de  la  branche  du  Nil  qui  passe  à  Damiette.  On  a  déjà  vu 
que  cette  ville,  dans  la  même  intentiDn ,  avait  été  entièrement 
rasée.  Le  sultan  voulut  âter  tout  moyen  aux  vaisseaux  chré- 
tiens de  pénétrer  dans  le  cœur  du  pays.  Ce  fait  est  ainsi  ra- 
conté par  Makrizi  :  «  On  enfonça  des  troncs  d'arbre  dans  le 
lit  du  neuve ,  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  mer ,  et  il  devint 
impossible  aux  gros  navires  de  le  remonter.  Encore  aujour- 
dliui,  poursuit  Makrizi ,  les  gros  bâtimens  qui  viennent  par 
mer  ne  peuvent  franchir  le  passage  ^  on  est  obligé  de  dé- 
charger tes  marchandises  sur  des  barques  particulières  nom- 
mées germes  (1),  qui  les  transportent  à  la  nouvelle  Damiette  : 
un  gros  bâtiment  ne  pourrait  tenter  le  passage  sans  de 
grands  dangers.  La  Damiette  actuelle  n'est  pas  à  la  même 
place  que  l'ancienne  ;  elle  est  plus  éloignée  de  la  mer  (2)  :  elle 
commença  par  des  cabanes  de  roseaux  ,  et  aujourd'hui 
die  est  cievenue  une  ville  importante ,  commerçante  y  ornée 
de  bains  y  de  mosquées ,  de  collèges,  en  un  mot  une  des 
plus  belles  villes  de  Dieu  qui  se  puissent  voir  (3).  n 


0)  f/>»pl«ri«Ip»- 

(s)  Quelques  écrÎTains ,  ponr  ayoir  ignore  ce  fait,  ont  cro  mal  à 
propos  que  la  distance  qui  existe  entre  la  Damiette  actuelle  et  la  mer, 
pi^oyient  en  entier  du  iimon  que  le  Nil  charie  chaque  année  dans  la 
mer,  et  là-dessus  ils  se  sont  exagéré  Fimportance  des  dluvions.  Vol- 
taire avait  déjà  commis  cette  erreur  dans  la  Philosophie  de  V histoire; 
M.  le  baron  Cuvier  Ta  répétée.  Voyez  son  discours  pre'iiminaire  sur 
les  Monumens  fossiles,  p.  70  de  ia  dernière  édition. 

(3)  Si  Ton  en  croyait  Cardonne  {Extraits  des  Chroniques  arabes 
relatives  à  S,  Lom's,  et  publiés  à  la  suite  de  la  Vie  de  S,  Louis,  par 
Joinville,  édition  de  1769  i  p.  644  ),  Bibars,  non  content  de  ces 
précautions ,  aurait  fart  construire  un  pont  on  plutôt  une  chaussée  de 
plus  de  trente  lieues  de  long,  depuis  Kalioub  aux  environs  du  Caire 
iusqu*à^ Damiette ,  et  cela  a6n  de  pouvoir,  en  tout  temps ,  secourir 
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Ensuite  Bibars  s'occupa  à  se  faire  des  alliés  chez  les  chré- 
tiens cTOccident,  et  a  s'instruire  par  leur  moyen  de  tous  les 
E rejets  de  ses  ennemis.  Dans  cette  vue ,  il  envoya  une  am- 
assade  à  Manfred  ou  Mainfroi,  qui  avait  succédé  à  Frédé- 
ric II,  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile ,  et  qui ,  par  ses 
querelles  avec  le  saint  siège ,  était  tout  disposé  à  favoriser 
I  islamisme.  Celui  qu^il  choisit  pour  cette  mission  est  l'histo- 
rien Crémal-eddin,  le  même  que  nous  avons  si  souvent  cité. 
Gémal-eddin  rapporte  lui-même  qu'il  fut  très-bien  accueillî, 
et  que  non-seulement  Mainfroi  lui  permit  de  rester  auprès 
de  lui ,  mais  qu'il  l'admit  dans  sa  société.  Gémal-eddin  parle 
avec  admiration  du  crédit  dont  les  musulmans  jouissaient  â 
la  cour  de  Mainfroi  :  ce  prince  en  avait  un  grand  nombre  à 
son  service  y  et  leur  témoignait  en  toute  occasion  la  plus 
grande  confiance  ;  on  proclamait  dans  son  camp  la  prière,  et 
Pislamisme  y  était  publiquement  professé  (l). 


cette  ville,  même  an  moment  du  débordement  du  Nil,  ionqoe  rSgjpte 
est  submergée  sons  les  eanz.  Ce  n'est  pas  le  Bibars  du  temps  dtê 
croisades  qui  fit  construire  cette  chaussée,  mais  un  autre  Biban 
surnommée  Giaschnéguir,  lequel  régnait  en  7 OS  de  Thégire  [iSOS  de 
J.  C.].  Voyez  la  Description  géographique  et  historique  de  l'Egifpte, 
par  Makrisi,  tom.  III,  article  des  Chaussées,  on,  comme  â  les 
appelle,  dcsjj-c^. 

(l)  Comme  ie  récit  de  Gémal-eddin  peut  être  curieux,  nous  le 
donnerons  ici  en  entier;  nous  l'empruntons  d'AbouIféda,  qui  avait 
étudié  sous  Gémal-eddin  et  qui  lui  a  consacré  une  notice  particulière 
dans  son  histoire.  Voyez  les  Annales  tnasiemiei,  t.  V,  p.  147.  Cest 
Gémal-eddin  qui  parie  :  «  Mainfroi  m'accueillit  arec  bonté  et  me 
permit  de  rester  auprès  de  lui  dans  la  Poniile»  J'eus  occasion  de 
remarquer  en  lui  beaucoup  de  mérite  et  un  goût  naturel  pour  les 
sciences  intellecti^elles  ;  il  possédait  parfaitement  les  dix  traités 
dTEucIide,  et  c'est  pour  lui  que  je  composai  mon  traité  de  logique» 
que  l'intitulai  pour  cette  raison  VImpériaL  Non  loin  de  la  yille  que 
l'habitais  se  trouvait  Luceria(dans  la  Capitanate),  ville  entièrement 
peaplée  de  musulmans,  que  Frédéric  ayait  fait  venir  de  Sicile* 
(Voyes  les  Annales  de  Muratori ,  à  Tannée  1SS4,  et  le  Joumsl 
asiatique,  1. 1 ,  p.  40,  41  et  49.)  On  y  fêtait  le  vendredr,  et  fi^; 
misme  s'y  montrait  à  découvert;  la  plupart  des  officiers  de  Mainfroi 
étaient  musidmans.  La  ville  que  f'habitais  n'était  qu'à  cinq  |ouniées 
de  Rome. 

»  A  f époque  où  je  quittai  Mainfroi ,  le  frère  du  roi  de  France 
(Charies  d'Anjou)  et  le  pape ,  qui  est  comme  le  calife  de»  Francs  » 
s^étaient  lignéi  contre  lui.  Le  pape  f  avait  excommunié,  l'acensaDi 
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V.n  autre  auteur  arabe,  Yafei ,  rapporte  que  Bibars ,  pour 
ipieux  s'attacher  Mainfroi ,  lui  envoya  en  présent  une  giraffe  et 
quelqpiies  prisonniers  tartares,  avec  leurs  chevaux  de  race  mo- 

i^ole.  Ces  relations  entre  le  sultan  et  Mainfroi  durèrent  jusqu'à 
a  mort  de  ce  dernier;  Makrizi  en  fait  mention  plusieurs  fois. 
Après  Mainfroi,  Bibars  essaya  d'en  établir  de  nouvelles  avec 
son  successeur,  Charles  d'Anjou,  lequel  lui  envoyait  de 
temps  en  temps  des  lettres,  dans  lesquelles  il  se  disait  son 
très-devoue  serviteur. 

II  arriva  alors  un  événement  très-funeste  aux  chrétiens 
d'Orient,  et  qui  remplit  Bibars  de  joie;  ce  fut  ta  chute  de 
Fempire  fonde  par  les  Latins  à  Constantinople ,  et  l'expulsion 
des  Francs  de  cette  ville  :  cette  révolution ,  malgré  son  impor- 
tance, a  peu  attiré  l'attention  des  auteurs  arabes  ;  Aboulfarage 
est  presque  le  seul  qui ,  dans  sa  chronique  arabe ,  soit  entré 
à  cet  égard  dans  quelques  détails.  Voici  ce  qu'il  dit;  on  y 
Terra  quel  esprit  régnait  alors  chez  les  Grecs  :  «  Des  hommes 
très-savans  clans  l'avenir  avaient  prédit  que  celui-là  chasse- 
rait les  Francs  de  Constantinople  et  régnerait  sur  tout  l'em- 
i>ire  grec,  qui  renfermerait  dans  son  nom  les  deux  lettres  de 
'alphabet  grec  M  et  X.  Or,  on  remarquait  à  cette  époque, 
à  la  cour  de  Théodore  Lascaris^  empereur  des  Grecs  de 
Nioée,  un  patrice  appelé  Michel  (MIXAEA)  Paléologue, 


»  de  pencher  peur  les  moralmans  ;  cVtait  ce  mène  motif  qai  avait  fait 

•  excommunier  son  père  Prédëric  II  et  son  frère  Conrad.  » 
Gtfmai-eddin  rapporte  ensuite  un  trait  concernant  la  manière  dont 

FMdëric  parvint  k  Fempire ,  trait  qu'il  dit  tenir  de  h  bouche  même  de 
ICainfroi ,  et  qui  pourtant  parait  pea  vraisemblable.  «  Prëdëric ,  dit- 

■  il,  ëtant  encore  en  bas  &ge  lorsqu*!!  perdit  son  père  (Femperenr 

■  Henri  VI  ) ,  ne  {onil  pas  tout  de  suite  de  Fautoritë  impériale  ;  et 
»  quand  il  eut  FAge  requis ,  plusieun  se  mirent  aur  lea  rangs  pour  la 

*  lui  diiputer.  Le  pape  fut  choisi  pour  arbitre  du  différent  :  mais 
9  Frédéric  crut  devoir  recourir  à  la  ruse;  il  feignit  de  renoncer  à  la 
••  dignité  impériale  ;  et  voyant  chaque  prétendant  en  particulier ,  il 

•  promit  de  lui  céder  sa  couronne ,  si  Fou  a*en  remettait  à  sa  décision. 
9  Lors  donc  que  tous  les  prétendaus  se  trouvèrent  assemblés  auprès 

•  du  pape,  ses  rivaux  ayant  déclaré  qu'ils  s*en  remettaient  à  son 

■  choix,  il  prit  pour  lui  la  couronne  impériale ,  qui  avait  été  déposée 

*  au  milieu  de  rassemblée ,  et  se  la  mit  lui-même  sur  U  tête ,  disant 

*  qu'il  ne  faisait  que  s'approprier  Fhéritage  de  ses  pères;  ensuite  » 

*  profitant  de  Fétonnement  des  assistans,  il  sortit  pour  rejoindre 

•  troupes»  et  alla  se  fiure  reconnaître  en  Allemagne.  • 

31.. 
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liooioie  habile  et  entreprenant  Lascaris  ne  davta  pas  que  ce 
ne  fût  Homme  en  question  eC  il  le  fit  enfermer;  3  Toniiit 
niiême  le  faire  moorir ,  et  il  n'en  fîit  détoome  qae  par  les 
soumissions  de  Michel.  Après  la  mort  de  Théodore,  Micfad 
fut  nommé  tuteur  de  son  fils  :  alors  il  n'eut  plus  qu'une  pen- 
sée ;  ce  fut  d'accomplir  la  première  partie  de  la  prophétie. 
Comme  il  rencontra  d'abord  de  la  ràistance^  3  n»olat  cPuscr 
de  stratagème  :  il  attendit  que  la  division  se  fut  mise  entre 
les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  se  disputaient  alors  leeom- 
merce  de  TOrient,  et  que  toutes  les  forces  vénitieinies  qui 
étaient  à  Constantinople  se  fussent  rendues  à  Acre  pour  j 
combattre  les  Génois.  De  plus,  pour  achever  d'afiaiblir  Con- 
stantinople et  attirer  les  Francs  d'un  autre  cAté,  3  ordonna 
an  commandant  d'une  de  ses  forteresses  de  faire  semblant  de 
se  révolter  et  de  vouloir  leur  livrer  la  place.  Quand  tout  fut 
prêt,  il  passa  le  Bosphore  avec  son  armée,  et  entra  de  nnh 
dans  Constantinople,  par  une  vieille  porte  qu'on  avait  né- 
^îgé  de  garder,  et  qui  lui  fut  indiquée  par  un  bei^er.  Aussi- 
tôt l'empereur  Baudouin  et  les  Francs  s'embarquèrent  sur 
leurs  vaisseaux ,  et  la  ville  fut  occupée  sans  résistance.  « 

Brbars  regarda  cet  événement  comme  fort  heureux  pour 
Fislamisme.  Suivant  Makrizi,  il  se  hâta  de  se  mettre  en  rela- 
tton  avec  Michel  Paléologue,  qui  avait  fini  par  s'emparer  de 
l'autorité  souveraine  (l) ,  et  de  faire  alliance  avec  lui.  Michel, 
pour  se  l'attacher,  rétablit  l'ancienne  mosquée  qui  était  & 
Constantinople,  et  Bibars  se  chargea  de  fournir  les  lampes, 
les  voiles,  les  parfums,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la 
splendeur  du  culte  mahométan.  Ce  fut  ainsi  que  le  sultan 
parvint  à  se  fortifier  au  dedans  et  au  dehors,  et  qu'il  put  en- 
fin s'occuper  sérieusement  de  ses  grands  projets  contre  les 
colonies  chrétiennes  de  la  Palestine. 


(l)  An  reste,  ni  Makrizi  ni  les  antres  antenrs  arabes  ne  font  men- 
tion de  Palëologue  ;  ils  n'appellent  jamais  ie  souverain  de  Constanti- 
nople qne  du  nom  de  Lascaris,  (j^do  f ,  mns  donte  parce  que  c  était 
an  nom  de  ce  |enne  prince  qne  Michel  avait  4faboitI  entrepris  ses 
conquêtes. 
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I  LXXXIX.  ' 

Premières  expéditions  de  Bibars  contre  les  chrétiens. 

An  660  [4262].  On  a  tu,  sous  la  date  de  Tannée  659: 
jde  rfaegire,  que  fa  paix  avait  ete  faite  pour  dix  ans ,  au  nom 
de  Sw  Louis,. entre  les  chrétiens  de  Syrie  et  Malek-naser,. 
sultan  f  Alep  et  de  Damas.  Ce  traite  avait  ete  expose  à  quel- 
ques infractions  au  mifieu  des  invasions  des  Tartares  ;  les 
Tartares  avaient  bouleverse  tout  le  pays.  Malek-naser,  auteur 
du  traite ,  n'existait  plus  ;  d'ailleurs  la  Syrie  était  retombée  au 
pouvoir  de  l'Egypte.  Bibars,  en  montant  sur  le  trdne,  eut 
d'abord  l'intention  de  ne  pas  reconnaître  le  traite,  et  d'atta- 
quer à  force  ouverte  les  colonies  chrétiennes  :  il  n'en  fut  em- 
pêche que  par  une  disette  qui  désola  tout-a-coup  la  Syrie , 
et  par  le  désir  de  se  bien  aflfermir;  cette  raison  l'engagea 
même  à  renouveler  la  paix.  Mais,  si  Ton  en  croit  les  auteurs 
arabes ,  le  desordre  allait  toujours  croissant  :  les  chrétiens , 
perpétuellement  divises  entre  eux ,  ne  respectaient  plus  d'en- 
gagemens  ;  le  prince  d'Antioche  excitait  sans  cesse  les  Tar- 
tares; les  chemins  étaient  infestes  sur  terre  et  sur  mer.  Si  l'on 
traitait  avec  les  hospitaliers ,  c'était  pour  les  tempUers  un 
motif  de  prendre  les  armes;  si  l'on  faisait  la  paix  avec  la  ville 
d'Acre,  on  était  expose  aux  insultes  du  roi  de  Chypre.  Bibàrs 
ayant  envoyé  une  ae'putation  à  l'empereur  de  Gonstantinople, 
les  de'putes  furent  enlevés  en  pleine  paix  par*,  fes  vaisseaux 
du  roi  de  Chypre,  et  charges  de  chaînes.  Il  dépendait  alors  du 
moindre  seigneur  de  village  de  faire  une  incursion  sur  les 
terres  de  son  voisin ,  et  de  mettre  tout  le  pays  en  combustion. 

Au  rapport  de  l'auteur  arabe  de  la  Vie  de  Bibars,  il  avait 
été  convenu,  lors  du  renouvellement  du  traité,  que  l'on  ferait 
un  échange  des  prisonniers.  En  conséquence ,  Bibars  se  mit 
en  devoir  d'envoyer  les  chrétiens  qui  étaient  entre  ses  mains 
a.  Naplouse,  pour  qu'ils  y  fussent  éclian^és;  mais  aucun 
chrétien  ne  parut  Les  Francs  négligèrent  d'envoyer  les  pri- 
sonniers musulmans  ^.  et  Bibars  fut  oUigé  de  ramener  Tes 
prisonniers  chrétiens  à  Damas ,  oii  on  les  empFoya  à  divers 
ouvrages  de  bâtisse.  Par  le  traité,  les  Francs  s'étaient  engagés 
à  n'élever  aucune  nouvelle  fortification  dans  leurs  terres,  et 
pourtaot  ils  n'avaient  cessé  de  travailler  aux  fortifications 
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d'Artouf.  Ce  fat  sur  ces  entrefaites  qa'eat  lîea  Tinsidce  faite 
par  ie  roi  de  Cfajpre  aux  députés  égyptiens;  dans  le  même 
temps ,  le  prince  d'Antioche  ne  cessait  aanimer  les  Tartares. 
Bibars,  furieux ,  se  jeta  sur  les  terres  de  ce  prince ,  et  j  mit 
tout  à  feu  et  a  sanç.  Ses  troupes  pénétrèrent  jusque  dans  le 
port  de  Séleucîe,  ou  elles  brûlèrent  les  raisseauz  qui  étaient 
à  Tancre. 

Uannée  suirante  (661  ou  1963  de  J.  C),  Bibars,  suivant 
MaLrizi,  retourna  en  Syrie,  décidé  à  se  venger  de  la  viDe 
d'Acre.  Les  seigneurs  de  JaJfa  et  d'Arsouf ,  qui  avaient  tou- 
jours été  fidèles  au  traité,  s'étant  présentés  à  lui  avec  des 
présens,  il  les  accueillit  avec  bonté  et  respecta  leurs  do- 
maines. De  leur  côté,  les  chrétiens  d'Acre,  instruîcs  de  son 
approche  et  des  forces  terribles  quii  amenait  avec  lui ,  de- 
mandèrent à  négocier  ;  mais  Bibars  leur  représenta  que  pais- 
Ju'iis  voulaient  la  paix ,  ib  auraient  du  exécuter  ie  traite ,  ou 
u  moins  ne  pas  attendre,  pour  négocier,  qui!  fut  arrivés 
leurs  portes;  et  comme  ib  repondaient  qu'ib  avaient  jusque- 
là  ignoré  sa  marche ,  Bibars  reprit  :  «  Quand  on  veut  siocere- 
n  ment  une  chose,  on  fait  preuve  de  plus  de  vigilance.  Igno- 
n  rer  la  marche  de  notre  armée,  c'est  ne  pas  connaître  la 
%  quantité  d'animaux  qui  peuplent  la  terre  et  des  poissons  qui 
n  habitent  l'Océan.  Nos  troupes  sont  si  nombreuses,  qu'il  ne 
n  doit  pas  j  avoir  de  coin  dans  vos  maisons  où  il  ne  faiue  sans 
n  cesse  balajer  la  poussière  soulevée  par  notre  caviderie. 
n  C'est  au  point  que  le  bruit  de  nos  chevaux ,  dans  leur  mai^ 
n  che ,  doit  avoir  étourdi  les  oreilles  des  Francs  au-delà  des 
n  mers,  et  des  Tartares  au  fond  de  leurs  retraites.  Et  si  une 
n  si  grande  armée  vient  jusqu'à  vos  portes  sans  que  vous  vons 
n  en  aperceviez ,  que  faut-ii  donc  pour  éveiller  votre  atten- 
n  tion  I  « 

Un  jour,  poursuit  Makrizi,  le  sultan  fit  venir  les  députa 
chrétiens ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient  faire  :  •  Exé- 
n  cuter  le  traité,  «  répondirent-Os.  A  quoi  Bibars  répliqua  : 
m  Que  ne  le  disiez-vous plus  tôt,  avant  que  nous  fussions  ar- 
m  rivés  ici?  vous  nous  auriez  épargné  des  frab  teb ,  que  si 
»  l'argent  que  nous  coûte  cette  expédition  pouvait  couler, 
9  il  formerait  des  fleuves  immenses.  Pour  nous,  nous  n'avons 
n  fait  aucun  décat  sur  vos  terres  ;  nous  ne  vous  avons  pas 
n  causé  le  moindre  dommage  :  vous,  au  contraire,  vous  avez 
«  infesté  les  chemins  et  empêché  l'approvisionnement  de  nos 
n  troupes.  A  peine  le  traite  a  été  renouvelé,  que  vous  avez 
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9  refuse  cPeo  jurer  l'executioa  :  il  a  fallu  rédiger  une  nouvelle 
9  formule.  Nous,  cependaut,  npus  nous  étions  conformes  à 
9  ce  qui  était  convenu.  Au  moment  de  l'échange ,  nous  avons 

•  envoyé  les  prisonniers  chrétiens  à  Naplouse,  espérant  que 
m  VOUS  amèneriez  les  prisonniers  musulmans.  Vous  avez  né- 
9  gligé  de  le  faire ,  et  vous  êtes  restés  sans  pitié  pour  vos 

•  frères  captifs.  Vous  avez  de  plus  retenu  les  prisonniers  mu- 
9  sulmans  sans  rien  adoucir  à  leur  sort,  vous  rejetant  la  faute 

•  les  uns  sur  les  autres.  A  l'égard  de  ce  qui  a  été  volé  à  nos 

•  marchands,  vous  aviez  promis  de  les  indemniser  pour  ia 

•  part  ^ui  vous  concernait,  et  puis  vous  avez  dit  qu'ils  n'ont 
9  pas  été  volés  chez  vous,  mais  à  Tortose,  ville  qui  est  au 
Jtpouvojr  des  templiers,  et  que  c'était  aux  templiers  d'en 

•  rendre  compte  ;  mais  Dieu  sait  si  Tortose  n'est  pas  de  votre 

•  domaine.  Nous  avons  envoyé  une  députation  à  l'empereur 

•  de  Constantinople  ;  nous  vous  avons  fait  demander  si  les 
,9  députés  pouvaient  en  sûreté  se  mettre  en  mer  ;  vous  nous 
9  avez  conseillé  de  les  faire  passer  par  llle  de  Chypre  :  à 

•  peine  ils  y  sont  arrivés ,  qu'on  les  a  arrêtés ,  chargés  de 
9  chaînes  et  accablés  de  mauvais  traitemens,  &  tel  point  que 
9  Fun  d'eux  en  est  mort.  Vous  saviez  pourtant  de  quelle  ma- 
9  nière  nous  en  usons  avec  vos  députes.  D'ailleurs,  un  député 
9  n'a-t-il  pas  un  caractère  inviolable ,  et  ne  doit-on  pas  le 
9  respecter  même  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre?  Si  cela 
9  s'est  fait  sans  votre  agrément,  du  moins  ce  n'est  pas  sans 

•  préjudice  pour  votre  honneur  ;  et  n'est-ce  pas  en  conser- 
9  vaut  leur  réputation  pure  que  les  rois  se  mettent  en  état  de 
«sauver  les  biens  et  les  personnes?  Au  reste,  le  roi  dé 
9  Chypre  a.des  biens  dans  Acre  et  sur  la  cête  ;  ses  navires  et 
9  ses  marchands  viennent  commercer  dans  votre  ville.  II 
9  n'est  pas  seul,  il  a  avec  lui  les  templiers  et  les  ordres  de 
«  chevfuerie.  Si  vous  n'aviez  été  complices*  de  sa  perfidie, 
9  vous  vous  seriez  levés  pour  en  tirer  vengeance;  vous  au- 
9  riez  confisqué  les  biens  qu'il  a  chez  vous ,  et  vous  auriez 

•  instruit  de  sa  conduite  le  pape  de  Rome  et  les  rois  de  l'Oc- 

•  cident  Qudle  a  été  votre  conduite  sous  les  sultans  mes 
9  prédécesseurs?  Vous  reçûtes  en  dlsmael,  prince  de  pa- 
ît mas,  les  forteresses  de  Schaldf  et  de  Séfed ,  à  la  charge  de 
9  faire  cause  commune  avec  lui  contre  le  sultan  d'Egypte  (l). 


(i)  Voyez  ci-devant ,  p.  440. 


i 
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n  \je  sultan ,  quoique  vainqueur,  ne  se  vengea  pas  devons; 
n  il  respecta  vos  terres  et  ne  vous  fit  que  du  bien.  Voos  le 
n  payâtes  d'une  telle  douceur  en  prenant  parti  contre  lui  pour 
n  le  roi  de  France  (S.  Loaîs).  Heureusement  vos  projets 
n  échouèrent.  Citez  un  seul  trait  de  bonne  foi  dans  toutes  tos 
n  relations  arec  PEgjpte;  citez  une  seule  de  vos  invasions 
n  qui  ait  été  heureuse.  En  un  mpt,  Ismaêlvous  livra  Séfed  et 
•  Schakif,  parce  qu'il  avait  besoin  de  vous;  mais  moi,  je 
n  n'ai  que  faire  de  votre  appui.  Rendez-moi  ces  deux  places 
n  et  toutes  celles  que  vous  avez  prises  aux  musulmans  ;  mettez 
n  les  prisonniers  musulmans  en  liberté;  sinon  je  n'écouterai 
«  aucune  proposition  (l).  » 

Les  chrétiens ,  continue  Makrizi ,  répondirent  que ,  loin  de 
vouloir  enfreindre  le  traité,  ils  ne  demandaient  qu'à  l'ezéca- 
ter  :  ils  offrirent  de  renvoyer  les  prisonniers  musulmans.  Mais 
Bibars  n'admit  pas  ces  excuses,  et  fit  sortir  les  députés  à 
l'heure  même.  De  là ,  il  envoya  dévaster  les  campagnes  de 
Nazareth  et  de  la  ville  d'Acre.  L'éfflise  de  Nazareth  ,  une  des 
plus  belles  de  fa  Pakstine ,  fut  détruite  de  fond  en  comble. 
Tout  cela  eut  lieu  sans  que  les  Francs  essayassent  d'y  mettre 
obstacle. 

Sur  ces  entrefaites ,  Bibars  publia  une  ordonnance  pour 
réprimer  les  brigandages  qui  se  commettaient  journellement 
dans  le  pays.  C'est  Fusage  en  Orient  que ,  lorsqu'il  se  commet 
un  meurtre,  l'assassin  paie  aux  héritiers  dd  mort  une 
amende  qui  se  nomme  U  priée  du  sang.  Comme  souvent 
on  massacrait  les  familles  entières,  Bibars  ordonna  qu'au 
défaut  d'héritier,  on  paierait  le  prix  du  sang  au  trésor.  H 
voulut  encore  que  les  malfaiteurs  apportassent  au  trésor  ce 
qu'ils  avaient  volé,  et  dont  on  ne  connaîtrait  pas  les  véri- 
tables propriétaires.  Makrizf  rapporte  que  oette  mesure  pro- 
eura  au  sultan  des  sommes  très-considérables.  «  Ceux,  ajoute- 
t-il,  qui  se  livraient  à  ces  brigandages,  étaient  des  paysans 
et  des  personnes  adonnées  à  la  vie  pastorale.  Le  sultan  aima 
mieux  les  punir  de  cette  manière  que  de  les  exterminer;  car 
c'étaient  d'ailleurs  des  hommes  utiles  et  qui  élevaient  des 


(i)  Makrizi  n'est  pas  le  seul  aateur  qai  ait  parié  de  ces  plaintes  de 
Bibars;  les  anteurs  latins  en  ont  aussi  fait  mention.  Voyea  le  fragment 
Iiistorique  de  Guillaume  de  Tripoli ,  dans  le  recueil  de  Dochesne, 
t.  V,  p.  i»94,  etSanutiy  dansBongarSyp.  191. 
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befltiauz.  C'est  sur-tout  dans  le  territoire  de  Naplouse  et  du 
câté  de  Jaffa  que  ces  violences  avaient  lieu.  Les  personnes 
qui  s'en  rendaient  coupables  servaient  de  plus  d'espions  aux 
Francs.  « 

Enfin  le  sultan  résolut  d'attaouer  la  ville  d'Acre  même. 
Makrizi  rapporte  ainsi  cette  expédition  :  a  Le  sultan  partit  de 
nuit  de  son  camp,  placé  sur  le  mont  Thabor,  et  fit  ses  dispo- 
sitions. Les  chrétiens  s'étaient  retranchés  sur  une  colline  voi- 
aine  d'Acre ,  et  appdée  la  eolUne  de  FodouL  Bibars  essaya 
de  monter  sur  la  colline,  aux  cris  de  Dieu  est  grand  (l  ) ,  et 
montra  une  ardeur  extraordinaire;  lui-même  excitait  les 
soldats  &  la  piété  et  à  la  bravoare.  En  un  instant,  il  s'éleva  un 
cri  général  ;  les  fakirs,  Jes  dévots  de  l'armédHes  esclaves ,  se 
précipitèrent  pour  combler  les  fossés.  Les  cnrétiens ,  par-tout 
repoussés,  se  retirèrent  dans  la  ville ,  et  les  environs  furent 
mis  à  feu  et  à  sang;  les  arbres  furent  coupés,  les  maisons 
,  bruléeà.  Les  musulmans  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  ;  tous  croyaient  que  Bibars  idiait  s'en  emparer  :  dans 
un  assaut  général,  les  chrétiens  furent  renversés  dans  les 
fossés;  plusieurs  périrent  aux  portes;  une  des  tours  fut  minée 
et  démolie;  mais  le  lendemain  Bibars  se  désista  du  siège  et 
tourna  ses  vues  d'un  autre  câté.  j» 

Makrizi  ne  dit  pas  quelle  raisoa  porta  Bibars  échanger  si 
subitement  de  dessein;  die  parait  nous  avoir  étéxévelée  par 
la  chronique  arabe  dlbn-férat  II  semble  résulter,  de  quelques 
expressions  obscures  de  cet  auteur,  que  les  Grénois,  qui 
nourrissaient  un  vif  ressentiment  contre  la  ville  d'Acre ,  où 
ils  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  les  Vénitiens  pour  leurs 
intérêts  de  commerce,  avaient  promis  au  sultan  dVittaq«^r 
cette  cité  par  mer,  tandis  que  lui  l'assiégerait  par' terre; 
le  seigneur  chrétien  de  Tjr  devait  les  seconder.  'Confirme 
ni  les  uns  m  les  autres  ne  se  trouvèrent  au  rendez-vdns , 
Bibars  fat  obligé  de  renoncer  à  son  dessein  :  mais  il  fut  très- 
irrité  de  ce  manque  de  foi;  dans  sa  colère,  il  fit  dévftstiei^  les 


(i)  Oa  »  pour  s'en  tenir  plus  littéralement  ans  cxpresfions  ée 
Maknu ,  an  bmit  du  iahlil  et  dn  takbir;  c'était  le  cri  d'arme!  on  de 
[  gaene  des  mosulmans.  Le  tahlil  consiste  dans  ces  paroles  :  //  n'y 
a  pas  de  force  et  tV  n'y  a  vas  de  puissance ,  si  ce  n'est  en  Dieu ,  en 
cet  être  suprême,  en  cet  être  puissant  ;  et  le  takbir  dans  celles-ci  : 
Dieu  est  grand,  Dieu  est  grand,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu; 
~      est  grand.  Dieu  est  grand;  louanges  à  ~ 


* 
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campagnes  de  Tyr,  ainsi  que  celles  de  la  principanté 
d'Antickche.  De  leur  câté,  les  chrétiens  entrèrent  sur  les 
terres  des  musulmans  et  7  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  De 
part  et  d'autre  on  enlevait  les  bestiaux,  on  massacrait  les 
hommes ,  on  rasait  les  maisons;  toutes  les  hauteurs,  tous  les 
de'files ,  tous  les  lieux  fortifiés  par  les  hommes  et  par  la  nature 
derinrent  des  repaires  de  brigands.  Telle  était  rhabitude  dn 
pillage,  que,  même  dans  les  villages  où  la  paix  avait  été  res- 
pectée jusque-là ,  les  paysans  ne  pouvaient  se  contenir  en 
voyant  passer  un  troupeau  ou  une  caravane.  A  la  fin ,  00  ne 
prit  plus  la  peine  de  cultiver  les  terres  ;  les  travaux  de  Pagri- 
culture  furent  suspendus;  le  pays  fut  en  proie  à  la  famine; 
et  alors  on  fu^bligé  de  négocier  pour  obtenir  une  trêve  et 
pouvoir  ensemencer  les  terres. 

Au  milieu  de  ces  excès,  un  grand  nombre  de  chrétiens 
renièrent  leur  religion.  Makrizi  parie,  en  divers  endroits,  At 
bandes  de  ces  misérables  qui  se  présentaient  au  sultan ,  et  • 
qui  on  donnait  des  chenaux  et  des  armes. 


S  xc. 

Coni|ttétes  de  Bibars  sur  les  chrëfcienf .  -—  Il  prend  C^ssrée 

et  Anonf.    ' 

An  663  [1!t65].  Les  Francs  de  la  Palestine,  dans  leur 
impuissance ,  en  appelaient  a  toutes  les  nations  voisines.  Cette 
année ,  le  roi  de  la  petite  Arménie ,  qui  était  chrétien ,  pousie 
par  leurs  instigations ,  menaça  d'envahir  la  Syrie.  Il  fallut 

iue  Bibars  fit  marcher  contre  lui  une  partie  de  son  armée. 
lans  le  même  temps,  les  chrétiens  s'adressèrent  aux  Tartares 
pour  les  engager  à  passer  de  nouveau  TEuphrate.  Les  Tsr- 
tares  prirent  en  efiet  les  armes ,  et  formèrent  le  siège  d'Eibirei 
forteresse  qui  domine  les  rives  de  ce  fleuve ,  et  qui  est  comme 
la  clef  de  la  Syrie.  On  était  alors  au  printemps ,  et  les  troupes 
égyptiennes  étaient  encore  dans  leurs  canton  nemens;  pour 
le  sultan ,  il  prenait  le  plaisir  de  la  chasse.  A  la  nouvelle  du 
mouvement  des  Tartares,  Bibars  fit  partir  en  toute  hâte  les 
troupes  qui  étaient  disponibles,  et  il  se  mit  bientât  lui-même 
en  marche  avec  le  reste  de  ses  forces.  Les  Tartares  Tayant 
apjpris,  furent  saisis  d'un  tel  efiroi,  qu'ils  abandonnèrent  le 
siège  d'Elbiré.  Alors  Bibars  résolut  de  se  venger  des  chrétienst 
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auteurs  de  cette  guerre.  En  vain  le  seigneur  de  Jafla,  nui 
avait  toufours  été  fidèle  au  traité,  vint  intercéder  pour  les 
Francs  :  le  prince  se  plaignit  avec  amertume  de  leurs  incui^ 
~  siens  continuelles  y  de  leurs  intelligences  avec  les  Tartares. 
Ainsi ,  sans  vouloir  rien  écouter,  il  prît  le  chen)in  de  Césarée , 
sur  les  .bords  de  la  mer,  et  se  disposa  à  subjuguer  cette  ville. 
Nous  allons  laisser  parler  à  ce  sujet  Makrizi,  notre  guide  or- 
dinaire pour  cette  époque  : 

«Bibars,  en  se  mettant  en  marche,  avait  à  dessein  dissi- 
mulé son  projet,  afin  de  prendre  la  ville  au  dépourvu.  Il  fei- 
gnît de  n'être  occupé  que  du  plaisir  de  la  chasse  ;  les  émirs 
avaient  ordre  de  faire  comme  lui  :  personne  dans  farmée  ne 
savait  oà  l'on  allait  En  attendant,  on  travaillait  nuit  et  jour 
aux  machines  de  siège;  le  sultan  lui-même  était  au  milieu 
des  ouvriers ,  les  animant  par  sort  exemple.  Quand  tout  (ut 
prêt,  Parmée  se  rassembla  tout  d'un  coup  devant  Césarée. 
On  était  alors  au  jeudi  9  de  gioumadi  premier! ne  février], 
et  les  habitans  n'avaient  fait  aucun  preparatif.  L'attaque  eut 
lieu  le  jour  même.  Les  soldats ,  se  faisant  des  espèces  d'é- 
chelles avec  les  piquets  de  fer  et  les  courroies  de  leurs  che- 
vaux ,  sautèrent  dans  les  fossés  et  escaladèrent  les  remparts. 
En  un  moment  la  ville  fut  occupée ,  et  les  chrétiens  se  réfu- 
gièrent dans  la  citadelle  :  c'était  un  des  châteaux  les  mieux 
bâtis  et  les  plus  forts  de  la  Palestine  ;  le  roi  de  France  (  saint 
Louis),  pendant  son  séjour  en  Palestine,  l'avait  fortifie  avec 
beaucoup  de  soin  ;  il  était  entouré  de  tout  câté  de  fossés  bai- 
gnés par  les  eaux  de  la  mer  ;  les  pierres  qui  avaient  servi  t\  sa 
construction  étaient  extrêmement  dures ,  et  s'enchâssaient  les 
unes  dans  tes  autres  en  forme  de  croix ,  ce  qui  les  mettait  à 
Pépreuve  de  la  brèche  et  de  la  mine  ;  après  même  qu'on 
était  parvenu  à  creuser  sous  le  mur ,  ta  partie  supérieure 
restait  suspendue  et  ne  tombait  pas.  Pendant  qu'on  i'atta- 

3 naît ,  Bîbars  envoya  dévaster  les  pays  situés  du  cêté  du 
ourdain ,  ainsi  que  les  campagnes  d'Acre. 
9  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas.  Le  sultan 
sVtait  établi  en  face  de  la  citadelle,  au  haut  d'une  église, 
d'où  il  dirigeait  les  attaques.  Quelquefois  il  ^avançait  dans 
des  machines  roulantes  et  venait  visiter  lui-même  ta  brèche. 
Un  jour  on  le  vit ,  un'boudier  &  la  main ,  combattre  avec  in- 
trépidité, et  à  son  retour  avoir  son  bouclier  hérissé  de  traits. 
Il  ne  cessait  de  donner  lui-même  l'exemple  de  la  bravoure  : 
quiconque  se  distinguait  était  sur-le-champ  récompensé; 
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plusieurs  fois  il  distribua  des  robes  d'honneur  am  émirs  et 
aux  soIdat8«  A  ia  fin  les  chrétiens,  lassés  de  tant  d'effbrU,  se 
rendirent  moyennant  la  vie  sauve.  Le  siège  n'avait  duré  que 
quelques  jours.  La  ville  fut  détruite  ;  les  émirs  et  les  soldais  se 
partagèrent  les  travaux  ;  le  sultan  y  prit  part  en  personne,  et 
il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre. 

9  On  dévasta  aussi  les  environs;  les  arbres  furent  coupé, 
les  maisons  rasées.  Quand  tout  fut  détruit,  le  sultan  se  remit 
en  marche  et  se  porta  contre  Arsouf. 

9  Arsouf  est  également  située  sur  les  bords  de  la  mer; 
elle  était  aussi  une  des  places  fortifiées  par  ie  roi  de  France 
(S.  Louis).  Le  sultaii  fit  pratiquer  deux  chemins  couverts 

3ui  conduisaient  aux  fossés  de  la  ville  et  à  ceux  de  la  cita- 
elle  :  son  dessein  était  de  combler  les  fossés;  par  ses  ordres, 
on  y  jeta  des  pierres  et  des  arbres  tout  entiers.  Dans  ce  danger, 
les  chrétiens  firent  de  leur  câté  un  chemin  couvert  josqui 
leurs  fossés,  et,  avec  de  llniile  et  des  matières  inflammables, 
réduisirent  ce  bois  en  cendre.  Alors  le  sultan  fit  constraire 
de  nouvelles  ouvertures  et  entreprit  de  combler  les  fosses 
avec  de  la  terre.  Des  ingénieurs  étaient  sur  les  lieux  pour 
mesurer  le  terrain;  le  sultan  lui-même  était  au  milieu  des 
travailleurs ,  aidant  à  creuser  la  terre ,  u  traîner  les  machioes, 
à  apporter  des  pierres,  et  se  distinguait  entre  tous  par  sod 
ardeur. 

•  J'ai  vu ,  dit  le  cadi  Mohi-eddin ,  auteur  d'une  Vie  de  Bi- 
bars,  j'ai  vu  ce  prince  marchant  seul  et  sans  suite  un  bouclier 
à  la  main.  Tentât  il  était  dans  les  galeries  couvertes,  tantôt 
aux  ouvertures  qui  donnaient  sur  les  fossés,  tantât  sur  les 
bords  de  la  mer,  d'où  il  lançait  des  traits  aux  navires  chré- 
tiens qui  approchaient  du  rivage ,  tantôt  dans  des  machines 
roulantes ,  tantât  derrière  les  parapets,  d'où  il  combattait  de 
pied  ferme ,  ou  observait  les  efforts  des  siens,  pour  les  ré- 
compenser. Un  jour  il  lança  trois  cents  traits  de  sa  main  ;  une 
autre  fois,  il  se  plaça  à  une  ouverture  du  chemin  couvert > 
du  côté  des  fossés,  un  aixà  lamain.  En  vain  les  assièges 
s'avancèrent  contre  lui ,  armés  de  dards  et  de  crocs  pour  le 
mettre  en  pièces  ;  rien  ne  put  lui  faire  lâcher  pied.  Il  avait  s 
ses  côtés  un  émir  qui  le  fournissait  de  flèches  et  de  pierres, 
avec  lesquelies  il  tua  deux  cavaliers  chrétiens.  Pendant  tout 
ie  siège ,  il  ne  cessa  d'aller  et  de  venir  au  milieu  des  como^' 
tans,  seul  et  sans  suite,  et  ne  voulant  pas  qu'on  fit  alteotioo 
a  lui. 
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«  Un  grand  nombre  de  demches,.de  dévots,  de  gens  de 
loi  y  étaient  accoums  pour  prendre  part  à  cette  conquête  (l). 
Les  yeux  des  gens  de  bien  n'y  étalent  offusques  par  aucun 
sujet  de  scandde;  le  vin  j  était  interdît,  et  il  ne  se  passait 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Des  femmes  honnêtes 
servaient  de  Peau  aux  soldats;  on  les  voyait  se  presser  autour 
des  combattans,  même  au  plus  fort  de  Faction;  telle  était 
leur  ardeur,  qu'elles  s'offraient  d'elles-mêmes  à  aider  an 
transport  des  machines.  Aucun  des  officiers  de  la  maison  du 
sultan  ne  se  dispensait  du  service;  chacun,  quand  son  tour 
était  venu ,  se  rendait  à  son  poste ,  et  tous  rivalisaient  de 
zèle  et  de  bravoure.  Enfin  Passant  commença,  et  le  jour 
même  Dieu  ouvrit  aux  musulmans  les  portes  de  la  ville.  On 
était  alors  au  8  de  régeb  [fin  d'avril].  La  citadelle  offrit  aus- 
sitdt  de  se  rendre ,  et  l'on  y  vit  flotter  Pétendard  musulman. 
Tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  place  fut  abandonné  aux  sol- 
dats ;  Bibars  n'en  prit  rien  pour  lui  ;  ce  qu'il  se  réserva ,  il  en 
1>aya  la  valeur  :  c'était  afin  d'encourager  ses  raerriers.  Quand 
e  partage  fut  terminé ,  on  se  mit  à  démolir  fa  ville  :  les  émirs 
et  les  soldats  eurent  chacun  quelque  tour  ou  quelque  pan  de 
muraille.  On  employa  à  cet  usage  les  chrétiens  de  la  ville , 
qu'on  avait  chargés  de  chaînes ,  et  ils  détruisirent  ainsi  leur 
propre  ouvrage,  n 

Tel  e^t  le  récit  de  Makrizi.  On  lit  de  plus ,  dans  V Abrégé 
de  la  vie  de  Bibars,  qu'il  y  avait  à  ce  siège  un  schéikh  mu- 
sulman, appelé  i4/t  le  Fou,  qui  faisait  grand  bruit  par  ses 
vertus,  et  qui,  étant  tombé  au  moment  de  l'assaut  en  dé- 
faillance, recouvra  ses  esprit  à  l'instant  où  la  ville  ouvrit  ses 
portes.  Au  rapport  de  l'auteur,  on  regarda  cette  défaillance 
comme  une  extase,  et  Pon  attribua  à  l'efficacité  des  prières  du 
schéikh  le  mérite  de  cette  conquête.  Le  même  auteur  rap- 
porte que  les  musulmans  firent  usage  à  ce  siège  d'une  machine 
qui  lançait  sept  ilèches  à-la*fois. 

Le  siège  d  Arsouf  ayait  duré  quarante  jours;  et  dans  tout 
cet  intervalle,  il  ne  s'était  présenté  aucune  armée  chrétienne: 


(l)  Cest  en  effet  Fusage  chez  les  musulmans  d^ayoir  dans  leurs 
armées  des  derviches  et  des  gens  pfeuz  pour  attirer  sur  leurs  entre-* 
prises  les  bénédictions  du  ciel  et  enflammer  Pardeur  des  guerriers. 
Voyez  le  Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  t.  II,  p.  S57  ;  t.  IV, 

p.  677,  et  t.  Vif,  p.  40S. 


I 
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les  faibles  secours  que  reçut  Anouf  lui  vinrent  par  mer,  ce 

aui  était  d'autant  plus  facile  que  le  sultan  n'avait  pas  encore 
e  marine. 

BîbarSy  avant  de  s'éloigner,  distribua  à  ses  émirs  les  terres 
et  les  domaines  dont  il  venait  de  s'emparer.  Au  rapport 
dlbn-férat,  un  émir»  assisté  du  cadi  de  Damas,  fut  chargé 
de  faire  le  relevé  de  toutes  les  terres ,  et  on  les  ooncéda  à  ceux 
ui  s'étaient  le  plus  distingués.  L'auteur  arabe  fait  le  tableau 

toutes  ces  donations,  ainsi  que  des  noms  des  émirs  qui  j 
eurent  part;  on  croirait  lire  quelques  vieux  actes  du  mojen 
âge,  dans  lesquels  un  roi  féodal  distribue  à  ses  barons  et  à  sa 
vassaux  les  fruits  de  ses  conquêtes.  L'auteur  ajoute  qu'il  j  eut 
autant  de  lettres  de  donation  écrites  qu'il  y  avait  de  donataires. 

Après  ces  succès ,  Bibars  retourna  au  Caire,  où  il  fit  ooe 
entrée  triomphante.  Toute  la  ville  était  tapissée  :  les  prison- 
niers chrétiens  marchaient  devant  lui,  leurs  drapeaux  ren- 
versés, et  portant  au  cou  leurs  croix  mises  en  pièces  ;  tout  le 
peuple  prit  part  &  ce  spectacle. 

Makrizi  fait  mention,  à  cette  époque,  d'un  fait  fort  singulier, 
et  nui  montre  l'enthousiasme  qui  s  était  empare  des  disciples 
de  Mahomet  C'est  une  espèce  de  fondation  pieuse  qui  s'éta- 
blit alors  i  Damas,  et  qui  était  destinée  à  fat  rédemption  des 
captifs  musulmans  :  Fauteur  de  cette  institution  était  Fémir 
Gemal-eddin,  vic&roi  de  Damas.  Makrizi  rapporte  qa^nn 
grand  nombre  de  musulmans  durent  leur  liberté  à  cet  éta- 
blissement :  dans  le  nombre,  on  remarquait  des  femmes  et 
des  enfans  ;  les  femmes  furent  envoyées  à  Damas,  où  l'on 
s'occupa  de  les  marier  conformément  à  leur  condition. 

Ibn-férat  parle,  à  la  même  époque,  de  certaines  liaisons 
d'amitié  que  Bibars  forma  avec  divers  princes  chrétiens  d'Oc- 
cident, particulièrement  avec  le  roi  d'Arragon.  Ces  relations 
étaient  l'effet  de  l'esprit  de  trafic  et  de  commerce  qui  commen- 
çait à  s'étendre  plus  que  jamais,  et  qui  finit  par  éteindre  tout- 
a-fait  l'esprit  religieux  des  croisades. 

S  XCL 

Snite  des  conquêtes  de  Biban.  —  II  prend  SéM* 

An  664  [1È66].  Au  mois  de  régeb  [mai],  le  sultan  pa^ 
tit  du  Caire  pour  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces;  etcoinnie 
quelques-uns  de  ses  émirs  avaient  mis  du  retard  à  le  suivre, 
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il  les  condamna  à  porter  pendant  trois  jours  des  espèces  de 
menottes  aux  mains  (1).  A  son  passage  à  Hébron ,  il  ôta  aux 
chrétiens  et  aux  Juifs  l'entrée  du  tombeau  d'Abraham  et  de 
Sara,  qu'ib  pouvaient  visiter  jusque-là  pour  de  l'argent  Ibn- 
férat  fait  à  œ  sujet  les  plus  beQes  i*e'flexionSy  et  dit  que  sans 
doute  Dieu  n'aura  pas  manqué  de  récompenser  Bibars ,  dans 
le  oid|  d'une  action  si  méritoire  (9), 

De  là  ie  snltan ,  se  répandant  aans  les  campagnes  voisines, 

Ç>ussa  ses  ravages  jusqu'aux  portes  d'Acre,  de  Tyr,  de 
ripoii:  tout  fut  mis  à  teu  et  à  sang.  En  vain  le  comte  de 
Tripoli  prit  les  armes  pour  arrêter  ces  dévastations;  il  fut 
surpris  du  câté  d'Emesse  et  mis  en  pleine  déroute.  Tout  le 
territoire  chrétien  se  trouva  envahi  et  en  proie  à  des  maux 
horribles.  Le  butin ,  dit  Makrizi,  fut  si  grand,  qu'on  ne  trou- 
vait plus  à  vendre  les  vaches  et  les  buffles.  Enfin  le  sultan  se 
porta  contre  Séfed  avec  toutes  ses  forces  :  ici  nous  laisserons 
parler  Mabrizi. 

«  Séfed  est  située  sur  une  hauteur,  enfre  la  ville  d'Acre  et  le 
lac  de  Tibériade.  Par  sa  position ,  cette  place  domine  les  cam* 
pagnes  arrosées  par  le  Jourdain.  E3Ie  appartenait  aux  tem- 
pliers. Le  sultan  arriva  devant  ses  murailles  comme  à  son  ordi- 
naire ,  c'est4-dire,  sans  être  attendu  ;  ses  troupes  elles-mêmes 
ignoraient  ou  on  les  menait  Le  siéffe  commença  un  lundi 
8  de  ramadan  [  mois  de  juin].  Le  sultan  voulut  prendre  part 
en  personne  aux  travaux.  Comme  ses  machines,  qu'il  recevait 
de  Damas ,  soit  à  dos  de  chameaux ,  soit  sur  des  chariots ,  n'ar- 
rivaient pas  assez  promptement ,  et  que  les  chameaux  étaient 
fatigués  de  la  route,  il  se  mit  lui-même  en  marche  avec  une 
partie  de  ses  émirs  et  de  ses  soldats ,  et  aida  à  traîner  ces 
forteresses  mobiles.  Les  autres,  quand  ils  étaient  fatigués ,  se 
reposaient;  pour  lui,  il  n'était  Jamais  fatigué.  Les  machines 
furent  ainsi  traînées  depuis  le  Jourdain  jusqu'à  Séfed.  Enfin, 
toutes  les  machines  étant  dressées,  chaque  émir  reçut  son  poste 
particulier.  L'attaque  se  poursuivit  jusqu'à  la  fin  du  mois  ; 
c'était  celui  du  jeune.  Le  30  du  mois,  comme  le  jeune  allait 
finir  y  les  émirs,  suivant  l'usage,  se  mirent  en  devoir  de  venir 


(l)  On  lit  dans  le  texte  «rabe,  ^jO  ^^ ,  mots  qai  ne  se 
trouyent  pas  dans  les  dictionnaires;  c*est  par  conjectore  qne  nous 
les  traduisons  ainsi. 

(t)  Au  reste ,  la  défense  de  Bibars  existe  encore  anjourd^ol. 
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complimenter  le  sultan.  Mais  en  roote ,  un  d'entre  eux  ajant 
ete  atteint  d'une  pierre  lancée  du  haut  des  remparts ,  le  sultan 
leur  fit  dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  leurs  compIimens,et 

3ue  chacun  eut  à  rester  à  son  poste.  Défense  fut  faite,  pea- 
ant  la  solennité'  de  la  fin  du  jeune ,  de  boire  du  vin ,  sous 
peine  d'être  pendu.  Au  contraire ,  cent  pièces  d'or  furent  pro> 
mises  &  quiconque  détacherait  les  premières  pierres  des  mon 
de  la  place.  II  ne  voulait  pas  que  ses  gardes  s'occupassent  de 
lui.  Dans  l'assaut  qui  suivit,  plusieurs  musuknans  moururent 
pour  la  défense  de  la  religion  ;  mab  quand  il  en  périssait  un, 
un  autre  prenait  sa  place.  A  câté  on  avait  dressé  une  tente 
pour  les  blessés  ;  ils  y  trouvaient  un  médecin ,  un  chirurgien, 
et  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  être  pansés.  Pendant 
ce  temps  les  assauts  se  succédaient  sans  cesse.  Le  1 4  de  scha- 
ban  [  mois  de  juillet] ,  on  en  livra  un  qui  dura  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  midi,  temps  ou  les  troupes  étaient  dam 
Tusage  de  se  reposer  :  comme  elles  se  disposaient  à  se  retirer, 
le  sultan  se  mit  dans  une  grande  colère  et  leur  ordonna  de 
rester  sous  les  armes.  «  Quoi  !  leur  dit-il ,  Pislamisme  est  en 
9  danger,  et  vous  voulez  vous  reposer.  Restez  à  vos  postes.  * 
Ce  jour-là,  plus  de  quarante  émirs  furent  arrêtés  pour  être 
partis  trop  vite,  et  on  les  chargea  de  chaînes.  Cependant, 
comme  leurs  compagnons  intercédèrent  pour  eux ,  le  sultan 
se  laissa  fléchir  et  les  renvoya ,  leur  recommandant  cepen- 
dant de  montrer  désormais  plus  de  zèle.  L'assaut  recom- 
mença à  l'instant  même;  de  toute  part*oo  entendit  le  brnit 
du  tambour  et  d'une  musique  guerrière,  Â  la  fin  les  assièges 
demandèrent  à  capituler;  le  sultan  le  leur  accorda,  à  condi- 
tion qu'ils  sortiraient  sans  rien  emporter  en  armes  ni  eo 
argent,  et  qu'ils  ne  détruiraient  rien  dans  la  place.  Lorsqu'ils 
descendirent  de  la  forteresse,  le  sultan  se  plaça  à  cheval  a 
la  porte  pour  les  voir  défiler.  Les  chrétiens,  ayant  été  fouilles, 
furent  trouva  en  faute  et  munis  d'armes  et  de  bijoux;  on 
découvrit  même  parmi  eux  des  captifs  musulmans  qu'ils  em* 
menaient,  sous  prétexte  que  ces  captifs  avaient  embrasse  >e 
christianisme.  Bibars  regarda  cette  conduite  comme  une  in- 
fraction à  la  capitulation,  et  sur-le-champ  il  fit  descendre  les 
guerriers  chrétiens  de  cheval.  On  les  mena  hors  de  la  ville, 
sur  une  colline,  où  ils  furent  gardés  avec  soin.  Le  lendemsini 
le  sultan  assembla  ses  émirs,  et  les  félicita  sur  leur  zèle;  h 
leur  fit  des  excuses  sur  la  sévérité  dont  il  avait  usé  envers 
quelques-uns  d'entre  eux,  disant  que  c'était  pour  les  mieu^ 
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animer  à  cette  belle  conquête.  Ensuite  'd  les  fit  monter  a  che- 
val ;  et  se  portant  sur  la  colline  où  étaient  re'unis  les  chre'- 
tiens,  il  leur  fit  trancher  la  tête  :  deux  hommes  seiifemcnt 
furent  excepte's  de  ce  carnage;  Tun,  parce  qu'il  avait  servi 
de  médiateur  dans  les  conférences  qui  avaient  eu  iieu  et 
qu'il  s'était  fait  musulman;  l'autre,  parce  qu'on  le  destina  à 
porter  la  nouvelle  de  ce  massacre  aux  chrétiens  dès  villes 
voisines.  » 

Telle  est  la  manière  dont  Makrizi  rend  compte  de  la  capi- 
tulation de  SeTedet  de  la  mort  de  la  garnison.  Comme  cette 
derrière  circonstance  causa  dans  le  temps  une  sensation 
extraordinaire,  et  qu'on  en  a  fait,  non  sans  raison,  un  sujet 
de  reproche  contre  Bibars,  il  sera  bon  de  faire  connaître  ce 
qu'ont  dit  les  autres  écrivains  musulmans;  on  verra  que  leur 
propre  récit  ne  justifie  en  rien  l'action  de  Bibars. 

Ibn-fetat,  dont  le  récit  se  .rapproche  le  plus  de  celui  de 
Makrizi ,  s'exprime  ainsi  :  u  Pendunt  les  négociations  qui 
précédèrent  la  capitulation ,  le  sultan  crut  devoir  user  d'ar- 
'  tifice.  Il  promit  la  vie  à  quelques  chrétiens  en  particulier,  et 
chercha  ainsi  à  fomenter  la  division  dans  la  garnison*  Pour 
aigrir  les  esprits  encore  plus,  il  déclara  qu'il  n'en  voulait 
qu'aux  templiers,  et  que  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à 
cet  ordre  pouvaient  sortir  en  surete'.  A  cette  déclaration, 
4|uinze  des  assièges  sautèrent  des  remparts,  et  reçurent  en 
recompense  des  robes  d'honneur.  Les  templiers,  se  voyant 
trompes,  rompirent  les  négociations  et  se  battirent  en  déses- 
pères :  à  la  fin  cependant,  comme  leurs  ressources  étaient 
épuisées,  ils  envoyèrent  demander  à  traiter  de  nouveau. 
Bibars  s'j  refusa;  mais  un  de  ses  erairs  prit  sur  lui  de  Jeur 
promettre  la  vie.  Les  assie'gës,  se  fiant  à  cette  promesse, 
ouvrirent  leurs  portes.  Le  sultan  refusa  de  reconnakre  la 
capitulation  ;  et  comme  d'ailleurs  ou  vint  a  trouver  les 
chrétien»  en  contravention ,  il  ordonna  de  les  mettre  tous  à 
oiort  »  '  ' 

Ibn-ferat  ne  dit  rien  de  plus  de  cet  e'mir  qui  s'engagea  pour 
le  sultan,  et  dont  la  parole  fut  désavouée;  mais  deux  autres 
«uteors  arabes,  Ibn-Abd-alrahim  et  le  continuateuv  d'Eima- 
cin  y  s'expriment  beaucoup  plus  clairement  ;  voici-  ce  qu'ils 
disent  ;  «  Le  sultan ,  qui  voulait  à  tout  prix  s'emparer  de  Sefed , 
était  décidé  à  séduire  les  chrétiens  par  de  belles  promesses, 
sauf  ensuite  à  violer  sa  parole.  Lorsqu'il  fut  question  de  jurer, 
il  imagina  de  mettre  a  sa  place  un  émir  qui.  jurerait  pour 

3i 
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lui  ;  ce  fuf  l'emir  Kermoun-a^^a  qu'il  choisît  pour  cet  artifice. 
KeriDoun  fut  place  sur  un  trdne ,  dans  tout  l'appareil  de  U 
rojaute  et  ayant  les  officiers  du  sultan  autour  de  lui  :  le  sul- 
tan lui-même  était  à  ses  c&tes ,  une  epee  à  la  main  et  dans 
l'attitude  d'un  ecuyer.  Au  moment  où  le  députe  chre'tien  se 
présenta  pour  recevoir  la  parole  du  sultan ,  Kermoun  jura 
d'un  ton  solennel.  Le  député  se  retira  sans  rien  soupçonner 
de  la  ruse  ;  cependant  la  parole  de  l'émir  n'en  était  pas  moins 
vaine ,  et  le  sultan  n'était  pas  obligé  de  la  remplir  :  aussi 
n'hésita-t-il  pas  à  se  défaire  des  défenseurs  de  Séfed,  au  nom- 
bre d'environ  deux  mille  hommes.  » 

Voici  au  reste  un  nouveau  trait  qui  achèvera  de  montrer 
l'ame  de  Bibars  toute  entière  ;  nous  l'empruntons  du  conti- 
nuateur d^Eimacin.  «  Après  le  massacre  des  chrétiens,  les 
habitant  d'Acre,  touchés  de  la  mort  de  leurs  frères,  qu'ils 
regardaient  comme  des  martyrs,  envoyèrent  demander  leurs 
corps ,  disant  qu'un  tel  dépôt  ne  pouvait  que  leur  porter  bon- 
heur. Un  député  s'étant  présenté  à  ce  sujet  au  sultan,  le 
prince ,  sans  rien  i*épondre ,  remit  Paudience  &  un  autre  jour; 

|>ttis,  prenant  avec  lui  une  partie  de  ses  troupes,  il  partit  sur 
e  soir,  marcha  toute  la  nuit,  et  arriva  le  lendemain  matin  aux 
portes  d'Acre.  Comme  dn,  ne  s'attendait  pas  a  cette  attaque, 
il  trouva  les  habitans  répandus  dans  la  campagne  et  vaquant 
à  leurs  aflUres  :  tout-à-coup  le  sultan  fond  sur  eux  l'épée  à 
la  main  et  tue  tous  ceux  qu  il  rencontre  ;  un  grand  nombre 
de  chrétiens  perdirent  ainsi  la  vie.  Après  cette  action,  Bibars 
partit  comme  un  éclair  et  reprit  le  chemin  defson  camp.  A  son 
retour ,  il  fit  appeler  le  député  d'Acre  et  lui  dit  :  «  Vous  ve- 
9  nies  chercher  ici  des  martyrs;  vous  en  trouverez  auprès 
9  d'Acre  ;  nous  venons  d'en  faire  plus  que  vous  n'en  vouliez.  » 
Après  ces  exploits,  Bibars  s'occupa  de  prendre  possession 
de  Séfed.  Le  butin  fut  distribué  aux  soldats.  Une  colonie, 
venue  de  Damas ,  s'établit  dans  la  ville  ;  on  y  bâtit  deux  mos- 
quées ;  les  fortifications  furent  réparées ,  et  le  sultan  y  Isissà 
une  bonne  garnison. 

Bibars  s'empara  ensuite  de  Ramla,  de  Tebnin  et  de  quel- 
ques autres  places  peu  importantes.  Durant  tout  le  coursée 
ces  conquêtes ,  nuUe  armée  chrétienne  ne  se  présenta  pour 
y  mettre  obstacle.  Séfed  appartenant  aux  templiers,  les  hos- 
pitalîers  n'avaient  eu  garde  de  la  secourir.  Le  prince  d'An- 
tioche,  le  seigneur  de  Tyr,  tons  ceux  qui,  par  un  concert 
générai ,  auraient  pu  retarder  la  chute  des  colonies  chre* 
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tiennes,  avaient  montre  la  même  îndiffeVence.  dn  ih  dans 
Ibn-ferat  que,  pendant  le  siège  de  Sefed ,  le  seigneur  de  Tjr, 
au  lieu  de  prendre  les  armes ,  envoya  prier  le  sultan  de 
mettre  un  terme  aux  ravages  qui  se  commettaient  depuis 
quelque  temps  sur  ses  terres ,  représentant  que  la  paix  faite 
entre  les  Tyriens  et  les  musulmans  durait  encore,  et  que 
d'ailleurs  le  sultan  avait  bien  voulu  le  prendre  sous  sa  protec- 
tion. En  effet  y  quelque  temps  auparavant,  ce  seigneur  avait 
juré  d'être  l'ami  des  amis  des  musulmans,  etPennemi  de  leurs 
ennemis;  il  avait  promis  de  seconder  le  sultan  dans  toutes  ses 
guerres.  Mais  le  sultan  répondit  avec  humeur  que  le  seigneur 
de  Tjr  s'était  dépouillé  de  tout  droit  à  son  amitié,  en  négli- 
geant de  l'aider  à  soumettre  Acre ,  comme  il  s'j  était  engagé , 
et  il  fit  continuer  les  ravages* 

Vers  le  même  temps,  Bibars  reçut  un  député  des  ismaé- 
liens  ou  sectateurs  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui  occupaient 
les  montagnes  voisines  de  Tripoli.  Ces  sectaires  étaient  dans 
FusBge,  pour  leur  propre  tranquillité,  de  payer  un  tribut 
annuel  à  Tordre  des  hospitaliers  ;  ce  tribut  consistait  en 
douze  cents  pièces  d'or ,  cinquante  mille  boisseaux  de  blé  et 
cinquante  mille  boisseaux  d'orge  t  depub  long-temps  Bibars 
était  résolu  de  mettre  un  terme  à  cette  sujétion ,  qu'il  re^^ardait 
comme  honteuse  pour  l'islamisme.  Au  rapport  de  l'aforévia- 
teur  de  Phistoire  de  ^a  vie,  les  dépotés  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne étant  venus  lui  faire  leur  cour,  il  Icfur  dit  :  a  Quoi! 
•  vous  disiez  que  jusqu'ici  vous  n'aviez  payé  le  tribut  aux 
n  chrétiens  quà  cause  de  l'éloignement  de  mes  troupes;  et 
«  maintenant  que  je  Suis  ici ,  vous  continuez  comme  aupara- 
9  vaut  !  Cest  nous  plutAt  qui  aurions  droit  à  ce  tribut.  Je 
n  vois  bien  que  je  serai  obligé  de  vous  exterminer  ;  je  finirai 
9  par  convertir  vos  châteaux  en  cimetières,  n  En  même  temps,- 
il  leur  signifia  qu'ib  eussent  à  lui  envoyer  de  Fargent  et  .des 
troupes ,  afin  qu'ib  partageassent  avec  faii  les  mérites  de  la 
guerre  sacrée  (1). 

L'année  suivante,  an  rapport  de  Makrizi,  le  grand  maître 


(i)  L'anteor  désigne  les  isanélieiis  par  le  mot  de  gens  àpoignards, 

^|UEbICmJI  (^^,  ce  qoi  revient  à  notre  ezpreMÎon  ^assassins.  Il  est 
cnrieiix  de  voir  qoe  cette  même  dénomination  ait  passé  dans  les  écri- 
vains chinois»  Voyea  le  Jouimmi  astoHque,  Bjtirati  d'une  rtlathn 
€hùmse,  par  M.  Abet-Rémasat ,  t.  II,  p.  1 90. 

39.. 
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des  liosphaiiers  ayant  envoyé  demander  la  paix  au  sultan ,  il 
obligea  ces  religieux  à  renoncer  au  tribut  que  leur  payaient  les 
ismaeliens.  II  les  fit  renoncer  encore  à  une  somme  de  quatre 
mille  pièces  d/or  que  leur  payaient  tous  les  ans  les  villes  de 
Hamaii  et  d'Emesse,  pour  être  à  Tabri  de  leurs  incursions, 
ainsi  qu'à  d'autres  charges  qu'ils  avaient  imposées  aux  TÎUes 
musulmanes  du  voisinage.  Les  ismaeliens  envoyèrent  rcmei^ 
cier  à  ce  sujet  le  sultan ,  et  lui  firent  hommage  de  l'argent 
qu'ils  remettaient  auparavant  aux  chre'tiens.  «  Ce  métal,  lui 
«»  dirent-ils,  qui  servait  aux  ennemis  de  l'islamisme,  nous 

\9f  Toflrons  au  sultan ,  pour  qu'il  l'emploie  au  bien  de  la  re- 
r'  9  ligiott.  o  Makrizi  est  tout  fier  de  cet  événement ,  et  fait 

*Jr  remarquer  que  l'on  vit  ainsi  contribuer  aux  frais  de  la  guerre 

V  sacrée  et  payer  tribut  au  sultan ,  les  mêmes  hommes  qui  jadis 

levaient  tribut  sur  les  califes  et  les  maîtres  du  monde. 


5  XCII. 

Sait*  des  conquêtes  de  Biban. 

Suite  de  Vannée  664  de  V hégire  [4265  deJ,  C]  Bibars 
s'occupa  ensuite  de  tirer  vengeance  du  roi  de  la  petite  Armé- 
nie ,  qui,  en  toute  occasion,  sVtait  montré  l'ennemi  acharné 
de  l'islamisme.  Ce  roi  se  nommait  Haitom ,  et  entretenait  des 
intelligences  avec  les  Tartares,  qui  menaçaient  sans  cesse 
d'envfdiir  la  Syrie.  On  lit  dans  la  Chronique  arabe  d'Aboul- 
farage,  que  le  sultan,  dans  l'intention  de  lier  avec  lui  des 
relations  d'amitié,  lui  avait  proposé  de  labser  leurs  sujets 
respectifs  communiquer  ensemble ,  de  permettre  que  les 
Egyptiens  allassent  acheter  en  Arménie  des  chevaux ,  des 
mulets,  du  fer,  du  froment,  de  l'orge,  et  aux  Arméniens  de 
se  pourvoir  en  Egypte  de  ce  qui  leur  manqiiait,  et  que  Hai- 
tom s'y  était  refuse  ;  ce  roi  n'avait  pas  voulu  non  plus  se 
soumettre  à  un  tribut  annuel.  Bibars  résolut  d'employer  la 
force,  et,  dans  cette  vue,  il  envoya  une  armée  en  Arménie, 
sous  la  conduite  du  prince  de  Hamab. 

Makrizi  rapporte  que  les  musulmans  furent  par-tout  victo- 
rîeux.  Dans  un  combat  qui  eut  lieu  ,  le  fils  du  roi  d'Arménie 
fut  fait  prisonnieri  son  frère  fut  tué,  ainsi  qu'un  de  ses  oncles  ; 
tout  Te  reste  fut  mis  en  déroute  ;  toute  l'Arménie  fut  mise  à 


DBS   CROISADES.  501 

feu  et  à  sang;  les  hommes  furent  massacres ,  les  femmes  ré- 
duites en  servitude  ;  la  ville  de  Sis ,  capitale  du  royaume,  fut 
livrée  aux  flammes  ;  un  des  châteaux  du  pays  qui  appartenait 
aux  templiers ,  alors  tout-puissans  en  Arménie,  fut  également 
brûle'.  L'armée  reprît  eosuite'^Ie  chemin  de  la  Syrie  :  le  butin 
était  si  conside'rable ,  qu'un  bœuf,  à  deux  pièces  d'argent, 
ne  trouvait  pas  d'acheteur.  A  la  nouvelle  de  ces  succès ,  le 
sultan,  qui  s'e'tait  arrête  à  Damas,  s'avança  à  la  rencontre 
des  troupes.  Il  abandonna  aux  soldats,  pour  les  recompenser, 
sa  part  du  butin ,  et  accorda  des  gratifications  à  tous  ceux 
qui  avaient  fait  preuve  de  bravoure. 

Pendant  aue  Bibars  était  en  chemin  pour  aller  au-devant 
de  l'arme'e ,  il  apprit,  à  son  passage  à  Kara,  que  lés*  chrétiens 
de  cette, ville  faisaient  métier  du  brigandage,  et  enlevaient 
les  musulmans  sur  les  roules  pour  les  -vendre  aux  Francs  (l). 
Aussitôt  il  fit  oerner  la  ville  et  massacrer  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes;  il  n'épargna  que< les  enfans  en  bas 
Âge,  lesquels,  au  rapport  d'AbouIféda,  furent  emmenés  eo 
^ypte  et  élevés  par^ii  ies^mameloucks  turcs  :  les  uns  de-* 


(l)  Le  continnatear  d*EImacin  cite  le  trait  saivaDt  :  «  Un  moletier 
égyptien  étant  tombé  malade  dans  les  environs  de  Kara,  fat  invité  par 
denx  hommes  de  la  TÎlIe  à  aller  loger  chez  eax  :  le  mnietier  se  laissa 
persuader;  on  eut  les  plus  grands  soins  pour  lui.  Quand  if  fat  guéri , 
les  deux  hommes  s'offrirent  à  l'accompagner;  on  se  mit  en  route; 
mais  dès  qu'ils  furent  seuls  ,  ils  se  f etèk'ent  sur  lui ,  te^rrotcèrent  «t 
allèrent  le  vendre  aux  chrétiens  du  château  des  Curdes.  11  y  fut  retenu 
|usqu  à  ce  qu  enfin  des  marchand^  de  Dam^s ,  étant  venus  à  passer  par 
cette  ville ,  le  rachetèrent  et  le  mirent  en  liberté.  •  (  Ceci  se  rapporte 
probablement  a  la  fondation  pieuse  établie  à  Damas  pour  la  rédemption 
des  captifs  musulmans.  Voyez  ci-dessus,  p.  494.)  Le  muletier  se  rendit 
aussitôt  à  la  viiie  musulmane  la  plus  voisine  de  Kara,  et  raconta  ce 
qui  lur  était  arrivé.  Sur  ces  entrefaites >  le  sultan  vint  k  passer;  on  lui 
ZBconta  ta  chose  :  ce  prince  se  fit  amener  aussitôt  les  deux  hommes 
en  question;  iis  nièrent  d*abord  avoir  jamais  vu  le  muletier;  mais 
<{eiui-ci  ayant  offert  de  faire  la  descrip^on  de  leur  maison  ,  ils  fureût 
forcés  d'avouer  leur  crime.  On  reconnut  que  les  babitans  de  Kara  se 
fivraient  presque  tous  au  brigandage ,  et  qu  ik  s'en  étaient  fait  une 
espèce  d'industrie.  Alor^  le  sultan  les  rassembla  tous  en  un  même 
lien,  et  leur  fit  couper  fa  tête.  La  ville  fut  saccagée  et  Tiglise  convertie 
en  mosquée  :  ie  sultan  y  établit  une  colonie  de  Turcomans  qui  de- 
vaient y  élever  des  bestiaux,  et  se  livrer  aux  paisibles  travaux  de 
Fagriculture.  • 
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vinrent  émirs  dans  la  suite ,  les  autres  servirent  comme 
simples  soldats. 

An  665  [^266].  Rien  ne  montre  mieux  Penthousiasme 
qui  animait  alors  les  musulmans ,  que  certaines  partîctdariteB 
jusque-là  sans  exemple.  Makrizi  rapporte  que  cette  année , 
Bîbars  imagina  de  faire  payer  à  tous  ses  sujets  tne  taxe 
particulière  destinée  aux  frais  de  la  guerre  sacrée  ;  c'était 
une  espèce  de  dime  sur  les  bestiaux ,  les  grains,  &c.  On  en  fit 
la  perception  dans  toute  l'Egypte,  dans  leff  îles  de  la  Mer 
Rouge  qui  en  dépendaient ,  et  jusqu'en  Arabie  :  en  Tain 
l'émir  de  Médine  essaya  d'abord  de  s'y  soustraire;. on  l'obli- 
gea de  faire  comme  les  autres.  Makrizi  appelle  cette  contri- 
bution kê  droits  de  Dieu, 

Sur  ces  entrefaites ,  onze  cents, guerriers  d'Occident,  qui 
avaient  débarqué  dans  Acre ,  ayant  essayé  de  faire  une  in- 
cursion du  cÂté  de  Tibériade ,  forent  surpris  par  les  musul- 
mans, et  mis  en  fuite  :  un  très-grand  nombre  périt  dans  le 
oombat  ;  le  reste  se  sanya  dans  Acre.  Le  sultan  fit  récompen- 
ser tous  ceux  qui  s'étaient  distingués ,  et  rendis  grâces  à  Dieu 
de  ce  succès. 

Ensuite  Bibars,  se  voyant  de  nouveau  menacé  par  les 
Tartares ,  résolut  de  faire  de  Séfed  le  boulevart  de  toute  la 
Syrie  :  dans  cette  Tue,  suivant  MaJ^rizi,  il  se  rendit  auprès 
de  cette  forteresse  et  en  fit  augmenter  tes  fortifications  ;  les 
fossés  reçurent  plus  de  profondeur  ;  îl  s'en  résenra  lui-même 
une  partie  et  y  travailla  de  ses  propres  mains.  Cet  exemple  ftit 
suivi  par  ses  émirs;  tous  rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur.  Sur 
ces  entrefaites,  les  chrétiens  d'Acre ,  pour  détourner  le  sultan 
de  ces  travaux ,  lui  firent  faire  des  propositions  de  paix.  II 
était  alors  très-irrité  contre  eux ,  à  cause  de  quelques  courses 
qu'ils  avaient  faites  sur  ses  terres.  Là-dessus,  sans  leur  rien 
répondre ,  il  monta  à  cheval  avec  une  partie  de  son  armée , 
et,  arrivant  &' ('improviste  sous  les  murs  d'Acre,  ii  y  mit  tout 
à  feu  et  a  sang  :  les  hommes  qui  tombèrent  entre  ses  mains 
forent  égorgés  ;  de  tous  càtés  les  soldats  loi  apportaient  des 
têtes  pour  toucher  la  récompense  promise  ;  le  lendemain  il 
i^evint  à  Séfed.  Cest  là  que  les  dépotés  du  roi  de  la  petite 
Arménie,  qui  demandait  aussi  la  paix ,. vinrent  le  trouver,  lis 
purent  voir  de  leurs  yeux  les.  têtes  des  morts  plantées  au  haut 
des  piques,  et  le  massacre  de  ceux  qui  avaient* été  pris  dans 
cette  expédition.  Le  sultan  retourna  ensuite  devant  Acre,  et 
y  recommença  les  mêmes  ravages  :  les  jardins  furent  détruits  » 
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fes  maisons  rasoes,  les  puits  combles,  les  arbres  coupes,  les 
villages  réduits  en  cendre.  Le  sultan  était  lui-même  à  cheval, 
en  sentineHe  devant  la  porte  d*Acre  et  la  lance  en  arrêt  Ces 
violences  durèrent  quati^e  jourS*;  quand  tout  fui  détruit ,  il 
revint  à  Se'fed. 

Vers  le  même  temps,  leshabitans  de  Tjr  ayant  Suit  mou* 
rir  un  mamelouck  du  sultan ,  ce  prince  fit  dévaster  toutes  les 
campagnes  du  voisinage  ;  les  habitans ,  pour  obtenir  la  paix , 
furent  obligés  de  payer,  comme  prix  du  sang,  Hhx  parens 
du  mort,  la* somme  de  quinze  mille  pièces  d'or,  monnaie  de 
Tyr,  et  de  mettre  en  liberté  tous  les  musulmans  qui  étaient 
captifs  entré  leurs  mains.  A  cette  condition ,  la  paix  fut  re-* 
nouvelée  pour  dix  ans. 

La  paix  fut  aussi  faite  entre  le  sultan  et  le  roi  de  la  petite 
Arménie,  ainsi  qu'avec  le  seigneur  de  BéiVjrte  et  le  grand 
maître  des  hospitaliers.  Par  ce  traité,  les, hospitaliers  renon- 
cèrent solennellement  au  tribut  que  leur  payaient  les  Ismaé- 
liens et  certaines  villes. musulmanes.  Bientôt  il  ne  resta  plus 
que  les  templiers  et  ie  prince  d'Antiocfae,  devenu  aussi 
comte  de  Tripoli ,  qui  n'eussent  pas  subi  ie  joug.  Bibars  ne 
tarda  pas  à  se  venger  des  premiers.  Nous  allons  de  nouveau 
laisser  parler  Malurizi. 

An  666  [126S  de  /.  C.].  »  Les  Tartares  avaient  d'aborë 
menacé  de  passer  de  nouveau  PEkiphrate  pour  envahir  la 
Syrie  ;  mais  ils  en  furent  empêchés  par  la  terreur  que  leur 
inspirait  le  sultan ,  et  Bibars  put  se  livrer  a  ses  projets  de 
vengeance,  II  partit  d'Egypte  avec  toutes  ses  fdrces,  et  fran- 
chit les  sables  qui  bornent  la  Syrie  de  ce  côté.  Il  avait  pris 
sa  route  par  Gaza  :  comme  il  apprit  en  chemin  que  quelques- 
uns  de  ses  soldats  avaient  fait  du  dégât  sur  les  terres  des 
chrétiens  avec  lesquels  il  était  en  paix,  il  leur  fit  couper  le 
nez  ;  un  émir  qui  avait  passé  à  cheval  sur  un  champ  ense- 
mencé, furt  condamné  à  donner  en  dédommagement  au 
propriétaire ,  sa  selle  et  les  harnais  de  son  cheval.  Quant  aux 
habitans  de  JaRa ,  qui  avaient  fait  des  courses  sur  les  terres 
musulmanes  ,  le  sultan,  pour  les  punir,  entra  de  force  dans, 
leurs  murs  :  la  citadelle  fut  rasée  ;  le  marbre  et  le  bois 
qu'on  put  sauver  furent  envoyés  par  mer  au  Caire,  ou  on 
les  employa  à  la  mosquée  que  Bibars  y  faisait  bâtir.  Ordre 
fut  donné  d'élever  des  mosquées  dans  toutes  les  contrées  q\x 
dominait  jusque>là  le  christianisme,  et  de  faire  disparaître 
tout  ce  qui  était  en  opposition  avec  la  religion  musulmane. 
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Un  tribut  annuel  (l)  fut  impose  aux  h«bit§|is,  et  ils  furent 
autorises  ù  en  faire  eux-mêmes  la  perception  :  cet  argent 
devait  être  mis  à  part;  le  sultan  se  le  reservait  pour  sa  table. 
Plusieurs  terres  furent  ey^çcs  en  fiefs ,  en  faveur  des  émirs 
qui  avaient  montre'  iQplus  de  zè[e.  Par  ses  ordres,  des  Tur- 
comans  vinrent  s'etahlii*  dans  lé  pays ,  et  j  continuèrent  leur 
vie  pastorale  ;  la  seule  ciiose  quVxn  exigea  d'eux ,  ce  fut  de 
fournir  des  chevaux  pour  la  cavalerie. 

»  Cependant  le  sultan  avait  dissimule'  jusque-là  ses  véri- 
tables desseins  ;  la  plupart  oro^ri^ent  qu'il  voulait  attaquer  les 
Tartares  :  tout-4-coup ,  se  portant  contre  les  templiers,  il  mar- 
cha vers  Schakif ,  non  loin  de  Sidon ,  et  trouva  cette  |>lace  au 
de'pourvu;  ce  mouvement  fut  si  subit,  que  la  veille  même 
de  son  arrivée,  une  partie  des  templiers  qui  gardaient  la  ville 
s'étaient  rendus  à  Acre,  et  que  les  habitans  A*eureot  pas  le 
temps  d'appeler  du  secours.  On  était  alors  au  mercredi  19  de 
régeb  [ 4  avril ].  Défà  on  avait  vu  venir  dç  tous  les  pays,  des 
fakirs,  des  dévots, des  ^ens  de  loi,  qui  devaient  enflammer 
l'enthousiasme  des  troupes.  La  ville  ne  résista  que  quelques 
jours  :  les  hommes  furent  distribués  aux  soldats;  les  femmes 
et  les  enfans  renvoyés  à  Tyr.  On  répara  la  citadelle;  le 
sultan  y  laissa  une  garnison  avec  un  cadi  chargé  d'y  rendre  la 
justice,  et  des  imams  qui  devaient  faire  le  service  de  la  mos- 

?uée.  Ce  fut  ainsi  aue  les  templiers  perdirent  successivement 
léfed ,  Schakif  et  leurs  principales  forteresses.  » 
On  lit  dans  V Abrégé  de  la  vie  de  Bibars,  que  la  prise 
de  Schakif  iFut  sur-  tout  due  ,à  la  ru^e.  Les  templiers  qui 
étaient  à  Acre  avaient  écrit  une  lettre  à  Ja  garnison  pour  lui 
annoncer  du  secours  :  celui  dont  ils' firent  choix  pour  porter 
cette  lettre,  était  un  miisi^man  qu'ils,  avaient  i  leur  service; 
ce  musulman  ^  par  scrupule  de  religion ,  étant  idlé  remettre 
la  lettre  au  sultan,  ce  prince  se  la  fit  traduire,  et  en  écrivit 
une  autre  dans  un  sens  tout  contraire.  Quand  la  garnison 
reçut  cette  .lettre,  elle  ne  sut.  plus  quel  parti  prendre,  et 
ouvrit  »es  portes.    . 

On  ti'ouvera  peut-être,  dans  ce  qui  précède,  de  petits 


(l)  Ce  que  nom  traduisons  par  tribut  est  appelé'  ifaas  le  texte  arabe 

,  pluriel  '_>ÂÂ. .  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  ; 
aials  il  est  souvent  cite'  dans  bs  voyages  du  Levant;  ii  signifie  propre- 
ment jrea^e. 
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faite,  des  ctrconsjftnces  qui  se  repètent  sans  cesse  ;  mais  on  a 
du  voir  que  notre  but  e'tait  de  peindre  i*epoquc ,  de  montrer 
la  situation  respective  des  musulmans  et  des  colonies  chré- 
tiennes, leurs  intérêts,  leur  politiqu|s.  Or,  qu'aurions-nous  pu 
faire  qui  remplit  mieux  notre  objet,  que  de  donner  un  récit 
complet  et,  fidèle  de  ce  que  nouç  ont  transmis  les  chroniques 
orientales?  Ces  chroniques  sent  d'autaat  plus  intéressantes , 
que,  sans  elles*,  cette  époque  serait  presque  ignorée;  car  les 
auteurs  latins  du  temps  n*ont  presque. rien  dit  de  ces  eVe'ne- 
mens. 


• 


S  XCIII. 

Saite  des  conquêtes  de  Bibars.  —  I!  prend  Antiôcbe. 


Suite  de  tanné»  666  [i^68  de  /,  C.J.  Après  la  prise  de* 
Schakif ,  le  sultan  résolut  de  se  tourner  contre  le  prince 
d*Antioche,  comte  de  Tripoli.  «  Ce  prince,  au  rapport  de 
Fauteur  de  V Abrégé  de  la  vie  de  Bibars,  avait  toujours  ete 
Fennemi  acharne'  des  nmsulmans,  et  ne  cessait  d'cntretenii* 
des  relations  avec  [es  Tartarcs  ;  à  l'aide  de  cette  idliance ,  il 
avait  reconquis  plusieurs  de  ses  anciens  domaines  sur  les  mu^ 
soimans  ;  de  plus,  dans  une  occasion  où  des  depute's  du  roi 
de  Géorgie,  adresses  au  sultan,  avaient  fait  naufrage  sur  ses 
c6tes ,  il  s*e'tait  saisi  de  leurs  personnes  et  les  avait  livres  à 
Houlagou,  qui  s'était» venge  sur  eux  et  sur  celui.qui  les  avait 
envoyés.  Le  sultan  crut 'de  la  gloire  de  l'islamisme  et  de 
son  zèle  pour  la  religion  de  tirer  vengeance  de  cette  insulte. 
Après  avoir,  suivant  son  usage,  fait  ses  préparatifs  en  se- 
cret ,  il  fondit  à  Timproviste  sur  le  territoire  de  Tripoli ,  et  y 
mft  tout  à  feu  et  à  sang  ;  les  chrétiens  qui  tombèrent  entre 
ses  mains  eurent  la  tête  tranchée;  les  arbres  furent  coupés^ 
les  eViises  brule'es.  II  se  montrait  par- tout  à-la- fois,  avec  la 
rapidité  de  Feclair  et  l'impétuosité  de  la  foudre.  Il  eut  un 
moment  l'idée  d'attaquer  Tripoli  ;  maïs  comme  les  montagnes 
voisines  étaient  au  pouvoir  des  chrétiens,  comme  le  froid 
était  rigoureux ,  et  que  la  ten*e  était  encore  couverte  de  neige, 
il  se  porta  contre  Antioche.  Cependant  il  fit  en  sorte  d'arri- 
ver sans  être  attendu.  11  fit  dresser  dans  son  camp  plusieurs 
pavillons,  avec  la  porte  tournée  de  divers  cotés.  L'armée  fut 
partagée  en  trois  corps.  Le  premier  dirigea  sa  route  vers  le 
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port  de  Seleacre,  à  rembouchare  de  POronte;  le  second 
vers  Darbe'sac ,  dans  la  principauté  d'Alep  ;  le  sultan  se  ré« 
serva  le  troisième.  Tout  fut  détruit  sur  le  passage  des  troupes  ; 
les  soldats  ne  respiraient  que  le. sang  ^  la  destruction  et  ie 
pillage.  9 

Le  sultan ,  suivant  Makrizr,  ne  respecta  que  les  terres  de 
Safita  et  de  Tortose,  en  considération  du  seigneur  de  ces 
deux  villes ,  qui ,  pour  lui  faire  sa  cour ,  hii  avait  remis 
trois  cents  captifs  musulmans  qui  étaient  entre  ses  Môns. 
En  route,  il  défendit  aux  soldats  de  boire  du  vin,  et  de  rieD  - 
faire  de  contraire  à  la  religion  :  c'était  afin  de  s'attirer  1^ 
faveurs  de  Dieu. 

Yaféi  rapporte  qu'à  Tappràche  de  l'avant-garde  musul- 
mane, le  connétable  qui  commandait  dans  Antioche,  étîuit 
sorti  pour  la  repousser,  fut  battu  et  fait  prisonnier.  L'émir 
Schems-eddin  commandait  cette  avaiit-garde ;  le  sultan, 
^pour  le  récompenser ,  lui  permit  de  porter  sur  sa  bannière, 
en  signe  de  sa  victoire,  les  armes  du  connétable  (l).  Cet  éve'- 
nement  remplit  les  soldats  d'enthousiasme. 

Enfin ,  toute  l'armée  se  trouva  réunie  devant  Antioche.  On 
était  alors  au  commencement  de  ramadan  [milieu  de  mai  ]. 
«  Le  sultan ,  suivant  Makrizi  f  commença  par  proposer  aux 
habitans  de  se  rendre  ;  pour  les  persuader,  il  leur  envoya  le 
connétable  chargé  de  leur  faire  des  représentations.  On  né- 
gocia pendant  trois  jours;  comme  on  ne  put  s'aboord»*, 
Bibars  fit  commencer  Tattaque.  Les  habitans  se  défendirent 
d'abord  avec  un  grand  courage  (9);  de  part  et  d'autre  la 
fureur  était  égale  :  mais  le  jour  même,  les  musulmans,  de 
beaucoup  supérieurs  en  force ,  escaladèrent  les  remparts  et 
entrèrent  dans  la  ville.  La  citadelle  seule  lit  quelque  résis- 
tance :  alors  commença  une  efirojable  scène  de  carnage; 
le  glaive  ne  fit  grâce  à  aucun  homme  en  état  de  porteries 
armes.  Les  habitans  étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille; 
les  émirs  se  placèrent  aux  portes  pour  n'en  laisser  échapper 

^  — ■      — 

(i)  Le  texte  ftrabe  porte  ià^j ,  On  voit  qoe  Tussge  des  armoiries 
était  adopté  chez  les  mnsalmaiks  ;  on  en  a  déjà  vu  d'autres  exemples. 
Les  armes  du  sultan  consistaient  dans  un  iiou;  on  le  retrouve  encore 
sur  ses  monnaies  et  sur  les  monumens  qui  restent  de  fui. 

(s)  Ibn-férat  remarque  qu*en'  fabsence  du  prince  d*Antioche  , 
lequel  résidait  ordinairement  à  Tripoli,  le  patriarche  et  s^  ecclésias> 
tiques  avaient  la  principale  autorité  dans  la  vilte. 
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aucun  ;  huit  mHIe  guerrîei^  environ ,  outre  les  femmes  et  les 
enfans,  sVtaîent  enfermes  dans  la  citadelle;  ils  demandèrent 
la  vie  et  Pobtinrent.  Le  sultan  monta  à  la  citadelle,  muni  de 
cordes;  on  prit  le  signalement  de  tous  les  prisonniers  ;  les 
émirs  se  les  partagèrent  jpûT  bandes,  et  les  scnbes  prirertt 
note  de  leurs  noms  (t).  Tout  cela  se  fit  sous  les  yeux  du  sul- 
taii.  Antiocbe  avait  été  au  pouvoir  des  Francs  pendant  plus 
ée  cent  soixante-dix  ans.  » 

Aussitôt  après  la  conquête ,  et  avant  aue  la  nouvelle  s*en 
fut  répandue  au  loin ,  Bibars  se  hâta  de  I  annoncer  lui-même 
«u  comte  de  Tripoli  :  celui  dont  il  fit  choix  pour  rédiger  la 
lettre  est  le  cadi  Mohi-eddin ,  auteur  de  Fhistôire  de  sa  vie;  h 
lettre  était  sur  un  ton  railleur  et  malin  ;  plusieurs  auteurs 
arabes  l'ont  rapportée,  entre  autres  l'abréviateur  de  la  vie  de 
Bibars  et  Yafei.  La  voici;  elle  donnera  une  idée  du  Myle  de 
la  chancellerie  musulmane. 

Bibars  commence  par  i^ippeler  au  comte  les  ravages  qu'il 
avait  exercés  devant  Tripoli. 

•  Le  comte  glorieux ,  magnifique ,  relevé  en  honneur , 
9  magnanime,  le  lion  courageux,  Bohémond,  la  doire  de  la 
9  nation  du  Messie ,  le  chrf  de  la  religion  chrétienne ,  le 
9  conducteur  du  peuple  de  Jésus ,  à  qui  l'on  ne  doit  plus 
»  donner  que  le  titre  de  comte ,  et  qui  est  déchu  de  celui  de 

•  prince  depuis  qu'il  a  perdu  la  principauté  d* Antiocbe,  oe 
9  comte ,  puisse  le  Seigneur  lui  montrer  la  voie  qui  conduit  à 
9  lui ,  puisse-t-il  lui  accorder  une  bonne  fin  et  lui  faire  rete* 

•  nir  ce  que  nous  allons  lui  dire!  Ce  comte  doit  se  souvenir 
9  de  notre  dernière  expédition  contre  Tripoli ,  de  nos  courses 
9  au  sein  de  ses  campagnes  ;  il  doit  se  Souvenir  de  ce  que 
9  nous  y  avons  fait,  de  la  dévastation. des  terres  et  des  champs 
9  ensemencés ,  de  la  ruine  des  habitans  ;  il  sait  comment  les 
9  églises  ont  été  balayées  de  dessus  la  surface  de  la  terre , 
9  comment  la  roue  a  tourné  sur  l'emplacement  des  maisons-, 
9  comment  se  sont  élevés,  sur  le  rivage  de  la  mer,  des  mon- 


(i)  Le  contioaateur  d'Efmacin  dit  aussi  que  les  chrétiens  qui  ëtsient 
dans  la  citadelle  demaDdcrent  la  yie ,  et  se  rendirent  prisonniers  ; 
ensuite  if  ajoate  qae  fe  saftan ,  voyant  toute  cette  muititode  à  ses 
pieds  dans  un  <^tat  suppliant ,  ne  put  8*empécher  d*avoir  pitié'  d*eux , 
et  se  contenta  de  les  faire  mettre  aux  fers.  II  paraîtrait  de  ik  que  le 
sultan  ,  malgré  la  capitulation ,  avait  eu  d*abord  Tidéc  de  (es  fairo 
tous  passer  au  fil  de  Tépce. 
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n  ceaux  de  cadavres  qui  ressemblaient  à  des  péninsules , 
9  comment  les  hommes  ont  ëte  tues ,  ies  enfans  réduits  en 
»  servitude,  comment  les  gens  libres  sont  devenus  esclaves  , 
9  comment  les  arbres  ont  ete  coupes ,  de  manière  qu'il  n'en 
9  restât  que  Ja  quantité  nécessaire  pour  le  bois  de  nos  ma- 
9  chines,  lorsque  nous  retournerons,  s'il  plait à  Dreu ,  assié* 
9  ger  ta  capitale;  comment  ont  ete'  mises  au  pillage  tes  ri- 
9  chesses  et  celles  de  tes  sujets ,  y  compris  les  femmes ,  le» 
9  enfans  et  les  bétes  de  somme  ;  comment  ceux  de  nos  soldats 
9  qui  étaient  sans  famille  se  sont  trouves  tout-à-coup  avoir 
9  femmes  et  enfans  ;  comment  le  pauvre  est  devenu  riche,  le 
9  serviteur  s'est  fait  servir  et  le  piéton  a  eu  une  monture. 
9  Quant  à  toi ,  tu  voyais  tout  cela  de  l'œil  d'un  homme- que  la 
9  mort  a  frappe  de  pâmoison ,  et  lorsque  tu  entendais  une  de 
9  nos  voix,  tu  t'écriais  :  QueUe  est  terrible  ! 

9  Tu  sais  de  plus  comment  nous  nous  sommes  éloigna 
9  de  Tripoli,  q'est-à-dire,  à  là  manière  de  gens  qui  doivent 
9  revenir  :  nous  voulions  t'accorder  un  délai  ;  mais  oc  délai 
9  est  compté  et  déterminé.  Tu  sais  que  lorsque  nous  avons 
9  quitté  ton  pays ^. il  ne  s'y  trouvait  pas  de  troupeau  qui 
9  ne  marchât  devant  nous,  pa^  de  jeune  fille  qui  ne  fut 
9  en  notre  pouvoir,  pas  do  colonne  qui  ne  fut  tombée  sous 
9  les  coups  de  la  pioche,  pas  de  champ  qui  n'eut  été  mois- 
9  sonné,  pas  de  chose  existante  dont  tu  ne  fusses  privé.  Elles 
9  ne  nous  présentaient  pas  4'obstades ,  ces  cavernes  qui 
9  couronnent  tes  montagnes  escarpées,  ni  ces  vallées  qui 
9  effraient  l'imagination.  Tu  sais  qu'ensuite  nous  hous  sommes 
9  rendus  à  Antioche,  avant  qu'aucune  nouvelle  de  notre 
9  approche  y  fut  parvenue  ;  que  nous  y  sommes  arrivés  pen* 
9  dant  que  tu  nous  croyais  encore  près  de  toi.  Au  reste-,  si 
9  nous  BOUS  sommes  elofgnés,<certes  nous  reviendrons.  Pour 
9  le  moment,  nous  allons  t'apprendre  une  chose  terminée; 
9  nous  allons  t'instruire  d'un  désastre  qui  a  tout  englouti. 

9  Nous  sommes  partis  de  devant  Tripoli  un  mercredi  94 
9  de  schaban ,  et  nous  sommes  arrivés  sous  les  murs  d'An- 
9  tioche  au  commencement  du  grand  ramadan^  A  notre  ap- 
9  -proche  j  les  troupes  de  la  ville ,  étant  sorties  pour  nous 
9  combattre ,  ont  été  mises  en  déroute;  le  connétable  qui  les 
9  commandait  a  été  fait  prisonnier  j  il  s'est  même  offert  à 
9  traiter  avec  nous  au  nom  des -tiens;  nous  l'avons  laissé 
9  rentre^  dans  la  ville,  et  il  nous  a  amené  une  troupe  de  reli- 
9  gieux  et  les  principaux  citoyens  de  la  ville.  Les  conférences 


DES   CROISADES.  509 


» 


.»^ 


n  ont  ete  ouvertes  ;  mais  comme  nous  avons  vu  qu  a  ton 
»  exemple  ils  avaient  un  but  coupable,  qui  devait  tourner  à 
^9  leur  perte ,  et  que  s'ils  différaient  touchant  le  bien ,  ils  s'ac- 
n  cordaient  par  rapport  au  mal  ;  comme  nous  avons  vu  qu'il 
n  n'y  avait  plus  rien  à  "faire ,  et  que  leur  perte  e'tait  de'crete'e  de 
n  Dieu ,  nous  avons  renvoyé  les  depute's  en  leur  disant  :  fïous 
»  allons  vous  attaquer;  voilà  le  premier  et  le  dernier  avis 
n  que  vous  deviez  attendre  de  nous,  Là-dessas  ils  se  sont 
If  retires,  imitant  tes  actions  et  ta  conduite,  et  croyant  que 
ff  tu  allais  venir  à  leur  secours  avec  ton  infanterie  et  ta  cava- 
jf  lerie.  En  moins  d'une  heure,  Tafïaîre  du  mare'cfaal  (  qui 
9  commandait  en  l'absence  du  connétable)  a  été  consom- 
«  mée  ;  la  terreur  est  enti-e'e  dans  Tame  des  moines ,  l'infor- 
»  tune  a  environné  le  châtelain ,  la  mort  est  venue  aux  assiégés 
9  par  tous  les  cotés  ;  nous  avons  pris  Antioche  par  l'épée,  à 
o  la  quatrième  heure  du  samedi  4  du  grand  ramadan  ;  tous 
9  ceux  à  qui  tn  en  avais  confié  la  garde  et  la  défense  ont  été 
9  tués  :  il  n'y  avait  aucun  d^enx  qui  n'eut  avec  lui  quelque 
9  chose  de  ce  monde;  à  présent,  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui 
9  n'ait  quelque  chose  de  ce  qui  leur  a  appartenu.  Ah?  si  tu 
9  avais  vu  tes  chevaliers  foulés  aux  pieds  des  chevaux ,  ta 
9  ville  d'Antioche  livrée  à  la  violence  du  pillage  et  devenue 
9  la  proie  de  chacun ,  tes  trésors  qu'on  distribuait  par  quia- 
9  taux,  les  matrones  de  la  ville  (1)  qu'on  vendait  une  pièce 
9  d'or  les  quatre!  si  tu  avais  vu  les, églises  et  les  croix  ren- 
9  versées,  les  feuilles  des  Evangiles  sacrés  dispersées,  les 
9  sépulcres  des  patriarches  foules  aux  pieds  !  si  tu  avais  vu 
9  le  musulman ,  ton  ennemi,  marchant  sur  le  tabernacle  et 
9  l'autel,  immolant  le  religieux,  le  diacre,  le  prêtre,  le  pa- 
9  triarche!  si  tu  avais  vu  le  patriarchat  aboli  sans  retour  (9),- 
9  les  gens  qui  fusque-^là  se  partageaient  le  pouvoir,  au  pou- 
9  voir  d'autrui  !  si  tu-  avais  vu  tes  palais  livrés  aux  flammes , 
9  les  morts  dévorés  par  le  feu  de  ce  monde,  avant  de  Fétre 


(i)  On  lit  dans  Farabe  c:>UD;  c*e9t  notre  mot  dame, 
,  (2)  Oa  lit  en  effet  dtfns  VOriens  christianus  do  P.  le  Quien,  t  III , 
col.  lies  ,  qae  le  patriarche  fat  massacré  au  pied  des  autels,  reTétn 
de  ses  habits  pontificaux.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  les  auteurs 
4e  VArt  de  vérifia  les  dates,  t.  I,  p..46t ,  édition  in-â^  Cependant 
on  verra  ci-après  un  auteur  arabe  faire  survivre  le  patriarche  au 
désastre  d* Antioche. 
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9  par  cehii  de  l'autre  ;  tes  châteaux  et  leurs  dépendances 
9  anéantis,  l'eglise  de  Saînt-Paul  détruite  de  fond  en  comble: 
«  certes ,  tu  te  serais  écrie'  :.PUi  à  Dieu  que  je  fusse  pous- 
9  Stère  {!)! pUi  à  Dieu  que  je  n  eusse  pas  reçu  la  lettre  qui 
n  me  mandait  une  si  triste  nouvelle  /  Ton  ame  se  serait  exha> 
9  lee  en  soupirs  ;  tes  larmes ,  par  leur  abondance ,  auraient 
9  éteint  cette  flamme  dévorante.  Ah  !  si  tu  avais  vu  ces  lieux, 
n  naguère  si  opulens,  et  maintenant  séjour  de  la  misère;  si 
9  tu  avais  vu  tes  vaisseaux  pris  par  tjts  propres  vaisseaux  dam 
9  le  port  de  Séleucîe  y  tes  navires  opposés  à  tes  navires  y  certes 
9  tu  aurais  reconnu,  a  n'en  plus  douter,  que  le  Dieu  qui  t'avait 
9  donné  Antioche,  te  la  retirait;  que  le  maître  qui  t'avait 
«gratifié  de  sa  citadelle,  ia  reprenait  et  l'efliiçait  de  la  surface 
9  de  la  terre  ;  tu  aurais  vu  que  la  grâce  de  Die^  nous  remet- 
9  tait  en  possession  des  châteaux  enlevés  sur  l'islamisme. 
9  Maintenant  nous  avons  chassé  tous  les  tiens  de  la  contrée; 
9  nous  les  avons  comme  pris  par  les  cheveux,  et  nous  les 
9  avons  dispersés  auprès  et  au  loin.  Il  n'j  a  plus  de  rebdie 
n  dans  le  p^ys  que  le  fleuve  qui  passe  à  Antioehe  (l)  ;  encore 
9  voudrait-il  bien  changer  de  nom,  sll  le  pouvait  :  ses  eaux 
9  s'écoulent  en  larmes  ;  jusqu'ici  ces  larmes  étaient  pures  et 
•  limpides,  et  voilà  qu'auîpurd'hiû  elles  se  rougissent  du  sang 
9  que  nous  avons  répandu. 

9  Cette  lettre  te  félicfte  du  salut  que  Dieu  t'a  accordé  et  de 
9  la  prolongation  de  tes  jours  ;  c'est  a  ton  absence  que  tu  en 
m  es  redevable;  car  si  tu  t'étais  trouvé  à  ce  siège,  nul  Aovitt 
n  que  tu  ne  fusses  à  présent  mort,  prisonnier  ou  criblé  de 
n  blessures.  Ta  joiç  dfoit  donc  être  bien  grande  ;  car  jamais 
9  on  ne  sent  mieux  le  prix  de  la  vie  que  lorsqu'on  échappe  à 
9  un  grand  désastre.  Peut-être  Dieu  a-t-il  voulu  t'accorder 
9  un  répit  pour  une  tu  réparasses  tes  désobéissances  p*^^^; 
9  Comme  il  ne  s  est  sauve  personne  pour  t'apprendrâceqni 
9  s'^t  fait ,  c'est  nous  qui  te  l'apprenons  ;  comme  il  ne  reste 
9  personne  pour  te  féliciter  de.  ta  délivrance,  nous  t^avons 
9  adressé  ce  disooura.  A  présent  tu  sauras  à  quoi  t'en  tenir; 
9  tu  ne  pourras  plus  nous  accuser  de  mensonge ,  et  tu  n'auras 


(i)  Ces  paroles  sont  tire'es  de  ÏAkormn,  wvaat.  LVits,  vers»  4fc 
(2)  CTest  le  fleave  Oronle»  qoe  les  Arabes  nommeiU  ^jeU/l  ^,^ 

rebelle,  k  cause,  dit-oD,  qu'à  la  difi^renee  des  autres  fleuves  de  Syrie, 

seâ  eaux  coulent  du  midi  au  septentrion. 


DBS  CR0UADB8.  611 

9  plus  besoin  de  l'adresser  à  vn  antre  pour  connaître  la  vërîte'. 
n  Adieu.  9 

Qne  cette  lettre  est  bdie  !  s'écrie  ici  l'abreViatear  de  la  vie 
de  Bibars  ;  comme  elle  garde  bien  la  mesure  convenable  à 
ces  sortes  d'écrits  !  que  de  force  renfermée  dans  les  bornes 
de  ia  bienséance!  quelle  forme  piquante!  comme  sous  des 
debors  polis  elle  cachait  une  raillerie  amère  (1^  ! 

Cependant,  le  lendemain  de  la  prise  d'Antioche,  Bibars, 
suivant  Makrizi,  fit  mettre  le  butin  à  part,  afin  de  procéder 
an  partage  :  il  voulut  que  tout  fut  placé  en  commun  ;  lui- 
même  monta  à  cheval ,  et  fit  apporter ,  par  ses  officiers  et  ses 
mameloueksi  ce  qu'ils  avaient  pris,  «r  Pai^DieuJ  s'écrîa-t-il , 
»  je  n'ai  rien  retenu  de  ce  qui  m  est  tombé  entre  les  mains,  et 
n  je  veux  que  mes  mameloucks  fassent  de  même.  Sur  ce 
•  qu'on  m'a  dit  que  l'esclave  d'un  de  mes  mameloucks  avait 
n  soustrait  un  objet  de  peu  de  valeur,  je  l'ai  puni  sévèrement. 
n  Que  chacun  de  vous  agisse  avec  f>onne  foi  ;  je  vais  faire 
9  jurer  les  émirs  et  les  officiers ,  et  ils  feront  jurer  à  leur  tour 
n  les  soldats  (9).  « 

En  conséquence ,  chfique  soldat  apporta  ce  qu'il  avait  pris , 
l'or,  Fargent,  &c.  Le  butin  fut  mis  en  tas,  et  forma  comme 
de  grandes  collines  ;  ensuite  on  procéda  au  partage.  Comme 
il  aurait  été  trop  long  de  peser,  on  distribuait  l'argent  mon- 
nayé dans  des  vases.  Les  hommes  furent  répartis  par  tète  ; 
il  n'y  .eut  pas  d'esclave  qui  n'eut  un  .esclave  c  on  partagea 
aussi  lés  femmes ,  tes  filles  et  les  enfans  ;  un  garçon  en  bas 
&ge  se  vendait  douze  pièces  d'argent ,  et  une  petite  fille  cinq. 
Ces  soins  occupèrent  le  sultan  pendant  deux  jours  ^  il  était 
présent  à  tout ,  et  voulait  tout  voir  par  ses  yeux.  Sur  ce  que 
quelques  soldats  n'avaient  pas  tout  déclaré ,  il  entra  dans  une 
grande  colère;  ses  émirs  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  cid- 
nier.  A  la  fin ,  il  se  retira.  La  ville  et  la  citadelle  d'Antf oche 
furent  ensuite  livrées  aux  flammes  :  tout  fut  détruit  L'argent 
qu'on  retira  des  ferrures  des  portes  et  du  plomb  des  églises , 
se  monta  à  des  sommes  immenses.  Plusieurs  marchés  s'éta- 


(i)  II  est  certain  qae  cette  lettre  en  arabe  est  écrite  avec  beanconp 
d*éiégMice., 

(i)  Peraonne,  ebez  les  miisalmans,  ne  peut, avant  le  partage  du 
bntin,  s'approprier  le  moindre  effet,  ni  en  disposer  sons  quelque 
prëlezte  que  ce  soit.  Les  cavaliers  ont  double  portion  des  fantassins. 
Voy.  le  Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  t.  V,  p.  77,  80  et  ai. 
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blirent  dans  les  enTirons ,  et  les  nurcbaiHls  accourarent  de 
tous  les  côtes. 

On  aui*a  une  idée  de  la  grandeur  d'Antioche  par  ce  que 
dit  Yafei,  que  cette  viUe  avait  douze  milles  de  tour,  et  que 
l'on  y  comptait  jusqu'à  cent  trente  tours  et  vingt-quatre  mifle 
créneaux. 

i  XCIV. 

Snite  des  conquêtes  de  Bibara  nir  les  cbrëtiens. 

Suite  de  Fannie  €66  [1'S68  de  J.  Cl.  Après  U  prise 
d'Antioctic,  le  sultan  s'occupa  de  soumettre  les  places  voisines; 
plusieurs  de  ces  villes, avaient  auparavant  appartenu  à  l'isla- 
misme, et  les  chrétiens  y  e'taient  entres  à  la  faveur  des  inva- 
sions des  Tartaixs.  Toutes  ces  places  se  rendirent  d'elles- 
mêmes.  II  ne  restait  plus  que  Bagras ,  ville  très-fprte,  appar- 
tenant aux  templiers,  qui  de  là  inquie'taient  les  .musulmans 
du  voisinage.  Ce  château  aurait  pu  opposer  une  longue 
résistance  ;  mais,  comme  tout  le  pays  s'était  soumis,  et  que 
le  roi  de  la  petite  Arménie,  dont  les  états  étaient  limitrophes, 
avait  fait  sa  paix  Tannée  précédente,  les  templiers  ne  s'v 
crurent  pas  en  suteté  ,*  et  se  retirèrent  d'eux-mêmes.  Les 
musulmans,  en  y  entrant,  n'y  trouvèrent  qu'une  vieille 
femme. 

A  l'égard  de  Cosséir ,  ville  qui  appartenait  au  patrii^rcbe 
d'Antioche,  un  certain  Guillaume,  homme  de  confiance  du 
patriarche  (!)  »  en  avait  le  gouvernemeiit  Les  habitans  pré- 
tendaient avoir  entre  les  mains  un  diplôme  du  calife  Omar, 
qui  confirmait  la  souveraineté  du  patriarche  sur  h  vîUc. 
Guillaume,  qui  depuis  long-temps  était  d'intelligence  avec 
les  musulmans,  gagna  si  bien  la  Uenvcilianœ  du  sultan ,  qu'il 
obtint  d'être  maintenu ,  mai^  en  cédant  la  moitié  de  Cosséir. 
Toute  la  principauté  d'Antioche  étant  ainsi  subjugée,  Bibars 
se  rendit  à  Damas,  oit  il  fit  une  entrée  triomphante,  con- 
duisant les  prisonniers  chrétiens  devant  lui. 


(l)  Noos  snivons  ici  fm  version  d*Ibn-Abd-aIrahiiii;  et  en  effet  on  a 
yn  que  le  patriarche  d'Antioche  avait  pe'ri  dans  le  sac  de  la  ville.  L*a- 
bnTriateur  de  la  vie  de  Bibars  suppose,  an  contraire,  quil  aagit  ici 
du  patriarçjie  lui-même ,  qui ,  après  la  perte  d'Antioche ,  s'était  retiré 

à  Cosst'ir, 
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Tant  de  malheurs  forcèrent  le  comte  de  TiipoU  k  deman* 
lier  la  paix  :  le  saltan  j  consentit;  mais  ce  fat  dans  le  dessein 
de  mieux  se  préparer  à  achever  sa  ruine»  On  lit  dans  l'abrégé 
de  l'histoire  de  fiibars,  que,  dans  les  négociations  qui  eurent, 
lieu  à  ce  sujet,  le  sultan  se  déguisa  en  écujeri  et  que,  se 
joignant  aux  députes  qu'il  envoyait  au  comte,  il  entra  aveo 
eux  dans  Tripoli ,  pour  examiner  Tëtat  de  cette  ville.  Voici 
ce  que  raconte  Mohi-eddin,  qui  faisait  partie  de  la  députa- 
tîon  (i).  ft  Le  sultan  entra  avec  nous  dans  la  ville,  dit-il,  se 
donnant  pour  notre  e'cujer;  mais  en  effet  pour  reconnaître 
la  situation  de  Tripoli  et  en  examiner  les  endroflts  faibles* 
Dans  les  conférences  que  noas  eûmes  avec  le  comte ,  le  sul- 
tan  s'y  trouva.  En  rédigeant  le  traite',  nous  n'avions  donne  à 
Bohemond  que  le  titre  de  Oçmte,sans  faire  mention  de  celui 
de  prince ,  lequel  ne  lui  convenait  plus  depuis  qu'if  avait 
perdu  la  principauté  d'Antioche.  Bohe'mond ,  s  en   étant 
aperçu ,  se  fâcha ,  et  demanda  qu'on  lui  restituât  son  titre» 
Je  repondis  que  le  titre  de  prince  appartenait  au  sultan ,  en 
sa  qualité  de  maître  d'Antioche  et  de  JeVusalem*  A  ces  mots, 
le  comte  se  tourna  vers  ses  troupes.  Ce  mouvement  nous 
remplit  de  frayeur  -,  le  sultan  me  fit  signe  du  pied  de  ne  plus 
insister  ;  nous  rétablîmes  donc  dans  le  traite  le  titre  de 
f  rince,  et  les  conditions  furent  jurées  de  part  et  d'autre; 
mais  ^  à  notre  retour ,  le  sultan  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
l'aventure,  et  de  donner  au  diable  tous  les  comtes  et  les 
prÎBces  de  la  terre»  « 

On  est  étonne  )  au  milieu  de  ces  sanglantes  querelles,  de 
ne  plus  entehdre  parler  de  la  principauté  d'Acre ,  qui  pour* 
tant  représentait  l'ancien  royaume  de  Jérusalem.  Ce  reste# 
d'un  puissant,  royaume  était  alors  l'objet  de  l'ambition  de 
divers  princes ,  qui  ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  parti- 
culiers. D'un  càte ,  Hugues  III ,  roi  de  Chypre ,  y  prétendait 
du  chef  de  sa  mère  ;  de  l'autre ,  Charles  d'Anjou  y  frère  de 
S-  Louis ,  et  devenu  maître  du  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile ,  avait  acheté  les  droits  d  une  autre  princesse  du  sang 
royal  (9).  L'un  et  l'autre  e'taient  résolus  d'employer  là  forcé 


(i)  Ce  rëeit  est  emprunte  de  F  Abrège  de  rhistoire  de  Bibars;  Toti- 
Tn^ge  original  de  Mohi-eddin  manque  à  la  Bibliotbèqne  da  Roi. 

(fi)  Voyes,  sur  ces  débats,  Y  Art  de  vérifier  Us  dates,  t.  II  ;  p.  47 , 
^dit  in-â<>. 
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jmiir  faire  valoir  leurs  «Iroils.  Dans  cette  ftnarchlo,  les  hahî- 
tans  ciemnirnient  inditU»r(»ns  :  la  vilie  était  ociupée  à^la-fois 
par  les  Vénitiens,  les  IMsans  et  toutes  les  nations  coniincr- 
rantcs  de  l'Europe;  chaque  peuple  avait  son  quartier  sépare  , 
ses  privilèges,  sa  furidiction;  tous  ne  cherchaient  qu*à  ex- 
ploiter le  commerce  des  épiceries  et  des  marchandises  de 
rinde  ,  qui  venaient  presque  toutes  par  cette  voie;  péU  lear 
importait  qui  serait  maître  de  la  ville.  Le  roi  de  Chypre  , 
comme  le  plus  proche ,  étant  arrivé  le  premier,  se  hâta  H'e- 
crireà  Biburs,  pour  obtenir  son  agre'ment;  il  demanda  au<si 
la  continuation  de  la  paix.  On  lut  d'accord  sur  tous  les  points, 
si  ce  n'e^t  que  le  r6i  ne  voulait  stipuler  que  pour  l'île  de 
Chypre ,  et  se  réservait ,  quant  a  la  principauté  d'Acre ,  la 
finculté  de  rompre  le  traité  dans  le  cas  oit  il  se  ferait  quelque 
nouvel  armement  dans  TOccident.  Ibn-férat  rapporte  que  le 
rùi  montrait  une  frayeur  extrême  du  roi  Charles;  à  chaque 
observation  qu'on  lui  faisait,  il  répondait  qu'il  oraignatt  de 
s'exposer  au^ courroux  du  frère  du  roi  de  Frant:e. 
.  Makrizi  rapporte,  sur  ce  même  sujet,  une  circonstance 
qui  montre  à  quel  point  Bibars  affectait  de  montrer  sa  supé- 
riorité. Dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  avec  le*roi  de 
Chypre ,  le  sultan  ordonna  à  ses  arob'assadeurs  de  ne  donner 
au  roi  aucune  marque  de  déférence,  soit  à  l'audience,  soit 
dans  les  conférences  particulières ,  et  de  traiter  d'égal  à  égal. 
Le  jour  de  l'audience ,  le  roi  ayant  reçu  les  députés  sur  un 
trône,  ils  exigèrent  qu'on  les  fit  asseoir  de  même;  et  sur  ce 
qu'au  moment  ou  ils  pi'ésentaient  au  roi  le  projet  de  traité, 
le  ministre  avait  avancé  la  main  pour  le  recevoir,  ils  se  tinrent 
^our  offensés ,  et  voulurent  que  le  roi  prit  le  papier  de  ses 
propres  mains. 

Alohi*eddin ,  déjà  cité  pour  d'antres  ambassades ,  était 
aussi  de  celle-ci ,  et  c'est  lui  qui  montra  tant  de  hardiesse  en- 
vers le  roi  de  Chypre;  voici  comment  il  s'est  exprimé  à  ce 
sujet  :  «  A  notre  preinière  atvli<^nce  ,  le  roi  tious  reçut  sur  un 
siège  élevé;  il  avait  l'air  de  vouloir  prendre  le  pas  sur  nous. 
Comme  musulmans ,  nous  ne  pouvions  souffrir  une  teUe  in- 
sulte ;  nous  nous  élevâmes  donc  jusqu'à  lui,  et  la  conversation 
commença  aussitôt.  Il  parlait  avec  humeur,  etsUr  difierentes 
choses  ;  je  lui  répondais  sur  le  m^me  ton.  Tout-a-coup ,  il  me 
regarda  avec  colère ,  et  me  fit  dire  par  l'interprète  de  regarder 
derrière  moi  :  je  tournai  la  tête,  et  je  vis  sur  la  place  toutes 
les  troupes  du  roi  rangées  en  bataille  ;  Tin  ter  prête  eut  même 
soin  de  ok'en  faire  remarquer  le  nombre  et  l'attitude  martiale. 
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'Alors,  je  baÎMai  les  3^eux,  et,  après  qu'on  in*eut  promrffde 
respecter  mon  caractère  de  députe ,  je  dis  otiToi  qu'il  y  avait 
en  effet  beaucoup  de  soldats  chrétiens  sur  la  place')  mais  qui! 

{'  en  avait  encore  jpkis  dans  les  prisons  du  Caire.  A  ces  mots , 
e  roi  changea  de  couleur;  il  fit  un  si^ne  de  croix,  et  remit 
i'audience  à  un  autre  jour.  A  la  (in  cependant  on  se  mit 
d^accord.  n 

Ijbl  paix  fut  aussi  demandée  par  le  sei^^neur  de  Safita.  Le 
sultan  T  mit  pour  condition  quNnn  ini  ce'derak  Gible'.  Cette 
place  appartenait^  non  au  seigneur  de  SaOta,  mais  aux  hos'^ 
pttaliers  ;  les  hospitaliers ,  quoique  en  paix  avec  ie  sultan , 
furent  obliges  de  consentir  à  ce  sncrifice.  • 

An  667  [ifè69],Kn  ve'rite',  on  a  peine  à  suivre  la  singu* 
Hère  politique  des  colonies  chrétiennes.  On  Tient  de  voir  la 
paix,  conclue  entre  la  viUe  é'Acre  et  ie  sultan  :  cette  anne'c, 
selon  Mflkrizi,  le  gouverneur  d'Acre- refusa  de  rendre,  au- 
trement que  par  échange,  quelques  mameloucks  de  Bibars, 
qui  s'étaient  enfuis  dans  la  ville  et  avaient  embrasse'  le  chris- 
tianisme. A  la  fin  cependant,  les  mameloucks  furent  ren- 
vove's;  mais  le  sultan  regarda  la  trêve  comme  rompue ,  et  vint 
mettre  à  feu  et  à  sang  le  territoire  chre'tien. 

.Vers  le  même  temps,  au.  rapport  d'Ibn-fe'rat,  le  seigneur 
de  Tyr,  avec  qui  le  sultan  était  en  paix,  après  avoir  reçu  \é 
prix  du  rachat  d'une  esclave  musulmane,  fît  courir  après 
elle,  et  la  remit  dans  les  fers.  A  cette  nouvelle ,  Bibars  fit  de-^ 
vaster  les  campagnes  de  Tyr.  Sur  ces  entrefaites,  Charles 
d'Anjou  ayant  envoyé  un  députe'  au  prince,  pour  sollrciter 
sa  bienveillance  envers  les  Francs  de  la  Pafestifne,  et  le  prier 
de  détourner  l'épee  de, dessus  leur  tête,  il  répondit  qu'H  ne 
tenait  pas  à  iuL  de  faire  ce  qu'on  demandait  ;  que  les  chre-Â 
tiens  se  ruinaient  par  leurs  propres  mains ,  et  que  sans  cesse 
le  plus  pètit*défaisait  ce  qu'avait  fait  le  plus  grand. 

A  cette  époque,  le  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
pfirticulièrement  eetui  des  épiceries,  se  faisait  presque  en 
entier  par  PÉgypte  et  la  Syrie;  comme,  sons-le  règne  ê^t 
l'empereur  Frédéric  II ,  les  marchands  de  NapleS  et  de  Sicile 
avaient  joui ,  dans  les  états  musulmans ,  de  grands  privilèges, 
Charles  sollicita  pour  ses  sujets  les  niémes  conditions  :  Bibars 
fit  ks  plus  beHes  promesses ,  et  répondit,  entre  autres,  choses , 
qu'il  voulait  en  user  envers  Chnrle^  «  comme  il- avait  fait 
V  jadis  envers.snn  frère,  le  roi  de  France,  lorsqu'il  tomba  au 
»  pouvoir  des  musulmans,  n 
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Le  députe  de  Charles  avait  4ié  secrètement  aceompa^e 
dans  celte  ambassade  par  un  agent  du  pape;  Bibars  l'ajant 
feconnn,  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  ne  s'etlût  pas  d'abord 
fait  QOJMiattre,  et  faccueiliit  d'ailleurs  assez  bien  :  au  de'part 
du  députe' y  il  le  fil  aiccompagner  de  son  chambellan  Bedr- 
eddkd. 

Vers  le  même  temps,  Bibars  reçut  un  députe  de  Conradin  , 
rival  de  Charles  d'Anjou  pour  le  rojaumede  Sicile;  Conra- 
din sollicitait  l'appui  du  sujtan.  Le  prince  lui  fit  une  réponse 
très-pofie,  et  lui  recomipanda  les  musulmans  qui  avaient  ete 
au  service  de  sop  père  Conrad  et  de  son  aïeul  Fre'dcfric. 

A  la  même  époque ,  quelques  corsaires  catalans  ayant  en- 
levé' un  navire  d'Egypte,  Bibars  envoya  un  députe  an  rot 
d'Arragon  pour  demander  satisfaction;  le  roî  accueillît  s» 
demande,  et  fit  rendre  ie  bâtiment  aveu  les  marchandises. 

S  xcv. 

Seconde  croisade  de  S.  Louis.  «<—  Suite  des  taccès  de  Biban. 

An  668  [1270].  Cependant  une  grande  partie  de  l'Occr- 
dent-se  disposait  ii  prendre  de  nouveau  les  armes  en  faveur 
des  colonies  chrétiennes  d'Orient;  le  roi  de  France  était 
l'amede  cette  entreprise.  Voici,  d'après  les  auteurs  arabes, 
quelle  e'tait  la  situation  politique  des  puissances  musulmanes 
et  chrétiennes. 

Bibars,  ayant  pour  ennemis  naturels  les  chrétiens  de  la 
Palestine  et  les  Taitares ,  dirigeait  tous  ses  efforts  de  ce  câté  : 
il  suscitait  des  ennemis  aux  Tartares ,  et  cherchait  a  isoler  les 
chrétiens,  alin  de  les  réduire- a  leurs  propres  forces.  A  cette 
époque ,  l'empire  des  Tartares  étaii  divisé ,  et  ces  bordée  sau- 
vages ,  à  force  de  se  répan$ire  sur  presque  tonte  fa  surface  de 
l'Asie ,  avaient  contracté  àes  intérêts  dilférens.  Les  Tartares 
du  Captchak,  au  nord  de  la  Mer  Noire  et  de  la  Mer  Cas- 
pienne,' obébsaient  à  un  autre  maître  que  cenx  de  la  Perse, 
de  l'Asie  mineure  et  de  la  Mésopotamits;  les  nns  et  les  autres 
n'avaient  presque  plus  de  relations  avec  ceux  de  la  Tartarie 
proprement  dite  et  de  la  Chine.  Comme  BerLeh ,  khan  du 
Captchak,  aspirait  depuis  loiig-temps  à  quitter  les  régions 
stériles  du  nord  de  l'Asie  ^  pour  occuper  les  fertiles  contrées 
du  midi ,  Bibars  se  mit  en  rapport  avec  lui ,  et  ils  se  promirent 
de  faire  cause  commune  contre  les  Tartaresxie  la  Persç, 


ntS  CROISADES.  5t7 

TranatiiIIe  de  ce  côte ,  le  snltan  s'efforça  de  se  faire  des 
appuis  dans  rOceîdent.  On  a  tu  ,  par  ce  qui  précède ,  quel 
soin  il  mettait  à  se  me'nager  les  princes  chrétiens  â'Ewropej 
'et  combien  les  esprits  paraissaient  plus  dr^pose's  que  jamais  à 
une  union  réciproque.  Il  y  aurait  réussi  sans  le  zèle  religieux 
de  S.  Louis  et  du  pape,  qui  ne  voyaient  de  bonheur  que 
dans  la  délivrance  des  saints  lieux,  et  sur-tout  sans^  une  cir- 
constance qui  étonna  alors  TEurôpe,  et  qui  eut  la  plus  grande 
influence  sur  ses  desseins  ;  c'est  i'ardetir  que  mirent  tout-à^ 
coup  les  Tartares  de  la  Perse  à  relever  les  colonies  chré- 
tiennes d'Orient.  Menacé  au  nord  et  an  midi ,  ce  peuple  ne 
vit  plus  de  salut  que  dans  les  secours  de  l'Europe;  et  l'on  doh 
dire  qu'il  ne  tint  pas  ^  lui  d'arracher  pour  toujours  la  Pales- 
tine au  joug  de  Fisiamisme. 

Abaga  commandait  alors  aux  Tartares  de  cette  partie  de 
FAsie.  Ibn-férat  rapporte  que  "Ce  prince  envoya  des  députés 
à  drvers  princes  d^Ekirope,  et  que  le  roi  d'Arragon  fit  al- 
liance avec  lut.  Les  deux  monarques  se  donnèrent  rendez- 
vous  en  Arménie.  Une  flotte  formidable  partit  des  ports 
de  Oatalogne;  mais  en  route  elle  fut  assaillie  par  une  hor- 
rible tempête  qui  en  détruisit  la  plus  grande  partie;  lé 
reste,  avec  quelques  navhres  venus  des  autres  régions  de 
POccidei|t,  aborda  dans  Acre.  Ce  secours  releyà  le  courage 
des  Francs j  ils  reprirent  aussitôt  les  armes  :  mais  s'étant 
avancés  imprudemment,  ils  furent  surpris  par  les  troupes 
musulmanes  et  mis  en  fuite.  Ainsi  cette  expédition  n'eut 
aucune  suite. 

Cependant  il  n'était  bruit  en  Orient  que  des  préparatifs  du 
roi  de  France.  Bibars  était  alors  en  Syrie  avec  son  armée.  Le 
cadi  Mogîr-eddin  rapporte  que,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit 
à  Jérusalem,  il  fut  effrayé  de  trouver,  à  une  demi-lieue  de  la 
ville  sainte,  un  monastère  chrétien  renfermant  plus  dt;  trois 
cents  moines.  Il  craignit  qu'en  cas  d'invasion,  les  Francs  ne 
s'établissent  dans  ce  couvent  et  ne  s'en  fissent  un  lieu  de  re- 
traite :  en  conséquence,  il  ordonna  de  le  détruire.  Les  moines 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  le  rassurer;  ils  lui  offrirent  de 
grands  presens;  mais  il  demeura  inexorable.  • 

De  là ,  le  sultan  se  rendit  en  Egypte  pour  mettre  le  pays  eu 
état  de  défense.  11  ignorait  encore  de  quel  côté  se  porterait 
l'orage  ;  mais  il  était  impatient  de  mettre  ses  é^ats  en  sûreté. 
Par  SCS  ordres ,  plusieurs  députés  partirent  avec  des  présens 
pour  se  rendre  auprès  de  divers  princes  de  l'Occident. 
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,  An  669  [1270].  Enliii  Ton  apprit  que  le  rot  de  France 
avait  fait  voile  pour  Tunis.  L'historien  Ge'naal-eddjn  attribue 
cette  résolution  duroLà  la  crainte  d'aborder  en  Egypte,  de 
peur  d'y  éprouver  le^  laéiae  sort  que  ia  première  Cois;  il 
ajoute  que  le  roi  espeVait  qu'une  fois  maître  de  Tunis,  il 
pourçait  envahir  rÉgjpte  par  mer  et  par  terre.  #. 

-  Un  grand  nombre  de  princes,  de  seigneurs  et  de  barons 
accompagnèrent  le  roi  dans  cetle  expe'dition  :  on  peut  citer, 
entre  autres, son  fils  i^ne  Philippe, qui  lui  succéda;  son  frère 
iVlpIionse ,  comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers;  Thibaut,  roi  de 
Navarre;  Gui,  comte  de  Flandr-e;  Henri,  comte  de  Luzeni* 
bourg. 

De  plus  y  il  avait  la  promesse  d'être  seconde  par  son  frère 
Charles ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  et  par  Edouard ,  ills  du 
ror  d'Angleterre.  Charles  fut  celui  qui  contribua  le  plus  à 
faire  tourner  les  elToris  de  ses  armes  contre  le  roi  de  Tunis. 
Depuis  long-temps  les  rois  de  Tunis  étaient  dans  l'usage  de 

«yer  un  tribut  annuel  à  la  Sicile;  et  commb,  depuis  cinq  ans, 

e  roi  actuel  s'en  e'tait  affranchi  ^  Charles  e'tait  impatient  de 
rendre  au  trône  qu'il  occupait  son  ancien  éclat  11  n'arriva 
que  vers  la  (in  de  re^4>edition.  Pour  le  prince  Edouard ,  il  ne 
put  vçxiiràtemps. 

Voici  comment  Makrizi  a  rendu  compte  de  celte  croisade  : 
«I  Le  roi.de  France ^  dit-il,  avant  de  se  mettre  en  mer,  avait 
fait  part  de  son  dessein  a  tous  les  rois  de  la  chrétienté ,  parti- 
culièrement au  papç^  qui  e$t  comme  le  vicaire  gênerai  du 
Messie.  Le  pape  s'empressa  d'inviter  tous  les  princes  chrétiens 
à  prendre  .les  armes.  Il  permit  m^me  an  roi  de  France  d*ap- 
pljquer  apx  frais  de  cette  .guerre  tous  les  biens  des  t-'glis^'s 
qui  seraient  à  sa  bienséance.  Les  rois  d'Angleterre,  d^Eco^se 
0  d'Arragon ,  consentirent  aussi  à  le  seconder.  Tunis  était 
alors  dcsulée  par  la  famine  et  la  misère.  Le  piûnce  de  Tunis 
(.il  s'appelait  Mohammed.  M ostanser^billah),  ayant  appris 
que  cet  armement  se  dirigeai tr contre  lui,  envoya  un  dcsputé 
au  roi  de  France  pour  lui  demander  ia  paix;  il  joignit 
ipéme  à  sa  demande  une  sonwie  de  quatre -vingt  mille 
pièces  d'or  :  le  roi  prit  l'argent  (t) ,  mais  il  persista  dans  ses 


(t^  II  CBt  probable,  si  le. fait  est  vrai,  que  cette  tomme  aura  ru' 
<|isiribu«'e  parmi  tes  courtidaus  de  S.  Louis,  et  i|iie  le  prince ,  qai  ne 
sarait  ncài  Uc  cos  iiitriguca,  fit  comme  6i  de  rien  nëuit. 
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projets  hostiles;  il  Jebarqua  sur  les  cotes  d^\^^iql]e ,  avec  six 
mille  cavaliers  et  trente  mille  fantassins,- et  aiissitétl«  siège 
commença.    ' 

n  A  cette  nouvelle,  le  sultan  Bibars  se  hativ  dVcrire  au  roi 
de  Tunis,  pour  l'exhorter  à  avoir  bon  courage,  et  promit  de 
le  soutenir  de  tous  ses  efforts  :  il  engagea  les  Arabes  nomades 
de  Barka  et  des  déserts  d'Afrique  à  marcher  au  secours  des 
fLssieges';  par  ses  ordres ,  on  creusa  des  puks  sur  toute  la 
route  y  et  ses  troupes  se  disposèrent  a  se  mettre  en  marche. 

n  Tunis  e'tait  dans  le  plus  grand  danger.  Au  milieu  de  mo- 
harram  [août  1970],  ilse  Jivra  up  combat  terrible  entre  les 
deux  armées,  où  il  périt  beaucoup  de  monde  départ  et  d'au- 
tre  :  déjà  les  musulmans  étaient  sur  le  point  de  succomber, 
lor^ue  Dieu  permit  que  ie  roi  de  France  mouruL  Alors  on 
fit  la  paix ,  et  Tarmee  chre'tienne  remit  à  la  voile.  Une  chose 
fort  singulière,  poursuit  Makrizi,  ce  sont  les  deux  vers  sui- 
vans,  par  lesquels  un  citoyen  de  Tunis,  faisant  allusion  à 
ce  qui  e'tait  déjà  arrive  au  roi  de  Fradce  en  Ëgjpte ,  lui  pre« 
d4,  dès  le  commenceroeot  du  siège,  un  sort  encore  plus 
funeste  (l)  : 

«  0  Français!  Tunis  est  la  sœur  du  Caire;  altends-toi  à 
o  un  sort  semblable. 

n  Tu  y  trouveras  une  maison  du  fils  de  Lokman ,  qui  te 
n  servira  de  tombeau ,  et  Teunuque  Sabih  ferapiaoe  aux  anges 
n  Monkir  et  Nakir.  n  .      i 

La  maison  du  fils  de  Lokman  est  celle  où  le  roi ,  dans  sa 
captivité'  d'Egypte,  avait  ete  retenu  prisonnier,  et  l'eunuque 
Habib,  celui  qui  fut  commis  à  sa  garde.  Les  deux  anges, 
Nakir  et  Monkir,  sont  ceux  qui.,  suivant  les  musulmans, 
reçoivent  les  âmes  des  hommes  au  nioment  de  leur  mort. 

L'historfen  Gëmal-eddin  a  aussi  parle  de  la  croisade  ût 
Tunis  :  il  altribue  la  mort  du  roi  de  France  â  une  Horrible 
épidémie  qui  fit  les  plus  grands  ravages  dans  l'armée  chréi> 
tienne;  ensuite  il  fait  cette  reflexion  :  u  Ainsi  Dieu  traite 


(0  ^^..^A^-ç:^]  dU  ^j»f^y^  Li 

^  o^  o^'  j^  M  <^ 
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ceux  qui  s'opintAtrent  dans  rincredulhe  ;  ainsi  il  trompe 
leurs  espérances  (1).  « 

Voici ,  au  reste,  à  quelles  conditions  la  paix  fut  faite  entre 
FarEhee  chrétienne  et  le  roi  de  Tunis.  Il  nous  reste  à  ce  sojut 
un  monument  pre'cieux  ;  c'est  l'original  même  du  traité ,  écrit 
en  arabe,  que  le  rot  Philippe  le  Hardi,  fils  de  S.  Louis, 
apporta  avec  lui  en  France,  et  qui  se  conserve  encore  au- 
jourd'hui aux  archives  royales  (9)  ;  ce  traité  est  ainsi  conçu  : 

tt  Au  nom  du  Dieu  dément  et  miséricordieux ,  qua  Dieu 
«  soit  propice  à  notre  seigneur  le- prophète  Mahomet ,  à  sa 
»  famille,  à  ses  compagnons ,  et  qu'il  leur  accorde  le  salot! 

n  Traité  efitre  le  prince  illustre  Philippe ,  par  la  grâce  de 
»  Dieu ,  roi  de  France  ;  le  prince  illustre  Charles,  par  la  grâce 
»  de  Dieu ,  roi  de  Sicile,  et  le  prince  illustre  Tbioaitt,  roi  de 
0  Navarre,  dSine  part;  et  de  l'antre,  le  calife,  l'imam ,  corn- 
«  mandeur  des  crojans  Abou-abd-aliah  Motiammed. 

9  Article  t*''.  Protection  et  sûreté  seront  accordées  à 
»  tous  les  musulmans  des  états  du  commandeur  des  crojans, 
9  ou  des  pays  de  sa  dépendance ,  qui  se  rendront  dans  les 
9  états  des  princes  susdits  ou  dans  ceux  de  leurs  Vassaux  et 
9  de  leurs  barons;  aucun  d*eux  ne  pourra  être  inquiété,  m 
9  daiis  sa  personne,  ni  dans  ses  biens,  grands  et  petits*;  de 
9  plus,  les  princes  susdits  veilleront  à  ce  qu'aucun  de  leurs 
9  sujets  ni  de  ceux  qui  reconnaissent  leur  autorite  et  oui 
9  courent  la  mer,  ne  causent  le  moindre  dominage  dans  les 
9  états  du  conHnandeur  des  croyans  {  que  s'il  arrivait  qu'un 


(t)  Ces  ptroles  sont  tirées  de  TAicoran ,  sonr.  xmciii ,  rers.  s  s. 
Géroal-eddin  ajoute  qae  la  nonveiie  de  ce  tiiecès  étant  renne  an 
Caire, IBibari  se  hâta  de  l'envoyer  par-toat.,  partiealièfemeal  à  Ha- 
mab,  oà  Tantear  vivait  alora  retiré.  Cependant  il  observe  qu'il  n«  m 
souvient  pins  prëciae'ment  à  quelle  e'poqne  cela  arriva;  et  dans  la 
doute,  il  en  parie  k  Tan  660  de  Thegire,  c'c8t4i-dire,  neuf  ans  pins  tôt 
qu'il  n'aurait  dû.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Makrixi ,  qui  vivait 
prèa  de  deux  siècles  après ,  ne  sachant  comment  concilier  oette  husse 
date  flTVec  la  véritable ,  a  pris  le  parti  de  répéter  denz  fois  le  même 
récit,  l'un  k  Tannée  960  de  Fbégire,  l'antre  k  Tannée  669.  De  telles 
erreurs  ne  font  honneur  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

(s)  M.  Silvestre  de  Sacy  a  le  premier  fait  connaître  ce  monument, 
JI  a  composé  k  ce  sujet  une  savante  dissertatioa ,  accompagnée  du 
texte  arabe  et  de  la' traduction  française,  qui  doit  paraîtra  dans  l4 
recueil  des  Mémoires  de  V Académie  des  ùuér^iûmâ* 
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9  des  sujets  da  commandeur  des  croyans  fut  lèse  dans  sa 
»  personne  ou  dans  ses  biens ,  les  princes  #usdits  s'obligent  à 
»  lui  donner  satisfaction  :  ils  s^enga^^nt  encore  à  ne  protéger 
V  qui  que  cq  soit  qui  manifesterait  de  mauvaises  intentions 
«  contre  les  sujets  du  commandeur  des  croyans. 

«  Art.  9.  Si  un  vaisseau  musulman ,  ou  un  vaisseau 
a  chrétien  dans  lequel  se  trouveront  des  musulmans,  vient 
9  à  faire  naufrage  sur  les  câtes  des  princes  susdits ,  ils  met« 
»  tront  à  part  ce  qui  aura  échappe  au  naufrage ,  corps  et 
9  biens ,  et  ik  le  rendront  en  totalité  au  propriétaire  (  i  )• 


(i3  Cet  article  eft  imporlant;  car  H  nous  montre  léa  grands  pas 
que  l'on  commençait  alors  à  faire  dfiiiB  la  carrière  de  la  civilisation. 
IJn  pea  plus  <fun  siècle  auparavant ,  i*an  558  de  Thegire,  les  ayteurs 
arabes  noas  apprennent  que,  lorsqu'un  vaisseau  faisait  naufrage  sur 
nnë  cÀte ,  même  en  pays  ami,  il  était  de  bonne  prise  (voyez  ci-devant, 
p.  t60);  c'était  ce  qu'on  appelait  droit  de  bris  et  de  naufrage,  droit 
barbtire  qui  caracte'rise  ces  temps  grossiers.  Ce  droit  était  aussi  admis 
en  Occident',  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée ,  et  c'était  une 
branche  de  reveiius  pour  les  princes  et  les  seigneurs  de  côtes.  A 
mesure  que  les  esprits  se  polirent ,  que  l'esprit  de  commerce  se  pro- 
pagea et  que  lés  communications  se  multiplièrent r^n  conçut  de 
rhorreur  pour  cette  inhumaine  législation.  On  trouve  un  exemple 
éclatant  da  changement  qui  s'était  opéré  à  cet  égard  dès  l'année  67  7 
de  l'hégire  [  1 1 8 1  de  Jésus-Christ] ,  dans  un  traité  conclu  e|itre  la 
république  de  Gènes  et  Abou-Ibrahim  Isbak,  roi  musulman  dé  Ma- 
|orqne,  Minorque ,  Iviça  et  Fermentera.  Par  ce  traité ,  il  est  dit  que 
si  un  vaisseaa  génois  fait  naufrage  sur  les  côtes  da  prince  musulman , 
la  cargaison  sera  respectée ,  qu'on  ne  touchera  pas  à  ce  que  la  mer 
aura  rejeté  sur  le  rivage ,  et  qu'il  sera  libre  à  l'équipage  de  sauver  ce 
qu'il  pourra.  La  même  disposition  se  trouve  dans  un  traité  fait  sept 
ans  après  entre  les  mêmes  personnages,  et  elle  ne  tarda  pas  à  avoir 
force  de  Ici  parmi  toutes  les  nations  commerçantes;  car,  dans  un 
traité  conclu  en.  ISOI  entre  la  république  de  Gènes  et  Léon  dit  le 
Grand,  roi  de  la  petite  Arménie,  on  se  conforma  aux  mêmes  prin* 
cipcs.  II  y  est  dit  qu'on  respectera  non-seulement  les  biens  et  les 
personnes  des  Génois  naviguant  sons  le  pavillon  de  la  république, 
mais  encore  de  ceux  qui  feraient  naufrage  sur  un  navire  d'une  autre 
nation.  La  république  obtint  en  1950  les  mêmes  avantages  des  musai- 
mans  de  TuniSf  et  en  i  s 78  d'un  roi  musulman  de  Grenade.  (Ou  peut 
consulter  mir  ces  faits  les  copies  des  divers  traités  que  M.  Silvestrë  de 
Sacy  a  trouvés  dans  les  archives  de  Gène^,  et  qu'il  a  publiés  dans  le 
tom.  XI  ^e^  Notices  dt94nanuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  p.  1 3 , 
15 ,  90,  34  et  97.)  On  attribue  ordinairement  cette  grande  réforme  à 
g.  Louis  ;  mais  on  voit  que  le  principe  existait  longtemps  avant  kû; 
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»  La  wAmp  règle  sera  suivie  par  ie  commandeur  des  croyans 
«  envers  les  sujet»  des  princes  susdits.  Surete  entière  sera 
r>  accordée  aux  marchands  chre'ticnS)  sujets  des  princes  sus- 
M  dits  y  dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens,  qu'ils  séjour- 
»  nont  dans  Tes  e'tats  du  commandeur  des  croyans,  ou  qu'ils 
«  ne  fassent  qu'aller  et  venir;  en  un  nvot ,  on  les  traitera  sur 
n  le  même  pied  que  le  seront  les  musulmans  dans  les  états 
9  des  princes  susdits. 

9  Art.  3.  Il  sera  libre  aux  moines  et  aux  prdtres  cbreViens 
»  de  s'établir  dans  les  étals  du  commandeur  des  croyans  :  on 
n  leur  accordera  un  lieu,  oh  ils  pourront  bâtir  des  maisons, 
»  construire  des  chapelles  et  enterrer  les  morts;  il  seraper- 
»  mis  aux  moines  et  aux  prêtres  de  prêcher  dans  l'enceinte 
n  des  e'gïises,  de  re'citer  à  liaute  voix  leurs  prièi'es;  en  un  niot, 
f  de  servir  Dieu  conformément  à  leurs  rites ,  «t  de  faire  tout 
I»  ce  qu'ils  feraient  dans  leur  propre  pays. 

n  Art.  4.  Les  marchands  chrétiens  qui  sont  sous  Tautorife 
•  des  pr,inces  susdits,  et  qui  se  trouvaient  dans  les  e'tats  da 
9  commandeur  des  croyans,  lofsque  l'expédition  a  lieu  y  ren- 
9  treront  dans  tous  leurs  droits  comme  par  le  passé;  si  on 
9  leur  a  pris  quelque  chose-,  on  le  leur  rendra  ;  ce  qui  leur 
9  est  du  leur  sera  paye':  de  plos,  le  commandeur  des  cropns 
9  s'engage  à  ne  pas  souffrir  dans  ses  e'tats  les  transfuges  et 
»  tons  ceux  qui  auraient  levé'  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
9  les  princes  susdits.  De  leur  câte,  les  priuces  susdits  pro- 
9  mettent  de  ne  donner  asile  à  aucun  musulman  qui  aurait 
»  pris  les  armes  contre  le  commandeur  des  croyans;  ils  rcli- 
9  reront  leur  protection  à  quiconque  annoncerait  le  dessein 
y)  de  lui  nuire. 


Cout  ce  que'  put  faire  te  rertneux  roi ,  ce  fut  de  le  rendre  oMigatoire 
A»n$  toute  fëtendue  de  set  domaÎDés ,  particaiièrement  sur  les  rôies 
de  Bretagne  et  de  Gascogne,  où  les  h-ibitans  se  montraient  plu* 
inhospitaliers  qu'ailleurs.  Tel  dut  être  Tofejet  de  sea  i-e'gfcmeus  man- 
tinies ,  si  rolèbrea  sous  le  nom  de  Jugemens  d'Oléron,  Par  ces  jop^" 
mens  d*Oi<?ron  ,  S*  Louis  décida  qne  tout  en  respectant  fes  bi**ns  de* 
naufragés ,  si  ceox-ci  avaient  recours  à  Tassistanee  des  gens  da  p«J'' 
poiw  retirer  leurs  effets  de  la  mer,  ils  seraient  obligés  de  les  dédo"'- 
inager  de  leurs  peines.  Ce  principe  a  été  consenré  dans  notre  jn»"''' 
prudence ,  et  c'est  ce  qae  nous  appelons  ie  Hroit  àt  saut^ement  ou  af 
smii^ttage;  il  nen  est  point  parlé  ici ,  mais  il  était  sods-entcodu.  Oo 
en  trouve  mention  expresse  dans  le  traité  entre  la  répnbliqoc  Je 
GèiiCs  et  II*  roi  mosuluiau  de  Majorque. 
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n  Art.  5.  De  part  et  liuatre  les  prisonniers  ccronf  mis  en 
»  liberté'. 

9  Art.  g.  Les  princes  susdits,  ainsi  que  tous  ceux  quirc- 
9  connaissent  leur  autorite  ou  qui  sont  venus  à  leur  suite  ^ 
9  e'vacueront  sur-Ic-ohamp  les  états  du  'commandeur  des 
9  cro^ans;  il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  yiehdraiMit  après 
9  la  conclusion  du  traité,  tels  que  ie  prince  Edouard  et  ailtres  : 
9  il  ne  restera  ici  que  ceux  qui  ne  pourront  trouver  place  sur 
9  la  flotte  y  ou  qui  seraient  retenus  par  quelque  affaire;  en- 
9  core  ne  pourront*iIs  pas  sortir  du  quartier  que  le  comman^ 
»  deur  des  croyans  leur  aura  assigné ,  et  ils  mettront  à  la 
»  voile  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  En  attendant.  le  com- 
9  maaideur  des  crovans  promet  de  veilfer  à  leur  sûreté  ;  et 
if  si  quelqu'un  de  ses  sujets  Tenait  à  les  léser  dans  leur  per- 
9  sonne  ou  dans  leurs  biens,  il  s'engage  à  leur  donner  satis- 
9  faction. 

9  Art.  7.  La  durée  de  ce  traite  sera  de  quinze  années 
9  solaires^  A  partir  du  mois  de  novembre  prochain  (1). 

9  Art.  8.  Il  sera  payé  pour  les  frais  de  la  guerre,  aux 
9  princes  susdits ,  la  somme  de  deux  cent  dix  mille  onces 
19  d'or,  équivBlant  cbacuiie  à  cinquante  de  leurs  pièces  d'ar- 
9  gcnt  pour  le  poids  et  pour  le  titre:  la  moitié  de  cette  somme 
9  iiera  comptée  sur-le-champ  ;  l'autre  moitié  le  s^n  en  deux 
9  paiemens,  l'un  d'ici  a  un  an,  et  l'antre  à  la  fin  de  l'année 
iif  suivante.  Pour  cette  seconde  moitié,  le  commandeur  des 
7  crojans  donnera  des  gages  sur  les  marchands  établis  dans 
9  les  états  .des  princes  susdits. 

9  De  plus ,  le  commandeur  des  croyans  se  soumet  de  nou* 
9  veau  au  tribut  annuel  queies  rois  de  Tunis  étaient  dans 
9  l'usage  de  payer  aux  rois  de  Sicfle  ;  il  comptera  au  roi 
9  Charles  les  arrérages  des' cinq  dernières  années,  et  il  s'en- 
9  gage  à  payer  désormais  le  double  de  ce  qu'il  payait  autre- 
9  fois.  9 

Telles  furent  les  conditions  du  traité.  L'acte  porte  qu'on  y 
comprenait  l'empereur  Baudouin  II,  le  même  qui,  dix  ans 
auparavant,  amit  été  clîassé  de  Constantinople  par  Michel 

(t)  On  ^tait  k  la  fin  d*octobre ,  et  qaelqnes  jonrs  après  famit^e 
clirt'rienne  mit  k  la  voile;  tous  les  auteurs  chrétiens  du  temps  sont 
unanimes  sur  ce  point  '  cependant  on  lit  an  bas  de  Facte  arabe  ces 
mois,  Fait  ce  5  de  rèhi  second,  lequel  jour  re'pondrait  au  9  l  novembre, 
i'pO(|u«  uû  lu  tiottc  chrcticnue  avait  liejii  quitte  les  lôtes  d'Afriqur. 
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Paleoiogue ,  et  qui  cherchait  à  rentrer  dans  son  aat^rtte  ;  on 
y  comprit  encore  le  comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  le 
comte  de  Flandre  ^  le  comte  dfi  Luxembourg,  et  tous  les  sei- 

f^neurs,  les  barons  et  les  chevaliers  qui  avaient  pris  parti 
'expédition  et  qui  étaient  seigneurs  de  terres.  On  leur  donna 
à  tous  lecture  de  Pacte  i  et  ils  promirent  de  l'exécuter  selon 
sa  forme  et  teneur.  Au  nombre  des  témoins  furent  les 
moines,  les  évoques  et  les  ecclésiastiques  qui  avaient  suivi 
l'armée.  De  son  cdté,  le  roi  de  Tunis  s'engagea  pour  lui  et 
pour  son  fils,  qui  était  présenta  la  lecture  de  l'acte;  enfin, 
trois  musulmans  de  ses  sujets  apposèrent  au  bas  leur  signa- 
ture. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvint  a  Bibars ,  il  en  fut 
très-irrité  :  îl  avait  espéré  que  l'armée  chrétienne  serait  rete- 
nue devant  Tunis,  et  que  rO rient  serait  pour  faniais  délivré 
de  tous  dangers;  par  ce  traité,  au  contraire ,  les  Francs 
devenaient  maîtres  de  tourner  leurs  efforts  contre  l'Égjpte. 
D'ailleurs,  suivant  Makrizi  et  Ibn-férat,  BrbarsravAÎt  été 
instruit  de  la  conduite  du  prince  de  Tunis,  de  ses  démAVches 
secrètes  pu  près  du  roi  de  France ,  de  ses  bassesses.  Une  troi- 
sième raison  qui  souleva  sa  colère,  c'est  que,  forsqtte  le  roi 
de  Tunis  n'eut  plus  rien  a  craindre,  il  négligea  dans  ses 
lettres  de  ^pi  faire  les  complimens  d'usage.  C'est  Ibn-fértt 
qui  nous  apprend  ce  fait,  et  il  ne  nous  explique  pas  en  qnoi 
consistaient  ces  complimens.  Probablement  la  querelle  venait 
de  ce  que  le  roi  de  Tunis,  qui  s'était  arrogé  le  titre  de  calife, 
prenait  un  ton  de  supériorité  avec  Bîbars,  qui  n'était  que 
sultan,  et  qui  d'ailleurs  avait.établi  en  Egypte  un  calife  de 
la  maison,  des  Abbassides  de  Bagdad ,  famille  de  tdot  temps 
ennemie  des  califes  d'Afrique  (f).  Bîbars,  indigné^  refuss 
les  présens  qpe  le  roi  de  Tunis  fur  avait  envoyés  en  re<*oii- 
naissance  de  ses  services,  et  les  abandonna  &^sç^  «officiers. 
Dans  sa  réponse ,  il  lui  reprocha  sa  vie  scandaleuse ,  $a 
.  lâcheté,  sa  négligence  à  profite^*  de  la'mort  du  roi  de  France 
pour  exterminer  l'armée  thrétienn^  u  Un  homme  comme 
n  VOUS ,  ajouta-t-il ,  ne  mériterait  'pas  de  régner  sur  "'^ 
n  musulmans,  n 


(i)  Il  a  dffjk  été  question  d*uQe  querelle  de  cette  natoce  sons  SaU- 
dÏB.  Voyez  ci-devant,  p.  390. 
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Suite  des  conquêtes  de  Biban  sar  les  chrétiens. 

Suite  de  l'année  669  [1270  de  J.  C,].  Suivant  Ibn-ferat, 
Bibars,  en  recevant  la  nouvelle  du  traite  fait  entre  les  chré- 
tiens et  le  roî  de  Tunis ,  avait  d'abord  craint  que  les  Francs 
ne  se  portassent  avec  toutes  leurs  forces  en  Syrie ,  pour  y 
attaquer  l'islamisme  :  il  se  rendit  aussitôt  à  Ascalôn  ;  et  de 
peur  que  les  chrétiens  ne  s'y  établissent ,  il  fît  de'truire  tout 
ce  qui  restait  des  fortifications  ({e  cette  ville;  le  port  fut 
comble  et  les  pierres  jete'es  dans  la  mer.  Apprenant  ensuite 
que  la  flotte  chrétienne  avait  essuyé  une  horrible  tempête,  et 
que  Dieu  avait  tué  avee  les  épées  du  destin  le  roi  de  France 
et  ceux  qui  raccompagnaient ,  et  qu'il  les  avait  fait  passer 
de  V avilissement  de  ce  monde  à  la  demeure  de  la  mort ,  il  se 
rassura  et  se  porta  sur  le  territoire  de  Tripoli ,  où  il  mit  tout 
à  feu  et  i  sang  :  il  forma  même  le  siège  du  château  des 
Curdes;  cette  ville  appartenait  aux  hospitaliers.  Ibn-férat 
nous  apprend  que  te  château  s'appelait  originairement  châ- 
teau de  Saf  ah,  et  qull  fut  ensuite  nommé  château  dès  Curdes, 
à  cause  ci'une  milice  de  cette  nation  qui  y  fut  envoyée  en 
garnison  :  c'est  la  même  forteresse  que  les  auteurs  chrétiens 
du  temps  appellent  Crack,  nom  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avee  Carac,  forteresse  située  dans  les  sables  de  l'Arabie.  Le 
château  des  Curdes  était  placé  dans  le  voisinage  de  Tripoli  ; 
il  était  si  heureusement  situé^  que  Sàiadin  n'avait  osé  l'atta» 

auer  ;  Bibars  était  impatient  de  s'en  rendre  maître,  à  cause 
e  quelques  menaces  que  lui  avaient  faites ,  l'année  précé- 
dente, les  soldats  de  la  garnison,  à  l'occasion  des  préparatifs 
du  roi  de  France;  dans  sa  colère,  il  s'était  d'abord  avancé 
seulement  avec  quarante  hofnmes  pour  se  venger  de  cette 
insulte  :  cette  année  il  y  retourna  avec  toute  son  armée,  et 
réduisit  la  place  en  quelques  jours  ;  ensuite  il  écrivit  au  grand 
maître  des  hospitaliers,  nommé  Hugues  de  Revel,  pour  lui 
annoncer  cette  conquête.  Yaféi  nous  a  conservé  le  commen- 
cement de  cette  lettre;  le  voici  : 

«  Au  frère  Hugues, puisse  le  Seigneur  le  mettre  au  nombre 
ff  de  ceux  qui  ne  se  raidissent  pas  contre  le  destin  et  qui 
»  craignent  de  résister  au  maître  de  la  victoire  !  Nous  lui 
ff  mandons  ce  que  Dieu  vient  de  faire  pour  nous  dans  cette 
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I»  occasion  :  tu  avais  fortifie  cette  place ,  tu  en  avak  confie  la 
»  garile  à  IVIite  des  frères  de  ton  ordre  ;  eh  bFcn  ?  tout  cela 
n  n'a  servi  de  rien  ;  tu  n'as  fait  qu'avancer  la  mort  des  tiens, 
T)  et  leur  mort  sera  ta  perte.  » 

La  veVitc'  est  que  le  <^ran  J  maître  fut  si  abattu  de  ce  coup, 
qu*ii  demanda  aussitÀt  la  paix,  ce  qui  lui  fut  accorde,  à 
condition  qu'il  ne  ferait  plus  aucune  réparation  à  la  forterer«ie 
de  Marcab ,  la  seule  qui  lui  restât  encore.  Les  templiers 
firent  la  même  demande  pour  la  ville  de  Tortose,  et  se  sou- 
mirent  aux  mêmes  conditions. 

Ensuite  Bibars  alla  s'emparer  d'Akkar ,  forteresse  dn  voi- 
sinage, d'où  les  chrétiens  inquiétaient  les  villes  musulmanes 
des  environs.  Restait  encore  Tripoli ,  que  le  sultan  menaç:iit 
depuis  long- temps;  Bibars  nourrissait  toujours  fa  même 
haine  contre  le  comte  de  Tripoli,  à  cause  des  relatioDS  que 
celui-ci  ne  cessait  d  avoir  avec  les  Tartares  (t). 

Le  continuateur  d'EImacin  rapporte  qu'après  la  prise  du 
château  des  Curdes ,  Bibars  écrivit  ces  paroles  au  comte  : 
<i  OÙ  te  sauver  maintenant?  Par  Dieu  !  je  ne  sais  ce  qui  me 
ft  tient  que  je  ne^  t'arrache  le  cœur  et  que  je  ne  le  fasse 
n  cuire  (S)  !  Nous  verrons  de  quoi  te  servira  ton  alliance  avec 
f>  Abaga.  "  Le  comte ,  elFraye',  n'osa  plus ,  comme  auparavant, 
sortir  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  (3).  Le  sultan 
l'ayant  appris,  lui  envoya  un  chevreuil  qu'il  avait  tue,  une 
hjene  et  d'autre  gibier,  avec  de  la  neige,  et  il  accompa<;Ba 
ce  présent  de  ces  mots  :  «  Le  bruit  court  que  tu  n'oses  plus 


(i)  On  lit  dans  la. continuation  dlBImacin  on  fait  qui ,  8*il  etAit  mi, 
prouverait  que  jces  barbares  ne  traitaient  pas  le  comte  ayec  beaucoup 
dV^ards;  il  y'cst  dit  que,  Tera  ce  tcinp»-ià,  le  comte  ctaut  allé  à 
Baaibek,  où  ^e  trouvait  Abaga  ,  chef  des  Tartares,  pour  loi  faij-e  sa 
cour,  et  ayant  fait  on  tableau  trop  efFrayant  des  forces  redoutables 
de  Bibars,  le  Jihcn ,  indigné ,  fit  coucher  le  comte  sur  ie  rentre  et  le 
fit  battre  de  verges,  disant  :  «  Quoi!  tu  venais  ici  pour  nous  faire  peur 
»  de  Bibars  !»  et  il  le -renvoya  sans  lui  accorder  ce  qu  il  demandaiL 

(3)  Le  texte  arabe  porte  que  ie  comte  commença  à  avoir  peor  des 
îsmaclieus,  ccst-àrdirc,  des  afiidcs  du  Vieux  de  la  Montagne.  Il  parah 
que  Bibars  avait  de  ces  assassins  à  aei  gfiges;  on  en  vcrya  b  prenvo 
dans  le  paragraphe  suivant. 
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y>  sortir  jela^ville,  crainte  pour  ta  vie  ,  et  que  tu  as  renonce 
n  au  divertissement  de  la  chasse;  en  conse'cjuence ,  nous  ten*^ 
»  voyons  ce  gibier  pour  te  consoler.  »  Quelque  temps  après , 
le  sultan  s'etant  avance  sur  ses  terres,  le  comte  lift  en  fit  rle- 
mander  la  raison  ;  le  sultan  repondit  :  «  C'est  afiif  de  recueillir 
0  vos  moissons  et  de  vendaùger  vos  vignes.  Par  Dieu  !  j'es0^i^e 
9  bien  chaque  année  vous  faire  une  visite  somblable.  n  A  ces 
mots,  le  comte  s'humilia  et  demanda  la  paix;  mais  ie  sultan 
exigeait  qu'il  pajât  tous  les  frais  de  la  guerre,  et  il  imposait 
d'autres  conditions  fort  dures.  Le  comte  repondit  :  u  Du 
n  moins,  quand  j'ai  perdu  Antioche,  ma  réputation  est  reste'c 
«intacte  aux  jeux  de  mes  sujets;  mais  comment  justifier 
n  maintenant  une  telle  bassesse?  Je  sais  bien  que  je  ne  suis 
9  pas  en  e'tat  de  résister  au  sultan  ;  mais  non  !  j'aime  mieux 
9  tout  perdre  que  de  laisser  mon  nom  souille  à  mes  descen- 
9  dans.  9  Ces  paroles  adoucirent  un  peu  Bibars. 

Ibn-ferat  fait  renm^quer,  à  cette  occasion,  que  le  comte 
de  Tripoli  était  en  effet  réduit  à  la  dernière  faiblesse,  et 
qu'après  les  pertes  qu'il  avait  essuyc'es ,  il  se  serait  trouvé 
hors  d'état  de  résister.  D'ailleurs,  ajoute>t-âI,  après  la  mort 
misérable  du  roi  de  France  devant  Tunis  et  la  trêve  faite  par 
le  sultan  avec  les  templiers  et  les  hospitaliers,  il  ne  lui  restait 
aucune  espérance. 

Sur  ces  entrefaites,  ie  prince  Edouard,  fils  du  roi  d'An-* 
gleterre,  qui  s'était  d'abord  porté  contre  Tunis,  trouvant  la 
paix  faite  entre  les  deux  peuples,  aborda  dans  Acre  avec  une 
flotte  de  trente  voiles.  Le  sultan ,  obligé  de  résister  à  ce  nou- 
vel ennemi ,  accorda  la  paix  aucomte  de  Tripoli ,  et  rassembla 
toutes  ses  forces  ;  il  se  montra  siiîormidable ,  que  ni  le  prince 
Edouard  ni  les  chrétiens  d'Acre  n'osèrent  se  mesurer  avec 

iuî. 

Une  preuve  de  la  grande  supériorité  de  Kbars,  c'est  le 
fait  suivant,  rapporté  par  Ibn-férat  à  l'occasion  du  siège  de 
Koravn ,  château  extrêmement  fort  de  la  principauté  d'Acre. 
Un  espion,  caché  dans  son  armée,  ajant  envoyé  sous  l'aile 
d'un  pigeon  une  lettre  à  la  garnison  pour  l'instruire  de 
diverses  choses,  et  le  pigeoa  ayant  été  tué  en  chemin,  le 
sultan  ,  sans  vouloir  ouvrir  la  lettre ,  la  fit  parvenir  aux 
assiégés,  en  leur  disant  :  u  VoîKi  une  lettre  qui  vous  étaft 
n  adressée;  nous  so:nmcs  bien  aises  qu'il  y  ait  auprès  de  nous 
V  des  gens  qui  vous  tiennent  au  courant  de  nos  atlaires.  9 
Le  château  se  rendit  peu  de  jours  après. 
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Tant  de  succès  inspirèrent  une  confiance  jetnasurée  ao 
suhan  ;  bientôt  il  formate  cfessein  cTasssieger  la  viife  d'Acre, 
dernier  boulevart  des  colonies  chrétiennes  :  mais  il  fallait 
d*abord  rAiuire  à  l'impuissance  le  roi  de  Chypre  »  qui  n'au- 
rait pas  man'que'  de  secourir  la  place  par  mer;  il  resolutdonc 
de#ommencer  par  ce  prince.  Dans  cette  Tue,  il  fit  eonstruire 
une  grande  flotte  en  Egypte  ;  lui-même  se  tenait  au  miliea 
des  travailleurs ,  les  animant  par  son  exemple.  On  ne  sait  pis 
ce  qui  serait  arrive,  si  cette  flotte  n'avait  fait  naufrage;  e'coa* 
tons  à  ce  sujet  Ibn-ferat  : 

tf  Quelqu'un  conseilla  de  faire  prendre  aux  raisseaux  les 
couleurs  et  la  forme  des  vaisseaux  chrétiens^,  et  de  mettre  ta 
haut  des  mats  des  croix  qui  leur  permettraient  d'aborder 
dans  l'iie  sans  être  reconnus  :  cet  avis  fut  suivi  ;  mais  plut  à 
Dieu  qu'il  ne  l'eut  pas  e'te'  !  car  l'islamisme  n'aurait  pas  e(e' 
%yili,  et  Dieu  ne  nous  aurait  point  fait  éprouver  les  suites  de 
sa  colère.  Les  vaisseaux  mirent  a  la  voile  ;  les  équipages  brû- 
laient tPen  venir  aux  mains  :  il  était  nuit  lorsqu'on  arriva  à 
l'entrée  du  port  de  Limisso  ;  le  vaisseau  qui  marchait  le  pre- 
mier toucha,  en  passant,  les  roches  qui  sont  en  cet  endroit  et 
se  brisa;  les  autres,  qui  le  suivaient,  eurent  le  même  sort. 
Aussitôt  ies  habitans  mirent  leucs  barques  en  mer  et  s'en 
emparèrent.  « 

Yaféi  rapporte  que  le  sultan  reçut  a  ce  sujet  une  lettre  cfa 
roi  de  Chypre  ;  le  roi ,  pour  se  railler  de  Bibars ,  lui  disait  : 
cr  Vos  vaisseaux,  au  nombre  de  onze,  sont  venus  pour  faire 
n  une  descente  dans  mon  île;  je  les  ai  écrasés  et  m'en  suis 
n  emparé,  n  Ces  paroles  mirent  le  sultan  dans  une  horrible 
colère;  cependant  il  dissimula  et  dit  :  u  Louons  Dieu' de  ce 
9  que  depuis  que  je  suis  sur  le  trône ,  il  a  secondé  toutes  mei 
J9  entreprises  n  Dans  sa  réponse  au  roi ,  qui  est  rapportée 
par  Yaféi,  il  se  livra  à  de  grandes -menaces,  et  marqua  une 
hauteur  extraordinaire;  il  affecta  de  ne  donner  aii  roi  que  le 
titre  de  bayle  (t)  ou  régent,  titre  qu'en  eflet  Hugues  avait 
quelque  temps  porté  avant  ^ie  parvenir  à  la  royauté.  II  donna 
aussitôt  ses  ordres  pour  la  construction  d'une  nouvelle  flotte  y 
et  retourna  pour  cet  objet  en  Egypte. 


»i  ^  < 


(•)J>^^. 
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S  xcvn. 

Saite  des  guerres  de 

An  670  [1!t71  de  J.  C.].  Au  commencement  du  prin- 
temps I  Bibars  reprit  le  chemin  de  la  Sjrie ,  décide  à  tout 
tenter  pour  la  conquête  d'Acre;  mais  il  en  fut  empêché  par 
une  nouvelle  invasion  des  Tartares,  concertée  avec  les 
Francs.  Makrizi  nous  apprend  qu'à  la  nouvelle  de  ce  mou- 
Tementy  le  sultan,  qui  déjà  était  arrivé  à  Damas,  écrivit 

I Plusieurs  lettres  aux  émirs  qu'il  avait  laissés  en  Egjpte  ;  dans 
es  unes  il  disait,  «  Votre  fils,  9  dans  d'autres,  «  Votre  Frère  ou 
9  votre  père  vous  salue  :  il  regrette  bien  d'être  séparé  de  vous; 
»  il  aurait  préféré  rester  en  Egypte  ;  mais  votre  repos  nous 
»  est  plus  cher  que  le  ndtre.  Vous  avez  appris  l'invasion  cfes 
I»  Tartares  ;  si  nous  nous  étions  tenus  éloignés,  nul  doute  que 
9  les  habitans  n'eussent  tous  pris  la  fuite  ;  quant  aux  Francs, 
n  ils  s'étaient  déjà  munia  d'échelles  pour  nous  enlever  Séfed  ; 
9  notre  présence  seule  les  en  a  empêchés.  Une  chose  qui 
9  prouve  qu'il  est  bon  quelquefois  de  savoir  employer  le 
9  poignard  en  même  temps  que  l'épe^e,  c'est  que  le  seigneur 
9  de  Marakia,  dont  nous  avons  conquis  les  domaines,  tétant 
9  mis  d'intelligence  avec  les  Tartares ,  nous  avons  envoyé 
9  auprès  de  lui  des  fêdats  (affidés  du  Vieux  de  la  Montagne) 
9  qui  l'ont  poignardé  (1).  Voilà  que  l'on  continue  à  parler 
9  des  Tartares ,  et  moi ,  par  Dieu  !  je  passe  fa  nuit  avec  mon 
9  cheval  sanglé  et  mon  équipage  de  guerre.  « 

Makrizi  fait  un  .tableau  effrayant  de  l'invasion  des  Tar- 
tares ;  déjà  ils  s'étaient  avancés  jusque  sur  les  terres  d'Alep  : 
•les  habitans  de  Damas  abandonnèrent,  dans  le  plus  grand 
tumulte,  leurs  foyers;  la  précipitation  e'tait  telle,  que  le  prix 
d'un  chameau  était  monte  à  mille  pièces  d'argent ,  c'èstà<fire  y 
environ  cinq  fois  au-dessus  de  sa  valeur  ordinaire.  A  la  fin 
cependant  les  Tartaros  repassèrent  l'Euphrate. 

Alors  le  sultan  se  tourna'de  nouveau  contre  la  ville  d^Acre  ; 
mais  des  pluies  continuelles  l'obligèrent  à  se  retirer.  II  re- 
tourna donc  au  Caire  pour  y 'presser  la  construction  de  si^ 


(1)  n  paraît  que  le  seigneur  de  Marakia  n*en  mourut  pas  ;  car  il 
sera  encore  question  de  lui  à  f année  6S4  de  Thégire. 

34 
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flotte.  Des  députes  du  roi  Charles  s'étant  présentes  à  lui,  ik 
fe  trouvèrent  dans  l'arsenal  au  milieu  des  travailleurs,  aidant, 
lui  et  ses  émirs ,  à  l'armement  des  navires.  Makrizi  ajoute 
que  ce  spectacle  dut  rempUr  les  députes  d'effiroî. 

Les  de'putes  du  roi  Charles  étaient  charges  d'iiitercéder 
en  faveur  des  chre'tiens  d'Acre  ;  aussi  l'année  suivante 
[1979  de  J.  C],  Bibars  étant  retourne  en  Syrie ,  a  cause  du 
bruit  qui  avait  couru  d'une  nouvelle  invasion  des  Tartares, 
accorda  la  paix  aux  chrétiens.  Ce  traite  fut  fait  pour  dix  ans 
dix  mois  dix  jours  et  dix  heures  (t).  Les  habitans  étant  sortis 
pour  voir  défiler  ses  troupes,  il  monta  lui-même  ù  cheval ,  et 
fit  parade  de  sa  grande  habileté  à  manier  la  lance.  * 

Ibn-feVat  remarque  que,  dans  le  traite,  il  ne  fut  pas  ques- 
tion du  prince  Edouard,  qui  était  toujours  en  Palestine,  et 
(jui ,  l'année  précédente ,  s'était  empare  d'une  forteresse 
musulmane  dont  il  avait  passe  la  garnison  au  fil  ^e  l'epee. 
«  C'est ,  dit  cet  historien ,  parce  que  le  sultan  voulait  user 
d'artifice  envers  lui.  Par  ses  ordres ,  le  gouverneur  musulman 
de  Ramia  feignit  de  vouloir  se  livrer  aux  chrétiens;  des 
relations  s'établirent  entre  le  gouverneur  et  le  prince.  C'e'tah 
ar  l'interme''diaire  de  deux  fédal'Sj  ou  affides  clu  Vieux  de  la 

ontagne ,  que  le  gouverneur  disait  être  ses  hommes  de 
confiance ,  et  qui  avaient  ordre  d'assassiner  le  prince.  Ces 
deux  fédaïs  furent  admis  au  service  d'Edouard  :  or,  un  jour 
qu'il  était  seul  avec  un  interprète ,  un  d'eux  entra  comme 
pour  lui  parler  d'affaires ,  et ,  se  jetant  sur  lui ,  le  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau.  L'assassin 'fut  arrête  et  mis  à  mort; 
pour  le  prince,  il  ne  mourut  pas  de  ses  blessures.  « 

La  même  année ,  des  vaisseaux  marseillais  enlevèrent  un 
navire  musulman  où  se  trouvaient  des  députes  envoyés  au 
sultan  par  Mankou-timour ,  fils  de  Berkeh  ,  lequel  avait 
Succède  à  son  père  dans  le  royaume  des  Tartares  du  Cap- 
tchak ,  au  nord  de  la  Mer  Noire  et  de  la  Mer  Caspienne.  Ces 
députes  étaient  charges  de  renouveler  l'alliance  entre  le 
Càptchak  et  l'Egypte ,  et  de  faire  une  ligue  générale  contre 
les  Tartares  de  la  Perse,  leurs  ennemis  communs.  Bibars  fut 
extrêmement  afflige' de  cet  enlèvement ^  car,  si  Ton  en  croit 
Ibn-férai,  il  craignait  que  les  Marseillais  ne  livrassent  les 


(i)  Ce  fut  au  nom  de  Hngnes  III ,  roi  de  Chypre.  Voyei  ïAfi  ^ 
véHJitr  les  doits,  «édition  iji-4<^,  t.  It,  p.  4  7. 
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députés  à  AbagA|  qoi  s'aurait  pas  manqué  de  se  venger  «or 
eux  d'une  manière  cruelle.  Comme  le  navire  où  se  trouvaient 
les  prisonniers  avait  relâché  dans  Acre ,  il  se  faaSa  d'écrire 
aux  magistrats  de  cette  ville  pour  qu'on  les  lui  remit  :  les 
magistrats  répondirent  qu'ils  n'avaient  aucune  autorite  sur 
les  Marseillais  (l) ,  et.que  c'était  au  roi  Charles  qu'il  fallait 
s'adresser,  vu  que  la  ville  de  Marseille  était  sous  sa  dépen* 
dance  (9).  Bibars  s'adressa  donc  directement  aux  Marseillais, 
et  les  menaça,^  en  cas  de  refus,  de  leur  interdire  tout  corn* 
merce  avec  l'Egypte.  Les  Marseillais,  eflfrayés,  rendirent  les 
députés  avec  leur  suite  ;  on  les  oonduisit  à  Damas ,  où  était 
alors  le  sultan ,  et  ils  remirent  les  lettres  dont  .ils  étaient 
chargés.  Ibn-férat  dit  qu'elles  étaient  écrites  en  persan  et  en 
arabe  ^  on  y  remarquait  ces  propres  paroles  :  u  Nous-  ser^His 
9  les  amis  de  vos  amis  et  les  ennemis  de  vès  ennemis;  nous 
9  vivrons  en  bonne  intelligence  avec  le  sultan  comme  l'a  fait 
9  notre  père.  «  Le  traité  fut  renouvelé  de  part  et  d'autre ,  et 
il  fut  convenu  qu'à  chaque  invasion  d'Ahaga  en  Syrie, 
Mankou-timour  ferait  diversion  du  câté  du  nord ,  et  occupe- 
rait  Abaga  à  la  défense  de  ses-propres  états. 

An  6ZI  [1272],  Cette  année,  Abaga  sollicita  lui-m^me  la 
'paix;  mais,  suivant  Ibn-férat,  le  sultan  accueillit  ses  propo« 
sitions  avec  froideur.  Abaga  demandait  qu'on  lui  envoyât  un 
émir  pour  traiter  ensemble  ;  Bibars  fit  réponse  qu'H  n'avait 
qu'à  venir  lui-même  ou  à  envoyer  un  de  seS  frères.  Il  affecta 
la  plus  grande  indifférence  auprès  des  députés  ;  il  défendit 

3ue,  dans  les  lieux  où  ils  passeraient,  on  se  rassemblât  antour 
'eux  y,  ni  qu'on  allât  à  «leur  rencontre;  aussi  les  hostilités  ne 
tardèrent  pas  à  se  renouveler.  Les  Tartares,  voulant  pénétrer 
de  nouveau  et)  Syrie,  commencèrent  par  se  retrancher  sur 
fa  rive  orientale  de  J'Euphrate  ;  Bibars  se  porta  aussitAt 
contre  eiis.i  Les  Tartares  avaient  pris  position  sor  une  mon- 
tagne escarpée ,  dans  un  U eu  qui  semblait  inaccessible  :  Bibars 


(i)  Les  Marseiilais  joiliMaient  de  grands  privilèges  ^  Sain^-Jasa- 
d*Acre  et  dans  les  autres  cites  dû  rojavimi;  .de  J^rusaiera  ;  c'était  à 
cause  des  services  qu'ils  aTaient  rendus  dans  les  guerres  des  cro^ 
fades.  Ifs  possëdaient  une  rue  particulière,  un  four,  une  église ,  &c* 
Voyez  X Histoire  de  Provence,  par  Papon ,  t.  II,  Preuves,  p.  14  ,  17 
et  ts« 

(s)  Cëtaitjeii  qualité  de  comte  de  Provence.  Voyes  V Histoire  de 
Pro¥im/ce  de  Papon»  t.  II ,  p.  aS4. 
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assembla  son  conseH;  mais  pendant  que  Ton  se  eonsoltah, 
Fémir  Kélaoun ,  qui  devint  sultan  par  la  suite  |  impatient 
de  signahr  sa  valeur ,  prend  avec  lui  les  mameloocks  et  se 

1>recipite  dans  le  fleuve  ;  ils  passent  tous  à  cheval ,  les  uns  à 
a  suite  des  autres  y  se  serrant  pour  couper  le  fil  de  l'eau,  et 
arrivent  au  travers  d'une  gréle  de  traits  sur  Fautre  rive;  ii, 
ils  reforment  leurs  rangs ,  gravissent  la  montagne ,  et,  malgré 
tous  les  obstacles,  mettent  les  Tartares  en  fuite.  Le  sultso 
arriva  un  des  preniiers  au  haut  de  la  montagne  ;  son  premier 
mouvement  fut  de  se  prosterner  devant  Dieu  et  de  le  remer- 
cier d'une  si  grande  victoire.  Les  Tartares,  abattus ,  n'entre- 
prirent plus  rien  de  quelque  temps. 

An  67â  [1^74],  Un  événement  fort  singulier  qui  eut  lien 
cette  année,  montre  Fanarchie  qui  re'gnait  dans  les  colonies 
chre'tiennes.  Le  seigneur  chrétien  de  Berjte  étant  sur  le 
point  de  mourir,  et  n'ayant  point  d'enfans,  laissa  sa  prioci- 
pauté  à  sa  femme ,  à  la  charge  qu'elle  serait  sous  la  protec- 
tion de  Bibars  :  le  roi  dé  Chypre,  qui,  en  qualité  de  chef  do 
royaume  de  Jérusalem ,  prétendait  à  la  possession  de  Béryte, 
se  mit  en  devoir  d'occuper  cette  ville ,  et  emmena  la  prin- 
cesse dans  son  île.  A  cette  nouvelle ,  Bibars  entra  dans  une 
grande  colère,  et  fit  des  réclamations  auprès  du  roi  ;  Ibn-férat 
dit  que,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  on  remarquait  ces  pa- 
roles :  u  II  existe  un  traité  d'alliance  entre  moi  et  la  princesse: 
n  quand  son  mari  était  en  voyage ,  c'était  moi  qui  devais  h 
m  protéger;  quand  elle-mime  s'absentait,  je  tenais  sa  place. 
n  Vous  avez  agi  sans  mon  aveu^  je  veux  que  mon  ambassa- 
n  deur  voie  la  princesse,  et  ce  sera  à  elle  de  décider  ce  qu'elle 
«  veut  faire;  sinon  j'oceuperai  le  pays  de  force.  «Vainement 
le  roi  de  Chypre  voulut  tenir  bon  ;  les  temjUiers  se  dédi- 
rèrent  contre  lui ,  et  il  fut  obligé  de  relâcher  là  princesse. 

Vers  le  même  temps ,  Bibars  acheva ^de  soumettre  Cossâr 
dans  l'ancienne  principauté  d'Antioclie.  On  a  vu ,  sous  la  date 
de  l'an  666,  que  cette  ville  avait  été  laissée  entre  i^  mains 
d'un  certain  Guillaume ,  ancien  homme  de  confiance  du  par 
triarche  d'Antioclie.  Tant  que  Guillaume  eut  rautorite^il  con- 
serva tes  bonnes  grâces  du  sultan.  Qn  lit  à  ce  sujet  dans  Ibn- 
Abd-alrahim,  que  Guillaume  était  un  homme  de  bon  voisi- 
naj^e  ;  il  instruisait  le  sultan  de  tout  ce  qui  se  machinait  contre 
lui,  tant  de  la  part  des  chrétiens  que  des  Tartares  ;  mais  ayant 
perdu  sa  fçmme ,  il  se  fit  moine  et  céda  sa  principauté  à  son 
père ,  nommé  le  sire  Bastardou.  Dès-lors  tout  changea  de  face; 


'^« 
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Aistardou  mécoatenta  les  musulmans;  et  Bibars^  hidiené^ 
résolut  de  s'en  de1>arrasser.  L'ayant  attire  aveo  son  fils  hors 
de  Cosseir,  sous  les  apparences  de  Famitie,  il  le»  fit  arrêter 
fun  et  Tautre  et  les  envoya  à  Damas ,  où  ifs  moururent. 
Quant  à  la  ville  de  Cosseir,  les  habitans  essayèrent  de  résister; 
mais  ils  furent  à  la  fin  obliges  d^  se  rendre. 

Ibn-feVat  rapporte  qu'un  des  principaux  griefs  de  Bibars 
contre  les  habitans  de  Cosseir,  c  est  quïis  avaient  vendu  du 
vin  à  ses  soldats ,  ce  qu'il  regardait  comme  un  crime  irré- 
missible. I 

L'année  suivante  mourut  Bohémond.,  comte  de  Tripoli  et 
ancien  prince  d'Antioche  :  son  fils,  appelé  aussi  Bohémond, 
en  lui  succédant ,  envoya  salliciter  1  agrément  du  sultan  ; 
Bibars  y  mit  pour  condition  qu'il  lui  paierait  tons  les  ans  un 
tribut  de  vingt  mille  pièces  d'or,  et  qu'il  mettrait  en  liberté 
vingt  captifs  musulmans,  à  prendre  dans  tous  les  pays  ou  il 
s'en  trouverait 

Tels  sont  les  petits  événemens  de  cette  époque  relatifs  à 
notre  sujet  Bibars  était  alors  occupé  ailleurs,  et  les 
étaient  U'op  faibles  pour  rien  entreprendre. 


I  xcvra. 

Mort  de  Bibars.  "^  Son  portrait 

An  €76  [1277],  Bibars  mourut  cette  année,  à  fissoe 
d'une  expédition  qu'il  avait  faite  en  Asie  mineure  contre  les 
Tartares.  II  avait  obtenu  de  grands  succès  ;  mais  apprenant 
qu'Abaga  se  disposait  à  venir  Tattaquer  en  personne  avec 
toutes  ses  forces,  iiavait  repris  précipitamment  le  chemin  de  la 
Syrie ,  où  il  mourut.  Son  âge  était  alors  d'environ  soixante  ans, 
et  son  règne  de  dix-<sept  On  a  pu,  par  ce  qui  précède,  juger 
de  son  caractère ,  de  sa  continuelle  activité ,  de  son  ambition  ^ 
de  sa  cruauté,  de  ses  violences;  ici  nous  nous  bornerons  aux 
triûts  qui  n'ont  pu  trouver  place,  dans  notre  tableau  histo- 
rique ,  et  nous  essaierons  de  le  faire  connaître  sous  quelques 
nouvelles  faces.  Ibn-férat  sera  notre  principal  guide. 

u  Bibars,  surnommé  Malel-daher  ou  rot  triomphateur, 
Rokn-eddin  ou  colonne  de  la  religion,  et  Aboulfotouh  ou 
phre  des  conquêtes,  était  d'une  haute  stature,  courageux, 
intrépide ,  doué  de  génie;  il  était  originaire  des  bords  de  la 
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Mer  Noire ,  et  on  Pamena  fort  jeane  à  Damos ,  oo  il  fiit  reodii 
ail  prix  de  hah  cents  pièces  dTargent.  On  rapporte  qae  remir 
GUI  Pacheta  le  revendit  à  cause  d'une  tache  Manche  qu^l  avait 
oans  Poni,  et  que  dans  ia  suite ,  lorsque  Bibars  tôt  monté  sur 
le  trAne,  cet  émir  n'osant  de  frayeur  paraître  devant  lui, 
Bibars ,  qui  Papercut  un  four  par  hasard ,  lui  erra  :  la  taie,  U 
taie^  à  ce  mot,  Pemir  changea  de  couleur,  baisa  la  terre  et 
s'écria  :  pardon ,  6  mattre ,  pardon  !  Bibars  se  bâta  de  le  ras- 
surer et  lui  dit  qu'il  pouTÛt  être  sans  crainte. 

«  Bibars  avait  la  peau  brune ,  les  yeux  biens ,  la  vorx 
forte  ;  il  fut  surnommé  Bondoedar,  du  nom  de  son  premier 
mwtre,  et  passa  ensuite  au  servîee  du  sultan  Malek-saieb, 
soaa  lequel  il  devint  chef  des  Ammelouôks  baharites,  jusqu'à 
oe  qu'enfin  'Il  parvint  au  trdne.  Sa  force  extraordinure  le 
rendait  formidable  ;  il  était  valenrehx ,  prompt  et  montait 
■légirement  à  eheval.  Tout  le  temps  de  »on  règne  il  ne  cessa 
d'aller  d'une  province  à  une  autre  province,  d'un  royaume  t 
un  autre  royaume  \  au  point  qu^l  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
|oiiier  la  même  semaine  au  mail  à  Damas  et  au  Caire.  Cest  i 
quoi  faisait  allusion  son  mitmandar  ou  maréchal  des  fogis, 
quand  il  disait  :  Aujourd'hui  en  Egypte,  demain  en  Arahie, 
après-demain  en  Syrie,  et  dans  quatre  jours  àAlep. 

n  II  fit  de  grandes  conquêtes;  c'est  lui  qui  enleva  au 
chrétiens  Césarée ,  Arsouf ,  Séfed ,  Jaffa,  la  principauté  d'Ân- 
tioche  ;  sou  autorité  s'étendait  sur  PEgypte ,  la  Nubie ,  PArt- 
bicy  la  Syrie  (1)  :  il  fit  des  legs  considérables  aux  pauvres  et 
an  naotquées ,  et  se  distingua  par  sa  justice  ;  outre  le  coHége 
tt  la  mosquée  cpi'il  fit  bâtir  au  Caire,  et  qui  portent  son 
•oni,  il  fit  construire  des  ponts  et  des  chaussées.  « 

Ibn-férat  fait  ensuite  remarquer  que  la  première  viDe  qn^ 
prit  depuis  qu'il  fut  sur  le  trêne,  était  Cesarée  de  Phénicie, 
et  la  dernière,  Césarée  de  Cappadoce.  Le  premier  fondateur 
d'Antioche  s'appdait  Malek-daher  ou  rot  vainqueur  ())î 
Bibars,  qui'  la  détruisit ,  était  surnommé  de  même. 

(l)  II  possédait  aassi  la  Cyrénaïqne;  car  çn  trouve  encore  datf 
cette  contrée  des  édifices  bâtis  par  lai.  On  doit  la  connaissance  de  ce 
fait  an  voyageur  M.  Pacho,'  qni  a  rapporté  de  ce  pays  ie  dessin  d'âne 
inscription  arabe  où  se  lit  le  nom  de  Bibars.  Voyez  la  relation  de  son 
voyage. 

(t)  Cétstt  en  effet  ie  samom  de  Sélenens ,  fondateur  d'Antioche; 
en  grec  JVmlar  ato  FMfMCvr. 


II  n'est  pas  besoin  de  citer  de  nouveaux  traits  du  caractère 
farouche  de  Bibars  ;  on  en  a  tu  assez  dans  ce  qui  précède. 
Maintenant  nous  devons  ajouter  que  Ce  cœur  si  dur  s'amot- 
lissait  quelquefois  :  Ibn-feVaC  fait  mention ,  à  ce  suret,  d'un  fait 
qui  mérite  d'être  rapporte;  c'est  à  la  date  de  ran  666  de 
raegire.  On  se  rappelle  qu'a  cette  époque  les  troupes  musul- 
manes avaient  fait  une  invasion  dans  la  petite  Arménie ,  et 
que  le  fils  de  Hartom ,  roi  du  pajs ,  était  tombe  en  leur  pou- 
voir. Haitotn  n'eut  pas  de  repos  qu'on  ne  lui  eut  rendu  sofi 
fils  ;  Bibars  j  mit  pour  condition  qu'il  lui  remettrait  quelques- 
unes  de  ses  forteresses,  et  sur-tout  qu'il  emploierait  son  crédit 
auprès  du  khan  des  Tartares  pour  obtenir  la  liberté  d'nn 
émir  musulman  appelé  Sankor-alaschkar,  ami  particulier  du 
sultan ,  et  qui  avait  été  pris  dans  Alep,'  lorsque  les  Tartares 
occupèrent  momentanément  cette  ville;  Bibars  déclara  même 
que  c'était  le  point  auquel  il  tenait  le  plus.  En  conséquence , 
le  roi  d'Arménie  éciîvità  Abaga,  qui  lui  envoya  sur-le-champ 
Sankor  :  mais  alors  le  roi  fit  de  nonvelles  difficuhés  ;  il  Vouliit 
revenir  sur  la  cession  d'une  de  ses  forteresses.  Bibars ,  impa> 
tienté^  lui  écrivit  ces  paroles  :  0  Tu  t'affligeais  d'être  privé 
«  de  ton  fils  j  de  l'héritier  de  ta  couronne,  et  moi  d'être  séparé 
n  d'un  ami  ;  et  maintenant  c'est  toi  qui  ftûs  le  difficile!  Il  n'y 
«  a  cependant  entre  moi  et  Sankor  aucun  lien  de  parenté; 
9  je  ne  changerai  rien  aux  conditions;  fais  ce  que  tu  von- 
9  dras.  9  A  ces  mots,  le  roi  d'Arménie  n'insista  plus,  et 
Bibars ,  plein  de  joie  ,  assemblant  ses  émirs ,  leur  dit  : 
a  Qu'auriez-vous  tait  si  j'étais  tombé  au  pouvoir  de  mes 
»  ennemis?  9  Tous  répondirent  qu'ils  auraient  donné  leurs 
bieus  et  leur  vie  pour  le  délivrer.  Bibars  reprit  :  «  Eh  bien  ! 
•  l'un  d'entre  vous  était  dans  les  fers  ;  vous  l'aviez  oublié  ; 
»  mais  moi  je  songeais  à  lui  ;  c'est  Sankor-alaschkar.  Le  roi 
9  de  la  petite  Arménie  m'albut  offert,  argent,  richesses, 
I»  pour  recouvrer  son  fils;  j'ai  tout  refusé,  à  moins  que  mon 
0  ami  ne  nous  fut  rendu.  9  Les  émirs  furent  touchés  de  te 
trait ,  et  redoublèrent  désormais  de  zèle. 

Bibars  f^ffecAût  une  grande  sévérité  de  mœurs,  et  beau- 
coup de  respect  pour  la  religion  musulmane;  nous  en  avons 
^ité  divers  exemples.  If  bannit  de  ses  états  la  prostitution  et 
le  libertinage;  les  auteurs  arabes  font  mention  des  ordon- 
nances ^terribles  qu'il  publia  à  ce  aujet»  Il  défoodjt  aussi 
l'usage  du  vin ,  qui  était-  devenu  trè»-commiin  en  Egypte  : 
c'étaient  des  marchands  italiens  qui  en  fournissaient  ce  pays; 
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il  rerenait  par-là  à  l'elat  des  sommet  fort  conskimbics; 
Bibars  nliesita  pas  &  se  priver  de  cette  branche  de  rerenus. 
On  IH  dans  le  continuateur  d'Elmaoin ,  sous  la  date  de 
Fan  670  de  Thegire,  qu'il  prononça  peine  de  mort  contre 
quiconque  désormais  exprimerait  le  jus  de  la' vigne  ^  et  qol 
ordonna  de  répandre  dans  les  rues  tout  le  vin  qui  se  troore- 
rait  dans  les  magasins.  «  La  ferme  du  vin ,  ajoute  Fauteur, 
se  montait  I  pour  le  Caire  seulement ,  à  mille  pièces  d^or  par 
an.  L'édit  publié  à  cette  occasion  fut  lu  en  chaire,  à  Fissae 
de  %i  prière,  dan^  toutes  les  mosauées,de  Fempîre  (l).  » 

A  regard  du  genre  de  mort  ae  Bibars,  les  historiens  ne 
sont  pa». d'accord.  Voici,  d'après  Ibn-férat,  «ne  première 
version. 

m  Le  sultan  ne  laissait  point  de  repos  à  ses  officiers  ;  il  lertit 
de  ffrands  tributs  sur  les  peuples;  son  visir  fit  de  grands  actes 
d'administration  ;  sous  son  règne  la  plupart  des  personnes 
riches  périssaient  dans  les  tourmens  ;  on  en  voulait  snr'^toat 
aux  chrétiens  et  aux  juifs.  Un  jour  qu'il  avait  besoin  d'argent, 
il  fit  venir  tous  les  chrétiens  du  Caire  et  du  vieux  Caire,  le 
patriarche  en  tête,  et  ordonna  qu'on  les  jetât  dans  une 
grande  fosse  qu'il  avait  fait  creuser  exprès,  et  où  l'on  avait 
allumé  du  feu.  Les  chrétiens ,  épouvantés ,  offrirent  de  Fa^ 
ffent  pour  se  racheter,  et  on  les  mit  en  liberté.  On  levait  les 
impAts  avec  le  bâton  :  un  grand  nombre  de  s  chrétiens  se 
firent  musulmans;  beaucoup  d'autres  expirèrent  dans  les 
supplices. 

m  Lorsque  Bibars  partit  pour  son  expédition  d'Asie  mi- 
neure, il  leva  sur  les  habitans  de  Damas  un  tribut  extraor- 
dinaire pour  subvenir  fiux  frais  de  la  guerre  :  cette  mesure 
souleva  les  esprits  ;  l'imam  Mohi-eddin ,  homme  très-pieoz  et 
vénéré  de  tout  le  pays ,  vint  lui  faire  des  représentations; 
Bibars  l'écouta  avec  beaucoup  de  respect,  et  lui  dit  povr 
l'adoucir  :  m  De  grâce,.  A  mon  maître ,  encore  cette  fois;  des 
«  que  cette  guerre  sera  finie,  j'abolirai  FimpAt  et  nous  serons 
9  amis.  9  Ces  paroles  calmèrent  les  esprits  ;  Bibars  fut  Tsîn- 

Îueur;  mais  à  son  retour  il  envoya  cet  orAre  au  chef  da 
ivan  de  Syrie  :  «  Nous  ne  descendrons  point  de  chersi, 


(t)  On  troavera  (fsatres  dtftsili  fort  eariettz  sur  Bibars  et  tar  so» 
caractère  dans  on  fragment  historique  contamperain ,  pabli^  tes  » 
coflectioa  de  Dnehcsne ,  BihUoth.  des  (hroiêëdeê,  1. 1 ,  p.  soi  et  shîy  • 
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»  nous  oe  quitterons  pas  notre  etrier,  que  Damas  n'ait  paye 
m  deux  cent  mille  pièces  d'argent ,  sa  proTînce  trois  cent 
m  miflcy  ses  bourgs  et  ses  villages  encore  trois  cent  mille  ,^  et 
9  la  Sjrie  méridionale  un  million  de  pièces  d'argent.  9  Cette 
rigueur  excessive  changea  la  joie  des  Syriens  en  tristesse  ;  le 
peuple  désira  la  mort  du  sultan;  toi»  allèrent  se  plaindre  à 
rimam  Mohi-eddin  ;  et  le  tfibut  n'était  pas  encore  levé  que  le 
sultan  était  mort. . 

9  Quelque^uns,  poursuit^  Ibn-férat ,  racontent  ainsi  cet 
événement.  Bibars  aimait  passronnément  le  eoumis  (1) , 
espèce  de  lait  aigri  de  jument ,  en  usage  parmi  les  nomades 
de  la  Tartarie ,  et  qull  buvait  avec,  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'il*  s'abstenait  tout-à-faît  de  vin  et  de  toute  autre  liqueur 
spiritueuse  :  à  son  retour  de  l'Asie  mineure,  se  trouvant  à 
Damas,  il  réunit  un  jour  ses  émirs  pour  boire  avec  eux  de 
ce  eoumis  ;  dans  l'excès  de  sa  joie, il  but  tant,  que  la  fièvre  le 
sabit.  On  était  alors  au  jeudi  14  de  moharram  [17  juin]  :  le 
samedi  suivant,  comme  il  ressentit  un  redoublement  de  char 
leur,  quelqu'un,  pour  le  soulager,  lui  administra,  en  l'ab- 
sence du  médecin,  une  potion  ;  aussitôt  le  mal  redoubla,  et 
il  ne  tarda  pas  a  rendre  le  dernier  soupir.  . 

9  D'un  autre  côté ,  poursuit  Ibn-ferat ,  le  scbéikh  Cotb« 
eddin  rapporte,  dans  sa  Chronique,  que  Bibars  croyait  à 
Fastrologie  judiciaire,  à  la  magie  et  aux  sortilèges.  Un  astro- 
logue ayant  annoncé,  pour  la  présente  année  676  de Thégire, 
la  mort  d'un  grand,  personnage  par  le  poison ,  Bibars  crai- 
gnit pour  lui-même ,  et  cette  idée  le  tua. 

9  Un  autre  auteur  dit  que  le  sultan  était  naturellement 
jaloux ,  et  qu'il  portait  envie  à  tous  ceux  qui  se  faisaient  une 
grande  .réputation*  Dans  sa  derrière  guerre  contre  tes  Tar- 
tares,  un  feune  prince  de^  la  race  de  Saladin ,  appelé  Malek- 
kaher  Boha-eddin ,  s'étant  distingué  par  les  actions  les  plus 
éclatantes,  Bibars  se  sentit  blessé;  ce  qui  augmenta  son 
ressentiment,  c'est  qu'il  n'avait  pas  soutenu  lui-même  sa 
réputation  ordinaire,  et  que  Boha-eddin  avait  pris  occasion 
do  là  de  le  railler  et  de  tenir  quelques  propos  offensans. 
Quand  l'armée  fut  de  retour  à  Damas ,  les  hauts  faits  de 
Malek-kaher  furent  l'objet  de  l'admiration  générale  :  dès  ce 
moment,  Bibars  jura  sa  perte;  il  espéra  d'ailleurs  par-là 


(1)  j^f  •  Ce  mot  n*ett  pas  dans  les  dictionamiret  arabes. 
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justifier  la  prédiction  de  l^astrôlogue,  et  lyependant  mettre  sa 
personne  en  suretë.  Un  jour  il  invita  Maiek-kafaer  avec  ses 
ëmirs  et  se*  ofBciert  à  boire  chez  lai  du  coumis  ;  déjà  il  aratt 
eu  soin  de  se  munir  secrètement  de  poison ,  qu'il  tenait  à 
cdtë  de  lui  dans  du  papier;  il  avait  trois  conpes  dans  les- 
quefles  lui  seul  buvait,  à  rkioins  qu'il  ne  voûtât  honorer  quel- 
qu'un ,  dans  lequel  cas  il  lui  remettait  la  coupe  de  sa  propre 
main.  Maiek*kaher  étant  sorti  pour  satisfaii^  quelque  besoin, 
le  sultan  pre'para  une  de  ses  coupes ,  j  versa  du  poison ,  et 
quand  \e  jeune  prince  rentra,  ilja  lui  présenta;  Malek-kaher, 
en  la  recevant,  biaisa  la  terre  par  respect  et  but  la  coupe 
entière.  Un  instant  après,  Bibari^  sortit;  et  pendant  ce  temps, 
l'echanson  ajant,  sans  le  savoir,  repris  cette  même  coupe,  j 
versa  du  coumis,  et  le  prince  en  but  à  son  retour;  aussitôt  H 
se  trouva  mal  ;  on  le  porta  dans  son  lit  ;  lés  médecins  furent 
appelés  pour  le  traiter ,  mais  il  n'était  plus  temps.  Quant  i 
Malek-kaher,  il  mourut  le  même  jour, 

«  II  y  en  a  qui  soutiennent  que  l'empoisonnement  de 
Malek*kaher  avait  ëtë  concerte  entre  le  suhan  et  Pëchanson; 
d'après  eux ,  ce  fut  l'echanson  qui  servit  du  poison  au  jeune 

i>rince  dans  une  coupe  d'argent  recourbée.  Trois  jours  après, 
e  sultan  ayant  de  nouveau  invite  ses  ëmirs  à  une  partie  de 
plaisir  y  la  coupe  empoisonnée  fut  servie  sans  avoir  ëtë  net- 
toyée ;  le  sultan  y  but  par  niëgarde  et  tomba  aussitôt  malade. 
Sans  doute,  ajoute  rbistorien.  Dieu  avait  déjà  dëcrëtë  sa 
mort.  Dès  qu'il  sentit  son  mal,  H  s'ëcria  :  //  n'y  a  de  véritable 
fotee  et  de  puissance  réelle  qu'en  Dieu,  En  vain  on-  lui  fit 
prendre  du  contre-poison  tire  de  pierres  précieuses  (1)  ;  (out 
fiit  inutile.  » 

Enfin ,  suivant  Aboulfarage ,  dans  sa  Chronique  syrfaqne, 
la  mort  de  Bibars  vint  d'une  blessure  qu'il  avait  re^ ue  à  la 
caisse  dans  la  dernière  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
l'ëmir  Bedr-eddin  Bilik ,  chef  «les  ëmirs,  prit  en  main  Tauto- 


(l)  On  croyait  alors  à  fa  vertu  de  la  perle  et  des  pierres  prédenset, 
qu'on  regardait  comme  un  excellent  spécifiqae  contre  le  poison; 
encore  aaiourd*hm  les  Orienltaux  s'en  servent  comme  ingrédiens  dans 
leurs  remèdes.  Voyez  un  passage  curieux  de  Jacques  de  Viti^,  dans 
ia  collection  de  Bongars,  et  le  Traité  des  pierres  préciwses ,  de 
BoMus  de  Boot,  tfdtt  de  isss ,  p.  ti%. 
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rhe,  et  fit  transporter  le  corps  en  Egypte.  CSependant ,  pour 
prévenir  tout  trouble ,  il  fit  en  sorte  que  personne  né  fât 
instruit  de  cette  mort.  On  mît  le  corps  dans  une  litière  ;  le 

feupfe  crut  que  le  sultan  e'tatt  malade;  tout  se  fit  comme  à 
ordinaire ,  jusqu'à  ce  que  le  cortège  étant  arrive'  au  Caire , 
on  laissa  connaître  la  vérité.  *    • 


S  XCDL 

Avènement  de  Këlaomi.  -^  Sa  polîtiqae  enven  iei  cbrtftieiis. 

Suite  de  tnnnie  676  [1277  de  J,  CJ  et  années  suivantes. 
Les  premières  anne'es  qui  suivirent  (a  mort  de  Bibars  ne 
fournirent  rien  d'important  à  notre  sujet.  Malek-saïd ,  fils 
«in^  de  ce  prince,  qui  lui  succéda,  n'avait  ni  I'ex)>enence 
ni  la  fermeté  nécessaires  pour  maintenir  le  bon  ordre.  En- 
toure de  jeunes  gens,  il  affecta  le  dernier  mépris  pour  les 
aneiens  conseillers  de  son  père  et  les  e'mirs  compagnons  de 
ses  victoires.  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  souIeVer  les 
esprits.  Les  émirs  firent  d'abord  des  remontrances  \  comme 
le  jeune  prince  n'en  tenait  aucun  compte,  ils  se  saisirent  de 
lui ,  et,  après  deux  ans  de  règne ,  ils  le  reléguèrent  au  château 
de  Karak,  dans  les  sables  de  l'Arabie  :  on  éleva  à  sa  place  un 
de  ses  frères ,  auquel  Pémir  Kélaoun  fut  donné  pour  atabek 
ou  régent  Cet  état  dura  quelques  mois  ;  à  la  fin ,  Relaoun  se 
débarrassa  de  ce  fantâme  de  souverain ,  et  prit  lui-même  le 
titre  de  sultan,  avec  le  surnom  de  Mahk-mansour  ou  roi 
invincible. 

A  cette  nouvelle,  Sankor-alaschker ,  vice-roi  de  Sjrie, 
qui  professait  le  plus  grand  dévouement  pour  la  famille  de 
Bibars,  se  rendit  indépendant.  L'occasion  ne  pouvait  être 
plus  favorable  pour  Fes  colonies  chrétiennes,  si  elles  avaietit 
su  en  jn^ofiter;  mais  la  même  division  régnait  parmi  elles.  . 

An  680  [1281].  Sankor,  se  voyant  menace  par  toutes  les 
forces  de  ntgjpte ,  avait  d'abord  appelé  à  son  secours  les 
Tartares.  Ces  barbares,  de  concert  avec  les  Géorgiens,  les 
Arméniens  et  quelques  guerriers  francs ,  se  hâtèrent  de 
poisser  l'Euphrate  sous  la  conduite  de  Mankou-tîmour,  frère 
d'Abaga.  A  cette  nobvelle,  Kélaoun  accourut  d'Egypte  avec 
toutes  ses  troupes.  Comme  les  Tartares  paraissaient  décidés 
à  anéantir  l'islamisme,  tous  les  musulmans  prirent  les  armes; 


640    '  BIBUOTHBaUB 

Sankor  lut-méme,  qaî  les  avait  appelé» ,- oraignant  pour  st 
religion ,  se  soumit  au  sultan  (TÉgjpte.  t^  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  dans  les  environs  d'Ëmesse  ;  la  victoire 
fut  long-temps  balance'e  :  Paile  droite  des  Tartares ,  composée 
en  grande  partie  de  chrétiens  Géorgiens ,  Arméniens  et 
Fraiysyteit  en  fuite  les  musulmans^ qui  leur  étaient  opposa, 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  d'Ëmesse;  mais  Faile  gauche 
et  le  centre  furent  complètement  défaits.  La  victoire  se  decids 
à  la  fin  pour  l'islamisme.  L'armée  tartare  était  évaluée  à 
quatre-vingt  mille  hommes,  dont  cinquante  mille  Mogols 
seulement;  le  reste  e'tait  chrétiens  ou  compose  de  gens  de 
toutes  les  nations.  Les  musulmans  célébrèrent  cette  victoire 
avec  transport. 

,Les  Francs  de  la  Palestine  ^  enhardis  par  les  troubles  de 
rÉgjpte  et  l'iDvasion  des  Tartares,  avaient  cru  Foccasion 
favorable  pour  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  eux  ;  ils  » 
hâtèrent  de  prendre  les  armes  et  de  faire  quelques  courses 
sur  les  terres  musulmanes.  Celui  qui  commandait  pour  le 
sultan  dans  le  château  des  Curdes,  étant  venu  dévaster  le 
territoire  du  château  de  Marcab ,  les  hospitaliers  qui  Focca- 
paient  attirèrent  l'émir  dans  une  embuscade.,  Fattaquèreot 
par  surprise  et  le  mirent  en  déroute  ;  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  fut  détruite  ;  le  reste  se  sauva  avec  4>eaiicoap 
de  pejne.  Cependant ,  comine  Kélaoun  avait  triomphé  des 
Tartares ,  les   chrétiens ,  réduits  ji  leurs  propres  forces  i 
furent  contraints  de  s'humilier.  Le  grand-maitre  des  hospi- 
taliers ,  celui  des  templiers  et  le  comte  de  Tripoli,  envojèreat 
demander  la  paix  :  le -sultan  fit  d'abord  des  difficultés.  On  lit 
dans  la  vie  particulière  de  ce  prince,  que  le  comte,  dès  avant 
la  mort  de  Bibars,  s'étant  dispensé  de  pajer  le  tribut  anonel 
de  vingt  mille  pièces  d'or  auquel  il  s'était  engagé,  et  de  r^ 
mettre  tous  les  ans  vingt  captifs  musulmans ,  Bibars ,  pow 
se  venger,  avait  fait  occuper  le  riche  territoire  d'Arka^  prin- 
cipale ressource  du  comté  de  Tripoli.  Un  députe  du  comte 
s'etant  présenté  &  Kélaoun ,  le  prince  demanda  en  turc  à  Fin- 
terprète  (car  il  avait  de  la.  peine  à  parler  l'arabe)  ce 'que 
voulait  cet  homme  ;  l'interprète  ayant  rendu  la  question  en 
arabe ,  le  député  répondit  qu'il  venait  pour  redemander  le 
territoire  d'Arka  et  le  renouvellement  du  traité  sur  le  même 
nied  qu'auparavant.  Là-dessus  Kélaoun  se,  plaignit  des  in- 
nractions  continuelles  du  comte,  et  dit  que,  n'ajant  encore 
fait  aucune  conquête,  il  desirait  vivement  s'eniparer  deTn- 
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poli.  Cependant  I  jnr  les  instances  du  députe  et  ies  sollicita- 
tions des  émirs,  ii  accorda  la  paix;  les  hospitaliers  et  les 
templiers  obtinrent  aussi  leur  demande. 

Kelaoun ,  se  voyant  tranquille  de  ce  cdté,  se  tourna  contre 
les*  Arméniens,  alliés  inséparables  des  Tartares.  Par  ses 
ordres,  une  partie  des  troupes  musulmanes  pénétra  en 
Arménie  et  j  mit  tout  a  feu  et  à  sang.  Dans  le  même  temps , 
le  roi  de  Géorgie,  aussi  lié  d'intérêt  avec  les  Tartares,  ajant 
voulu  faire  par  dévotion  le  pâerintge  de  Jérusalem,  Ké- 
laoon,  qui  en  fut  instruit,  le  fit  épier  sur  son  chemin  et  se 
saisit  de  sa  personne.  LêC  monarque  géorgien  voyageait  i»eul 
avec  un  serviteur  pour  n'être  pas  reconnu  ;  on  les  copduisit 
Pun  et  l'autre  en  Egypte ,  oii  ils  furent  enfermés.  L'auteur  de 
la  vie  de  Kelaoun,  de  qui  nous  empruntons  ce  fait,  dit  ex- 
pressément que  ce  fut  en  punition  de  la  haine  du  roi  des 
Gréorgiens  contre  l'islamisme  (1). 

Dans  ses  relations  avec  les  princes  chrétiens  de  l'Occident, 
Kéleoun  suivit  la  même  politique  que  son  prédécesseur.  Au 
rapport  de  l'historieti  de  sa  vie,  ii  envoya  cette  année  une 
solennelle  ambassade  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille  et  de 
Léon  :  les  députés  arrivèrent  au  moment  que  D.  Sanche, 
fils  du  roi,  venait  de  se  révolter  contre  son  père;  ils  passèrent- 
trots  ans  à  Séville,  parfaitement  traités  par  le  roi. 

Kelaoun  accrédita  aussi  des  ambassadeurs  auprès  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  et  d'autres  princes  chrétiens.  La 
vérité  est  qu'a  la  faveur  de  ces  agens ,  il  était  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passait  en  Occident.  Son  historien  tient  chaque 
année  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passait  a  la  cour  du  pape 
et  dans  les  autres  cours  chrétiennes;  on  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  les  temps  antérieurs.  Par-là,  Kelaoun  était 
instruit  des  dispositions  de  l'Europe  envers  lui ,  et  déjouait 
les  projets  des  Tartares ,  qui  ne  cessaient  d'appeler  les  rois 
occidentaux  au  secours  des  colonies  chrétiennes  de  la  Pa- 
lestine. 


(l)  L*auteor  rapporte  les  noms  de  ce  roi  et  de  celai  qui  rac- 
compagnait; on  ignore  si  c'étaient  des  noms  véritables  on  dea  noms 
qu'ils  avaient  pris  pour  se  dëguiter.  Le  même  antear  rapporte  nne 
espèce  de  signalement  qne  Këlaonn  avait  envoyé  à  tons  tes  comman- 
dans  de  place  et  au  officiers  de  police  poar  fiiire  arrêter  les  deux 
pèlerins. 


\ 
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Bientôt  les  Pf*%iiC8  de  la  Palestine  t  prùré«  de  tout  appui, 
furent  réduits  à  implorer  l'anûtie'  du  sultan  :  chaque  princi- 
pauté', chaque  seigneurie  se  soumit  l'une  après  Tautre.  L'an- 
née 681  et  les  années  suivantes  ne  sopt  remplies  que  de 
trêves  et  de  traites  de  paix  :  ce  qu'il  j  a  de  remarquable, 
c'est  que  ces  traites  sont  fort  longs;  on  j  relaCb  chaque  vil- 
lage, chaque  ferme,  comme  si  un  détail  si  minutieux  devait 
rendre  l'engagement  plus  sacre.  Jusqu'ici  nous  n'avons 
rien  va  de  semblable  dans  les  auteurs  arabes;  est-ce  parce 
qu'avant  cette  e'poque  on  dédaignait  toutes  ces  petitei 
précautions ,  ou  que  les  historiens  n'ont  pas  juge  conve- 
nable de  les  conserver?  Il  semble  qu'à  mesure  que  Ici 
colonies  chrétiennes  s'affaiblissaient,  on  mettait  plus  d'im- 

Sortance  aux  miseVables  débris  d'un-rojaume  jadia  florissant 
Jen  n'a  moins  l'apparence  d'une  paix  faite  de  puissance  a 
puissance;  ce  sont  des  espèces  de  baux  entre  uu  maître  et 
ses  fermiers. 

Ces  traités  ne  sont  jamais  stipules  que  pour  un  temps 
détermine';  c'est  que  les  musulmans  ne»croient  pas  pouvoir 
vivre  en  état  de  paix  avec  les  peuples  d'une  autre  religion* 
Aussi  le  mot  que  nous  traduisons  quelquefois  par  le  mot 
paùç,  ne  signifie  que  trêve  (t).  Nulle  part.cet  esprit  de  baine 
n'a  été  plus  sensible  qu'au  temps  des  croisades  :  les  deoi 
religions  étaient  alors  en  présence ,  et  la  guerre  était  pour 
ainsi  dire  devenue  l'état  naturel. 

Il  se  présente  ici  une  question  assez  importante.  Noo$ 
avons  le  texte  de  ces  traites  en  arabe  ;  mais  nous  n'en  con- 
naissons point  la  version  latine.  Comment  étaient  faites  ces 
versions!  Étaient-elles  une  traduction  littérale  ou  une  version 
rédigée  et  modifiée  suivant  les  intérêts  de  la  partie  en  faveur 
de  laquelle  on  la  mettait  par  écrit?  II  est  certain  que,  dans 
les  copies  de  traités  qui  ont  été  trouvées  dané  les  archives  de 
Gènea,  la  version  latine  est  quelquefois  très<liSereote  de 


(l)  Cest  le  mot  arabe  «J^Ia^  •  ^  terme  qui  signifie  réellei&eiit 
ptUs  est  J^^  ,  et  les  mnsaimint  ne  8*en  servent  gaère  que  lonqo'il 

s*sgit  tTnn  accommodement  entre  des  peuples  maliométans.  Et  et» 
Turc«,  qui  treml>|ent  maintenant  devant  les  descendant  des  Wnnc», 
s'ils  tieniient  un  autre  langage ,  c'est  à  cause  de  lenr  iaiblease  ;  qu'il* 
reprennent  leur  ancienne  puissance ,  et  ils  seront  en  guerre  onvcri* 
avec  toute  la  chrétienté'. 
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l'arabe  (l)  ;  d'où  Ton  pourrait  inférer  qa'ordinaireineiit  les  par- 
ties ne  relataient  que  les  dispostions  qui  les  inte'ressaient  (S). 
Cependant  nous  devons  observer  que,  dans  les  traites  qui 
suivent,  il  est  également  question  des  intérêts  des  deux 
parties  contractantes  :  il  n'y  a  qu'une  circonstance  qui  pour- 
rait faire  soupçonner  que  la  version  latine  devait  présenter 
des  diSërences;  c'est  que,  dans  le  texte  arabe,*  c'est  le  négo- 
ciateur musulman  qui  est  censé'  parler  ;  toutes  les  fois  qu'on 
y  prononce  le  nom  du  sultan  ,  on  ajoute  le  mot  notre 
maître.  Cette  particularité'  se  remarque  même  dans  les  traite's 
faits  avec  les  princes  de  l'Occident,  qui  étaient  censés  traiter 
d'e%ai  à  e'gal  avec  le  sultan., On  ne  peut  pas  admettre  que  les 

Euissances  chrétiennes  eussent  avoue  une  formule  aussi 
umiliante. 
Ces  divers  traites  nous  ont  ete  conserves  par  l'auteur  de 
la  vie  de  Kélaoun;  ils  sont  d'autant  plus  importans,  qu'on  y 
trouve  plusieurs  dispositions  relatives  a  des  points  de  droit 
public  du  moyen  âge  encore  peu  e'claircis.  Comme  ils  sont 
fort  longs ,  et  qu'on  voit  revenir  sans  cesse  les  mêmes  for- 
mules ,  nous  nous  sommes  contente's  de  relever  les  circons- 
tances essentielles  (3).  • 

s  c. 

Traites  de  paix  entre  K^iaoun  et  lei  chn^ens. 

An  681  [1282],  Traite  avec  les  templiers. 
Ce  traite'  est  fait  au  nom  du  sultan  Maiek-mansour  Ke- 
iaoun  et  son  fils  aîné  Malek-saleh  Ali ,  qu'il  avait  associé  au 

ij)  ÇTest  ce  qa*a  vérifié  If.  Silvestre  de  Sacy ,  et  qu'il  a  consigné 
dans  le  tome  XI  des  Notices  des  manuscrits  de  ta  bibliothèque  du 
Rai,  jp.  1  et  suiv. 

(t)  Dans  nn  tnïié  entre  le  prince  de  Tnnis  et  la  république  de 
Pise ,  rapporté  par  Lûnig,  Codex  Italiœ  diplomaticus,  1. 1 ,  col.  1067, 
on  ne  trouve  que  les  dispositions  qui  sont  à  favantage  des  Pisans. 

(s)  Pour  les  personnes  qui  désireraient  se  former  une  idée  plus 
complète  des  formes  de  la  chancellerie  de  cette  époque ,  elles  trouve^ 
ront  le  texte  et  la  traduction  littérale  d'une  de  ces  transactions  dans 
le  tome  XI  du  recueil  des  Notices  des  manuscrits  de  la  BibUotbè^ue 
du  Roi,  p.  93  et  suiv.  Cest  à  M.  Silvestre  de  Sacy  que  Ton  en  est 
redevable. 
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trAne,  if  une  part ,  et  da  frère  Guîlfaraine  de  Beanjeii ,  fnnir 
mutre  de  Tordre  des  templiers,  de  Vvattijfonr  dixannéei 
et  dix  mois  reVoinSy  à  partir  du  mercredi  5  oe  moharram  de 
Fan  681  de  Pbe'girei  ou  16  da  mois  de  nisan  de  Pan  1593  de 
Tère  d'Alezaadre  (1),  oe  qui  rerient an  15  avril  198i  de  Fère 
chre'tienoe  (9). 

Par  le  premier  article ,  ii  est  dit  que  la  paix  sera  gardée 
entre  tous  les  états  du  sultan  sans  exception ,  et  les  terrei 
appartenant  aux  templieiv.  Lies  terres  des  templiers  se  bor^ 
naient  alors  à  Tortose  et  à  ses  villages,  au  nomore  dé  trente- 
trois  ,  désignes  chacun  par  leur  nom  dans  le  traite. 

Le  second  article  porte  que  les  chrétiens  de  Tortose  et  de 
ses  dépendances  ne  feront  aucune  course  ni  dégât  sur  le* 
terres  du  sultan ,  et  que  les  sujets  du  sultan  respecteront  les 
habîtans  de  Tortose. 

Il  est  dit  dans  le  troisième,  que,  dans  le  cas  où  un  navire 
appartenant  soit  aux  sujets  du  sultan ,  soit  à  quelqu'un  de  sef 
alliés,  ferait  naufrage  ou  serait  submergé  sur  les  cAtes  de 
Tortose,  les  habitans  lui  prêteront  secours  et  assistance; 
l'équipage  sera  respecté  dans  les  personnes ,  les  biens ,  le* 
marchandises  et  les  effets  de  tout  genre.  Si  le  propriétaire  dn 
bâtiment  se  présente,  on  lui  rendra  le  navire  avec  tout  oe 
qu'il  contenait,  sans  qu'il  j  manque  la  moindre  chose;  qs^ 
si  le  propriétaire  a  péri  dans  le  naufrage ,  ou  qu'il  néglige  de 
se  présenter ,  les  efiets.seront  gardés  en  dépôt  par  les  auto- 
rites du  pays  et  remis  en  nature  au  sultan.  Le  sultan  agirs 
de  la  même  manière  envers  les  chrétiens  de  Tortose  qoi 
feraient  naufrage  sur  ses  côtes  (3)^ 

Enfin  il  est  dit  par  le  dernier  article  que  les  templiers  ne 


(i)  L*ère  d'Alexandre,  aatrement  dite  des  Sélencides,  a  de  i^ 
temps  été  en  mage  chez  les  chrëtiens  d'Orient  dans  leurs  contrats» 

(s)  II  n'est  pas  dit  expressément  si  I*on  parle  d'années  solaires  on 
lanaires;  ee  qui  eût  pourtant  mérhé  d'être  déterminé,  yn  que,  dam 
Fespace  de  dix  ans ,  il  y  a  entre  les  deux  manières  de  compter  une 
différence  de  quatre  mois.  Dans  le  traité  conclu  entre  Philippe  fe 
Hardi,  fils  de  S.  Louis,  et  le  roi  de  Tunis ,  on  a  tu  qu'il  est  fait  meotioo 
d'années  solaires  ;  il  paraît  que,  dans  le  traité  dont  il  est  ici  question, 
il  B*tigii  d'années  lunaires  :  du  moins  on  en  Terra  ci-dessaoo  des 
exemples. 

'  (s)  II  a  déjà  été  question  d'une  disposition  de  ce  genre  dsss  » 
traité  entre  Philippe  le  Hardi ,  roi  de  France ,  et  le  roi  de  Tunis. 
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pourront  faire  «ucooe  reparalioD  aiu  fcMltfiofttions  de  Tof- 
tose  ni  en  tàtir  de  nouveHes  ;  ib  ne  pourront  point  creuser 
de  nouveaux  fosses  ni  prendre  aucune  mesure  de  défense. 

An  682  HMSJ.  Traité  avec  la  ville  d'Acre. 

Cette  ville  e^t  alors  à-peu-près  tout  ce  qui  restait  de 
Fancien  royaume  de  Jérusuem  :  plusieurs  princes  préten- 
daient à  sa  possession  ;  mais  telle  était  l'anarchie  qui  domi- 
nait alors ,  qu'on  ignore  au  \ù^e  qui  en  était  réellement 
maître.  Le  roi  de  Chypre  avait  été  obliffé  de  l'évacuer;  et 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  l'avait  fait  occn- 
per  par  sef  troupes;  la  ville  était  gouvernée  au  nom  de 
Charies  par  le  comte  Roger  de  Saint-Severin.  Cependant, 
dans  le  traité  que  nous  aUona  bientât  rapporter ,  il  n'est  pas 
question  de  ce  prince. 

Depuis  que  la  ville  d'Acre  obéissait  à  Charles ,  les  habi- 
tans  avaient  religieusement  observé  la  trêve.  Makrizi  rap- 
porte qu'une  conspiration  ajant.  été  formée  par  quelques 
anciens  mameloucks  de  Bibars  contre  la  vie  du  sultan ,  les 
csfarétiens ,  instruits  du  complot ,  en  donnèrent  avi»  au  prince , 
qui  mit  sa  vie  en  sûreté. 

Le  traité  est  fait  entre  Kélaoun  et  son  fils ,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  les  régens  de  la  principauté  d'Acre,  à  savoir, 
le  sénéchal  Eudes  (l),  messire  frère  Guillaume  deBeaujeu, 

Eand-maitre  de  l'ordre  des  templiévyT;  messire^  frère  Nicolas 
>rgue ,  grand-maître  des  hospitaiinrs  ;  le  majordome  du 
grand-maître  des  hospitaliers  allemands  (chevîdiers  teuto- 
niques).  Il  devait  durer  dix  ans  dix  mois  dix  jours  et  dix 
heures. 

Il  est  dit  par  le  premier  article  que  les  chrétiens  ne  pour- 
ront faire  aucune  réparation  aux  forteresses  de  la  princi- 
pauté, si  ce  n'est  dans  Acre,  Sidon  et  Atelié;  encore  ne 
pourront^ils  le  faire  que  dans  l'intérieur  de  la  place  et  non 
au-dehors« 

L'artide  suivant  porte  que  les  galères  du  sultan,  lors- 
qu'elles seront  armées  contre  un  pays  en  paix  avec  la  prin* 


(l)  Peot-étre  ce  aën^chid  Eudes  est-HIe  même  que  Hugues  Pili- 
cfain ,  qni»  après  le  rappel  dtt  comte  Roger,  goavenia  la  viîlè  d'Acre 
an  nom  da  roi  Charles.  Voyes  F^rf  de  verrier  Us  dates,  ëdit.  iA-4^y 
t.  II,  p.  47.  La  différence  entrt  les  mots  Hugues  et  Eudes,  écrits  en 
caractères  arabes,  est  trèi4^ève;  les  voici  x  ^A  et  i^A . 
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cipaute  cPAore ,  ne  pourront  rdâcber  dm»  les  port»  de  it- 
dite  prinoipAUté,  ni  j  faire  des  ▼hrre»;  elles  ie  pourront,  »« 
contraire,  lorsque  le  pays  contre  lequel  sef  dirigent  les  gi- 
lères,  sera  en  guerre  avec  la  principauté  d'Acre. 

Si  une  galère  musulmane,  tandis  qu'elle  se  dîr^e  contre 
un  pays  en  paix  avec  la  principauté  d'Acre ,.  vient  à  faire 
naufrage  sur  les  c6tes  de  ladite  principauté,  les  rdgeiis  et  les 
grand»>maitres  do  Temple  et  de  rHApital  prêteront  assistance 
au  navire ,  et  fourniront  à  l'équipage  les  vivres  et  les  secours 
qui  lui  seront  nécessaires  pour  retourner  dans  les  états  du 
sultan  ;  ils  ne  pourront  rien  soustraire  des^elFets  appartenant 
au  navire ,  ni  rien  de  ce  que  la  mer  aura  rejeté  sur  ie  rivage. 
Si  I  au  contraire ,  le  pays  contre  lequel  se  dirige  la  galère  est 
en  guerre  avec  la  principauté  d'Acre ,  niMi-seulement  i'éqoi- 
page  pourra  se  fournir  de  vivres  dans  ladite  principauté, 
maïs  n  pourra  réclamer  les  secours  nécessaires  pour  radou- 
ber ie'vaisseau  et  pouvoir  continuer  sa  route.  Cet  article  est 
eonninn  aux  deux  parties  contractantâs  (l). 

Le.  quatrième  artieie  est  ainsi  conçu  :  Dans  le  cas  ou  il  se 
préparerait  une  nouvelle  croisade  en  Occident,  les  régcni 
de  ta  principauté  d'Acre  s'obligent  i  en  prévenir  le  sultan 
au  moins  deux  mois  à  l'avance;  afin  que  ie  prince  ait  le  temps 
de  faire  ses  dispositions.  Il  en  sera  de  même  dans  le  cas  d'une 
invasion  de  Ta  part  des  Tartares  ou  de  toute  antre  nation; 
celle  des  deux  parties  qui  en  sera  instruite  la  première,  en 
donnera  avis  à  i^autre.  Que  si  les  Tartares  ou  toute  autre 
nation  venue  du  fond  de  l'Asie  tentaient  d'envahir  la  Syrie, 
et  que  le  sultan  fut  hors  d'état  de  les  repousser,  ce  serait  à 
ehacnifie  des  parties  contractantes  de  se  défendre  ellennénie. 
Il  en  sera  de  même  si  le  péril  venait  d'une  nation  musul- 
mane. 

Par  l'article  cinquième ,  les  régens  de  la  principauté  d'Acre 
et  les  magistrats  des  villes  comprises  dans  le  présent  traite) 
s'engagent  à  ne  pas  protéger  les  pirates,  à  ne  pas  leur  laisser 
faire  des  vivres  sur  leur  territoire.  Que  si  un  pimte  tombe 
entre  leurs  mains ,  ils  se  saisiront  de  sa  personne  ;  si  un 
pirate  vient  vendre  chez  eux  quelque  marchandise ,  ils  h 
saisiront  et  la  garderont  en  dépota  pour  la  remettre  aupro- 
priétaijre,  s'il  se  présente ,  ou,  a  son  défaut,  aux  gens  du 


(i)  Cet  artick  est  obscur  dans  le  lexls  jumbt. 
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sultan.  Le  sultan  en  agira  de  même  envers  les  sujets  de  la 
principauté  d'Acre. 

Le  dernier  article  est  consacre  aux  prérogatives  des  pe* 
lerins  chrétiens  ^uî  tobI  visiter  les  iieM  saints.  Il  j  est 
dit  yi'on  laissera  aux  pèlerins  qui  se  rendent  à  Nazareth, 
l'usage  de  l'église  du  village  el  des  quatre  maisons  qu}  en 
dépendent,  et  que  tous  les  pèlerins,  gmnds  et  petits,  sans 
distinotîofk  de  naissance  ou  de  nation ,  aurontle  droit  d'y  être 
admis  ;  bée»  entendu  que  l'exercice  du  cullie  né  dépassera 
pas  l'enceinte*  de  l'églisb.  Si  qfic4q(fe  pién'e  de  l'émisé  se 
détache,  od  h  fellera  dehoM ,  sans  4ti'eHe  puisse  servir  à  la 
aérne  bâtisse  (l).  A  l'éganl  de  l'exercice  du  culte ^  il  çst  ^it 
expressément  que  >c'éftt  itti  effet  des- bonnes  grâces  dtr'siiltari , 
et  que  les  chrétiens  n'y  iivaient  attèiin  drèit 

àmmd  i»  traité  eutiétéaÎDSî'rédr^';  le  sultad  léfui^i  et 
chargea  deux  émirs  dUler  recevèirl»  serinent  des  rég^rie  dé 
la  principauté  d'Acre.  On  mit  donc  bas  les  armes  :  mais 
Pansée  suivante,  le  roi  de  Chypre,  qui  n'avait  pas  rènotiCf^  a 
ses  prétention»,  voyant  Petnbti¥it»«^ii^  sëtroiiWif  le'  roi 
Charles  à  cause tde  quelques  «rouMee-^ljÀ^  étaiéht  MHeil^^ij 
onSiele^  lem  desr  troupes  et  ésssrya  de  Ventiler  dans  la  Vll!^ 
d'Aéré. Lis: sultan  penchait  au  fond  potir  fes'intér^  du'  roi 
de-Cby^çoiais  oraignaaa  pour  ses^piMifiresétAtti,  il'ordôona 
àses  UeMenaM  de  supposer  i' cette  etitreptise.  Lié-  r6\  avaji 
été  îeté  par  le  vent  du  oAlé  de  Bér^te;  H  tenta  éHfàid  :dé 
sWvrir  un  passage;  les  mrusuilnaus  lé  ^épou^êreôt^uf  toUif 
les  nomtk ,  et  le  roi  se  rendit  à  Tyr,  éik  il  ntourut  ;  dSWoo ,  Hé 
doineur»  Ce  ne  fut  qu'en  685  de  Pb^giré ,  c'est^à^ire  dedi^ 
ans  apris ,  que  son  fils  Henri  II,  ref  de  Chypre,  prit  posses- 
sion de  la  ville  d'Acre,  après  avoir  obtenu  l'agreibeht  du 
sdltan  et  lui  avoir  envoyé  de  riches  présens.  Ce^  Mt^  nooîf 
ont  été  conservés  par  fauteur  de  l'histohv  dé  Kâaoun. 


.5«1 

les 

pareille  poVid^^e  lA'existe  que  ehez  les  Tu^ca.  Voyez  \  'au  reste ,  les 

pi«cM  jnstifi4aiives  fia  iem«T  de  VHîsMirt  des  drùi$ad€$,  p.  875 

etéV4;      .  .^  .  •     •-    .  ^ 
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S  CI. 

Prâe  de  Ifareal»  p«r' 


»        • 


• 

An  684  [12S15],  Maroab  appartenait  aux  h(i$pitalîen ,  qui 
eo  avaient  fait  le  cbef-Iieu  de  leur  prdrà.  Cette  place  e'tah  si 
forte  et  si  heureusenient  située  »  que  Saladin  n^vait  pas 
même  ose  en  faire  le  siège  ;  elle  était  bâtie  au  sommet  d'une 
haute  liwnta^ne ,  o^n  loi^  dfis  iborda  de  la  mer  ^  entre  Lao- 
dicee  et  TrippI^,  Kjflaoftn.  $^.  dçai4a  cette  animer  à  Fattaquer  : 
il  existait  pourtant  une  trêve  faite  deux  a^s  auparavant  ;  mais 
elle. n'avait  pas  e'te  e;cecutee.  L'autewr  deia  vie  de  Reîaouo 
en  rejette  toute  fa  £at|te  sv^rjes  hospitaliers  y  qui,  selon  lui, 
se  porUiept  à  tous  |e^  excès ,  ^t  nie went  fait  uoe  h'abitndc  du 
I>rigapaac;e.  Ce^e.e^pe^iti^A.  «a^iûnst  racontée  par  Je  même 
9liteur.,  .*;{'. 

.  *«  Depuis  lonff'temps  Kelaoi|n  jivait.  le  (fe^ir.de  s'emparer 
de  Marcab;.  il  jetait  »d'*utai}|  plwi  ejadin  à  celle  entreprise, 
que  tous  ses  prédécesseurs  an^aient  eu  la.  même  idée  sans 
pouvoir  la  réaliser.  Bi^  d^  fois  Bibaraavi^  essaie  d'entrer 
dan$  Marcabpar.$ui^is<;fiuaiaDi^u  n'e9  avait  paa  aneore 
marque  le  nion|ent:.une.&is  il  fut  acréte.par  le  froid ,  {a^^hiie 
et  les  neiges  ;  une  autre  fois  il  rencontra  d'autres  obstacles^ 
Dieu  reservait  une  si  belle  coaquéte  a  notre  sultan,  pour 
qu'ell^  devint  l'honneur  eWnd  de  son  règne.  Les  hospita- 
liers montraieut  une  e|;tr^e  insolence-;  teUe  était  leur  har- 
diesse, que  les  ^nusuIm^JM  des  environs  se  tenaient  enferma 
dans  leurs  murailiai  commQ  dans  une  prison ,  ou  plotAt 
comme  dans  ui^  tombeau.  lU  en  etaienlt  venus  à  ce  degré 
d'orgueil,' qu'ils  se  cfpjaient  à  l'épreuve  de  la  force  et  de  la 
ruse ,  et  ne  daignaient  p^s  observer  ks  «ermeas  Jes  plus  so- 
lennels; ils  ne  craignaient  pas  d'enlever  .les  musulmans,  de 
lesjnaltraitep  et  de  les  dépouiller.  HT  -  - 

Cependant  le  sultan ,  pareil  à  un  lion  plein  d'ardeur, 
attendait  Té  itiôitient  de  saisir  &a  proie  ;  tout  en  cachant  ses 
véritablt^s  îtkiehtidns^H  Kiiisait^ses  préparatifs;  déjà  il  avait 
fait  transporter  devant  Marcab  des  armes,  du  naphte  et  des 
machines  de  guerre  ;  déjà  toute$  les  troupes  d'E^pte  et  de 
Syrie  étaient  en  marche ,  sans  que  personne  sut  ou  se  diri- 
geait cette  expédition.  Enfin  le  sultan  se  mit  lui-m^e  en 
route,  et  arriva  devant  Marcab  un  mercredi  10  de  safiar 


\  • 
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[17  avril  ].  Les  uiAobines  furent  «ussitAt  dfeMëed ,  et  Fattaque 
cdnimeDfa.  Les  mioeurs  ébranlèrent  les  mors  dans  toute 
leur  circonférence  ;  maïs  les  machines  des  assiqrés  faisaient 
de  grands  ravages  et  brisaient  oeDes  du  sultan.  Cependant  la 
brèche  se  trouvant  assez  considérable^  on  j  entassa  du  bois. 
Le  feu  fut  mis  un  mercredi  17  de  rébi  premier  [95  de  mai}; 
en  QD  moment  les  flammes  s'âevèrent  avec  violence  y  et  Ton 
monta  a  l'assaut  :  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  ;  une 
tour  qui  s'écroula  ferma  la  brèche ,  et  le  fruit  des  travaux 

firécédens  fut  perdu.  Les  musulmans  tombèrent  alors  dans 
'affliction;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  plus  grande  agitation  ; 
enfin,  le  vendredi  suivant.  Dieu,  par  un  effet  de  sa  bonté , 
envoya  ses  anges  mocarrabms  (l)  et  les  milices  célestes  au 
secours  de  Fisiamisme.  La  mine  était  très-avancée  et  avait  été 

Kussée  jusque  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  les  assiégés  virent 
kat  de  la  mine;  ib  reconnurent  qu'il  n'y  avait  plus  de 
salut  pour  eux  y  et  offrirent  de  se  rendre  :  leur  proposition 
fut  acceptée  avec  empressement  ;  le  sultan  préférait  entrer 
dans  Marcab  par  capitulation  et  conserver  une  si  belle  for- 
teresse. On  déploya  aussitèt  sur  les  murs  t étendard  sacré  (S), 
et  il  s'élçva  des  cris  de  toute  part  pour  attirer  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  le  sultan,  auteur  d'une  si  brîBanCe  conquête  ; 
toulps  les  voix  formaient  un  concert  de  louanges  et  d'action^ 
de  grâces  au>  Seigneur,  qui  venak  d'exterminer  les  adorateurs 
du  Aiessie ,  et  de  délivrer  le  pays  de  leur  présence.  Les^chré- 
tien3  évacuèrent  sur-le-champ  la  place  :  on  permît  â  vingt- 
cinq  d'entre  eux  de  sortir  à  cheval,  couverts  de  leurs  armes; 


(i)  Ce  sont  Ui  quatre  archanges  Gabriel,  Miehaêl,  AzFsCl  on 
range  de  la  mort,  et  Israûl,  qui  sonnera  de  ia  trompette  à  la  fin  du 
monde.  On  les  appelle  «•«carvw^m^,  d'un  mot  arabe  qui  signifié  fap- 
proches,  parce  qu'ils  sont  habituellement  autour  du  trône  de  l'Éter- 
nel, toujours  prêts  à  eiëcuter  ses  ordres.  Les  musulmans  croient  que, 
dans  leurs  guerres,  Dieu  leur  envoie  ses  anges  pour  les  secourir, 
conformëment  à  ces  paroles  de  VAlcoran,  sour.  ix,  vers,  ss  :  •  Dieu 
•  envoie  aux  croyans  des  arm^^cs  qu'ils  ne  voient  pas.  •  Voyez  au  reste, 
sur  les  apparitions  célestes  chez  les  musulmans  ',  ci-dessus  ,,p.  4 1 ,  et 
Mouradgea  d*Obsson ,  t.  FV,  p.  les. 

(s)  Littéralement,  sangiak-sekérifi  cVst,  dît-on,  Tétendard  que 
Mahomet  faisait  porter  devant  lui.  Il  passa  successivement  des  pre- 
miers cailles  aux  sultans  d'Egypte ,  d*ûù  il  est  tombé  an  pouvoir  des 
sultans  ottomans.  On  le  conserve  actuellement  avec  d'autres  reliques 
au  sérail  de  Constantinoplc.  *    ' 
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ilesaiitres  ne  purent  rico  «mporter.  Eomite  le  soltan  piiç» 
dwik»  la  vilie  uo^^garniaon  (!)• 

l/bistorien  Aboulféda^dercDa  piiu  tard  prince  de  Ha> 
pabt  ^  aloBs  iigi  aeaieineat.de  devze  ansi  asùsta  an  sieg« 
4e  Marcab^  U  était  aivcto  àés  père  et  aveo  aon  oonaio  le  prioce 
de  tf^miih*  JI  aparU  de«e  aiege  dans  m  Chronique;  llibto- 
rjea  Ibo-Abd-ralraUm  Vy  trouva  «gaiement,  an  servioe  du 
pripçe  de  Hamah.  U  rapperte qu'après  b  capkniation  de  Mit 
cab  I  le  prince  e^vit  à  son  viair  à  Haonah  une  lettre  pour  loi 
annoQcer  cette  neuTdle;  c'est  ibn-Abd-airabim  qui  rédigeait 
leUret  ^  il  b^  rapporte  toute  entière  dans  son  faîstûre  :  le  sijkj 
comme  tout  ee  qui  tient  a  la  chancellerie  orientide ,  en  est 
singulièrement  emphatique;  elle  commence  ainsi  :  «  An  non 
s  du  dieu  clément  et  miséricordieux  !  daigne  le  Seignev 
9  prolonger  la  félicite  de  son  ezcellenee  le  Tisir^  et  lui  rafirsi* 
9  cbir  les  ^eux  et  le  cœur  par  cette  bonne  nonveile  !  daigne- 
9  t*il  rendre  le  destin  propice  à  ses  amk  et  terrible  à  ses 
«  ennemis  «  et  changer  les  paroles  qne  nous  allons  inî  dire 

•  en  perf  e^  qui  enchanient  ses  oreilles  !  j»  Dans  le  cours  de 
la  lettr^  »  (e  prince,  faisant  allusion  au  lieu  élevé  où  était  bsti 
Marcab  et  aux  maux  inouïs  que  sonffiraient  les  musnlmaiu 
du  voisinage,  dit  que  le  diable  lui-même  avait  pris  plaisirs 
consolider  sa  bâtisse,  h.  Combien  de  fois,  a|onte4-il ,  on  avsit 

#  essayé  da  parvenir  à  ses  tours,  et  Pon  était  tombé  dans  se» 
9  précipices  1  Marcab  est  comme  une  ville  placée  en  observt- 
9  tiop  i|u  haut  d'un  rocher  ;  elle  est  accessible  aux  secours  et 
9  inaccessible  aux  attaques  :  elle  surpasse  Palmyre  pour  ia 

*  hauteur  de  ses  colonne^  et  ses  grands  blocs  de  pierre  ;  on 
9  ne  peut  pas  Tatteindre  par  la  pensée ,  encore  moins  avec  la 
a^main.  En  voyant  cette  ville,  on  croit,  pour  me  servir  d'une 


)•*« 


(l)  Marcab  est  la  même  place  que  les  aateurs  cbr^tiens  appelieot 
Margat  Ûahbé  de  Vertot,  qui,  dans  son  Hist/nre  de  Malte,  a  parie 
cTune  manière  exacte  de  ce  siëge ,  s'est  trompé  sur  le  nom  de  Kélaonn: 
H  rappelle  Matek-saïd,  nom  qui  ne  convenait  qu'an  fils  de  Bibars^inorf 
quelques  annëes  auparavant.  Au  reste ,  les  noms  de  Kélaoun  ùùi  ^ 
rapportés  diyersement  par  les  auteurs  chrétiens  du  temps.  Les  ans 
Font  appelé  Alpi,  par  corruption  du  sobriquet  ar^be  tUJi,  qui  signifie 
miilième,  et  quou  avait  donné  à  Kétaoun,  parce  que, dans  sa  fevossie} 
lorsqu'il  fut  amené  esclave  des  côtes  de  ta  Mer  Noire ,  oa  le  Jtnàii 
mille  pièces  d*or  :  d'autres  Tont  désigné  par  w>n  surnom  [de  Maiei^' 
elmèssori  c*est4rdire ,  Maiêlhoimansour  on*  roi  invincibie. 
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•  expression  poétique ,  on  croit  voir  le  soleil  à  travers  un 

•  nuage  ;  c'est  «u  point  que  les  chiens  seub  peuvent  abojer 
«  à  ses  murailles;  l'aigle  et  le  vautour  peuvent  seub  voler  à 

•  ses  remparts  (1).  #  Le  prince  parie  ensuite  du  concours 
des  Cakirs  et  des  dévots  musulmans  qui  avalent  voulu  prendre 
part  aux  mentes  de  ce  beau  triomphe,  et  qui,,  par  leurs 
prières,  avaient  attire'  les  faveurs  célestes  sur  1  armée  musul- 
mane; puis  il  afoutet  «  Lorsque  la  mine  fut  assez  avancée,  et 

•  que  le  moment  critique  rat  arrive,  nous  nous  écriâmes 
9  tous  à^ia^fois  :  O  angies  du  del,  wenez  à  nous/  S  braves, 
«  russ^mblêZfWius!  4  vous  ûui  êtes  prêts  à  tout,  faites  un 
m  effort!  A  vous  ^uia^ez  h  Die»  en  vue,  allez  jusqu  au  bout/ 
m  A  ces  mots ,  les  musulmaas  revêtirent  |^ur  cœur  d'une  eui« 

•  raase  impénétrable;  le  soleil  ik  Taocomplissement  du  désir 
n  se  leva;  l'islamisme  Pemporta;  ceux  qui  croient  à  la  Trinité 
«  cédèrent  à  ceux  qui  croient  au  Dieu  unique,  &c.  «  Le  reste 
de  la  lettre  est  dans  le  même  stjle;  ie  sens  en  est  difficile  à 
entendre  et  encore  pins  diffide  à  faire  entendre  aux  autres. 

Après  la  conquête  de  Marcab,  Kélaoun  descendit  dans  la 
piaine,  et  se  porta  contre  ie  château  de  Marakîa,  situé  sur  la 
edte ,  entre  Marcab  et  Tortose.  Rien  ae  donne  mieux  l'idée 
<le  l'état  déplorable  des  colonies  chrétiennes,  que  ce  qui  se 
passa  alors.  Le  seigneur  de  Marakia  se  nommait  Barthélémy; 
c'est  lui  que  Bibars,  en  670,  avait  essayé  de  faire  périr  par 
les  mains  des  affidés  du  Vieux  de  la  Montagne.  Au  rapport 
de  l'auteur  de  l'histoire  de  Kélaoun,  tant  que  Bibars  vécut, 
Barthélémy  resta  chez  les  Tartares  :  après  sa  mort ,  il  revint 
dans  le  pays  ;  et  à  l'aide  du  comte  de  Tripoli  et  des  hospita- 
liers ,  il  bâtit  un  château  en  face  de  Marakia,  au  milieu  de  la 
aier,  à  deux  portées  de  trait  seulement  du  riv«ge.  Ce  châ- 
teau devint  bientôt  imprenable  :  il  consistait  dans  une  tour 
carrée ,  presque  aussi  large  que  longue ,  ayant  sur  chaque 
fmœ  vingt-cinq  coudées  et  demie  dans  œuvre  ;  les  murs 
avaient  sept  coudées  d'épaisseur  et  la  tour  sept  étages  ;  on 
l'avait  bâtie  sur  des  barques  chargées  de  pierres  et  coulées  à 
fond;  les  pierres  des  remparts  étaient  liées  les  unes  aux 
autres  parties  barres  de  fer;  chaque  assise  avait  été  couverte 


(i)  If  s*agitici  des comtellatieiis  du  ^nd  et  du  petit  chien,  ainsi 
que  de  f«igw  et  da  vsutour.  Cette  dmraière  est  appelée  par  nos  astro* 
logues  laiyre. 
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dfnne  coucbe  de  plomb;  en  dedans  on  avait  pratiqué  une 
citerne  qui  suffisah  aux  besoins  de  la  |^amîson;  cent  guer- 
riers composaient  cette  garnison ,  et  avaient  par  derrière  one 
seconde  toor  qni  pouvait,  au  besoin,  leur  servir  de  retraite. 
Le  sultan ,  désespérant  de  prendre  cette  tour  à  force  ouverte, 
faute  d'une  flotte  en  état  de  tenir  la  mer,  recourut  à  an  antre 
mojen;  il  écrivit  en  ces  termes  au  comte  de  Tripoli  :  «  Tù 
»  maintenant  obtenu  ce  que  je  voulais;  if  ne  me  reste  plus 
«  que  toi  à  réduire  ;  vois  ce  que  tu  veux  faire  :  cette  tour, 
«  eest  toi  qui  l'a  bâtie;  sans  toi,  on  n'en  serait  jamais  vena 
m  à  bout;  aest  toi  qui  en  porteras  la. peine;  je  veux  qu'effle 
*  soit  rasée,  sinon  j^entrerai  sur  tes  ten:es.  •  A  ces  mots,  le 
comte,  effiravé,  enjpignit  A  Barthélémy  de  détruire  la  tom"; 
ii  employa  les  promesses,  les  menaces  :  mus  Barthélemj 
resta  sourd  à  toutes  les  sollicitations  ;  et  conmie  il  apprit  que 
son  propre  fils  l'abandonnait,  il  eourut  après  lui,  ratteignit 
dans  la  ville  d'Acre,  et  le  poignarda  de  sa  main.  Cependant 
Barthélémy  fut  obligé  dé  céder;  il  livra  son  château ,  et  on  le 
rasa  sur-ie-ehamp.  L'auteur  arabe  remarque  que  le  comte 
de  Tripoli  fournit  les  outils  nécessaires;  ses  propres  gens 
aidèrent  les  musulmans  à  fat  démolition  du  château  •  et  Ton 
put  dire  d'eux  ce  que  Dieu  a  dit  dans  l'Alcoran  :  «r  Ib  de- 
«  truhront  leurs  maisons  de  leurs  propres  mains.. « 


j  en. 

Nouveaux  trsitët  de  Kâaoïin  avec  les  olurtftieDS* 

Suite  de  tnniUe  684  [1285],  Traité  avec  le  roi  de  is 
petite  Arménie. 

Depuis  long-temps  il  exbtait  une  haine  implacable  entre 
les  musulmans  et  les  Arméniens,  alliés  fidèles  des  Tartaref. 
On  a  vu,  deux  ans  auparavant,  que  Relaoun  avait  fait  envsiûr 
la  petite  Arménie  et  ravager  toutes  ses  provinces.  En  vain 
Lifi^iB ,  roi  des  Arméniens ,  s'était  humilié  ;  en  vain  avait-d, 
à  diverses  fois,  envoyé  de^  députés  pour  demander  lapsix? 
le  sultan  était  resté  sourd  à  ses  prières  et  avait  retenu  les 
ambassadeurs.  Cette  année ,  le  prince  arménien ,  ne  sachent 
plus  à  qui  s'adresser ,  eut  recours  a  la  médiation  d^  ^^^\ 
pliers  ;  ces  religieux  étaient  ^lors  en  paix  avec  le  sultan  et  Im 
avaient  rendu  des  services  importans.  Le  commandeur  de5 
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templiers  de  la  petite  Anne'nie,  ou  ces  ciieveliers  étaient  très- 
pnissaos,  se  présenta  an  sultan  arec  ane  lettre  du  roi  et  une 
da  grand-maitre.  Le  sultan  était  alors  occopé  du  siège  de 
Marcab  et  se  disposait  à  enlever  aux  hospitaliers  la  dernière 
de  leurs  places  fortes.  Au  rapport  de  iliistorien  de  sa  Tie,  H 
accueillit  fort  bien  le  commandeur  et  lui  accorda  aussitôt  sa 
demande.  La  paix  se  .fit  pour  dix  ans  dix  mois  dix  jours; 
mais,  par  le  traité,  les  Arméniens  furent  soumis  à  Un  tribut 
annuel  d'un  millioii  de  pièces  d'argent,  soit  en  espèces,  soit 
en  effets  de  toute  nature,  chcTaux,  mulets ,  et  cela  pendant 
dix  années  consécutives,  cVst-4dire,  tout  le  temps  que  devait 
durer  le  traité.  L'auteur  arabe  a  soin  de  faire  observer  que 
oe  traité  était  fort  avantageux  aux  musulmans,  et  que  l'Ar- 
ménie ,  même  dans  fef  meilleures  années ,  ne  leur  aurait  pas 
nmporté  davantage,  s'ils  en  avaient  été  maîtres. 

Le  premier  article  est  consacré  au  tribut  que  devait  payer 
tous  les  ans  le  prince  arménien ,  s'engageant  pour  lui  person- 
neHement,  pour  ses  su|etaet  pour  tous  ses  états.  JI  est  dit  que 
la  première  année  sera  pajée  d'avance. 

Par  le  second  article ,  le  roi  d'Arménie  s'oblige  à  mettre  en 
liberté  tous  les  marchands  musulmans  qui  se  trouveront  déte- 
nus dans  ses  états ,  sans  distinction  de  classe  ni  de  race ,  avec 
leurs  biens,  leurs  inarchandises,  leurs  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  leurs  chevaux ,  leur^mulets,  &c.;  que  si  quelque 
musulman  détenu  est  mort  dans  l'intervalle,  le  roi  remettra  au 
sultan  tous  les  biens  du  mort  en  nature,  et  de  plus  un  autre 
captif  d'un  rang  analogue.  A  Pégard  des  marclÂmBees  et  des 
biens  du  mort  qui  se  seraient  aét«rîorés  ou  dont  on  aurait 
dé}A  disposé,  le  roi  en  remettra  la  valeur  (1). 


(l)  Cet  srtîele  étût  ane  dérogation  expresse  an  droit  d'aubaine , 
droit  par  leqnel  on  lonverain  hérite  des  biens  de  tout  étranger  qni 
vient  à  nonrir  dans  ses  états.  Ce  droit  d'anbàine  était  albrs  admit  en 
Asie  anssi  bien  qne  dans  tonte  FEnrope;  cependant  on  voit  en 
France,  à  la  même  époque ,  une  exception  sembhUe  envers  certains 
marchanda  étrangers,  qui  venaient  j  faire  le  commerce;  c'étaient  les 
négocians  italiens,  autrement' dits  lombards.  Voyez  à  ce  sujet  ie 
ReetteU  des  ordomui»ees  deé  rois  de  France,  tom.  IV,  p.  670.  Voyea 
aussi  ibid,  t.  XVIII,  et  T Introduction  au  règne  de  Charks^Quint, 
par  Robertsoa,  p.  413  et  41S.  On  fit  dans  la  BibKothèque  arienUde 
de  d'Herbelot,  que  le  premier  souverain  qni  cbez  les  musulmans 
établit  le  droit  d'aubaine ,  est  le  calife  de  Bagdad,  Nasser-Kdin-allah , 
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U  eut  du  easirito  que  de  son  cdié  le  sAltaa  meCtrm  en  liberté 
les  députes  du  roi  qu'il  uveît  suoeessiveiiient  fuit  urréter, 
ainsi  que  tous  les  sujets  du  roi  qui  seraient  captifs  dans  ses 
éiats;  maïs  il  ne  rendra  que  cens  de  leurs  biens  qu'on  pourrt 
trouTer. 

Le  troisième  article  porte  que  desoraaais  les  deux  pajs 
pourront  ctMnmuniquer  ensemble,  sans  qu'il  soit  permis  i qm 
qoe  ce  soit  d'jr  mettre  obstacle;  on  usera  de  bons  traitemens 
envers  les  marthands,  et  Ton  n'exigera  d'eux  que  les  droits 
convenus  de  part  et  d^utre.  Dorénavant  le  roi  Lifoun  per- 
mettra le  passage  de  ses  états  è  tous  les  marchands ,  paysans, 
▼ojageurs  de  l'Asie  mineure,  de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie 
o«  de  tout  autre  V^J*j  qui  auraient  è  srrendre  dans  tes  étsli 
du  sultasi.  Le  roi  Ûfoun  ne  pourra  les  inquiéter  en  auciine 
manière  ;  il  n'j  aura  d'exception  pour  eet  article  qu'à  P^ard 
des  Tartares  et  de  tous  ceux  qui  nourrnraieiit  de  mauvsis 
desseins  contre  Fislamisme. 

Le  quatriqpioarticle  est  ainsi  conçu  :  Si  un  sujet  du  soltao 
vient  à  mourir  dans  les  états  du  roi  Lifoun ,  sa  personne  et 
ses  biens  seront  respecta,  et  le  tout  sera  remis  aux  gens  du 
sultan.  Le  sukan  en  agira  de  même  envers  les  chrétiens  de  ia 
petite  Arménie.  Que  si  un  .vaisseau  d'un  sujet  de  l'une  des 
parties  contractantes  fait  naufrage  sur  les  cAtes  de  Paatre, 
on  lui  funétera  secours  «t  assistance,  et  il  sera  rois  en  surete 
avec  tout  ce  qu'il  contient,  poi^  être  remb  aux  propriétaires, 
s'ils  se  présenteat,  ou,  a  leur  défaut,  aux  gens  du  souversio 
dent  ils  dépendent  Telle  est ,  y  est-il  dit ,  la  f ustîee  et  Féquîte. 

Voici  le  cinquième  article.  Tout  sujet  du  sultan,  qaelie 
que  soit  sa  condition,  maître  ou  serviteur,  esclave  ou  libre, 
en  un  mot  sans  distinction  de  classe,  de  religion  et  de  race, 
qui  s'enfuira  dans  les  états  de  la  petite  Arinénie ,  sera  aussitôt 
arrêté  parles  gens  du  roi,  et  renvoyé  sous  escorte  à  h  porte 
du  sultan ,  avec  sa  suite  et  ce  qull  aura  emporté,  domesCique^i 
chevaux,  mulets,  effets,  argent  Cette  oisposition  ne  souf- 
frira pas  d'exception ,  quand  même  le  fugitif  aurait  changé  ée 
religion  et  se  serait  fait  chrétien.  II  en  sera  de  même  de  tout 
sujet  de  la  petite  Arménie  qui  passera  furtivement  dans  les 


pfiace  qui  régnait  ea  isoo  de  aetre  ère.  Voyei  d'HêrMet»  sa  iMt 
Nasser,  Ce  droit  est  encore  admis  à  U  Mecque.  Vojes  le  Kîpj^ 
d*Aii-Be Jy «om.  II,  p.  4t9. 
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élats  du  fiuiuui  ;  oa  le  rendra  f ur-Ie^cbamp ,  k  moms  qu'il 
ne  se  soit  fak  miisalmatt ,  dans  lequel  eas  on  ne  remettra 
que  les  Mens  (l). 

Le  sixième  «rtiele  est  relatif  au  commerce  qui  doit  subsis- 
ter de'sormais  entre  les  deux  étals  respectifs.  Les  Arméniens 
pourront  acheter  en  Egypte  les  objets  qui  leur  conviendront , 
excepté  les ^  armes,  Us  munitions  et  les  amtres  choses  du 
mâme  genre  :  pour  les  Egyptiens ,  il  leur  sera  libre  de  tirer 
de  l'Arménie  des  chef  aux ,  des  mulets ,  des  esclaves  de  Pun 
et  de  Tautre  sexe  (9) ,  en  un  mot  tout  ce  qu'ils  voudront"* 

li  est  dit  par  le  septièmfi  article  f  que,  s'il  se  fuît  une  prise 
par  les  sujets  de  l'une  des  deux  parties  contractantes  sur 
ceux  de  Pantfey  on  qu'il  se  oammrtte  queiqne  meurtre,  le 
meurtrier  sera  livré  à  la  partie  ofiensée,  pour  qu'on  lui  ap* 
pKque  la  peine  du  talion ,  on  bien  la  prise  sera  rendue  en 
sature,  si  elle  existe  "encore,  «t  en  argent,  s'il  en  a  été  dis- 
posé. A  regard  du  mort ,  on  rendra  les  effets ,  et  de  plus  on 
remettra  à  sa  place  on  autre  captif  du  même'  rang ,  un  cava- 
Uer  pour  un  cavalier ,  un  fantassin  pour  un  fantassin  ,  un 
turcopole  pour  un  turoopole ,  un  marchand  pour  un  mar- 
ehana,  un  paysan  pour  un  paysan  (3);  que  si  Ttuteur  du 

(i)  Cette  diffifrence  entre  les  deux  parties  contractaDtes  ii;e  peut 
^expliquer  que  par  l'extrême  inpi^rioritë  oA  «ftait  parvenue  FEgypte 
sons  Bîbars  et  Rëlaoon.  Oa  verra  ct-deasona ,  dans  un  traité  fait  entre 
K^aoan  et  le  roi  «TArragon,  les  deux  prinees  agflr  dVne  autre  ma- 
niera ,  e'est*h-dire ,  d*ëgai  à  égal  et  dans  Tesprit  d*«ne  parfaite  récf- 
procftë.  Autres  homaMS,  antre  politique. 

(s)  La  liberté  accordée  aux  musulmans  Cacheter  des  esclaves 
arméniens  dut  être  une  concession  bien  pénible  pour  le  roi  d'Armé"- 
nie  ;  car  on  voit  trois  ans  après  le  même  prince ,  dans  des  privilèges 
qu'il  accorde  aux  Génois ,  stipuler  expressément  que  si  les  Génois 
achètent  des  esclaves  dans  ses  états ,  ils  s'engageât  par  serment  à  ne 
faaiais  les  vendre  aux  masdbnaBS  ni  k  des  gêna  en  relation  avec  les 
nansalmans.  Ces  privilèges  ont  été  publiés  en  arménien ,  avec  une 
traduction  française  et  des  éelaircissenMns ,  par  M.  Snint-Martin ,  dans 
le  terne  XI  des  Notiees  des  Mtumâents  de  la  BihMoêhèque  du  Réi, 
p.  114  et  suiv.  Ils  montrent  comment,  à  cette  époque,  les  peuples 
chrétiens  d'Orient  traitaient  entra  eux*  à  la  diflSérance  des  transactions 
entra  chrétiens  et  musnlnians. 

(s)  Il  semble  qu'il  y  a  iei  eonapidiotion  avec  fartide  où  il  est  dit 
m'a  dater  des  présentes»  on  se  renverra  de  part  et  dPautra  les  captifr , 
de  quelque  rang  qaHIs  soient.  Si  les  captifii  étaient  déjà  rendus ,  com- 
ment en  trouver  qu'on  pAt  donner  à  la  plàee  da  nnirt  7  Sens  doute  H 
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meurtre  ou  de^a  prise  n'est  pas  coniHii  on  accordera  un  dâai 
de  quarante  jours  pour  Instruire  l'affiiîre;  ^î,  ce  terme  écoulé, 
on  n*a  rien  découvert ,  on  fera  jurer  au  commandant  du  lien 
oà  s'est  tommiS'le  dâit,  et  à  trois  personnes^'entre  les  no- 
table»^ «I  choix  da  demanda,  qails  ne  savent  rien  de  Taf- 
faire  (i). 

Le  huitième  artiote  porte  que  le  roi  Lifonn  ne  pourra  bâtir 
de  nottveilea  forteresaes  daas  ses  états;  et  le  neuTième,  que 
dans  ie  oas  oè  une  .rupture  viendrait  à  éclater,  il  serait  ac* 
C€ft4^  un  délai  de  qnaranta.  jours  aux .  marchands  et  voya- 
geurs,  pour  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté, 
eux  et  leurs  mens. 

Tout  étant  ainsi  conrenn,  Reinoun  jura  en  préséance  des 
députés  arméniens  ;  ensuite  il  envt^%  un  de  ses  émirs  rece- 
voir le  serment  du  roi  d'Arménie..La  formule  qui  fut  présen- 
tée au  roi  avait  été  réglée  pa|r  le  sultan  lui-même  ;  Kélaoun 
avait  vonlu  donner  au  serment  toute  la  sdnteté  et  la  îfbrce  pos- 
sibles. En  voioi  le  commenooment  :  «  Moi  soussigné, Lifonn , 
«  fils  de  Haitom,  fils  de  Gonsitantin  »  je  proteste  devaqt  Dieu , 

•  devant  flieu ,  devant  Dîen  ,  par  Dieu ,  par  Dieu ,  par  Dieu , 

•  au  non»  de  EHeu,  an  nom  de  Die«,  an  nom  de  Dieu ,  par  la 
»  vérité  du  Mesiîey  par  Ja  vérité  da  Mesaie,  par  la  vérité  du 
«  Messie ,  &c.  «  Cette  singulière  répétition  rappelle  ce  que 
dit  Olivier  Scholastique  (i),  que,  chez  les  musulma|is,  on  était 
dans  Pusage  en  jurant  de  répéter  trois  fois  le  nom  de  Dieu , 
comme  si  un  serment  ainsi  répété  devait  avoir  plus  de  forée. 
Cela  vient  probablement  de  l'opinion  ou  sont  les  musuImaDS, 
qu'autant  de  fois  on  répète  le  nom  de  Dieu,  autant  il  j  a  de 
sefmens  ;  d'où  ils  concluent  que  si  jnn  serment  ainsi  répété 
est  violé,  il  evge  autant  de  réparations  (3)  :  ou  peut-être  est- 
— ' — *  '  .1.  .,  ..  — 

en  est  de  ce  point  comme  de  be  qui  a  été  dit,  à  Tan  674  de  Thégire ,  dn 
comte  de  Tripoli ,  qni  i*engagesit  eaven  Bibsi*  à  remettre  tons  les 
ans  vingt  captile  mnsolmans  à  aijbeter  oà  il  s'en  trouverait  La  guerre 
exittantsani  oeife  entre  quoique  pwMance  musulmane  o(  cbrëtienne, 
il  deyait  être  en  tout  temps  facile  de  ae  procurer  des  prisonnienapour 
de  Farinent. 

(1)  Cet  artido  sera  plus  développé  dans  le  traité  qui  suit 

(2)  Voyez  le  tome  III  de  la  BibUothèque  de»  Crnsmdes,  p.  0«. 
(s)  Vojea  le  Tableau  de  i'emptreoiiamam,  par  Mouradgea  dXMu- 

•on,  t  IV,  p.  4es.  Maintenant  on  fait  quelquefois  répéter  à  quatre 
reprises  la  formule  di^ serment.  Voyes  Mour.  d'Obsson ,  t.  V,  p«  ssé 
etitS;  t.VI,p.  asoettsa. 
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ce  à  Texemple  de  Dieu,  qui,  lorsqa^il  jure  dans  PAlooraiii 
jure  troiê  fois. 

Le  prince  arménien  jure  ensuite  par  la  vérité  de  la  crok^ 
par  la  vérité  de  l'Évàngîie,  par  la  venté  du  Père,  du  Fifa  et 
du  Saint-Esprit,  par  la  vérité  des  quatre  évangé{istes  et  des 
douze  apâtres,  par  la  vérité  des  trois  cent  dix-huit  pères  du 
premier  concile  de  Nîcée,  par  la  vérité  de  la  S**  Vierge ,  de 
S.  Jean-Baptiste ,  par  la  vérité  du  caréise  et  des  dogmes  da 
christianisme  ;  il  déclare  qu'il  s'eagagé  4  remplir  son  serment 
et  a  exécuter  le  traité  dans  tout  son  contenu,  sans  qu'il  lui  soit 

Cermis  d'j  donner  un  autre  sens  ou  de  s'en  faire  délier  par 
!8  év^ues  ;  que  s'il  manque  k  une  seule  des  conditions',  il 
s'oblige  d'avance  à  distribuer  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  et  à 
faire  trente  fois  le  pèlerinage  de  Jérusaleoi,  les  pieds  nus ,  la 
t^te  découverte ,  jeûnant  tout  ce  temps-là ,  enfin  se  soumettant 
à  être  traité  comme  le  plus  grand  criminel. 

Le  roi  d'Arménie  fit  le  serment  et  exécuta  fidèlement  les 
^conditions  du  traité,  c'est->à-dire  .qu'il  paja  une  année  de 
tribut  d'avance,  et  qu'il  mît  en  liberté  tous  les  sujets  du  sul- 
tan :  mais ,  sur  ces  entrefaiteB,  une  guerre  a'étant  élevée  entre 
FArménie  et  le  sultan  d'Icône,  il  se  fit  des  prisonniers  de  part 
et  d'autre.  Or  Réiaoun  prétendit  qu'en  vertu  du  traité,  tmia 
les  musuiaians  dlcoae  pris  par  le  prince  arménien  devaient 
ttre  mis  en  liberté.  En  vain  le  roi  représenta  que ,  par  le 
traité,  il  s'était  engagé. envers  le  sultan  seulement,  et  non, 
envers  tous  les  princes  musulmans;  que  d'ailleurs,  si  l'on  voo- 
iait  qu'il  rendit  les  prisonniers  dlcone ,  on  devait  lui  rendre, 
les  siens.  Kélaoun  n'admit  pas  ces  excuse»;  il  répondit  jfu'^n 
sa  qualité  de  sultan ,  il  était  protecteur  né  de  tous  les  musul- 
mans, de  quelque  pajs  qu%  fuisent,  et  le  roi  fut  contraint 
de  céder  (l). 

On  trouvera  peut-être  que  nous  rious  sommes  trop  étendus 
sur  ce  sujet;  mais  notre  intention  était  de  faire  connaître  la 
politique  des  sultans  d'Egypte  et  la  décadence  des  rois  «hré- 
tiens  d'Orient. 


(i)  La  Tëritë  est  qne  le  saltsn  disposait  alors  presque  en  mattre 

de  VAsie  mineiire.  Ûanteur  arabe  dit  positivement  que  le  saltan 

d'Icône,  et  an  antre  petit  prince  mnsoiman  c(a  Toisinage»  appelé  le 

Jils  de  Cmrmtm,  qnsnd  ils  étaient  menacds,  rccenraient  a  Kâaoan  et 

ttràoraietulson  éUndard» 
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I 

Traitrf  de  KëUonn  ayec  U  princeMe  de  Tyr. 

Pendant  que  le  soitan  eHàh  en  nég»emdon  avec  le  roi  de 
Ik  petite  Armcfnîe,  k  priiieesse  de  Beryte  et  ceHe  de  Tjr 
envoyèrent  mimî  demander  ia  paix.  L'auteur  de  la  vie  di 
sultan  a  rapporté  tout  an  lodg  le  traité  hit  avec  la  princesse 
deTjr  (l).  Cette  princesse,  appelée  Marg^uorite,  était  sœur 
dm  roi  de  Chypre;  le  traité  devait  durer  pendant  dix  ans 
révolus  (f  )  ;  en  voici  les  points  principanx  : 

Le  premier  article  règle  ee  qui  concerne  les  TÎlles  de  It 
principauté  de  Tyr  qui  étaient  possédées  à4arfois  par  les 
chrétiens  et  les  musulmaas^  U  est  décidé  ^ne  les  revenss 
seront  partagés  entre  le  soitan  et  la  princesse  par  portions 
égales. 

Le  second  porte  qoe  tout  navire  qui  fera  naafmge  sur  les 
cAtes ,  trouvera  sûreté  et  protection ,  e|  sera  rendu  au  pro- 
priétaire, ou,  à  son  défaut,  avgauvernejnent  de^  il  dépend.  * 
Si  un  sujet  de  PuM  des  deux  parties  contraetantca  meart 
dans  les  états  de  l'autre  sans  laisser  d'héritier ,  on  anivra  k 
même  marche,  sans  qu'3  soît  parmia  de  rien  sonstraire  ie 
hk  succession. 

Il  est  dit  par  le  troisième  article,  qne  s'il  se  onmmet  «s 


meurtre  par  les  sujets  de  Fnne  des  deux  parties  saur  ceux  ^ 
l'antre,  et  que  le  meurtrter  soit  comsn ,  il  sera,  s'il  est  sujet  Je 
sultan ,  remis  an  gens  du  sultan ,  pour  être  jugé  d'après  les 
lois  musnfananes  )  s'il  est  sujet  de  la  princesse ,  on  le  remettrs 
à  la  princesse,  et  on  lui  appliquera  feiegislaÉiatt  chràienne; 
mais  toujours  en  présence  d'un  commissaire  de  l'autre  partie, 
et  chacun  suivant  le»  lois  qtû  le  régissent  (a)  ;  îl  en  sera  de 


(i)  Dans  ce  trsttë,  Rdeomi  prend  le  titre  deeaaràn  ou  eefièg«s 
dd  commandear  des  croytng^  par  allasion  aux  califes  Abbassides^  qnif 
depaia  la  prise  de  Bagdad  par  iea  Tartares ,  étaient  établis  es  Égyf^f 
et  dont  les  sultans  s'étaient  arrogé  presque  toute  fantorité.  II  prend 
le  même  titre  sur  ses  monnaies. 

(t)  Le  traité  deyait  commencer  au  jeudi  14  de  gioumadi  premier 
de  Fan  es  4  de  Thégire,  et  finit*  an  f4  tfe  giotfraadi  premier  de 
Tan  §94.  Comme  les  mois  dont  iï  s*agTt  icf  sont  lunaires ,  H  est  éfidcnt 
qne  les  aimées  Tétaient  aussi. 

(3)  En  Turquie,  d*après  les  fois  actuelles  ;  sr  un  Bbro{^éen  comu^^ 
un  meurtre  sur  la  personne  d*un  musulman ,  tl  ttt  Uhte  att  mintftfc 
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nuéme  des  mftlAàtetirs  et  des  perturbateurs  du  repos  public  : 
s'ib  sont  musuIimoiSy  ils  seront  mis  à  la  dîspositloD  des  gens 
du  sultan  ;  et  s'ils  sont  chrétiens ,  à  ceux  de  la  princesse.  Que 
si  i'auteur  du  meurtre  reste  inconnu  y  il  sera  accordé  un  délai 
de  quarante  jours  pour  instruire  Faflfaire;  si,  ie  terme  expiré, 
on  n'a  rien  découTert ,  on  fera  jurer  au  commandant  du  lien 
on  s'est  commis  ie  meurtre ,  et  à  trois  personnes  notables ,  au 
choix  du  demandeur,  qu'ils  ne  savent  rien  sur  le  coupable  ; 
s^ils  s'y  refusent ,  ils  paieront  eux-mêmes  le  prix  du  sang  ;  s'ils 
consentent  à  jurer,  le  prix  du  sang  sera  à  la  charge  des  habi- 
tans ,  et  il«era  levé  une  contribution  en  une  seule  fois ,  a  tant 
par  tête.  Si  le  pays  où  le  meurtre  a  été  commis  est  un  de  ceux 
qui  sont  occupés  à-la-fois  par  des  cbétiens  et  des  musulmans , 
I  amende  sera  supportée  par  les  habîtans  des  deux  religions , 
par  portions  égales.  Le  prix  du  sang  sera,  pour  un  cavalier, 
de  douze  cents  pièces  d'argent,  monnaie  de  Tyr;  pour  un 
turcopole,  de  deux  cents ,  et  pour  un  paysan ,  de  cent  pièces 
d'or  (1).  Si  le  mort  est  un  marchana ,  la  somme  se  réglera 
aelon  son  rang  et  sa  naissance  (%). 


de  la  paissaace  à  laquelle  le  coupable  appartient,  de  Tabandooiier 
aux  tribnnaicx  du  pays ,  on  de  fe  faire  passer  dans  son  pays ,  avec 
promesse  qu'il  y  sera  fugë  d*api4»  les  lois  nationales  ;  que  si  c'est  no 
Ottoman  qui  a  taë  un  Européen ,  H  est  libre  an  ministre  de  faire  faire 
les  poursuites  nécessaires.  Voyea  le  Tableau  général  de  l'empire 
ottoman,  tom.  VI,  p«  S  S  6. 

(l)  II  doh  y  avoir  ici  erreur;  sans  doute  il  faut  lire  cent  pièces 
d'argent f  autrement  un  paysan,  c^ est-à-dire  un  vilain,  snivant  w 
style  d*alors ,  aurait  été  estimé  plus  qn*un  citadin. 

(s)  Le  même  esprit  se  fait  encore  remarquer  dans  la  jurisprudence 
orientale.  Voyez  les  Mémoires  du  chevalier  (f  Arrieux  »  t.  VI ,  p.  39^ 
et  sait.  Dans  fidée  des  musulmans,  tout  meurtre  exige  une  expiation  : 
si  le  meurtre  est  volontaire ,  ie  coupable  est  digne  de  mort,  à  moins 
qn  il  ne  consente  à  payer  le  prix  du  sang  ;  s*ii  n*est  pas  Volontaire ,  le 
meurtrier  u*est  pas  passible  de  la  peine  de  mort,  ni  obligé  de  payer 
le  prix  du  sang.  Cette  somme  est  à  la  charge  du  corps  auquel  il  appsiu 
tient  :  s*il  est  militaire,  c'est  k  sa  compagnie  à  payer  pour  lui  ;  s'il  esi 
artisan ,  à  sa  corporation  ;  si  le  meurtrier  n'appartient  à  aucun  corps, 
c'est  à  sa  tribu  on  à  sa  famille,  sinon  à  l'état.  Que  ai  l'on  igaopo  l'auteur 
du  meurtre ,  les  parens  du  mort  ont  le  droit  de  poursuivre  les  cin- 
quante prineipanx  notabltsa  du  paya  ou  du  quartier  oA  le  cadavre  a 
été  trouvé.  Ces  cinquante  personnes  doivent  attester  par  serment  leur 
innocence  et  leur  ignorance  au  sujet  du  crime  eu  question  :  si  toutes 
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Lfi  quatrième  article  est  aiasi  conça  :  8*îl  ae  fait  une  prise 
par  les  sujets  de  Fane  des  parties  contraetantes  sur  les  étais 
de  Tautre ,  elle  sera  restituée  en  nature  an  propriétaire  y  on , 
s'il  en  a  déjà  été  disposé ,  on  en  remboursera  la  valeur  ;  que 
si  l'on  ignore  l'auteur  de  la  prise,  on  fera  une  enquête;  si  Vom 
ne  découvre  pas  le  coupable ,  ee  sera  au  commandant  et  aux 
trois  personnes  les  plus  notables  du  pays  à  pajer  cette 
somme ,  ou,  à  leur  défaut,  aux  faabîtans  en  masse.  Ces  deux 
articles  sont  réciproques  entre  les  deux  parties. 

Dans  le  cinquième  article ,  il  est  dit  que  Ton  se  livrera 
mutuellement  les  transfuges.  On  ne  détermine  rien  pour  le 
cas  où  les  transfuges  auraient  changé  de  religion.  Par  une 
sixième  disposition ,  il  est  dit ,  ainsi  que  dans  les  traités  pré- 
cédens ,  que  la  princesse  de  Tyr  ne  pourra  élever  de  nou- 
velles fortifications  dans  ses  états  ni  réparer  les  anciennes; 
de  plujB ,  elle  promet  de  se  séparer  des  princes  chrétiens  qui 
professeraient  de  mauvaises  intentions  contre  le  sultan  ^  et 
de  n'entretenir  aucune  relation  avec  eux;  que  s'il  survient 
une  rupture ,  on  accordera  un  délai  de  quarante  jours ,  pour 
que  cliacun  ait  le  temps  de  se  mettre  en  surete ,  lui  et  ses 
biens  ;  enfin ,  et  ceci  caractérise  une  époque  où  les  révolu- 
tions politiques  étaient  bien  fréquentes,  il  e^t  dit  que  le  traité 
ne  pourra  en  aucun  cas  perdre  son  plein  et  entier  eflfet ,  nî 
par  la  mort  d'une  des  parties  contractantes,  ni  même  par  m 
déchéance  et  la  substitution  d'un  autre  souverain  à  sa  place. 

5  CIIL 

Prise  de  Laodicée  et  de  Tripoli  par  &ëUonn. 

* 
An  686  [1287  de  J,  Cl,  Les  divers  traités  qu'on  vient 
de  lire  n'.empéchèrent  pas  le  sultan  de  reprendre  les  armes 
et  d'attaquer  le  comte  de  TripolL  On  ignore  la  cause  vm* 
table  de  cette  rupture  :  Mafcrizi  met  tout  le  tort  du  cAté  da 
comte  \  il  l'accuse  d'avoir  arrêté  des  marchands  musulmans 
qui  se  trouvaient  dans  ses  états.  Quoi  qu'il  en  sôit,  le  sultan 
se  vengea  sur  la  ville  de  Laodicée ,  dont  le  riche  commerce 


|nrent,  ce  sers  aux  babitans  ea  iiiaise  à  psycr.ie  prix  da  suig;  8*ib 
refusent  de  jurer,  le  prix  da  sang  sera  4  lenr  charge.  Vovea  le  Ta- 
bleau général  de  l'empire  ottoman,  tom*  VI ,  p.  SS4 ,  t Tt ,  «c. 
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inspirait  depuis  quelque  temps  de  la  jalousie  aux  farfbitans 
d'Alexandrie.  Suivant  fauteur  de  la  vie  de  Kelaoun ,  ce  prince 
n'avait  tant  tardé  d'attaquer  cette  ville,  que  parce  qu'die 
était  défendue  par  une  tour  extrêmement  forte ,  située  au  mi^' 
lieu  de  la  mer,  et  qu'il  manquait  de  navires.  «  Cette  année, 
Dieu  permit,  Contmue  l'auteur,  que  cette  tour  fût  ébranlée 
par  un  violent  tremblement  de  terre  ;  un  quart  environ  fut 
renversé,  ainsi  que  la  tour  des  Pigeons,  et  le  phare  qui  gui- 
dait les  vaisseaux  pendant  la  nuit.  Aussitôt  le  sultan  fit  mar- 
cher vers  Laodicée  ces  redoutables  machines  dont  leê  langues 
chantent  les  succès,  et  les  doigts  font  signe  à  la  victoire: 
elles  furent  placées  sur  une  chaussée  de  pierres  pratiquée 
dans  la  mer  ;  on  ouvrit  ensuite  une  large  brèche.  Bientôt  les 
chrétiens  craignirent  de  résister  à  une  armée  protégée  par 
les  anges  du  ciel  et  les  tremblemens  de  terre;  ils  deman- 
dèrent -à  capituler ,  et  sortirent  seulement  avec  ce  qu'ils 
purent  emporter.  La  tour  fut  sur-le-champ  rtfsée  et  la  ville 
occupée.  0 

An  688  [1289  de  J,  C.J.  Cette  année,  le  sultan  se  tourna 
contre  Tripoli  même.  A  cette  époque ,  le  comte  était  mort 
sans  enfans,  et  la  ville  était  en  proie  à  l'anarchie;  le  pouvoir 
était  disputé  entre  la  mère  du  prince  et  sa  sœur  ;  plusieurs 
partis  s'étaient  formés ,  et  l'aigreur  des  esprits  était  extrême.  ' 

Un  des  chrétiens  qui  se  firent  le  plus  remarquer  dans  ces 
troubles,  est  un  certain  Barthélémy  Giblat,  qu'Aboulma- 
hassen  nomme  le  sire  deTélima,  et  qu'il  prétend  être  un  des 
anciens  serviteurs  de  ce  Barthélémy,  seigneur  de  Marakia,  qui 
avait  poignardé  son  propre  fils,  parce  qu'il  avait  voulu  livrer  le 
château  de  Marakia  aux  musulmans.  Suivant  Aboulraahassen, 
ce  sire  deTélima,  après  la  mort  du  comte  en  lS87,  ayant 
formé  le  dessein  de  s'emparer  de  Tripoli ,  s'entendit  avec  le 
sultan ,  et  promit,  si- on  l'aidait  dans  son  dessein,  de  céder 
aux  musulmans  la  moitié  de  la  ville.  Kélaoun  y^  consentit  ^ 
mais  quand  le  sire  de  Télima  fut  le  maître ,  il  ne  voulut  plus 
remplir  sa  parole.  Ce  fut  alors  que  le  sultan ,  plein  de  colère, 
s'avança  contre  Tripoli. 

Abouiféda,  qui,  avec  le  prince  de  Hamah  son  cousin,  se 
trouva  à  ce  siège,  dit  que  la  ville  était  pour  la  plus  grande 
partie  entourée  des  eaux  de  la  mer ,  n'étant  accessible  par 
terre  que  du  cÂté  d'orient,  sur  un  espace  très-resserré.  La 
ville  fut  prise  un  mardi  4  de  rébi  second  [fin  d'avril].  Aiii 
moment  de  l'entrée  des  musulmans ,  la  population  courut  au 
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poiTt  pour  s'embarquer  et  périt  en  grande  partie  ;  les  hommes 
furept  passes  au  fii  de  l'epe'e ,  les  femmes  et  les  enfans  ré- 
duits en^  eslavage  ;  le  butin  fut  immense,  a  Près  de  Tripoli, 
ajoute  Aboulfeaa,  était  une  ile  (dite  de  Sâint-NicoIas)  où  se 
trouvait  une  église  dédiée  à  S.  Thomas;  elle  n'était  se'paree 
du  continent  que  par  un  petit  bras  de  mer.  Le  jour  de  notre 
entrée ,  ui^  grand  nombre  dlabitans ,  hommes ,  femmes  et 
enfansi  se  réfugièrent  dans  l'île  et  dans  l'église.:  les  masnl- 
mans  traversèrent  ce  bras  de  mer  à  cheval  (l) ,  et,  se  rendant 
maîtres  de  l'île,  massacrèrent  les  hommes  et  se  partagèreot 
les  femmes  et  les  enfans.  J'allai  moi-même  peu  de  temps  après 
dans  l'île ,  et  je  la  trouvai  jonchée  de  cadavres.  » 

Selon  Makrizi ,  le  siège  de  Tripoli  n'avait  duré  que  trente- 
quatre  jours  ;  dix-neuf  machines  de  diverses  grandeurs  j 
avaient  été  mises  en  usage ,  ainsi  que  quinze  cents  hommes 
employés  à  la  mine  ou  au  feu  grégeois.  Une  grande  partie 
des  chrétiens  qui ,  au  moment  de  la  prise  de  la  ville ,  s'étaient 
embarqués ,  furent  repoussés  par  les  vents  sur  la  cote  et 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  le  nombre  des  pri- 
sonniers fut  tres-oonsidérable  (S).  Les  remparts  de  Tripoli 
étaient  assez  larges  pour  y  faire  passer  trois  cavaliers  de 
front  ;  la  ville  était  idors  très-fiorissante  et  contenait  quatre 
mille  métiers  à  soie  ;  tout  fut  détruit  ;  la  ville  fut  rase'e  de 
fond  en  comble.  Plus  tard  on  en  bâtit  une  nouvelle  à  quelque 
distance  de  f  ancienne ,  qui  porta  le  même  nom ,  et  qui  est 
celle  que  nous  connaissons  aujourd'hui  (3). 

Ainsi  tomba  Tripoli,  après  avoir  été  pfès^-eent  quatre- 

— ^ — —  -  ■- ■         * —      - 

(i)  Ce  fait,  tel  que  le  rapporte  Abonlféda,  tëmoin  oculaire,  n'oflfre 
rien  de  surnaturel.  Cependant  Ibn-fërat,  qui  n'est  venu  qne  deox 
cents  ans  après,  afair  de  présenter  ce  fait  comme  un  miracle  de  U 
faveur  divine ,  qui  voulait ,  dit-il ,  que  les  eaux  de  la  mer  se  retirasseai 
pour  ouvrir  im  pasaage  aux  vrais  eroyans.  v 

(9)  Barthélémy  Giblat,  suivant  Fauteur  de  T Histoire  de  KéUuWt 
avait  été  du  nombre  de  ceux  qui  périrent  en  voulant  se  sauver  ptf 
mer.  Ainsi  c*est  à  tort  qu*on  Fa  confondu  avec  un  chrétien  apostat 
qui ,  deux  ans  après ,  fournit  aux  musulmans  les  moyens  d^entrer  dus 
la  vHTe  d*Acre.  Deguignes  a  donné  naissance  à  cette  erreur,  en  citant 
d*une  manière  inexacte  fe  passage  d^AbouImahaasen.  Voyex  ton 
Histoire  des  Huns,  tom.  V,  p.  1 60  et  1 6 1 . 

(i)  Abouifaraga  dit  au  reste,  dans  sa  Chronique  syriaque,  qu'à 
rapproche  dû  danger  un  grand  nombre  de  chrétiens  s'étaient  savves 
dans  Fîie  de  Chypre, 
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vingts  ans  au  pouvoir  des  chrétiens.  Aucun  prince  chrétien 
ne  vint  à  son  secours,  si  ce  n'est  le  roi  de  Chypre,  dont  parle 
Makrizi ,  et  qui  envoya  quatre  vaisseaux.  Toutes  les  places 
voisines  se  rendirent  sans  résistance,  et  il  ne  resta  plus  aux 
Francs,  de  ce  câte,  que  la  ville  de  Gîble,  d'autres  disent  de 
Gebail  ou  Byblos.. 

Ibn-fe'rat  raconte  que,  quelques  années  auparavant,  une 
violente  querelle  avait  éclate  entre  le  seicneur  de  Gible  et 
le  comte  de  Tripoli.  Le  seigneur  de  Gible ,  de  concert  avec 
les  templiers,  avait  forme  le  dessein  de  s'emparer  de  Tri- 
poli (l)  ;  mais  arrête  à  temps,  il  avait  expie  par  sa  mort  cette 
trahison.  Lorsque  Tripoli  fut  tombe  au  pouvoir  des  musul- 
mans ,  le  fils  du  seigneur  de  Gible  se  présenta  au  sultan ,  qui 
Paccueillit  avec  bonté  et  le  maintint  dans  ses  possessions , 
moyennant  un  tribut  annuçl. 

Tandis  que  les  colonies  chre'tiennes  succombaient  ainsi 
Tune  après  l'autre,  de  grands  efforts  se  faisaient  en  Occident 
pour  rallumer  l'ancien  feu  des  croisades  ;  les  Tartares  de  la 
Perse  montraient  aussi  beaucoup  de  zèle.  Menaces  par  les 
sultans  d'Egypte,  et  ne  pouvant  plus  se  recruter  comme  jadis 
en  Tartarie,  ils  ne  mettaient  plas  leur  espoir  que  dans  les 
princes  d*Europe.  Aboulfarage,  dans  sa  Chronique  syriaque, 
cite  le  trait  suivant  Après  la  mort  d'Abaga,  et  sous  le  règne 
de  son  fils  Argoun ,  Caigatou  ,  frère  d'Argoun ,  qui  avait  le 
gouvernement  des  provinces  de  l'Asie  mineure.,  étant  entre 
en  négociation  avec  le  pape  de  Rome  et  divers  princes  de 
rOccident ,  chercha  à  exciter  une  nouvelle  croisade  contre 
les  musulmans  :  Argoun  envoya  cette  année  même  une 
solennelle  ambassade  au  pape  (9);  un  traité  eut  lieu;  il  fut 
convenu  que  de  part  et  d  autre  on  ferait  une  guerre  à  mort 
à  rislamisme.  Mais  cette  alliance  n'eut  pas  de  suite  ;  l'esprit 
Religieux  perdait  de  jour  en  jour  en  Occident  de  sa  force.  Les 

/ 

(i)  Voyez  à  ce  sujet  une  pièce  fort  curieiue  parmi  les  pièces  jus- 
tificatrves  du  1V«  Yolume  de  \ Histoire  des  Croisades,  vP  iv. 

(f  )  Peur  bien  con paître  rhistoire  de  cette  ambassade ,  il  faut  re- 
courir aux  auteurs  latins.  M.  Abel-Rëmusat  a  parfaitement  e'clàirci  ce 
fait  dans  son  second  mémoire  sur  les  Relations  des  princes  tartares 
avec  les  rois  de  rOceident ,  partieuHèreiàent  a^ee  les  rois  de  France  ; 
ii  a  même  publie  la  lettre  originale  écrite  par  Argoun  au  roi  de 
Proneé,  et  conservée  dans  les  archives  royales.  Voyez  les  Nouçeaux 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  VI. 

30.. 
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roÎ8  de  rOccident  avaient  chacun  leurs  îote'Féts  particuliers; 
d'ailleurs,  l'esprit  de  commerce  sVtendait  toujours  davantage 
et  devait  finir  par  éteindre  entièrement  le  feu  des  guerres 
saintes.  A  l'instant  même  où  les  papes  s'efforçaient  de  remuer 
l'Occident  en  faveur  des  colonies  chrétiennes ,  des  princes 
chrétiens  s'alliaient  avec  le  sultan  d'Egypte. 

S  CIV. 

Traités  de  Rélaonn  avec  les  rois  dTArragon  et  des  Denz-Siciles,  et 

avec  la  république  de  Gènes  (i). 

* 
An  689  [1290],  f^s  rrfations  commerciales  entre  FEgypte 

et  les  régions  occidentales  d'Europe  devenant  toujours  plus 
fréquentes  y  Alphonse  III ,  roi  d'Arragon ,  et  ses  frères , 
D.  Jayme,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  D.  Pedro,  &c. ,  propo- 
sèrent à  Relaoun  de  faire  un  traite  de  commerce.  L'historieD 
de  la  vie  du  sultan  a  soin  de  remarquer  que  les  ne'gociations 
qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  furent  provoquées  par  les 
princes  chrétiens,  et  qu'ils  envoyèrent  de  grands  présens 
pour  cet  objet.  Ils  demandaient  pour  leurs  états  respectifs  les 
mêmes  conditions  que  l'empereur  Frédéric  II  avait  obtenues 
du  sultan  Malek-kamel  pour  ses  états  d'Italie.  Le  sultan  se 
montra  favorable  à  leur  demande,  et  l'on  convint  des  articles 
suivans  (9)  : 

Article  l*^  Les  deux  parties  contractantes  s'engagent  à 
faire  cause  commune  ensemble ,  et  à  avoir  en  toute  occasion 
les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis ,  sans  distinction  de 
religion  et  de  peuple.  Si  le  pape  qui  est  à  Rome ,  ou  quel- 
qu'un d'entre  les  Francs,  couronné  ou  non  couronné,  grand 
ou  petit,  sans  excepter  les  Génois,  les  Vénitiens ,  les  Grecs, 
les  templiers ,  les  hospitaliers ,  mat;hine  quelque  mauvais  des- 
sein contre  le  sultan ,  le  roi  d'Arragon  et  ses  frères  tache* 


(l)  Ces  deux  traités  ont  déjà  M  publiés  par  M.  Silvestve  de  Sacy  : 
le  premier,  en  français  senlemeat ,  dans  le  Magasin  encyciopédique, 
année  vii%  t  II ,  p.  145  et  soiv.;  le  second ,  en  arabe  et  en  firançaii» 
dans  le  tome  XI  des  Notices  des  fMamtscrits  de  la  BihUoikique  du 
Roi,  p.  33  et  sniv.  ^   . 

(s)  Dfau  le  texte  arabe,  Alphonse  est  nommé  ^jSUaJl  j^ ,  c'est-à- 
dire  Don  Alphonse. 
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K  ront  de  faire  diversion ,  et  retiendront  les  agresseurs  sur  leur 

r  propre  territoire.  Ils  les  attaqueront  par  terrcet  par  mer,  et 

5  se  deVou^ront  pour  le  salut  du  sultan. 

s  Art.  s.  Si  les  chre'tiens  d'Acre  ou  de  Tjr  viennent  à  en- 

freindre les  conditions  du  traite  que  le  sultbn  leur  a  accorde , 
et  qui  est  encore  en,  vigueur ,  et  qu'il  survienne  une  rapture , 
leroid'Arragon  et  ses  frères  s'engagent  à  ne  point  leur  prêter 
assistance ^  et  à  ne  leur  fournir  ni  armes,  ni  argent,  ni  rien 
de  ce  genre.  Ils  n'accorderont  aucun  secours  au  pape  de 

^  Rome ,  ni  aux  rois  francs  y  aux  Grecs ,  aux  Tartares  ou  à  tout 

autre  peuple  qui  formerait  quelque  entreprise  contre  le  sui** 
tan;  ils  ne  souliriront  pas  qu,'on  prêche  aucune  croisade  dans 
leurs  états,  et  ne  feront  rien  contre  ies  intérêts  du  sultan. 

Art.  3.  Si  le  roi  d'Arragon  et  ses  frères  apprennent  qu'il 
se  machine  quelque  chose  contre  le  sultan,  ils  l'en  instruiront 
dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Art.  4.  Si  un  vaisseau  des  états  du  sultan  fait  naufrage  sur 
les  câtes  du  roi  d'Arragon  ou  de  ses  frères,  on  portera  se- 
cours à  l'équipage,  et  l'on  renverra  les  marchands  avec  leurs 
marchandises  et  leurs^  effets. 

Art.  5.  II  en  sera  de  même  si  quelque  sujet  du  sultan , 
musulman  ou  chrétien ,  vient  à  mourir  dans  les  états  du  roi 
d'Arragon  ou  de  ses  frères  f.ses  biens  seront  rendus  avec  tout 
ce  qui  lui  appartenait.  Le  sultan  usera  de  réciprocité  envers 
les  sujets  du  roi  d'Arragon  et  de  ses  frères,  qui  feront  nau- 
frage sur  ses  oêtes  ou  qui  mourront  dans  ses  états. 

Art.  6.  Le.  roi  d'Arragon  permettra  dans  ses  états  l'expor- 
tation du  fer,. du  papier  et  des  autres  productions  du  pays  (l). 
Art.  7.  De  part  et  d'autre ,  on  se  rendra  les  transfuges  sur 
le  pied  d'une  parfaite  réciprocité.  Si  le  transfuge  n'a  pas 
changé  de  religion,  on  le  renverra,  lui  et  tout  ce  qu'il  aura 
emporté;  s'il  a  changé  de  religion,  c'est-à-dire ,  si  de  chrétien 
il  s'est  fait  musulman ,  ou  de  musulman  chrétien ,  on  livrera 
les  biens,  mais  non  la  personne  (S). 


"^f^ 


(l)  Cet  article  est  directement  contraire  h,  ce  qui  avait  été  pratiqué 
fiisqne-Ià  en  Occident ,  les  papes  défendant  sévèrement  qa  on  portât 
du  fer  et  des  armes  anx  ennemis  dn  nom  chrétien.  Voyez  au  tome  II 
de  la  BibUùfhèque  des  Croisades,  page  771. 

(a)  On  a  vu  ci-dessus  une  politique  différente  dans  le  traité  entr* 
le  sultan  et  le  roi  de  la  petite  Arménie. 
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Art.  8.  li  sera  permis  à  tout  sujet  du  roi  d'Armgon  de 
yisiter  le  Saint-Sépulcre  et  les  autres  lieux  de  pèlerinage, 
pourvu  qu'il  soit  muni  d'une  lettre  du  roi  revêtue  de  son 
sceau. 

Le  dernier  article  porte  qu'on  laissera  subsister  sur  le  même 
pied  que  par  le  passe  les  droits  perçus  jusnueJà  sur  les  vais- 
seaux du  roi  d'ArragoQ  dans  tes  ports  d'Alexandrie,  de  Da- 
miette  et  les  autres  places  maritimes  de  PEgjpte.  Les  navires 
musulmans  qui  commerceront  dans  les  ports  d'Arragon  se- 
ront traités  cle  la  même  manière.  An  reste ,  H  n'est  pas  dit  en 
quoi  consistaient  ces  droits. 

Ensuite  on  s'occupe  de  la  formule  du  serment  que  devait 
prononcer  chaque  partie  contractante.  Kelaoun ,  d'après  la 
formule  que  lui  présenta  le  roi  d'Arragon ,  répéta  trois  fou 
les  mots  par  Dieu,  et  fit  faire  le  même  serment  a  son  filf  et 
héritier  présomptif. 

A  l'égard  de  la  formule  imposée  par  Kélaoun  au  roi  d'Ar- 
ragon et  à  ses  frères,  elle  se  terminait  ainsi  :  «  Si  je  manque 
n  à  qudqu'une  des  conditions  susdites  (c'est  le  roi  d'Arragon 
j»  qui  parle),  je  consens  a  être  rejeté  du  sein  de  ma  religion, 
9  et  &  être  déclaré  rebelle  à  ma  croyance  et  à  la  croyance  des 
•  disciples  de  ma  foi  (1).  » 

Ce  traité  fut  bient6t  suivi  d'un  autre  entre  le  sultan  et  h 
république  de  Gènes.  Voici  ce  qui  y  donna  lieu.  Depuis 
long-temps  les  marchands  génois  étaient  établis  en  Egypte, 
et  y  faisaient  un  commerce  considérable;  les  sultans  leur 
avaient  accordé  de  grands  privilèges.  Ibn-férat,  sous  la  date 
de  l'an  673  f  fait  mention  d'une  ambassade  envoyée  par  la 
république  à  Bibars ,  et  'de  la  conclusion  d'un  traite  de  com- 
merce; Makrisi  en  cite  une  autre  sous  la  date  de  Tan  6S4  : 
ces  relations  étaient  également  utiles  auXideux  nations.  Ton t- 
àrcoup  la  bonne  intelligence  fut.troublée  :  pendant  le  êîéçe  de 
Tripoli  par  les  musulmans^  un  amiral  génois,  appelé  Benoît 
Zakaria,  s'était  enfermé  dans  la  ville  pour  en  prendre  la  dé- 
fense; après  le  siège,  il  se  remit  en  mer  et  courut  sur  tous  les 
vaisseaux  musulmans;  un  navire  parti  du  port  d'Alexandrie 
fut  enlevé  avec  ce  qu'il  contenait. 


(i)  Voyez ,  snr  Tusage  des  princes  masalaïaDS  et  chrétiens  de  »'f]a- 
poscr  des  formules  4e  terment ,  an  exemple  sfDgulier  rappôrtff  j»r 
Joinviile  au  sujet  de  S.  Louis,  Histoire  des  Croisades,  1 IV,  p.  9S0- 
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A  cette  iHMiYeHe,  le  sultan  fit  arrêter  tous  les  marchands 
génois  qui  étaient  dans  ses  états.  Les  chefs  de  la  république , 
eflGrayés  y  se  hâtèrent  d'envoyer  une  ambassade  à  Kelaoun  y 
pour  désarouer  Pentreprise  de  Benoit  Zakaria.  Ils  rendirent 
les  marchands  avec  ce  qu'on  leur  avait  pris,  et  demandèrent 
à  renouveler  la  paix  sur  le  même  pied  qu'auparavant.  Ké- 
laoun ,  à  qui  le  comnierce  des  génois  était  fort  utile ,  accueillit 
leur  demande  avec  empressement.  Les  ambassadeurs  et  le 
consul  de  Gènes  jurèrent  sur  l'évangile  que  la  république 
était  innocente  de  l'infraction  faite  au  traité.  Pour  rendre  le 
serment  plus  solennel,  on  appela  comme  témoins  l'évéque 
copbte  du  Caire  et  plusieurs  moines-,  et  la  bonne  harmonie 
se  rétablit  entièrement. 

5  CV. 

Reprise  des  hostilités.  —  Mort  de  Kélaonn.  —  Préparatifs  de  son  fils 

contre  Saint-Jean-frAcre. 

Suite  de  r armée  689  [1290  de  /.  C],  Sur  ces  entrefaites,  b 
guerre  recommença  entre  le  sultian  et  la  principauté  d'Acre. 
Plusieurs  auteurs  arabes  ont  parlé  de  cette  rupture;  nous  ci^' 
terons  de  préférence  l'auteur  de  la  vie  de  Kelaoun ,  écrivain 
contemporain ,  dont  le  témoignage  est  appuyé  sur  Mohi- 
eddin ,  le  même  qui  a  figuré  dans  plusieurs  négociations  pré- 
cédentes, et  qui  eut  encore  part  à  celle-ci  :  u  Quelques  mu- 
sulmans  établis  dans  Acre  avaient  été  assassinés  par  les  chré- 
tiens delà  vUIe  :  les  magistrats,  elFravés ,  écrivirent  au  sultan 
pour  s'excuser,  disant  que  ces  musulmans  avaient  fait  une 
partie  de  débauche  avec  des  chrétiens  nouvellement  arriva 
d'Ocofdent;  qu'au* milieu  des  plaisirs  de  la  table,  une  rixe 
s'était  «levée,  et  que  les  musulmans,  s'étant  portés  à  (quel- 
ques violences,  avaient  été  massaer<».  Mais,  ajoute  l'auteur 
«rabe,  ces  excuses  étaient  sans  fondement;  fe  tieiis  d'une 
personne  qui  était  idors  dans  la  ville ,  que  la  chose  s'était 
passée  de  cette  manière  :  Un  musulman  ayant  séduit  là 
femme  d'un  riche  bouf^eois  d'Acre ,  aVatt  fait  avec  elle  une 
partie  de  débauche  dans  un  jardin  hôré  de  la  ville  ;- tout-à- 
conp  le  mari  était  arrivé,  et,  les  surprenant  ensemble,  les 
avait  poignardés  l'un  et  l'autre;  ensuite,  dans  sa  fureur,  il 
s'était  jeté,  te  fer  à  la  main,  sur  tous  les  mûsidmans  qui 
s'étaient  trouvés  sur  son  passage ,  et  en  avait  tué  plusieurs,  n 
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«  Le  suitan  assembla  son  cooseil  pour  délibérer  fur  cette 
«ffaire.  II  était  décide'  d'avanoe  à  profiter  du  moindre  prétexte 
pour  reprendi*e  les  armes  et  achever  la  ruine  des  colonies 
chrétiennes  ;  mais  $e5  émin  commençaient  à  désirer  le  repos , 
et  aspiraient  à  jouir  des  richesses  acquises  par  leurs  nom- 
breuses victoires.  On  apporta  une  copie  du  traité  fait  précé- 
demment entre  le  sullan  et  la  principauté  d*Aore;  les  articles 
en  furent  soigneusement  examinés.  Après  une  mure  ajttentioiii 
la  plupart  pensèrent  qu'il  n^y  avait  pas  lieu  à  recommencer  les 
hostilités;  tel  fut  Tayis  de  Fath-eddin  lui-même,  qui  avait  ré- 
digé le  traité.  Pour  moi,  poursuit  Mohi-eddin,  je  n'avais  liea 
dit  jusque*là  :  Fath-^ddin ,  se  tournant  vers  moi ,  me  demaioda 
mon  avis;  je  répondis  :  «  Moi,  je  suis  toujours  de  Tavis  du 
n  sultan  :  s'il  veut  annuller  le  traite' ,  le  traité  sera  nul  ;  s'il 
n  veut  le  maintenir,  il  sera  valide.  9  —  «  Ce  n'est  pas  de  cela 
9  qu'il  s'agit,  reprit  Fath-eddin;  nous  savons  que  le  sultan 
n  veut  la  guerre,  n  Je  répliquai  :  «  Je  le  répète;  moi,  [e  sais 
«  de  l'avis  du  sultan ^  «  La-dessu$,  je  citai  un  article  du  traité 
qui  portait  que ,  s'il  venait  à  Acre  des  chrétiens  d'Occident 
f|ui  formassent  de. mauvais  desseins  contre  les  musulmans, 
ce.  serfût  aux  magistrats  et  au  gouverneur  de  la  ville  de  les 
réprimer.  J'ajoutai  que,  dans  le  cas  présent,  les  magistrats 
auraient  du  prévenir  ce  meurtre,  ou  au  moins  le  punir^  que, 
s'ils  ne  s'étaient  pas  trouvés  assez  forts  pour  le  faire ,  ils  de- 
vaient au  moins  le  dénoncer  eux-mêmes,  afin  qu'on  j  portât 
remède.  A  ces  mots,  le  sultan  jm  put  contenir  sa  joie,  et 
commença  ses  préparatifs,  n 

Telle  est  la  manière  dont  cette  rupture  est  racontée  par 
Tauteur  arabe.  Son,  témoignage  est  d'autant  moins  suspect, 
qu'il  n'était  que  trop  disposé  à  trouver  les  chrétiens  en  faute. 
Il  est  vrai  que,  dans  un  autre,  endroit,  il  fait  aux  chj^tiens 
un  reproche  beaucoup  plu^  grave;  il  dit  ou'après  le  meurtre 
commis  sur.  la  personne  des  musulmansy  tes  magbtrats  d'A* 
cre»  voulant  se  donner  les  apparences  de  la  justice,  savaient 
arf  été  d'autres  musulmans ,  qu'ils  babillèrent  en  chrétiens , 
«^t  les  avaient  pendes  à  la  place  des  vrais  coupables.  Mais  si 
ce  fait  était  vrai*,  pourquoi  ne  fut-il  pas  allégué  dans  le  con- 
fit qui  eut  lieu  en  présence  du  sultan?  Il  est  certain  que 
jamais  le  gouvernement.  d'Acre  ne  se  montra  plus  disposé  à 
remplir  ses  engagemens.  De  l'aveu  de  l'auteur  déjà  cité ,  un 
an  auparavant,  lorsque  l'amiral ^^éi|ois  Benoit  Zakaria  se  mit 
à  courir  «ur,Ies  vaisseaux  musulmans,  non-seulemeni  les 
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magistrats  (f  Acre  ne  trempèrent  point  dans  ces  brigandages, 
maïs  ils  fermèrent  les  ports  -de  leur  principauté  à  ce  chef  de 
pirates.  Cependant  ii  faut  être  juste;  si  ie  gouvernement 
e'tait  innocent ,  ies  particuliers  ne  Tétaient  pas.  Outre  le  fait 
deja  mentionne  9  Makrizi  rapporte  que  les  Francs  qui  Te- 
naient de  ^Occident  dans  la  Palestine ,  étaient  en  ge'ne'rid 
des  aventuriers  et  des  hommes  capables  de  tons  les  crimes. 
Sans  doute  ces  reproches  avaient  quelque  fondement;  car  les 
auteurs  chrétiens  du  temps  sont  unanimes  sur  la  corruption 
et  Fesprît  de  violence  qui  régnaient  alors  dans  les  colonies 
chrétiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kelaoun  n'eut  pas  le  temps  d'accomplir 
ce  qu'il  avait  projeté  ;  au  moment  où  ii  allait  se  mettre  en 
marche  pour  attaquer  Acre,  il  tomba  malade  aux  environs 
du  Caire ,  et  mourut  quelques  joui*s  après.  Malek-aschraf , 
son  fils  et  spn  successeur ,  se  hâta  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs ,  et  s'occupa  d'achever  l'ouvrage  commencé.  . 

Au  rapport  dlbn-férat,  le  nouveau  sultan  envoja  dans 
toutes  les  provinces  les  ordres  les  plus  .pressans  pour  l'arme- 
ment général  des  troupes  musulmanes  et  la  confection  dea 
machines.  De  toute  part  on  courut  aux  armes  :  les  guerriers 
de  Damas,  de  Hamah,  du  reste  de  la  Sjrie,  de  l'Egypte, 
de  l'Arabie,  se  mirent  en  mouvement;  tout  fut  dispose  pour 
subjuguer. la  ville  d'Acre;  les  forêts  du  Libaa  servirent  à  Ii^ 
construction  des  machines.  En  vain  les  habitans  envoyèrent 
demander  à  plusieurs  reprises  la  paix;  leurs  excuses  ne 
furent  pas  admises.  Le  sultan ,  avant  de  se  mettre  en  marche, 
rassembla  les  cadis ,  les  lecteurs  de  l'Alcoran  et  ies  docteurs 
de  la  loi ,  dans  la  chapelle  où  étaient  déposés  les  restes  de 
son  père;  ils  lurent  toute  la  nuit  l'Alcoran  a  l'intention  du 
défunt.  Le  sultan  distribua  au  peuple  de  l'argent;  il  fit  de 
grandes  aumônes;  après  quoi  il  se  disposa  à  partir.  On  était 
alors  au  commencement  du  mois  de  aehï  premier  690  [  mars 
ISBldeJ.C.]^  • 


f  CVL 


I» 


Prise  de  Saint-Jean -dTAcre  par  les  musoImaoB.  —  Destruction  des 
colonies  chrétiennes.  —  Fin  des  croisades. 

An  690  [129i  deJ,  C.J,  Nous  donnerons  d'abord  le 
récit  d'Abouimahassen. 
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«  Le  sîége  d'Acre  y  dit-il,  commença  un  |eadi,  4  de  rébi 
second  [commencement  d'avril  (l)  ].  On  y  vit  combattre  des 
guerriers  de  tous  les  pays.  Tel  etoit  l'enthousiasme  des  Hia- 
sulmans ,  que  le  nombre  des  yoiontaîres  surpassait  de  beau- 
coup  celui  des  troupes  réglées.  Plusieurs  macbinea  furent 
dressés  contre  la  ville  (8);  une  partie  provenait  de  celles  qui 
avaient  été  prises  auparavant  sur  les  Francs  :  il  y  en  avait 
de  si  grandes ,  qu'elles  lançaient  des  pierres  pesant  on  quintal 
et  même  davantage.  Les  musulmans  firent  des  brèches  en 
di&rens  endroits.  Pendant  le  siège,  le  roi  de  Chypre  vint  au 
secours  de  la  ville  :  la  nuit  de  son  arrivée,  les  assiégés  ailu- 
mèrent  de  grands  feux  en  signe  de  foie  ;  mab  il  ne  resta  dans 
la  ptace  que  trois  jours;  ayant  vu  Pétat  désespéré  des  as- 
siégés, il  craignit  de  partager  leurs  périls  et  se  retira.  Cepen- 
dant l'attaque  ne  discontinuait  pas.  Bientôt  les  chrétiens  per- 
dirent toute  espérance  :  vers  le  même  temps,  ils  se  divi- 
sèrent ,  et  dès*lors  se  trouvèrent  Aùbles.  Pendant  ce  temps  le 
siège  faisait  toujours  de  nouveaux  proerès  ;  enfin ,  le  ven- 
dredr  17  de  giounuuli  premier  [milieu  de  mai  (3)],  au  point 
du  jour,  tout  étant  prêt  pour  un  assaut  général,  le  sultan 
monta  à  cheval  avec  ses  troupes;  on  entendit  le  bruit  du 
tambour  mêlé 'à  des  cris  horribles;  L'attaque  commença  dès 
avant  le  lever  du  soleil  :  bientôt  les  chrétiens  prirent  la  fuite 
et  les  musulmans  entrèrent  l'epée  à  la  main.  On  ^tait  alors 
vers  la  troisième  heure  du  jour.  Les  chrétiens  couraient  vers 
le  port;  les  musulmans  les  poursuivirent,  tuant  et  faisant 
des  prisonniers  :  bien  peu  se  sajuvèrent.  La  ville  fut  livrée  au 
Ipiilage  ;  tous  les  habitans  furent  massacrés  ou  réduits  en  sei^ 
vitude.  Au  milieu  d'Acre  s'élevaient  quatre  tou^  appartenant 
aux  templiers ,  aux  bospitaliers  et  aux  chevaliers  allemands 


(i)  Abonifédft  fait  commencer  le  si^ge  iiii  mois  plos  tard;  mait 
quoiqu'il  se  tronvAt  lui-même  an  aîége ,  son  récit  est  moins  digne  de 
foi. 

(f)  Aboulfarage,  dans  sa  Chronique  sjriaqne,  en  compte  trois 
cents,  et  Makrizi  seulement  quatre-vingt-douze;  on  en  avait  fait 
venir  de  toutes  les  places  Toisines.  Abouiféda  cite  celles  qu*on  amena 
de  Hamub,  parmi  lesquelles  il  8*en  trouvait  une  que  cent  chariots 
avaient  peine  à  porter.  Aboulfarage  ajouté  que ,  devant  chaque  tour 
de  la  ville ,  on  avait  place  mille  mineurs  qui  devaient  les  attaquer  par 
les  fondemens. 

(3)  Aboulfcda  recule  encore  cet  événement  d'un  mois. 
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on  teuloniqaes  :  les  guerriers  chrétiens  se  disposèrent  à  s'y 
deYendre.  Cependant  le  lendemain  samedi ,  quelques  soldats 
et  volontaires  musulmans  s'étant  portes  contre  la  maison  des 
templiers  et  une  de  leurs  tours ,  ceux  -  ci  ofirirent  d'eux* 
mêmes  de  se  rendre  :  leur  demande  fut  accueillie  ;  le  sultan 
leur  promit  surete  ;  un  drapeau  leur  fut  donne'  comme  sauve- 
garde ,  et  ils  l'arborèrent  an  haut  de  la  tour  :  mais  lorsque  les 
portes  furent  ouvertes,  les  musulmans  s'y  jetant  en  desordre, 
se  disposèrent  à  pilfer  la  tour  et  à  faire  violence  aux  femmes 
qui  s'y  e'taient  réfugiées  ;  alors  les  tempUers  refermèrent  les 
portes  y  et,  tombant  sur  les  musulmans  qui  étaient  dans  la 
tour,  les  massacrèrent.  Le  drapeau  du  sultan  fut  abattu  ;  la 
gnerre  recommença;  la  tour  fut  assiégée  en  règle  :  on  corn» 
battit  tout  le  samedi;  le  lendemain  dimanche,  les  templiers 
ayant  de  nouveau  demiindé  à  capituler,  le  sultan  leur  promit 
la  vie  et  la  faculté'  de  se  retirer  où  ils  voudraient  :  ils  des- 
cendirent donc  et  furent  egorge's,  au  nombre  de  plus  de 
deux  mille  ;  un  égal  nombre  fut  retenu  prisonnier  ;  quant 
aux  femmes  et  aux  enfans  qui  e'taient  avec  les  templiers  j  on 
les  conduisit  au  pavilAn  du  sultan.  Ce  qui  porta  le  sultan  à  ne 
pas  exécuter  sa  parole,  c'est  que  les  templiers,  non  oontens 
d'avoir  d'abord  massacre'  les  musulmans  qui  e'taient  entre's 
dans  la  tour ,  avaient  tue'  un  e'mir  charge'  d'aller  apaiser  le 
tumulte,  et  coupé  les  jarrets  à  toutes  les  bâtes  de  somme  qui 
étaient  dans  la  tour,  afin  de  les  mettre  hors  de  service  :  voilà  ce 
qui  avait  allumé  ia colère  du  sultan.  Cependant,  ceux  d'entre 
les  chrétiens  qui  tenaient  encore ,  ayant  appris  le  traitement 
fait  à  leurs  frères,  résolurent  de  mourir  les  armes  à  la  main  y 
et  ne  voulurent  plus  entendre  parler  de  capitulation  :  \€nw 
acharnement  fut  tel,  que  cinq  musulmans  étant  tombés 
entre  leurs  mains ,  ils  les  précipitèrent  du  haut  d'une  des 
tours;  enfin,  lorsque  la  tour  fut  entièrement  minée,  et  que 
les  chrétiens  eurent  été  admis  à  se  rendre  ^  avec  promesse 
de  la  vie ,  les  musulmans  s'étant  approchés  pour  en  prendre 
possession ,  la  tour  s'écroula  toutà-<coup ,  et  ib  furent  tons 
ensevelis  sous  ses  ruines,  o 

u  Quand  .le  combat  eut  cessé ,  le  sultan  fit  mettre  à  part 
les  hommes  qui  avaient  échappé  au  massacre,  et  on  les  tua 
tous,  jusqu'au  dernier;  le  nombre  en  était  fort  grand.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  admirable,  c'est  que  le  Dieu  très-baut 
voulut  que  la  ville*  fut  prise  un  vendredi,  à  la  troisième 
heure ,  au  même  instant  ou  les  chrétiens  y  étaient  entrés  sous 
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le  sultan  Saladin.  De  plus,  les  chrétteos,  en  s'en  rendant 
maîtres ,  ayaient  promis  la  vie  à  ia  garnison  et  FaTaient  en- 
suite  massacrée  (l)  :  Dieu  permit  qu'en  cette  occasion  le  sultan 
reçut  aussi  les  chrétiens  à  composition  et  les  fît  ensuite 
mourir.  Voilà  comment  Dieu  les  punit  à  la  fin  de  leur  manque 
de  foi.  9 

Ainsi  parle  Âboulmahassen  :  son  récit  s'accorde  assez  bien 
avec  celui  des  chrétiens  (9).  L'historien  Âbouiféda,  qui  se 
trouva  à  ce  siège  avec  les  guerriers  de  Hamah,  rend  hom- 
mage  à  la  bravoure  des  Francs,  u  Leur  ardeur,  dit-ii,  était 
telle,  qu'ils  ne  daignaient  pas  même  fermer  leurs  portes.  Les 
troupes  de  Hamah  étaient,  comme  à  l'ordinaire,  placées  • 
l'extrême  droite  de  l'armée;  nous  avions  la  ville  en  faee  et  ia 
mer  à  notre  droite;  près  de  nous  étaient  postées  des  barques 
chrétiennes,  munies  de  mantelets,  4'où  l'on  nous  inquiétait 
à  coups  de  javelot  et  de  traits  d'arbalètes  :  il  fiedlait  nous  dé- 
fendre à-la-fois  des  attaques  de  la  garnison  et  de  celles  des 
vaisseaux.  Une  nuit,  les  Francs  firent  une  sortie  et  péné- 
trèrent jusque  dans  nos  tentes  ;  un  de  leurs  cavaliers  se 
trouva  pris  dans  la  fosse  d'aisance  d'ud  de  nos  émirs  ;  on  eut 
beaucoup 'de  peine  à  les  repousser;  à  la  fin,  cependant,  les 
guen*iers  de  Hamah  les- obligèrent  à  se  retirer,  après  avoir 
donné  la  mort  à  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  le  prince  de  Hamah  fit  suspendre  les  tétcs  des 
morts  aux  cous  des  cheyaux  et  se  présenta  ainsi  au  sultan.  • 

De  son  coté,  Makrizi  fait  mention  de  quelques  nouvelles 
circonstances.  En  parlant  du  dernier  assaut,  il  dit  que  le 
sultan ,  pour  étourdir  les  oreilles  des  chrétiens ,  avait  fait 
mettre,  de  grand  matin,  trois  cents  tambours  à  dos  de  cha- 
meaux, et  ces  tambours  causèrent  un  bruit  effroyable^  11 
ajoute  que  lorsque  la  ville  eut  été  prise,. dix  mille  chrétiens 
environ  se  présentèrent  en  supplians ,  et  furent  distribués 
aux  émirs,  qui  les  massacrèrent.  Ensuite,  il  poursuit  ainsi: 
<r  Le  siège  d'Acre  dura  quarante  jours  ;  quelques  émirs  et 
plusieurs  soldajks  j  soufirirent  le  martyre.  La  ville  fut  entiè- 
rement démolie  ;  les  remparts  furent  abattus  ;  on  rasa  les 
égUses  et  les  maisons.  Dans  une  des  églises ,  on  trouva  un 


(i)  Voyet  ci -de  vaut,  pag.  sis. 

(s)  Voycx  entre  autres  \e»  Annales  de  Safnt-Bertin ,  daaa  le  Nopms 
Tke$aums  de  llartemie  »  tome  III ,  page  7  sa  et  suiv. 
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mAiisoIeeen  marbre  rouge ,  au  milieu  duquel  était  une  grande 
table  de  piomb  avec  une  inscription  grecque  en  plusieurs 
lignes  :  l'inscription  portait  que  ce  pays  serait  subjugue  par 
un  peuple  appartenant  à  la  nation  arabe  et  éclaire  de  la  . 
vraie  religion  ;  que  ce  peuple  triompherait  de  tous  ses  en- 
nemis ,  et  que  sa  religion  l'emporterait  sur  toutes  les  autres; 
qu'il  dominerait  sur  toutes  {es  provinces  de  la  Perse  et  de 
l'empire  grec,  et  que,  vers  l'approche  de  l'année  700  de  l'he« 
gire  ^  ce  même  peuple  chasserait  entièrement  les  Francs  et 
de'truinôt  leurs  églises.  Il  j  avait  encore  cinq  lignes  eflfacees 
qu'on  ne  put  lire  ;  le  reste  fut  lu  au  sultan ,  qui  en  fut  dans 
l'admiration.  « 

Apres  ia  prise  d'Acre,  les  villes  qui  restaient  encore  aux 
chrétiens,  à  savoir  Tyr,  Tortose,  et  qui  avaient  fait  leur 
paix  particulière  avec  les  musulmans,  furent  si  effrayées, 

Ju'elles  n'osèrent  tenir  un  moment  et  offrirent  elles-mêmes 
e  se  rendre  :  toutes  ces  villes  furent  détruites.  Restait  encore 
Be'ryte  :  un*  émir  musulman  étant  venu  pour  en  prendre  pos- 
session, les  habitans  sortirent  au-devant  de  lui  et  redou- 
blèrent de  soumissions.  L'e'niir  occupa  paisiblement  la  ville  : 
pour  les  habitans ,  on  fit  les  hommes  prisonniers;  les  femmes, 
les  enfans  et  les  vieillards  furent  envoyés  charges  de  chaînes 
à  Damas  et  de  là  en  Egypte.  Là ,  le  sultan ,  touché  du  sort 
de  ces  malheureux ,  les  fit  mettre  -en  liberté'^  et  leur  laissa  le 
choix  de  retourner  à  Beryte ,  ou  de  se  rendre  dans  l'île  de 
Chypre  ;  ce  qu'ils  préférèrent  presque  tous.  Il  tïe  resta  dans 
la  Palestine  que  les  chrétiens  qui  se  soumirent  à  payer  le 
tribut. 

Tous  ces  succès ,  si  l'on  en  croit  Makrizi,  avaient  été  pré- 
dits d'avance;  dès  avant  que  le  sultan  se  mît  en  marche  pour 
la  ville  d'Acre,  un  schéikh  (l)  avait  vu,  pendant  son  som- 
meil, un  homme  qui  récitait  ces  vers  (S)  : 


(i)  Ce  schéikh  se  nommait  Scheif-eddin  Bousîri  ;  c'est  le  même 
qui  8*est  renda  célèbre  par  un  poCme  arabe  à  la  louange  de  Biabomet , 
poSme  qui  est  intitule  ^on/b,  et  qui  joatt  de  la  pins  grande  estime 
«n  Orient.  Voyez  notre  Dtscription  du  cabinet  de  M,  le  duc  de 
Blacas,  1. 1,  p.  60. 

(t)  l Cl—A    oj    ^    «*» i\    àà^   03 


^^.>IXUI  tj.   »-Aat^ 
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«Les  musulmans  se  sont^mpares  d'Acre ,  et  ont  acc»bie' 
»  les  îo fidèles  de  coups. 

9  Notre  sultan  a  marche  contre  eux  avec  des  chevaux  qui 
*  renversent  tous  les  obstacles  (l). 

9  Les  Turcs  (soldats  du  sultan  )  ont  pré  de  ne  plus  rien 
9  laisser  aux  chrétiens,  « 

Le  scheîkh  fit  part  de  sa  vision  i  plusieurs  personnes,  et 
elle  ne  tarda  pas  à  se  veVifier. 

Le  cadi  Mohi-eddin  avait  aussi  composé  ces  deux  Ters, 
qui  se  trouvèrent  d'une  justesse  parfaite  : 

«  O  enfans  du  nord  (S) ,  vous  allez  encourir  la  Tengemnoe 
0  inévitable  de  Dieu. 

j»  Malek-aschraf  est  descendu  sur  vos  cAtes  !  attendez-Tous 
9  à  des  coups  non  interrompus  (3).  » 

Le  sultan,  suivant  Novaîri,  se  fit  on  devoir  de  convertir 


-^1 


.1^       .  - 

(l)  Li(tër«Iemeiit,  qui  renversent  entièremeni  les  w^numgnes.  Cette 
expression  paraît  imitée  de  YAlcaran^  sonr^  ucxxix ,  vers.  ss« 

(a)  Les  mots  que  nous  traduisons  par  enfans  du  Nord ,  signifient 
proprement  enfans  du  jaune  ou  du  blond.  Les  Orientaux  donnent 
cette  e'pitbète  ans  Francs  et  aux  peuples  du  nord  de  TEurope ,  dont 
la  plupart  ont  en  efiet  les  cheveux  blonds.  Les  Persans  le  disent 
aufûunlliui  des  Russes.  Voyez  le  Voyage  de  M.  Gaspar  Dronvilfr 
II  parait  au  reste  que  cette  dénomination  a  eu  primitrrement  ont 
tonte  autre  origine.  Voyez  le  recueil  deu  Notices  des  manuscrits  de 
la  Bibhothèque  du  Roi,  tom.  IX,  p.  437.  Voyez  aussi  une  note  de 
Reîske  sur  les  Annales  d^Abonlféda,  tom.  I,  note  17. 

J  ^  p  y.  .Y  y  JÛ\  jm)  *-Jî-i 
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en  legs  pîeax  une  partie  de  ces  belles  conquêtes.  Il  en  «fiecta 
,  une  [iortîon  considérable  à  rentretien  de  la  chapelle  sépul- 
crale de  son  père,  et  de  celle  qu'il  faisait  bâtir  pour  lui- 
même. 

Ensuite  il  se  rendit  à  Damas,  Aboulmabassen  rapporte 
que  «  le  jour  de  son^entrée  dans  cette  yille  fut  comme  un 
jour  de  triomphe.  Les  rues  furent  tapissées;  les  habitans 
des  pajs  voisins  accoururent  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Le 
sultan  fit  son  entrée  ayant  devant  lui  les  prisonniers  chré- 
tiens a  cheval,  avec  les  ceps  aux  pieds.  Parmi  ses  soldats ,  les 
uns  portaient  à  la  main  des  drapeaux  chrétiens  renversés, 
d'autres  des  têtes  de  morts  plantées  au  bout  d'une  pique. 
Cette  journée  fut  un  véritable  jour  de  fête,  en  un  mot  ul/^ 
grand  jour.  Le  sultan  passa  environ  un  mois  à  Damas,  at- 
tendant que  ses  troupes  eussent  achevé  d'occuper  les  pro- 
vinces chrétiennes.  Lorsque  tout  fut  fini,  il  se  remit  en  mar- 
che avec  son  armée  pour  le  Caire.  Son  entrée  dans  cette 
capitale  fut  encore  plus  brillante;  il  j  eut  un  concours  im- 
mense ;  on  eut  dit  que  toute  PEgypte  était  accourue  pour 
prendre  part  à  ce  spectacle.  » 

u  Ainsi^  s'écrie  Aboulféda,  les  places  chrétiennes  ren- 
trèrent sous  les  lois  de  l'islamisme;  ainsi  fut  lavée  la  souillure 
imprimée  par  la  présence  des  Francs ,  de  ces  Francs  naguère 
si  redoutables.  C'est  à  Dieu  que  nous  sommes  redevables  de 
ce  bienfait  ;  soyons-en  reconnaissans,  et  rendons  au  Seigpneur 
de  solennelles  actions  de  grâces,  n 

Ibn-férat  termine  aussi  son  récit  par  cette  réflexion  :  «  Les 
Francs  ne  possédèrent  donc  plus  rien  en  Syrie.  Espérons , 
s'il  plaît  à  Dieu,  que  cela  durera  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment. 9 

Ce  qui  suit,  dans  les  auteurs  arabes,  n'a  plus  de  rapport 
à  notre  sujet.  II  y  est,  à  la  vérité,  quelquefois  question  de  ten- 
tatives faites  par  les  guerriers  chrétiens  pour  rentrer  en  Pa- 
lestine. Les  débris  des  templiers  et  des  hospitaliers  essayèrent, 
au  rapport  d'AbouIféda,  en  699  ou  1300  de  notre  ère,  de 
reconquérir,  de  concert  avec  les  Tartares,  les  anciennes 
provinces  chrétiennes,  et  parvinrent  même  à  occuper  un 
moment  Jérusalem  ;  mais  ces  succès  furent  de  peu  de  durée, 
et  la  Syrie  retomba  au  pouvoir  de  l'islamisme.  Quelques 
chevaliers  chrétiens,  à  la  même  époque,  se  cantonnèrent 
dans  File  d'Aradus,  sur  les  câtes  de  Phénicie,  en  face  de 
Tortose,  d'où  ils  tentèrent  de  faire  des  courses  sur  les  terres 
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voisines  :  mab  en  709  on  1 303  de  notre  ère ,  FNe  fut  attaquée 
par  les  musulmans,  et  les  Francs  obligés  d'aller  chercher 
fortune  ailleurs.  Cest  alors  que  les  hospitaliers  songèrent 
a  s'établir  dans  llle  de  Rhodes.  Cette  île  et  celle  de  Chypre 
furent  une  des  dernières  conquêtes  des  croisades.  Plus  taid, 
llie  de  Malto  devint  le  boulevart  de  la  chrétienté.  Tout  cela 
n'est  plus  maintenant  qu'un  souvenir. 
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AVERTISSEMENT. 

Afin  de  mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  cette  table 
générale ,  nous  Favons  divisée  en  sept  parties  ou  sept  tables 
particulières ,  alphabétiques  : 

La  première  est  celle  des  chroniques  [dont  les  auteurs 
sont  connus;  elles  sont  indiquées  dans  Tordre  alphabétique 
des  noms  des  auteurs. 

La  deuxième  est  celle  des  chroniques  sans  nom  d'auteur. 
Dans  celle-ci ,  on  a  suivi  Tordre  alphabétique  des  titres  des 
chroniques.  Les  ouvrages  qui  traitent  uniquement  de  This-* 
toire ,  ou  de  quelque  partie  de  Thistoire  des  croisades ,  sont 
désignés  à  la  nn  de  Tarticle  qui  les  concerne ,  par  ces  mots  : 
Histoire  spéciale» 

La  troisième  table  contient  les  bulles  des  papes  »  avec  un 
précis  de  leur  contenu  »  et  dans  Tordre  alphabétique  des 
noms  des  souverains  pontifes. 

La  quatrième  table,  présentée  de  même,  est  celle  des 
lettres  des  papes. 

La  cinquième,  celle  des  lettres  de  divers  personnages,  tou- 
jours dans  le  même  ordre ,  et  avec  un  précis  de  leur  contenu. 

La  sixième  renferme  les  pièces  diplomatiques ,  chartes , 
ordonnances,  etc.,  dans  Tordre  alphabétique  des  titres  des 
pièces. 

Enfin ,  la  septième  est  une  liste  des  collections  ou  recueils 
d'historiens ,  par  ordre  alphabétique  des  noms  des  éditeurs. 

On  trouvera  à  la  fin  de  ce  travail  une  table  des  auteurs 
arabes. 


PBEMEEBE  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Chroniques  dont  les  auteurs  sont  connus. 


tiens 

Concile 

pape  Urbain  ;  siège  et  prise  de  Ni-    p.  3a6. 
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AdeiiaRDeChabaniiBS.(€'Aa»-  rëcît  du  p^erinage  de  GailUame, 
nUfue  ^'  )  -^  Deitructîoa  du  temple  comte  de  Poitou  ;  victoires  et  itrcr» 
de  Je'rosa lem  par  lé  «oadMi  du  Caire ,  de  Baudouin  ;  captivité  et  délivrance 
en  10 lo;  avis  d«s  juifs  à  ce  Soudan;  de  Bohëmond;  Bertrand  ,  fils  dn 
pèlerinages  annonçant  les  croisades;  comte  de  Saint'Gilles ,  arrive  à  An- 
miracles  dans  la  Palestine;  invasion  tiocbe;  siège  de  Tripoli  ;  siège  de 
des  Normands  dans  la  Pouille ,  en  Tjr;  mort  de  Tancrède;  mort  de 
j  o  19.  —  Part.  1 ,  p.  ao5 .  Baudouin  I'''.;  ses  ordres  en  mourant 

à  son  coisinier.  (De  109$  à  i lao.  > 

Albeet  d*Aix.  (  HisL  de  Vex-  [Histoire  spéciale.]  ^-  Paît,  i,  p.  43. 

Ç édition  de  Jérusalem ,  par) —         .  ^  ,^f       . 

élerinage  de  Pierre  Termite  à  Je-  ,,^^^fF^  ^'  ?'*^*'  {Chromqui 

rusalcmTses  prédications  enEurope;  ^  Xt^IS'*"  q«i •ccompagnèrenl la 

marche  et  excès  des  premières  ban-  Prédication  de  la  première  croisade; 

des  de  croisés  ;Godefroy  et  ses  com-  conquêtes    des    premier,   croiséi; 

pagnons  traversent  la   Pannonie  ;  q»«^«w  ^^^  ««^  >•  deu«èm«  et 


CK  ae  uoaciroj;  eniree  oes  cneis  — r — \ 

croisés  à  Gonstantinople  ;  admira-  P' 

tion  d*  Alexis  ;  iparche  des  croisés  en  AndrÂ    db    RATiSBOmrv    et 

Romanie  ;  siège  de  Nicée  ;  bataille  ChrafR   de  Camb.    (  Chwniaiu 

de  Oorylée  ;  déplorable  situation  des  de)  —~  Découverte   de   la  sainte 

SélerinsdansTAsie-Mineureçcom*  lance;  pèlerinage  des  Allemands; 

at  de  Godefroy  contre  un  ours  ;  bataille  de  Nicnpolii  en  i395.  — « 

conquêtes  de  Baudouin;  ses  que-  Part.  i,p.  i3o. 

relies  avec  Tancrède  ;  opérations  du  ^              /  r     <«    *  ^          r-i^v 

.iig.  d'Antioch.  i  min  V«gi,ue  de  ,^"" Jf-  ^^'  R!î,^> 

s3non  et  de  Florin.;  éd  J^vère,  P**"!;,,-  "'«^  ^  ^T-  «^ 

•    pour  «Téler  le,  d&ordre,  des  croU  po-^JE^op»!  »on«rn,<e.R««. 

îà;  pmed'AnUoche;  f.mine  de.  »»F^«^«««onc.UdeClen«,ot, 
chrétiens 
teuse 
livrée 
famine 

d*Archas  où  s*élève  une  dispatb  «ur  ne 

\i  découverte  de  la  sainte  lance;  ■* 

marche  de  Tarmée  vers  Jérusalem  ;  AiïSBBRT ,  prêtre.  (^Btistoin  de 

opérations  du  siège  de  cette  ville;  V expédition  de  VempenurFrédé- 

massacres  qui  accompagqent  la  con.  rie  J^'.,  par  }  -^  Lettres  d*Orient , 

quête  quVn  font  les  croisés  ;   an-  annonçant  les  malheurs  de  la  TeirC" 

ciennes  visions  qui  annonçaient  Té-  Sainte  ;  assemblées  de  Strasbourg» 

lévation  de  Goaefroy  ;  désolation  de  Mayence ,  de  Nuremberg  ;  dé- 

de  la  ville  sainte  à  la  mort  de  ce  part  de  Tempereiir  ;  son  passage  à 

prince  ;  Baudouin  l*'.  détruit  une  travers  \t  Hongrie  |  présens  dn  roi 

troupe  de  brigands ,  nommés  Aeo^  Bêla  ;  attaques  que  les  croisét  ont 


calon;  récit  des  aventiires  et  des  défend  aux  croisés  allemands  l'iua-' 
malheurs  de  nouvelles  troupes  de  ge  du  vin  ;  pourquoi  ;  indiscipline 
pèlerins  partis  d*occident  en  1 101  ;    de  Tannée  chrétienne  introduite  pac 
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l'abondance  ;  comment  elle  est  re'-  fermant  un  mnd  nombre  de  lettres 

primée  ;  traité  conclu  &  Gonstanti-  de  ce  pontue  tnr  les  afTaires  d*0- 

nople  ;  passage  du  Bosphore  ;  hos*  rient.  —  Part,  a ,  p.  496. 

tilités  des  turcs  contre  les  croisés  ;  _                                      _. 

combat  livré  près  de  Philomène  ;  BartHBLEMI  DBWA  Puguo- 

prUe  d'Icône  ;  peines  et  misères  des  ^^ '   (  Chronsçue  de  Bologne,  par) 

croisés  sur  les  bords  du  Selef  ;  mort  — .  Conquêtes  de  Saladin;  siè^e  et 

subite    de  l'empereur;  le  duc   de  pnse  de  pamièle;  première  croisade 

Souabe  en  Syrie  ;  mort  de  Léopold ,  ^«  ""»J  ^^'*'^  «^"'"«i  Acre  j  guems 

duc  d'Autriche.  [  Histoire  spéciale ,  «contre  les  Turcs.  —  Part,  a,  p  .639. 

tout  récemment  publiée.! -T- Part.  1 ,  *>        ^       .«        jT\i/zf- 

eo                  '^  BaudRY,  évéauedeDoL  (-««- 

*  *  '  ,  toire  de  Jérusalem ,  par  )  —  Ta— 
AwAOTASBiB  Bibliothécaire,  bleau  des  humiliations  de  l'église 
{^te  des  papes,  par)— Part,  a,  j^  Jérusalem  sous  les  Sarrasins; 
P'  ^^^*  discours  du  pape  Urbain  au  concile 
AasOLD  DB  LuBECK.  (  Coii/i-  Je  Clermont  ;  prédication  générale 
nuation  de  la  chronique  des  Sla-  He  la  croisade  ;  rassemblement  des 
pes,  par)  —  Pèlerinage  de  Henri,  croisés  de  tous  pays,  de  tout  âge  , 
duc  de  Saxe  ;  afTaires  de  la  Pales-  de  tout  sexe ,  de  toutes  conditions  ; 
tine;  expédition  de  Frédéric  1er.,  marche  de  Bohémond  et  de  sa  troupe 
croisade  d'Henri  Yl  ;  destruction  de  dans  la  Macédoine  ;  siège  de  Nicée  ; 
Joppé  par  les  Sarrasins  ;  mort  de  combat  qui  suit  la  reddition  de  cette 
Henri ,  roi  de  J^  .riisalem  ;  les  croî-  yiHe  ;  misères  et  travaux  des  croisés 
êéê  dévastent  Sidon  et  Sarcpta;  au  siège  d'Antioche  ;  dénombrement 
comnaent  la  ville  de  Bérithe  leur  ^t%  troupes  de  Kerbogah  ;  fuite  Mu 
est  livrée;  détails  curieux  sur  le  comte  de  B1  ois;  combat  livré  à  Ker- 
aiège  de  Thoron,  jju'on  ne  trouve  bogah  ;  famine  dans  la  ville  de  Mar- 
dans  aucun  autre  historien  ;  retraite  rah  ;  conquête  de  Jérusalem  ;  ba- 
subite  du  chancelier  Conrad ,  et  des  taille d'Ascalon.  [Histoire  spéciale.] 
autres  princes  croisés;  prise  de  (De  logS  à  1099.)— Part,  i,  p.  19. 
ConStantinople  parles  Latins;  des- 
cription de  l'Egypte,  par  Gérard,  Benoît,  abbé  de  Pélerborough. 
envoyé  de  Frédéric  1er.  (  De  i  x  70  à  (  Vie  et  gestes  de  Henri  II,  roi 
laoo.)  — Part.  1,  p,  a8i.  d'Angleterre,  par)  — Entrevue  des 

rois  de  France  et  d'Angleterre  au 

AUBBI  ou  ALBAKic.(Chrontque  ^^  j^  Saint-Remi  ;  le  patriarche  • 

d')  —  Forteresse  de  Mont-Réal ,  J^  J^^rusalem   en  Angleterre;   dé- 

bàtie  prie  roi  Baudouin;  bataillcde  .^j^ion  de  Robert  de  Saint-Alban , 


croi- 
dtme 


sadc  des  enfans  ;  nnse  et  reddition  f  arehevèque  de  Tyr  prêche  la 

de  Damièle  ;  Frédéric  U  en  Pales-    ^j^  en  France  ;  levée  de  la  _ 

Iine ;  supplice  de  quatre-vingt-trois  ^„  Angleterre;  anecdote  sur  Gil- 
hereliques.  (  De  1195  à  ia4i.  )  ^  y^^^  de  HogesUn  ,  un  des  commis- 
Fart.  1 ,  p.  69.  j^j^çj  p^jQP  ^gHg  Iç^^g .  détails  sur 

Baluze  ;    (  Histoire  d'Inno—  le   séjour   de    Richard    auprès   de 

cent  III,  par  Etienne)  ^  ren-  Philippe  ;     lettre   qi^e  ce   dernier 
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prince  reçoit  de  tts  *oiba»5adeuri  à  mens;  les   chréllens  qui  onl  psyé 

ConsUnùnople  ;    édil  de  Richard  leur  rançon  relournenl  en  occident  ; 

portant  un  règlement  pour  les  croi-  un  chevalier  espagnol ,   appelé  le 

SCS  qui  vont  par  mer  ;  siège  et  prise  frr/  chevalier  au  siège  de  Tyr; 

d'Acre  par  les  rois   de  France   ef  Henri,  comte  de  Champagne,  rwte 

d'Angleterre  ;  bataille  d'Arsur  ;  Jac-  en  Syrie  après  le  départ  de  Richard; 

ques   d' Avesnes  ;    lettres   diverses,  mort   de  Saladin ,   anecdote  à  ee 

Voyez  Vait.  Lettres.   (De   1181  à  sujet;  mort  tragique  du  comte  de 

iiq3.  )  Part.  2 ,  p.  845.  Champagne  ;  comment  la  vUlc  de 

^  Berjthe  fut  prue  par  les  croises. 

Bernard  de  Gui.   (  P^te  des  jd^  109S  à  ia3o.)  [Histoire  »pé- 

papes ,  par  )  —  Détails  sur  la  pre-  ^^j^^^  ^  _  part.  a ,  p.  555. 

mière  croUade.  —  Part,  a ,  p.  488-  Bj^THOLDE     DE    CoirmiîCB. 

49*-  (Chmnique  de)  ^  Conciles  de 

Bernard  le  Trésorier.  (His-  plaisance ,  de  Clermont  ;  excès  des 

toirt  des  Croisades f  par)  — -  Dé-  premiers  croisés;  leurs  conjuèles; 

couverte  d'une  copie  manuscrite  de  «rmée  de  chrétiens  ,  condmte  par 

l'ouvrage  de  Bernard  le  trésorier;  l*ahbé  de  SchaiToose.  (De  io54à 

mœurs  des  chrétiens   d'Europe   et  noo.)  —  Part.  1,  p.  297. 


àGodefroi;  rcpbnseduducdel^r-  '     '          ,„.      .    j   ix  ««.> 

raine;  entrevue  de  Godefroi  avec  Bovvim. (Histoire de H<^e. 

l'empereur  Alexis;  riches   présens  par  Antoine  ) -DéUils  sur  It p^ 

faits  au  duc  de  Lorraine;  lettre  de  mière  et  la  deuxième  croisades,  «• 

l'empereur  au  prince  de  Tarente  ;  P^dition  à  Damicte  ;  mvasion  d« 

misère  des   chrétiens  à   Anlioche  ;  Tartares  en  Hongrie  ;  UtaïUes  dt 

ils  cherchent  à  apaUer  le  ciel,  et  NiçopoUs  en  iSgS,  ^^^^^^ 

d'utiles   règlemens    sont    publiés;  Belgrade  ;  victoire  des  chrétiens  sur 

moyen  barlare  qu'employa  Bohé-  les  W  en  '"'•«y^^ntC 
mond  pour  se  délivrer  des  espions  ment  les  v«nq«««rs  célèbre»»  leur 
musulmans;  anecdote  sur  l'épouse  «occès;  traité  dUladislas  II  arec 
de  Phirons  ;  seconde  croisade  .levée  Bajaaeth  II.  —  Part.  3. ,  p.  agi. 
du  siège  de  Damas  ;  un  prince  d' Ar-  Bromton.  {Chronique  de  Jean] 
ménie  prend  la  croix,  et  va  trouver  — Première  et  deuxième  croisades  ; 
le  roi  Amauri;  trait  bixarre  et  ex-  pèlerinage  de  Philippe,  Çomlede 
traordinaire  au  sujet  de  l'élévation  Flandre  et  de  Guillaume  de  Man- 
de Saladin  ;  délivrance  de  Baudouin  deville,  cornu  d'Essex;  élevatioD 
de  Rama ,  détails  curieux  à  ce  sujet  ;  de  Salàdin ,  ses  conquêtes  ;  entre- 
mœurs  du  patriarche  Héraclius  ;  la  tien  du  patriarche  de  J«'"^,  5* 
défaite   des   chrétiens   à  Tibériade  avec  le  roi  d'Anglelerte;  sièged  A- 

eu  prédite  par  une  vieille  magi^  cre  ;  expédition  de  FréJ<^"J» . '' 

cienne;  détails  sur  la  bataille  de  le  roi  Richard  à  Messine;  Phji'ÇP* 

Tibériade  ;  récit  étendu  sur  le  si«?ge  et  Richard  à  Ptolémàft  ;  capitulauon 

et  la   capitulation   de  Jérusalem;  decetle  ville;  exploite  Je  Richard;  ses 

les  habitans  de  Jérusalem  se  ra-  relations  diplomatiques  avec  ^a«» 

chètent  ;   comment  ;    conduite    de  din.  (De  SSS  à  1198.)  —  Fart,  a» 

Saladin  au  ipilîcu  de  ces  événe-  p.  73a. 
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BuBCAAi».  {Journal dtlla  cottr  dantlenr  marche;  Manoel  se  pré- 

éie  Rome  sous  le  pape  Alextm^  pare  4  mettre  Gonstantînople  à  Tabrî 

dn  J^I,  par  Jean').— Tarif  de  la  ue toute attaqae; orage  terrible  qa*e'- 

taxe  imposée  aux  cardinaux  et  autres  prouvent  les  crobës  dans  la  plaine 

pour  la  guerre  contre  les  Tart»i  de  Giiérobaqne;  Conrad   arrive  à 

(  1 5oo.  )  -^  Part.  3  >  p.  1 6o.  Gonstantînople;  itine'r.  de  Louis  "VII; 

Gaffard.  (  Annales  de  Gifus  f^^''^^^  »*  coudoite  avec  celle 

^e)  -Dîrre'reites  expéditions  na-  ***  j^*"?^'  ï*!^""*  **?t  Allemand* 

Taies  des  Génois  en*^Orient;  s'er^  k  .?**  J'^'i^"  '  manière  de  com- 

Ticrendus  par  eu,  ad,  chrétiens  ïî"'*  ^'trT  J*     T'  !*""•    ! 

de  la  Palestine;  réck  curieux  sur  le  ^'^\  \Ç*>»f  ^î  €elu.^:t  revient 

*îègedeCésarée;  les  Génois  assis-  ^Co«f'*»  ««^^^^ 

t.^  .»  --x-^  j    T'     r     1  1*  traite.  (De   ii43  à   1176.)  — 

tent  .a  ,,è|e  ë.  Tnpoh  ;  leur  .m-  p,^  3     »  .3  -      ♦              T     > 

bassade  k  Rome  ,  pour  demander  '  '^  *  ^ 
îastiee  contre  le  roi  de  J^nualem  et  •  Cl^AIUS,  (CAn)n<^ci«  </e  «oinf 
le  prince  d'Anlioehe  ;  i4s  portent-  Pittn-U-yif  de  Senone ,  par  lo 
des  (eeonn  i  l'armée  chrétienne  moine)  —  Les  détails  que  donne  cet 
dcTant  Damitte  en  ta  18;  les  deux  aateur  snr  les  gnerres  saintes  se  re- 
expéditions de  saint  Loais.  (  De  trouvent  dans  presque  toutes  les  au- 
1 199  i  U70.  )  —  Part.  3 ,  p.  5aS.  ""  chroniques.  —  Part  i ,  p.  437. 


Cakdiiul  d'Arragon.  (  Vie  Coggia-Ewbkm.  VoTe»  1'«mw 

det  papes ,  par  le  )  Paru  a ,  p.  488.  *"''»  Mohammed  Saad-Uddin. 

CMARIua       D'HKMTWt.Aa..  «.^''^^ii^ r^'Al'^"" 

{Bouze    liçrr,    renfennant    Ut  °«)-E'»f»nce  de  lemper.  Alexu; 

mémonAUt .  par  )  -  Usurier  ra-  ^^  •  ^^  '^'"•"'''^  ' .  P"""*f  ."•»- 

cheté  de  «>n  ,«0  de  croisé,  em-  >«f*^«»P«».»'?»  4»  «"e  produit  sur 

porté  p,r  le   diaUe;  des  pèlerins  f*^ UT   %    •    <^»»"«,"'»!"°P'« 

rurnt:^'"~d''"^'-  V?-  fen^ST^dix 

SwrpS'i:ié'"dTato:;:  f"d'v"'r/rr";  ^'^^^ 

^     •      f        1*^.1       .     ^z    T'*  conduits  par  Godefroy  et  ses  com. 

expirant  au  bout  de  cinq   loun.  r        ^^  >  j*^          »»-""' 

l-rL«  K                         ,j?  ,',,•!  pasnons  ;  caractère  de  ces  pnnccs  : 

selon  la  promesse  que  le  diable  lui  *  ®    n           .       i            *   .*        ,  » 

—  .  f.u .  r        j"      iM    j    c  I  querelles  entre   les   croisé»  et  les 

en  a  f«t;  Conrad.»    fib  de  h, la-  J           i^p^ri,],,;  .„,„^.  j,^- 

d,.  va  vow  u.  pèlerin  malade.  !„;,«  de  fc,hémond ;  marche  de, 

«promet  protection  ?»«^~"f  ?  croisés  sur  Nicée;  comment  Alexiî 

3"  •"     p"!!.  r"       l'  «"t"  «-  *<»»«»"»  «l»  ""«  ville  ; 

Guillaume. -Part.  3,  p.  ayS.        ,  f^e  des^roisé.  4  Antioche ;  pé^ 

Ghalcovdtxe.  (Sur les  affaires  lerins  conduits  par  Tarchcvèque  de 

«/^Ttt/rx,  parLaonic)— -De  1398  MUan  et  autres  barons  français; 

A  146a,)  <r-  Part.  3,  p.  449.  démêlés  d* Alexis  avec  Bohémond; 

GlKNAM     LE    ^HAMWAIRIEK.  ÇT'*^*!*  ^f/,*  ^^^îf^  *^5**»ï«'?«î* 

(  Hisif^ft  de  Jean  )  _  Deuxième  ^  "P"*  ^  Alexis.-Part.  3 ,  p.  385. 

croisade  ;•  ambassadeurs  de  Tempe-  CoKHAD.  (  Extrait  du  catalogue 

reu»  Manuel ,  envoyés  aux  chefs  des  des  pontifes  et  des  empereurs  m- 

pccidf  ntaux  ;  leur  discours  ;  les  AU  mains ,  par  le  moine  )  —  Quelques 

temands  jurent  de  respecter  les  Grecs  deuils  sur    la -deuxième  et  sur  la 

et    leurs  propriétés  ;    pourquoi  les  troisième  croisade  ;   expédition   de 

Français  marchent  séparés  des  Aile-  Frédéric  1er.  ;  Jgan ,  prédicateur  de 

mands;  conduite  de  ces  derniers  peu-  croisades.  —  Part.  3 ,  p.  197. 


C0Ri»EaiUSllBBBlAliN.(CAA>-  faînle;  centonce  porUe  conlie  Ri- 

nique  de)  —  Première  eroUade;  chard,  roi  d'Aiilelerre ,  par   lea 

pèlerinage  du  roi  de  Danemarck,  rois  de  France,  de  Chypre ,  et  •«- 

Eric-Eghole  ;   dennème  croisade  ;  très  çrinces  ;  ruine  d  Acre  ;  le  roi 

divisa  dan*  le  royaume  de  Jëro-  d'Ethiopie,   nommé   Ï«tre-Je*n  ; 

ealem  ;  conouétes  de  Saladin  ;  eipé-  croUade  en   Allemagne ,  en  1 5oo  ; 

ditiun  de  Frëdcric  I".  ;  siège  d'Acre;  pélenna»  d  Alhert  IV ,  doc  «1  Ai^ 

croisade  de  Henri  VI ;  siège  de  Da-  triche.  (De  1 190  à  iSgS.)— Part.  ;>, 

miette  ;  le  soodan  des  Turcs  mis  en  p.  198. 

fuile  par  les  Tartares  ;  ruine  d'Acre  ;  EutBAED.  {Sur V oppression ,  ia. 

description  de  cette  ville;  invasion  if^ViVnincr  et  la  nstauraiUm   de 

des  Turcs  en  Hongrie;  bataille  de  p^gH^g  de  Jérusalem,  par  l'abbé) 

I9icopolbeni395.(De8ooài435.)  _  prodiges   avant  et  pendant   U 

—  Part.  3 ,  p.  i3 1 .  première  croisade  ;  conquêtes  et  cx- 

COSMB,  doyen  de  Prague.  (CA/o-  ces  des  Turcs  dans  U  Te^-f  »i«^  î 

nwï/)  -  Grand  mouvement  concile  de  Çlermont;  band«  Je. 

des  peuplM  en  1095.  —  Part.  3  ,  premiers  croisés;  marche  de  Gode. 

_jr_  ^                        .  froy  et  de  ses  compagnons;  nou- 

J*  ^'*  velle  armée  des  Allemands  et  des 

DAUDOLO  ,    doge    de    Venise,  x^ipb^ds  ;  bataille  de  Ramla  et  de 

i  Chronique  </' André)  —  Traités  Joppé  ;  miracle  du  feu  sacré  ;  autre» 

faits  entre  les  chefs  des  croisés  et  la  prodiges.  [  Histoire  spéciale.  ]  (De 

république  de  Venise  en  1  aoi  ;  croi-  ,^^5  ^  ^  1^5,  —  Part.  i ,  p.  3 1 1. 

.aie   de  saint  Louis;  convenlton  Mbtiboii.  abbé,   de 

Tl^^\tT  ^"""^"Ï/tv^  Werum.CCA/omV«*-/«bienhea. 

de  Montfort,  seigneur  de  Tyr.  -  _  Wérai«  d'un  pèlerin  de 

Part,  a,  p.  W7.    ,  Frise,  depuis  le  fleuve  £dui»Cfl  jn»- 

XïovfS^VVi'    {Appendice  à  la  ^^t|^   SaînlnJean-d'Acre  ;  croisade 

chronique  de  Marian  Scoi,  par  j  contre  les  Sthêdingues;  un  prélat 

—  Phénomènes  lors  de  la  première  j^  fiétUéem  défend  le  pélenna^ 
croisade  ;  premières  bandes  de  croi-  ^^^  Frisonnes  ;  pèlerinage  des  Fri- 
sés :  eipédit.  en  Portugal  ;  deuxième  ^^  lof,  Je  la  deuxième  cxpédi- 
croisade.  (De  1084  ^  laoo.)  —  ^j^^^  de  saint  Louis;  déuilssnr  ce 
Part.  3 ,  p.  88.  sujet.  (De  iao3  à  1269.  )  Part.  3, 

DUBBAYraS ,  évèque  d'OlmnU.  p-  345.             ,  ^  .    ,  ,     .    . 

(Histoiie  de  Bohême,   p»r)  —  1.KVSTIVS,  {Genealope  des  nus 

Massacre  des  Juifs  par  les  croisés;  de  Danemarek,   ijar  Henn  )  — 

deuxième  et  troisième  croisades  ;  in-  Pèlerinage  du  roi  Eric  IlL— Part  3, 

vasiott  des  Tartares  ;  prise  de  Cous-  p.  a  19. 

tantin  par  les  Turcs;  siège  do  Bel-  ETiEHirB ,   moine.   (  Chronique 

grade.  (De  1 095  à  i456.) — ^Parl.  3,  j^  NerUo)  —  Contingent  d'hommes 

p.  2 o 7 .  fournis  par  les  archevêques ,  évèques 

DUCAS.  {Histoire  de  Cunstan-  et  abbés  de  la  province  d'Olrantc, 
tinople,  par  Michel  )  —  Légèreté  et    pour  la  guerre  sainte.  (  iaa6.  )  — 
mauvaise  foi  des  Grecs  ;  conquête  Part,  a ,  p.  639. 
de  GonsUntinople,  par  Mahomet  II.  FlobertivuS   (  Du  recouvre- 
ra Part.  3 ,  p.  44».  ment  de  Ptolèmdts ,  par  Vévêque  ) 

EbewdobfïEB  DB  HalSBBACH.  —  Evcnemens  du  siège  d'Acre  par 

(Chronique  de  Thomas)  —  Ex-  leschrétiens,  indiqués  en  vers  latins 

pUits   de   I^opold  le   FeHueux ,  rimes.  [Ouvrage  spécial.]  (  ii9or.} 
duc   d'Autriche  ,   danj^  la  guerre    Part.  3 ,  p.  3 19. 


DES   JfATIÈRES.  II 

FloaisntiùS  BAvbKivs.  (CAitH  çlergë;  BaailiMiio  l<r.  el  le  comte 

9Ù4fue  des  Chroniques  »   par  )   —  de  Tripoli  repoussent  llgazi  ;  mort 

Court  r^ît  des  principaux  éwént^  de  ce  prince.  [Histoire  spéciale.] 

mens  de  la  première  cnîsade.  —  (  Oe   iii5  à  mg-)  —Part,  i» 

Part,  a, -p.  ySS.  p.  io5. 

PoucnBR  DE  Chartres.  (Les  Gadthier  HBiniwroRD.  (CAro- 

gesies  des  Francs  allant  armés  fUque  de  )  —  Deuxième  croisade  ; 

en  Deiennage  à  Jérusalem,  ps^r)  conquêtes   de   Saladin  ;    troisième 

--Marche  des  croises  à  travers  l'I-  croisade;  expédition  de  Frédéric  !«'.; 

Ulie;  pnse  de  r«cée,  d'Antioche,  Philippe  et  Richard  devant  Acre; 

de  Tarse;  expédition  de  Baudouin  leurs  divisions;  exploits  de  Richard; 

contre  les  Arabes  ;  miracle  do  feu  ,a  captivité  en  Allemagne  ;  détails 

sacré  ;  excursions  du  roi  Baudouin  ;  5^  sa  mort  ;   prise   de   Damiète  ; 

pèlerinage  des  comtes  de  Poitiers  deuxième  croisade  de  saint  Louis, 

et  de  Blou,  et  du  duc  de  Bour-  (De  1066  à  i3oo.)— Part,  a,  p.  655. 
ffogne  ;  Baudouin  II  ;  prise  de  Tyr. 

[Histoire  spéciale.]    (De    1095   à  GAUTHIER  ViNlSAUF.  {limé- 

***7*)  ""  Part.  1 9  p.  8a.  mire  du  roi  Richard ,    par  )   — 

Cause  des  calamités  de  la  Terre- 


( 

par 

^*Al.t:.w.k«  »-- •    .     -    //    *  viaion  uu  cnamoeiian  au  roi  ac  #e- 

a  Antiocne.  —  Fart,  i .  p.  44a.  1  1.1      #  •       .•      1       ■ 

'  *  ^^  rusalem  ;  noble, résignation  des  che« 

Foulques,  (  Histoire  de  ce  çui  valiers  du  Temple  et  de  Saint-Jean , 

s^est  passé  pendant  te  voyage  de  après  la  bataille  de  Tibériade;  con- 

Jémsalem,  par)  poème  en  7  livres,  auétes  de  Saladin  dans  la  Terre- 

—  SouflVances  éprouvées  par  les  Sainte  ;  belle  défense  des  châteaux 

chrétiens  d*Orient  ;  concile  de  Cler-  de  Crac  et  de  Modtréal  ;  Richard 

mont;  départ  des  croisés;  portraits  et  Philippe  se  croisent;  détails  in- 

des  prinapaux  chefs  ;  désordres  et  téressans  sur  l'expédition  de  Frédé^ 

excès  des  croisés  ;  différends  entre  rie  I^r.  ^  éloge  de  ce  prince  ;  travaux 

les  Latins  et  les  Grecs.  — >  Vart.  i ,  et  périls  des  chrétiens  an  siège  d*A- 

p.  a6i.  cre;  pèlerins  du  nord ,  k  ce  siège  ; 

GAjiDoiiD.  Douai,  (Le  ehe-  'jf '«»*/' '»^» à' Ay^^i'"^P» 

..     j    r>* I    /*  ^     A*   j  des  ducs,  comtes  et  cheval len. «m 

vouer  du  Ctgne  on  la  Conquête  de  ^  «  &  •      j  •     ^  . 

,  /        .  \      .1       ^  n*  vontji  Acre  ;  marine  des  anciens  et 

Jérusalem  t  par  )  poème.  —  Pierre  •  j         .  *^    1     r 

i«^     li       -     .   jii  r*     .   X   n         .  des  modernes;  cruautés  des  femmes 
lermile  vient  dilnent  à  Kume;      «   ^  *  ,  .         . 

..        1  •  '  1  r>      .     .*^     1   !  chrétiennes  envers  les  prisonniers 

séiour  des  croises  a  Gonstantidople  :  «  ,     .        j  '^i     c  •  . 

I     J1A.-I.     xk  -ï^A       j     ^  musulmans;  le  lour  de  la  Saint— 

pnse  d  Antiocne  ;  Bohémond  ;  mar-  ,  r       .  •  ^ 

■^1      1       1.   '.•  T  •       I  Jacques  funeste  aux  croisés  ;  anec- 

che  des  chrétiens  vers  Jérusalem;  •  .^        .  ^^     .        j 

1  .1,        ,,    ..        y  dotes  cimeuscs  ;  prétentions  du  mar- 

pnse   de  cette   ville  :   élection   de        •   j   r»  .  \      j    t  *       1 

y»  j  r  n  -.  t&  <!<>><  de  Tyr  au  trAne  de  Jérusalem  1 

Godefroy*  — Pirt.  1,  p.  370.  J     •    *  x  •  ^     j        *    a 

y  >r     /  lamine   des  croués   devant  Acse  ; 

Gauthier    le    Chaugelibr.  départ  de  Richard  et  de  Philippe  ; 

{Ues guerres  d*Ântioche,  par)—  leur  séjour  à  Messine;  leurs  divi- 

Tremblement  de  terre  à  Andoche  sîoas  ;  Richard  en  Chypre  ;  ce  qu'il 

en  11 15  ;  traité  de  Roger,  prince  y  fait;  arrivée tles  deux  rois  à  Acre; 

d*Antioche,  avec  Doldcouin,  sou-  leurs   opérations   militaires;    leurs 

dan  de  Damas;  expédition  contre  querelles;  capitulation  d* Acre;  mas-* 

les  Parthes  ;  guerre  de  Roger  contre  sacre  des  captifs  mnsnln»ans  ;  armes 

llgaxi,  prince  des  Turcomans;  mort  des.  Turcs;  leur  manière  de  com- 

de  Roger  {   Aniioehe  souoiise  v%  battre  ;  marche  des  croisés  vers  Joppé 
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sons  la  condaite  de  Richard  ;  bauille        GiLON.  (  Poème  sur  la  pmnière 

hërdïqiies  de  RU  croisade f  par)  —  Gonttuoadon da 

combats  où  il  ftil  des  poSmt  de  Foulams  ;  "si^  et  reddi- 

prodiges  de  valeur;  dmsîons  entre  tion  de  Nîcée ;  bataille  de  Dorylée; 


d*Arsur;  exploits 
chard;  divers 


A  O  -__, , __  y _^_ —  — /  ' 

ce  prince  et  le  marquis  de  Conrad  9  prise  d*£desse  ;  siège  d*AnliocKe$ 

courses,  de  Richard  entre  Daroum  trahison  heureuse  de  Phiroos;  fa- 

et  Gaza  ;  son  combat  conlre  un  san-  mine  des  croisés  dans  cette  ville  \ 

glier  ;   il    approuve    rélection    du  combat  contre  Kerbogah.—  PaEL  i^ 

coàate  de  Champagne  pour  roi  de  p.  a63. 

Jérusalem  ;  il  enlève  une  caravane  ; 

il  traite   avec  Saladin  ;  pourquoi  {  G»AUD   LB  GaleoiS.  (  /Kw- 


_  -^ pai  _ 

Gbm.  (  Aventures  du  pnnce  ) .—  douin  ,  accompagnée  ^  d^aBecdotei 
Voyes  Varlkle  Mohammed  Saad-  merveilleuses  ;  description  du  pip 
Uddia.  de  Galles  et  des  mcsnts  de  sesn- 

biiaxu*;  portrait  de  rarchevèqoc  I  son 

Geoffroy  dîb  Ba^ix^.  (CA/d-  voyage  à  Acrç  { 1 1 9<f  )-.-^  ^"*-  '  » 

ni<iue  de)  —  Portrait  de  saint  I-ôuîs  ;  p.  7  85. 
ses  discours  ^''' —      "      '' 
tes  ;  it% 

sa  mort /        ««  .  - 

^-  Conversion  d  Etienne  ^  roi 


:ours  pieux;  ses  actions  sain-  ^               ,.«-..-.  «•.. .  • 

deux  expéditions  en  Afrique;  Gi.ABBR.(Crn^  iiçres dé t  hutotn 

t.  —  Part.  I ,  p.  296.  ^'  '?'»  '*'^*»  ^!i*ff^  *  .   / 

*       "^  ^  CnnvM'Sinn    d'Etienne  .^  roi  oe 


érusalem  en  1099;  P^^^  d*£desse  CAÛre*  destruction  et  reconstradioa 
en  II 44;  deuxième  croisade.  (De  ^"  temple  de  Jérusalem;  famine 
996  à  1 1«4.)  —Part,  a,  p.  465.  affreuse  en  Europe  ;  lespéUfinaf» 

se  muUiplieaft.  (  De  91B7  iio4o.) 
Gbrvais /moine  da  Cantorbéry.    ■*-  Part,  i  ,  p.  301. 


Gbtshmbr.  (Com;»«/W  de  ^^^^'^  1>Vl*^-  '^^  '"^^  ^ 

llùsîoire  de  Danemairi,  par  Tho-  *^9^  )  —  Par».  3 ,  p.  79-        • 

mas  )  — .  Pèlerinage  du  r»L  Êrifl  m.  Godefrot  ,  abbé  de  Saînt-Pa*- 

—  Part.  3,  p.  aai.  ,  ;      .  uléon  à  Cologne,  rdnnâlesde) 

j.     .     i.              .,  -^  Pèlerinage  de  Henri,  doc  de 

GiLLBSDBRoyB».(^n«V*«i/«  Saxe;Jï*tailledeTU)ériade;prédl- 

to  Beigiffue ,  pax  )  --  Précis  sur  les  cation  de  la  crpiud*  en  Allemagne  î 

Kuerres   saintes;  siège  du  château  expédition  de  ÏVédéric  W.\  foori 

de  Harenc    par   Philippe,    comte  de  ce  prince;  expédition  du  roi  d« 

de  Flandre;  bataille  de  Nicopolis  Hongrie;  des  croisés  à  Lisbonne; 

en   1 395  ;  ambassade    de  Jacques  siège  de  Damiète  ;  Frédéric  M  « 

d  Hclly — Partie  3,  p.  87.  Palestine;  lettres  divencs.  Voja 


DÈS   ICATIÈfiES.  l3 

/'A/f<Weîx!tlre».(D«ri73àia37.)    de  PhiKppe;  Richard  et  PfcHtppc 

Part.  3 ,  f.'i.  •  en  Sicile  ;  prise  d*Acre  ;  captivité  da 

-,  '        XT  tr^        Ridiawl. — Parti,  p.  371. 

GODKFROT  DB  VlTBRBE.  (C%n>-      ,  '    .,     <  . 

niytftf  Je) -r* Délivrance  du  saint  Guillaume     db    Chartrb». 

sépulcre;  ambfi5sade  du  sultan  du  /  (7^^/1/91^  </«)  — Grandes* qua- 

Cairc  aux  chrétiens  ;  conquêtes  des  ^a^^  3c  saint. Louis;  sa   première 

premiers  croisés  ;  deuxième  croisade,  croisade  ;  son  administration  poli- 

(  De  1095  à  ii86)-  ï^art.  3, p.  96.  ^^^  et  civile  ;  sa  morU  —  Part.  1 , 

Grbgoras  Ç  Hislùin  4e  Ni-  P-  ^oo. 

céphore  )  —  Prise  de  Bysaiice  pr  0^,1.1  ^u ats  BB  MalMBSbu AY> 

les  croisés  ;  dijwessioii  sur  layre-  .  ^^      U^t  de)  contenant  à%i«- 

mière  croisade  %  les  Français  loyaux  {^^5^^  dés  ton  d'Angleterre.  —  Prot 

et  généreur  avant  k  conquête  de  ^i^^e  croisade;  concile  de  Clenoontç 

Jérusalem,    détiennent   cnieU  et  ^^^^^  au  pape  Urbain;  descrip*. 

Çiffides  apii^<tette  bdnqUêie.  ^  ^^^  ^  principales .  villes  vUitéea 

art.  3,  p.  «1.      '     .  .  ^^  occupées  par  les  crobés,  (De 

GviBmKT/(tiejitésdeDieu£ar  801   k   1100.) — Part  .a  ,  p,  759. 

ies  Francs',  par  Fabbé)  -,-  État  •                _             ,^ir  * 

poliUque  et  rpligiei^  ilcrOrient;       .^^^'^^f**  ^^^^^^'î^'MîJ^^^^ 
concile  d     ^  -      .^  —    —    .  —  *.^-»  t« 

en  occidei 


tioche^ ...».«.  Mi»«.««.v«w..,i..^, — -  —  .  ,     «     1  .        •     ♦   j 

tique  de  l'ouvrage  de  Foucher  de  i*»??  »ort  de  Foulqbes ,  roi  de 

Chartres  ;  pri^e  de  Jérusalem  et  de  Jérusalem;  nhénomènes  qu^F*"," 

Ptolémaïs  :  magnificence  de  Bau-  «enl  1»  malheureuse  issbe   dé   là 

domndu Bourg.  rUisloire  spéciale.]  deuxième  croisade;  diVii^cMs  dàri» 

(De  1095  à  11 10.)  -Part,  i,  p.  »a3.  le  rcyaume  de  Jénualem  î  IjlÀlle 

^  ^  '  *^  de  Tib^riade  ;  le  côtoie  de  Tnpdli 

GuiLLAUM*B.(OAm/ii^ufi/ci4no-  soupçonné  db  .tfaiiiion  ;  coViqoétai 

nasière  d*Attdrès,  par  Vabbé  )  ^  ^e  Saladin  ;'  leVée  de'la  dîmetsala- 

Deuils  sur  la  première^  el  k  deuxiè-  ^ine  en  France'^  siège  de  Tyr'j  e»- 

me  croisades;   assemblée  tenue  à  p^^ition   de   Frédéru   I*'.)'  prise 

Paris  en  1188^  troisième  croisade  {  d^Acrcpar  les  rois  de  France  et 

reddition  de  Damiète  en  ta  1 8.  (  De  d'Angleterre;  un  mdt «ur  la  c6nqnlte 

1095  à  laak.  -^Part.  i,  p.  44o.  de  GonsUntinople '  par  les  iatnU; 

Guillaume  LBfiRETOH.(J^«-  »f««.<**  l'f»*'^«  ^?  "^"^^  ^^ 

toift  de  ià  vie  e$  /ief  gestes  de  Damiète  ;détaiU  curieux  sur  la  crw- 


<ie  r  m  lippe- Auguste  ;  poenomene«;  "—  —  r-  ; —  '  — r —  - —  — 

cause  du  retour  du  roi  en  Europe;  veœfcnt  des  pastoureaux  en  i3ao,  (De 

sixième  croisade;  siège  de  Damiète;  "*^^  »3ao.  )  -^  Part  3 ,  p.  aâ«. 

testament  de  Philippe-'Auguste  en  •    ^  ikT.-l.-    /r 

faveur  de.  Artriem  d.  li^Twre-  ^^''"•"''"  ?*  ^'^''•'f  i^ 

Sainte.  (0«i  ,80»J»l3O-P«t:  t,  GesUs  >k  ta,M  Lauzs.tmrU  frèrt) 
g*  ^      ,f    .  »             '          —  Projet  du  vieux  de  ta  wontagne 

*"        '  d'assassiner  saint-  Louis;  ki  cour- 

GuiLLAUMB  X^  ÎEIebton^  (  Z0  ronbe  d'épines  placée   par  1e-i«i 

Philippide  de  )  poëme.  ^-  Prise  de  dans  la  sainte  chapelle  ;  pèlerinage 

Jérusalem  par  SaUdin  ;  préparatifs  du  roi  de  Navarre ,  du  duc  de  Bre- 

poor  la  troisième  croisade;  marche  tagne    et  des  comtes  de  Bar  et  da 
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Blfonlfort;  înTiAÎon  des  TarUres»  institatîons  de  Tordre  des  Templiers» 

des  GftrismieBi;  première  croisade  règne  de  Foulques  d'Anjou;  po'^ 

de  saint  Louis  ;  dcoiième  croisade  ;  trait  de  ce  prince  et  du  fils  de  Jos— 

le  roi  de  Sicile  devant  Tunis.  «^  selin  ;  querelle  entre  le  roi  Fotdqcics 

Part  I ,  p.  a  8  5.  et  Hugues ,  comte  de  Joppë;  défaite 

r»~-.  iwr.  .«..^^  •*  captivité  du  comte  de  Tripoli; 

Guillaume    bb    Nbubbigb.  ^      /»    » j       ^.  .^  S^^l 

f  TT'  ^  '     j  \         n_     'v  *on  fils  Raymond  vence  sa  mort; 

{Histoin  de)  —  Première  croi-      a  _    j    »*'  j     •    itt®      ^ ••  ji 

^  j  I     I    j      «i  rècne  de  Bandoum  111  s  portrait  de 

sade  :  causes  de  la  deuxième  croi-      ^*   .  _*    •«  j    ^    *  a 

j   '  •    Il    r  a   •       11.  ce  pnnce;  portrait  de  Sa  mère  ;  ex. 

sade  :  pourquoi  elle  fut  si  malheu—       ,1.^.       I  >„  .  j    w 

^        *      _*  1    «  1        •     .  pedition  de  ZeniruT  et  de  Nouire— 

reuse;  mort  de  Raymond,  prince  s.  «>dP  ^    .  j      ■ 

d«A   J    1.       -i^      j 'rr       .    *'-  din;  pnse  dEdessc.  cause  de   la 

Antiocne;  sièee  de  Tyr;  troisième  •     *.f  .      ~^* 

>     ■  /j?-      1   L  J^J  '   T.,  deuxième  croisade;  un. mot sav cette 

croisade;  expédition  de  Ifrëdenci^r.;  ....  '-.   j      i 

iiu:i'     ^  A  \j«c  -:J  expédition;    portrait  de    la    rcuic 

Philippe-Auffuste  revenant  de  Syne  «t*.  ^    *       j   t     •  <vti    i 

.^  ^*S  ,  »^        1  .        riV,:.  Eleonore,  Temme  de  Louis  \ Il  ;  le» 

se  rend  a  Rome  ;  demande  qu  il  Tait  i       •    .  >        j         .  rk 

aucWotriche.  ( D.  io66  i  1 .97.)  e<'"«»«»c«»tU  d«c»ae«c.  durojr». 

ParL  3        ais  ™*        Jérusalem;  défaite  et  mort 

'  ^*    ^  *  de  Raymond  y  prince  d^Antîoche; 

GuiLLAUitfB  DE  Tripoli.  {Fmg-^  captivité  du  jeune  Josselin;  démêlés 

fBent  du  livre  sur  Vêtat  des  Sanu-  entre  le  roi  et  sa  mère  ;  siège  et  prise 


Edouard  ;  qualités  de  Bondocdar  ;  valiers  de  Thâpital  et  le  patriarche 

prédiction  '  sur  sa  mort.    [  Histoire  de  Jérusalem  ;  prise  de  Panéas  ;  siège 

spéciale.]  (De  i25o  à  12^3.) -—  de    Gésarée    de  Syrie;  Noaredia 

Part  I ,  p.  3o5. }  s*empare  du  pays  d*Icone  ;   règne 

GuiLLAUMB  DE  Ttr.  (Histoire  d'Amauri  ;  portrait  de  ce  prince  ; 

de  ce  oui  s'est  passé  au-delà  des  f^'  <*«  »«  expéditions  en  B^yple  ; 

men  depuis  U  temps  des  succès-  1?^«  «»  cérémonial  de  la  cour  du 

seua  de  Mahomet fusqu' en  1 184 ,  C»"" »  élévation  de  Saladin  ;  am^ 


Daimbert    devient    patriarche    de  If  ver  et  équiper  une  armw,  afin  de 

Jérusalem;   anecdote  à  son  suiet;  '  opP«»"  ^  Saladin;  Guy  de  Lusi- 

mort  de  Godefroy  ;  ses  pieuses  fon-  g»"  est  nommé  lieutenant  général 

dations;  règne  de  Baudouin  1er.;  du  royaume  ;  siège  de  Montréal  par 

portrait  de  ce  prince;  ses  démêlés  Saladin;    e  comte  de  Tnpoli  est 

avec  Daimbert  ;  quelques  détails  sur  ""^^^^^^  *  administraUon  du  royao- 

Texpédition  de  1 101  ;  conquêtes  de  «»«•  L  H"loire  spéciale.  ](  de  1095 

Tancrède  ;  cantivité  de  Bohémond,  ^  '»*<)  —  J^rt.  i,  p.  i3<. 

de  Jotselin  et  de  Baudoin  du  Bourg;  Guhthbr.  (  Histoire  de  la  prise 

Crise  de  Ptolémaïi^  de  Biblos ,  de  de  Constantinople  par  les  Jatins , 

'ripoU;  stratagème  de  Baudouin  du  par  }  —  Prédication  de  la  croisade 

Bourg  pour  payer  la  solde  de  ses  parPabbé  Martin;  départ  des  croisés 

compagnons  a*armes  ;  prise  de  Béri-  allemands  :  Tabbé  Martin  va  à  Ro- 

the  et  de  Sidon  ;  règne  de  Baudouin  me ,  puis  à  Acre ,  est  envoyé  d*Acre 

II;   ce  prince   est  sans  cesse  aux  à  l'armée,  devant  Constantinoplcc 

prises  avec  les  musulmans  de  Damas  siège ,  prise  et  pillage  de  celte  ville; 

et  d*Ascalon;  détails  tarceiojeC;  délidl8Siirlc&pirnxlaf€injd«>IVM^t 
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Martin  ;  reliqnei  apportées  par  loi  à  gue  de  )  —  Péleiioaett  àb  RîcKard 

Basle/{Iiiitoireipécia1e.]— ParL3y  de  Normandie  ;  première  croisade, 

p.  i8i.  (De  looa  à   tioa.)— Part,   a, 

p.  4^4* 

BknSTOKT.  f  Chrvniguf  àeCoV'  r  -v  -r 

nelins)  —  Pélennaffe  du  roi  Eric  III  HuMBBET  DE RomAnS.  {Extiuii 

cl  de  Woldemar  ÏV.  —  Part.  3,  du  Ihrt  composé  par  le  vénérable  ) 

P*  ^'7-  snpérîeiir  de  Tordre  éti  frères  pré— 

n.*..^^. /^L               j     €»t  cheurs.  —  Sur  la  nécessite  de  dé-> 

Ubliiodb  c  tihmmgue  des  Sla^  ^_  •     ■                      j      c 

.       ^M        ^,      *,  traire  la  puissance  des  Sarrasins; 

pet,  p*r  )  -  Mo»"  de»  SUt«.  5  ,      ^^«L^  «  ^^^  Xtt  erou». 

pr«m.^  crou.d.;  prAbcUon  de  ^  _  p,î^  ,     -   404. 

•aint  Bcnard  ;  deouème  ctouade  ;  >  r    -r  t 

cmp<diUoocnE(pign«;et  chdlcs  IstbwAhfhw.   (   HUtoin    dt 

SUtm.  (  D«  800  i  1 170.  )  Part,  j,  Hongrie  en  H  livns,fu  Nicola»  ) 

P* '7''-  •>— 14  cardinal  Balutsias  propoMi 

par  )-Deu«èo.e  crou.de  ;dimei  Jh»»^  Tololli»,  pour  com- 

Jerëe.  en  Pologne;   e.p<d,t»B  de  fc,,^  ,„  Turc»;  di.^  de  Te- 

Frédj^cl;  mTa..on  desTart»^;  ,     .;„        ^^fc,  j„   „^ 

bataille  de  NKopolu.   en  .395  ;  J^  p;J!;irion:  U  levie  volo». 

r^l!"°*§!  i*.?!°"!J"'^/_lî«""  «^««  «tifdonn<e;«neronleinnom- 

se  rassemble  ; 
est  nommé  chef; 

-.,.       X       n-.-          ^/  »  uwa»i.^««  konfiroise  reut  forcer 

1 100  à  157 1.  )  -  Part.  I,  p.  ao4.  j^s  paysans  kretoumer  à  leurs  tra- 

HBNm ,  archiducre  de  Hunring-  ^"»  •  '^^«'î'  des  paysans  ;  par  mû 

àoiï.(ffuitiivirsdrshistotrrsàt)  *"*  «**  emcttée;  Georges  Zecbelj 

_  Récit  intéressant  et  rapide  de  la  **  ^^onse  ;  excès  et  cruautés  exer- 

première  croisade.— Part;  a,  p.  765.  ^^  ^^^^  les  nobles  ;  Bomemissa 

^  et  Tomoréus  défont  une  partie  des 

Hbnei  Voltebius.  {Chronique  rebelles  ;  Jean  Vaivude  de  Tran^ 
de  Brème  ^  JP*'')i —  Expédition  en  syWanie  remporte  une  grande  vie- 
Orient  dans  rannéo  1 1 1 1  ;  les  Brè-  toire  sur  Georges  Zecbely  et  le  fait 
mois  y  prennent  part.  —  Part,  i  ,  prisonnier  ainsi  ^ne  son  frère;  sup- 
p.  8a.  plice  alTrenx'de  Zecbely.  Bataillo 

Hbkmahh.  ^U  d'AJtah<.  (  E^  Vf^'"'^  '-'^""-  ~  ^"^* 

imîi  de  i*anciehne  chivnîçue  de  ^'      '' 

RatUbonne ,  par  )  --  Départ  des  Jacques  de  YAEAeiif E.  (  Chnn 

premiers  croisés  ;  prise  de  Nicée ,  ^^^e  de  )  —  Part  que  les  Genou 

a  Anliocbe    et    de  Jérusalem.  ^  ^^^^  ^  f^  ^rise  JAntaocbe ,  en 

Part.  I ,  p.  a,  1 197,  et  au  siège  de  Gésarée  ;  vase 

Hbrold.    (  Continuation     de  à'émtt^uàt  ;  deuxième  et  troisîèmo 

Vhistoiit  de  GmUaume  de  Tyr,  croisades  ;  si^e  de  Tyr  par  Sala^ 

par  Jean-Basile  )  —  Elévation  de  ^^  (  de  logS  à  1396. 


Hugues  de  FiaYIGKT.  (  Chroni-»    des  pays  voisins;  première  et  deuaid- 
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i  me  croisades;  nuenn  des  chr^^oM^c  coQ^uën&t;  nùssîoii  d^H^ndMv  » 

I  Syrie  ;  conqoètes  de  Madin;  ^^i"  patnarche  de  Jënualem  ^  en  Ân^le- 

iième«roûa^;Fo«lqaeideNeiiillj*  terre;  deuxième  croisade  de  satini 

{Histoire  spéciale.]  (de   109S   à  l«nis;  royale  du  prince  Edouard 

taoo.  )  —  Part.  1 ,  p.  168.  en  Afrique  et  en  Syrie;  détails  «or 

_  ,-  ^  ^.       .  ,  l'assassinat  tenté  contre  ce  prince 

r  Jban  d  IprbS.  (  Chrvmque  de  «.  /  de  oSq  à  1270.  )  —  Part,  s  , 

5am/.2?.i^ihpa,) -Pèlerinage  ^^^^^^^ 

de  Robert  le  frison  ;  première  qcoi—  ^ 
sade)  épitaphe  de  Godefroi;    ex-       l4kmBmBfV^vm,{Chmni^ue  ^) 

^  ploits.daroi  Baudouin  1  ;  institu-  continuée  nar  Reîner.  —  Quelques 

tlon  des  ordres  miliuires;  deuxième  deuils  sur  les  première ,  deuxième 

croisade;  invasion  de  Saladin  dans  «t  troisième  croisades;  causes  de  la 

la  Terre  Sainte  ;  troisième  croisade  ;  quatrième  croisade  y  le  curé  Foal^ 

traits  de  Saladin  au  moment  de  sa  ques éprise  de  Constantinople  par 

mort;  prise  et  sedditioa  doDamiète;  les  laUns  ;  croisade  des  enfans  ;  re- 

expédliiion  de  J'védéric  II  ^  pcemièao  prise  de  Damiète  par  les  Sarrasins, 

croisade  de  saint  Louis  ;  conquête  de  f  de  998  I  ta  11'.  7  P»  333. 
Ba|{dadparH^ulagou;ambassadeda        Lambert  WatbrloS.  (  His- 

kaiLdes^lartares  au  pape  ;  deuxièma  ^^  deSain^AubeH  de  CambnMi, 
GToisade  de  swnt  Louu  ;  pé  ennaço  j  _  DétaiU^urJa  mission  des 

du  prmoe  Edouard  3    exploits  de  S^ié,  d'Orient  envoyés  à  Louis  Vil 

Bondaedar  ;  divisions  au  sujette  U  e7i  ,69.  ^  Part,  2  /p.  478. 
possession  du  royaume  de  Jérusa*  ',  '  1^      * 

lem  ;  mort  de  Boadocdar  ;   min»  LaiïGEBBCK.     (     Pèlerinages 

d'Acre,  (de  600  à  .1^99.)  — Paii.  i,  d*Harold  ie  Sbvï^b  ,  et  de  Sue- 

f»^io.  .  non-'Noric  9  éiféque  de  Raschi/d , 


drc .  etc.  ;  «"«•*«»»«  cro«.de  ;  p«-    s^^^h«d^.  i-  P«t  3,  p.1»». 

miere  •  expédition-  de   saint    Louis.  * 

(de  Z095  à  1417-)  —  Pat.  3,  p.  83.        LBY0L1>1>B^Ô&TH0F,évéque  de 


abbaye  ;  jeune ^ 

saint  Pierre  et  à  l'abbé  du  couvent;  ^"^  ^  '  P*  78- 

le  seigneor  de  Beaumont,  avant  de  LÉON ,  ci^rdliial-évèque  d'Ostle. 

prendre  le  cheminr  de  la  Palestiiie^  (  Chronique  du  saint  monastère  de 

^onne  une  terre  et  les  honmies  <^tti  Cassin ,  par  )  continuée  par  Pierie 

éh  dépendent;  autre  donation  faite    Diacre Récit  de  la  premièncroi- 

par  nn  antre  cbevalier  qui  va  en  pé*  «ide  ;  itiuéraii»  des  princes  croisés  ; 

lerinàge;  charte  de  donation  lort  combat  de  Dorylée  ;  prise  de  Tarse. 

curieuse   du-ehevalier  Martel    de  ^f~ Part.  a.  p.  641. 

Mal let.  avaqt  de  faire  le  même  pif-  ..^                      ,  ^,                •   , 

lennaee.  r—  l'art,  o,  p.  o7t>,  *»?     j     »»•    •     ^      1»         j  \ 

^^                     »  r     /  çiiig   fig  Ptse,  par  Bernard  )  — • 

Khigton.  (Ci^iuosff  deHeori  )  Eloge  de  Daimbert,  archevêque  de 

•—  Pèlerinage  de  Aobert ,  duc  de  Pise  ;  part  que  les  Pîsans  eurent  è  la 

Iiiormandie ,.  père  de  Gulllaunne  le  première ,  à  la  deuxième  et  à  la  Irai* 
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«îème  croisade  ;  erpMîlîon  du  roî  sujets  à  traiter  avec  les  chrétiens  ; 
<le  Hongrie  ;  reddition  de  Damiète .  mouvement  général  pour  la  croisa- 
(  de  1095  à  1496.  ) —  Part  a,  dc,en  laaS;  prodiges;  traité  de  Fré- 
p.  645.  déric  II  avec  le   Soudan  du  Caire; 

--  -  f  r»       j  lettre  du  patriarche  de  Jérusalem 

MAlira  S  AKTJTi.  (  Lt^re  des  se^    ^^^^  ^^  ^^^.^  prédication  des  croi- 
crtts  des  fidèles  sur  le  mo^en  d^e    ^^j^s  ;  exactions  de  la  cour  romaine; 
wrcouvreretde  eonseiverlaTer^--    expédition  malheureuse  des  Tem- 
Samte ,  etc.  )  --  Description  géo-      ,1;^  ^  j^  ^^^^  d'Antioche  ;  plaintes 
graphique  de  la Tcrre-Sainte  e}  des    5^  croisés,    obligés    de  retourner 
provinces  voisines  ;  causes  qui  ont    ^^^^  ^^ .  Jëfaite  des  croUés  à  Ga- 
empéché  que  les  chrétiens  ne  cou-    ^^^  ^^  ^^^^.  irruptions  des   Tar- 
servassent  ce  nays  ;  moyens  gêné-    ^^^^^   ^^    Hongrie  ;    invasion    des 
raux  cl  particuliers  à  employer  pour    Carismiens  dans   la  Terre-Sainte  ; 
le  reconquérir  et  le  conserver;  avan-    ^^^^j,^  ^^  ^        en  1244  ;  déposi- 
tages  pour  la  chrétienté  de  la  pos-    ,j^^  ^^  Frédéric  II;  ambassade  de 
session  de  la  PalcsUnc,  —  Part,  i,    Mathieu  Paris  en  Norwège  ;  croîsa- 
P*  '^^*  de  de  saint  Louis;  discordes  entre 

Marif  SanutI.  (  Ftes  des  do.  1"  Français  et  les  Anglais  en  Egyp- 
ges  de  Denise,  par  )  —  Expéditions  te  ;  désolation  en  France ,  à  la  nou- 
des  Vénitiens  pendant  la  première  veUe  de  la  captivité  de  saint  Louis  ; 
croisade  ;  et  dans  les  années  i  ii  i ,  «éjour  de  ce  roi  en  Palestine  ;  anec- 
1117,  11  a5,  1189;  prise  de  Tri-  dote  remarquable  d'un  chevalier 
poli  ;  ruine  d*Acre.  (  de  4a  1  à  1 4ij'i,)  français  à  Cé^arée  ;  lettres  diverses. 
—  Part,  a ,  .p.  629.  yoyez  Vart,  Lettres.  (  De  1066  à 

layS.)  — Part,  a,  p.  79a. 

Martin  de  FuLDE.(CWiVi«r5       Mathieu  d'Edesse.  (  Histohe 

•^7      ,   f  chronologique  des    ^^^^énie,  par)  —  Préface   de 

croisades.  (  de  716  à  1378.  )-    Tableur;  récit  de  l'expédition  de  Zi^ 

Fart.  1 ,  p.  i4o.  ^^ ,  j  ç^  Palestine  ;  lettres  de  Zi- 

MathIEU  Paris  ,  moine  anglais    ™«^f*  ^^  l^^l  d'Arménie  ;  éclipse  de 

de  Sainl-Alban.  (  Histoire  de)  —    »o^«*^  considérée  comme  un  présage 

Récit  de  la  première  croisade  ;  des-    ^*»  croisades  ;  mouvcmens  noorla 

crîption  de  la  bataille  livrée  à  Ker-    premjère  croisade  ;  pnsc  de  l^îlcée  ; 

bogah  ;  indications  sur  la  deuxième    ^^\  des  croisés  vers  AnUoche  j 

croisade  et  sur  les  évcnemcns  qui  la    »'«6«  d  Antioche;  rccit  étendu  de  la 

suivirent 


prise 

précis  des  événemens  qu, ^    1  r    •  -      •     1    1    t       «m         « 

îent  ;    travaux  des    croisés  devant  podefroi  ;  récit  de  la  bataille  où  Bo- 

Acre;  trahison  de  quelques  seigneurs  ««^mond  fut  fait  prisonnier  ;  expédi- 

croisés;  cause  de  la  haine  entre  le  roi  ^«"^  ^\^  ioi;marche  de  Guillaume, 

Richard  et  le  duc  d'Autriche  ;  cap-  f o"»^*  ^«  Poitiers  ;  son  entrevue  avec 

tivité  de  Richard  en  Allemagne;  il  *  ««?«««'  g'"  ;  défaite  de  sa  trou- 

comparait    devant   les   grands    de  P«';  anecdote    fabuleuse    touchant 

rempire;  sa  réponse  à  ses  accusa-  Bohémond;  les  habiUns  d  Ablasta 

tcurs  ;  ses  plaintes  au  pape  ;  fin  mal-  f*  délivrent  des  soldaU  chrétiens  qui 

heureuse  du  duc  d'Autriche  ;  para-  1"   fatiguaient   de  leurs  vexations  ; 

bole  de  Richard  à  ses  courtisans  ;  '"<*^^"  **«  ces  chrétiens.  [  Histoire 

image  de   la  Vierge   de    Sardan;  *P^«a^c]  (  I>«  97^   àiiii.)-« 

siège  et  prise  deDamiète;  discours  du  *^"'*  ^  >  P*  ^^a* 

Soudan  du  Caire ,  pour  engager  ses        Mathibu    DE   WeSTKIVSTER. 
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{Lesfleunde  Vhistoire ,  ^hr) -^    terre  ses  vaisseau  jasqn^aa  ^ori  ^ 

Quelques  détails  sur  les  première,  derrière  Galata;  détails  coriem  sur 

deouème  et    troisième    croisades;  la  prise  de  la  ville;  Tempercar  grec 

siège  et  prise  de  Damiète;  trêve  da  est  tué;  pillage  des  temples  et  des 

comte  Richard  d* Angleterre  avec  le  églises  ;  conquêtes    ultérieures    de 

Soudan  du  Caire;  invasion  des  Ka»  Mahomet;  il   est  forcé  de  lever  le 

rismiens  ;  croisades  de  saint  Louis,  sièee  de  Belgrade;  il  s'empare  de  la 

(De    1095   à   1299.)  — Part,  a,  Vaîachie ,  de  Tile  de  Mételin ,  de  U 

p*  781.  Bosnie,  de  1* Albanie,  de  Itle  de 

Mesrob  Eiiiz.  (  Histoire  de  Négrepont;  remporte  une  grande 

saint   Nersès  le  Grand,  par   }  —  victoire  sur  le  prince  de  Moldavie  ; 

Prophétie  qui  annonçait  les  croisa-  antres  victoires  ;  il  prend  Tile  de 

des.  —  Part.  1 ,  p.  481.  Lemnos  ;  fait  le  si^e  de  Rhodes; sa 

Meter.  (  Annales  de  Flandn,  morlw— Le  nrince  Gem ,  fils  de  Ma- 

par  Jacques  )  —  Quelques  détails  *»o™«*  ^^  ^èvc  une  armée  contre 

sur  la  première  croisade;  bravoure  «o»  f^ère  aine  Bajaset;   rem^rte 

des  Flamands  ;  courage  et  piété  de  ^^^  victoire  sur  lui  ;  est  trahi  par 

Robert,  comte  de  Flandre;  cause  son  gouverneur;  seretire  en  Egypte; 

de  la  levée  du  siège  de  Damas ,  en  ^«v*  *»»«  seconde  armée  ;  prend  une 

1 149  ;  Philippe,  comte  de  Flandre,  wconde  fois  la  fuite;  se  rend  à  Rho- 

en  Palestine  ;  il  assiste  au  siège  <*«»  »  comment  il   est  conduit    en 

d'Harem;  André,  roi  de  Hongrie,  France;  il  aborde  en  Savoie;  est 

rapporte  des  reliques  d'Orient  ;  ba-  ""«"^^  ^  Nice  ;  comment  il  est  traita 

unie  de  Nicopolis  ,  en  139$  ;  prise  P»'  '«  chevaliers  de  Tlle  de  Rho- 

de  Constantinople  par  les  Turcs  ;  des;  il  est  mené  à  Chambéry;  puis 

tableau  politique  de  rEurope  à  cette  »«  château  de  Rumilly  ;  visites  qu'il 

époque.  (  De  445  ^  i55a.)— Part,  i,  7  "Ç<>»* î  ^^  *?  ^***  P*«*«'  <**"*  ^]^^' 

p.  5 1 3.  vergue  ;  on  lui  enlève  de  force  vingt- 

MOHAMMED  -  S AAD  -  UdDIN  -  "^^^^  ^'  "*  g*'"  '  «*»  ^*  ~'^^"»*  *" 

Ben-Hassaw-Effendi,  vulgaire-  *^*^*",'*  à^Sassenage;  son  amour 

ment  nommé  Coffffia^E/fendiïAn--  P.«°'  **  ^^^^  ^?  gouverneur  de  ce 

naies  de  i'empir^   Ottoman,   ou  château;  ses  diverses  ^nslations; 

Couronne  des  chroniques ,  par  )  —  "'*  comçlot  formé  pour  le  faire  éva- 

Bataille  de  Sophie,  où  le[  lïon-  ,^"  «*'  découvert;  le  roi  de  France 

grois  triomphent  des  Turcs  ;  Mou-  ^^  ^»l*  conduire  à  Rome;  comment 

rad  ou  Amurad  se  retire  à  Magné-  '^  P."*»"  ^™  1  "*  "?«»  *?"  "^ 


pour .-^   _ 

grois;  bataille  de  Varna  ;  prière  de  "^  envoyé  à  Rome;  il  remet  an 

Mourad  sur  le  champ  de  bataille  ;  P""*^?  ^«™  »°«  *«"'«  «*  <>"  V^ 

le  roi  de  Hongrie  est  tué;  sa  tête  »«»»  ^?  son  frère;  le  pape  conclut 

est  portée  en  triomphe  ;  prisonniers  "«î  ^«'^'i^  "^««^  *  ambassadeur  ;    le 

chrétiens  envovés  au  Caire.  P'^«<^«  ^«"*  ^}  renfermé;  il  décou- 


bassade  k  Mahomet;  siège   de  la    ^^^^^  ,VUI    assi^    et    prend 
ville;  Mahomet  fait  transporter  par    ï^^mc;  fait deroanderFepnnce Gem; 
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•MUge  le  chlleau  Sainl.Aoge  5  le  le  lecoun  de*  Franc*.  —  Part  3 
pape  traite  avec  le  roi  et  lui  remet  p.  499.  ' 
le  prince  Gem  ;  conqntlcs  de  Char- 
les VIII  ■  le  prince  Gem  meurt  em-  Nic^tâS  Choriate.  (  Histoin 
poisoon^;  ses  demiires  dispositions.  ^'  )  —  '^'•'  ^**  colonie*  chrétien- 
—  Part.  3 ,  p.  468.  »es  d'Orient  et  des  Latins  ;  deoxiè- 
H*„_„,.  ,  n  »  .  .  ""*  '-foisade:  conduite  de  l'empe- 
MdTius..(  De  laj,nm,tTt  ongi-  „„  Manuel  envers  le.  croisa  ;  ex- 

rfL'fc^""      '^i'^*'^'"    P<«««ion  de  Frédéric  I.r.;  conduite 

aV^^'^'^'a^  ^-  ^  ~  ^P/"  P«"  '»yl«  <»•  l'empereur  Isaac  en- 
de  n,oder.Uon  de  cet  hmonen;  dé-    î,„  ceprince ,  cré<fit  dumoin.  Do- 

curieux  et  étendu  de  la  deuxiime    dernier  tiiité  conclu  entre  IsTac  et 

ipédiJ^'d.Xt'uî*"i^Yj  J-~'  -««fo«~t  «iece  prince, 
^Xni^cKrétiennesenJiri^^r^^^^ 

tÙ'^ST  -ï  T -.""tl  °TP'*  Ç"'**  portrait  de  rempereurlle,!*;  flotte 
BÏr^;J.  /îî  '^".l'^-le'"'  des  Latin*  devint  ConsUntînople  ; 
Kin    /«     '  '"5.)-    incendie  de   ceue  ville,  Wd^ 


prues  ou  projetées  contre  les  Turcs;  ***  ^^"  empereur  par  le  peuple  de 

—  Part,  a  ,  p.  63g.  Constantinoplcj  Murzuphle  se  revêt 

*T       j.  T*r         .la..  .  de  la  pourpre  ;  il  se  prépare  à  so 

NERsisIV,patnarehe^^  d^tarrasser'des  Ulîns  f  détail»  sur 

(  Elégie  de  la  inlle  d^Edesse,  pok-  le  siège  de  Constautinople  ;  fuite  de 

me  prosopopetique  en  huit  chants,  Murwiphle  ;  pillage    de    la   ville- 

composé  par)  —  Premier  chant:  fuite  de  rhistorienNicelas;  divcr- 

Edessesadmseauxpnncipalesvil-  tissemens   des   Latins  vainqueurs; 

les  de  la  chréUenté ,  et  leur  reprocKe  description  des  monumens  délruiti 

de  1  avoir  abandonnée  ;  je.  chant  :  ou  mutilés  pr  les  croisés  ;  partage 

elle  déplore  le  sort  de  l'Arménie,  de  Tempire  grec  entre  les  princls 

veuvedesonanliquegloire;3cchant:  Latins;  cérémonies  pour  l'élection 

elle  annonce  qu  elle  a  pris  le  demi,  d'un  empereur  ;  portrait  de   Bau- 

et  rappelle  ses  beaux  jours  et  sa  douin;  esprit  dans  lequel  Nicetas 

spJendeur    eclipec  ;    4e     chant:  considère  fe  règne  de   ce   prince  x 

elle  déplore  les  crimes  de  ses  en-  conquêtes  dumarquls  de  Mon iferrat- 

fan»  et  parle  des  assauU  qu'on  lui  puissance  de  Léon  Sirure;  révolte 

alliés;  5e.  chant  :Edesse  raconte  Ses  villes  de  la  GrèSc  contre  les 

les  funestes  victoires  de  ses  enne-  Latins.  (  De    ni8  à   iao4.   )  — 

mu  et  la  désolation  de  ses  habi-  Part.  3,  p.  402. 
tans ,  livrés   aux  Musulmans  ;  le 

6»  chant  renferme  deux  proclama-        Odoh  de  DEUj^L ,  {  Livre  d*  ) 

lions  adressées  par  les  vainqueurs  sur  le    TOjage  de  Louis  Vîl    en 

dTdesse  à  Mahomet  et  au  Calife  Orient.   —   Préparatifs   et   départ 

de  Bagdad;  le  chant  7*  est  rempli  pour  la  deuxième  croisade;    ^- 

d'imprécations  contre  les  Sarrasins  ;  cription    remarouabk     de  Cons- 

dans  le  chant  8».,  Edesse  chante  tantinople  ;    peinture    des  moeurs 

de»  hymnes  d'espérance  j  elle  attend  des  Grecs  ^  défaite  de  l'armée  de 
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Conrad  ;    soanVances    des   croUé*  din;  dél«U  carieiix  «i^  **  «^^'^ 

françaUea  allant  à  Saulie  ;  per-  deDamiètea«S.rras.ns;ti^e^i^ 

fidie    des     Grectî     conduite '^de  du  arec  eox.  [  Histoire  spéciale.  J 

Louis  VII  envers  les  pèlerins  ;  il  —  Part  x,  p.  i3». 

se    rend    à   Anûoche  ;    ëloçe    de  OrdeRIC  Vital.  (^««cwVrec- 

ce    prince.   [   Histoire    spéciale.  ]  ^i^^iastiçue   rf*  )   —  Etat   de    la 

(  De  ii44  à    n4^.)—  Part,  a,  France  et  de  la  Normandie  avant 

p.  aa8.  la  première  croisade;  re'cit  de  cette 

Nicolas  de  Treveth  ^  CAn>- ♦  expe'dition;  départ  du  comte  de  Poi- 

niçue  </«  )  —  Anecdote  sur  la  mère  tiers  ;  son  arrivée  à  Conslantmople  ; 

du  Soudan  d*lcone  ;  troisième  croi^  captivité  de  Bohémond  ;  m  aven- 

sade;  prise  de  ConsUntinoplo  par  tures  avec  Mêlas,  fille  d'un  pnoce 

les  Latins;  Jean,  roi  d'Angleterre,  turc;  captivité  de  Josselm,   comte 

se  croise;  expéditions  desaint  Louis.  d'Edesse,    et    du   roi    BaadouuE. 

(  De    ii36  à  1270.)—  Part.  1,  {  De  1096a  ma.  )  —  Part.  1, 

F  44».  P-  ^*?-  ^ 

Olaus.  (  HUtoirt  des  wis  de        Othok  DE  Fretswgek.  (  Ges- 

DannemartA ,  depuis  Dan,  /us-  tes  de  Vempertur  Frrderic  T^r 

au'à  la  mort  du  mi  Jean,    par  par)   —  Lettre  de  samt  Bernard 

Pierre)  Pèlerinage  du  prince  pour  la  deuxième    croisade;    réat 

Eric  et  de  Woldemar.  —  Part  1,  curieux  du  commencement  de  cette 

p.  ai 7.  expédition.  —  Part,  a , p.  5a8. 

Oi.KVS.1  Annales  ded)annB^  ,^?^?'    "!?•.  ^^'^.T„^*df 

ma,tk ,  pi  Pierre  )  Pèlerinage  de  (  Chmmaue  d     -  Quelques  de- 

Ln;  mLéchalde  Woldei^SrlL  tails  sur  la  deuxième  croisaden^e 

p'        -     „  ,18  de  Jérusalem  par  Saladin ,  expédi- 

—  Part,  a ,  p.  a  1».  ^.^^  ^^  ^,^^^  J^  j^^  .  reddition  d' A- 

OLKVS.{Ejriraits  des  historiens  ^^  ^^^  chrétiens;  captivité  du  roi 

Danois  ,  par  Pierre  )  —  Pèlerinage  Richard  ;  quatrième  croisade  ;  mort 

du  roi  Enc  JII  ;  deuils.  —  Part,  i ,  j^  Henri ,  comte  de  Champagne  ; 

p.  a  19.  prise  de  Constantinople  par  les  La- 

Olivier  Scholastique.  {ffis^  tins.  (  De  1 146  i  "09.  )  —  Part  a, 

toin  des  rois  de  la  Terre-sainie ,  P»  54o. 

5ar)  —  Guerres  saintes;  afTaires  Paltram  ou  Vateow.  (  CAn>- 

es  colonies  chrétiennes  en  Orient  ;  niçue  d'Autriche ,  par  )  —  Prédi- 

expédition  des  chrétiens  en  Egypte;  cation  d'une    croisade    contre   le» 

conquêtes   de   Saladin;  expédition  Tarlares;  famine  causée  par  leur  in< 

de  Frédéric  !•»•.;  siège  d* Acre  par  ^asion;  ruine  d'Acre.  —  Part,  i , 
les  chrétiens  ;  prise  de  Constantino-  "  p.  igfi. 


*   — r- 

Egypte  ;  conquêtes 
Olitier  ScholastiQUE.  (His-  diiion  de  PtolcmaYs  aux  chreliens  ; 
toin  de  Damiète ,  par)  — Croisés  captivité  du  roi  Richard  en  Allcma- 
Bavarois  dans  la  Palestine  ;  expédi-  gne;  prise  de  Constantinople  par 
tion  du  Thaborj  récit  détaillé  et  fej  Latins;  prise  et  reddition  de  l)a- 
complet  du  siège  et  de  la  prise  de  rniète  ;  expéditions  de  saint  I^ois  ; 
Damiète  en  iai8;  siège  et  reprise  expédition  en  Afrique,  souslacon- 
de  Gésarcc  et  de  Japhet  par  Corra-    doitc  du  duc  de  Bourbon  ;  prise  de 
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Constântînople  par  les  Turcs.—-    sîègt  et  «le  la  piise  de  Jérusalem; 
Part.  3  y  p.  3o6.  Tancrède   enlève  les  richesses  du 

PhR A1»SA  OD  PHBAHSi».  (  Hh-    *^f'i  '«"*'?"•  *  ~  1°'«'  *'"  >* 


—  Part.  3 ,  p.  44a.  R AOUL  DE  GnGGBSHALB.  (CA/D- 


pédil 

1.^..  ^.Tk..«:4.é^  rïï\^  /    '  ».    Ç    /  \  conqaeies  de  aaïadin  i  reçu  mtéres- 

pnseaeDamiète.  [De  430  à  iJiA.)  ',      ..       1    -r,       1 

PaiL  g   n  6i5  **           •**?*  «•  •*rn*al«n*  p**"  ce 

'  "*  sultan  ;  capitulation  accordée  aux 

ProLi^MÂB  DS  LuCQUES.  (  His-  chrAîens;  quelques  evénemens  de  la 

toin  tcclésiasiique^  par)  —  ïn-  troisième   croisade.    [Histoire  sp^- 

vasion  de  la  Terre-sainte  par  Sala-  «»!«•  ]  (De  1 180 à  1 190. )  Pari,  r, 

din  ;  mine  d*Acre  ;  nombre  des  pla-  P*  ^^  '  * 

ces  perdues  nar  les   chrétiens   en  ^^^^^  ^^  j,,         .  Ahfiçiation 

Onenl.  à  la  fin  du  irettième  siècle.  ^^  ^^^^.  ^^ ^  /^^J  rf'A«/o//^5 , 

—  rart.  a ,  p.  Wb.  ^^^  j  _  Pèlerinage  de  Foulques , 

Raimokd  D'AGitKS.  (  Histoirt  ^°"*«  f  Anjou;  «ploits  de  Robert, 

dti  Francs  qui pnrtnt  Jérusalem,  «<>"»»«  ^«  Normandie ,  dans  la  pre- 

par  )  —  Marche  des  pèlerins  à  Ira-  "'*"  crouade  ;  levée  d  hommes  en 

vers  la  Sclavonie  ;  leur  arrivée  à  f  """  P^'"'  '*  deuxième  croisade  ; 

ConsUnHnople;  siège  et  prise  d*  An-  *>***>"*  ^«  ^^î™»  contre  Saladin  ; 

tioche  ;  découverte  merveilleuse  de  ^▼^nemens  qui  suivirent  la  pnse  de 

la  sainte  lance;  visions;  prise  de  J^^rusalem  par  ce  pnnce }  lettres  di- 

Marrah;  de  Jérusalem.  [HUtoire  ^"**»-  ^«^'^  ''«'*•  !-*""»•  C^' 

SDéciale.]  (  De  1096  à  1099.  )  —  ^*9  ^  "99-  )  —  ^^-  »»  P-  7=»»- 

Part.  1 ,  p.  a6.  Rauzaw.  {Epitomedcs affaires 

Raoul  db  Cab».  {Les  gestes  ^'f  ^o"^> ,  par  Pierre )  — Péleri- 

de  Tancrèfie,  par)— Famille  de  "*«,*  ^"  '°*  ^"*^'^î  S»^''**  ««»*"> 

Tancrède;  portrait  de  ce  héros;  il  '"  rurcs.  — Part.  i,p.ai6. 

se  dérobç  aux  recherches  d'Alexis  ;  Rehbr  db  Shuits.  {Chmniçue 

portrait  des  chefs  croisés  qui  assiè-  ^g  )  _  Quelques  détails  sur  la  pre- 

gent  Nicée;  Tancrède  résiste  aux  mière  et  la  troisième  croisade;  expé- 

sédncuons    d'Alexis;    récit    de  la  dition  de  Frédéric  !•'.  ;  vaisseau 

bataille  de  Dorylée;  siège  de  Tarse;  construit  par  Guillaume ,   comte  de 

uuerelle  de  Tancrède  et  de  Bau-  Hollande,  pour  le  siège  dcDamiète; 

douin;    un  Arménien   fait  entrer  bataille  de  Nicopoliscn  iSgS.  (De 

Tancrède  dans  la  ville  de  Tarse;  ré-  j^gs  ^  i5iq.)  _  Part,  i ,  p.  85. 
cit  intéressant  du  siège  et  de  la  prise 

d*Antioche ;  mœurs oes  Provençaux;  Richard  db  Poitou.  (  Chroni" 

récit  poétique  du  combat  livré  à  Ker-  aue  de)  —  Quelques  détails  sur 

bogaii  ;  siège  de  Marrah  ;  discorde  les  première  et  deuxième  croisades  ; 

des  chefs  croisés  devant  cette  ville  ;  institution  des  Templiers  ;  prise  d'£- 

•iège  d'Archas  ;  Tancrède  sur  la  desse.  (De  jS^k  ii53. )  —  Part.  1, 

montagne   des    Oliviers  ;  récit  du  p.  39a. 
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RiCBA&DDl  SAiirr-OB&MAnr.    uille  livr^  en  iisft  P^n^'^Bt  la 


pnse 

forces  des  Samsiiis  ;  tiige  de  Da-^  d*  Ascelon  ;   JféfaUe  de  Saladin   k 

mîète  ;  élégie  sur  la  perte  de  cette  Ramla  ;  TÎctotre  de  ce  prince  an  gué 

YÎUe  ;  Icvëe  d*iiii  subside  pour  la  dé-  de  Jacob  ;  conTersîon  de  la  mère  do 

IWrance  de  la  Terre-saiiite  ;  Frédé-  Soadan  d*Icone.  (De  itiaàiaio.) 

rie  II  CD  Syrie  ;  détails  sur  ce  au'il  — «  Part.  3 ,  p.  91. 
y  fait  ;  son  traité  avec  les  Sarrasins  ; 

son  entrée  à  Jérusalem.  —  Part,  a ,  ROGKR ,  chanoine  de  Waradm . 

p.  583.  (Destnuii'on  du  royaume  de  Mon- 

grie parles  Tarions,  sous  le  rtU 
RiCRBRf  moine.  (^M/oinr  de  Bêla  JF',  par)  —  Invasion  des 
rabbaye  de  Senones ,  par  )  —  Dé-  Tartares  en  Hongrie  ;  causes  de  cette 
tails  cnrienz  sur  la  croisade  d'en—  invasion;  ravages,  famine,  désola- 
fans,  en  iai5  ;  expédition  de  Fré-  tion  du  pays.  [  Histoire  spéunle.  ] 
dérie  II  ;  première  croisade  de  saint  «^  Part.  1 ,  p.  ai 4- 

Loois.  (De  laiSà  taSo.) — Part,  i, 

p.  43q.  ROBERT-LE-MOIirs.   (  Histoire 

,  de  Jérusalem  »  par  )  —  Concile  de 

RiCOBALDO  ,  (  Histoire  impe^  Clermont,  auquel  assisU  rauleor  ; 

note  de  )  depuis  Charlemagne  jus-  départ  des  premières  bandes  de  croi- 

quà  Olbon  IV.^  Deuils  sur  la  j^.  marche  des  princes  chréUens; 

première  croisade  jusqu'à  la  pnse  Bohémond  entraîne  les  habitans  de 


be;  des  quatre  peuples  qui  compo-    ^us;  désespoir  de  Guy,  frère  de 
sent  la  nation  des  Turcs;  leurs    Bohémond t  à  auel  Ani«t-.  visions 


.     ,     „     ,    .    ,  Bohémond;  à  quel  sujet;  visions 

mœnrs;  portrait  de  Frédéric  I".;  et  prodiges  qui  font  renaître  l'en- 

quelques  détails  sur  la  prise  d'Acre  ihousiasme    parmi    les    chrétiens  ; 

par  Philippe  et  Richard.  —  Part,  a,  combat  contre  Kerbogab  ;  dissen- 

P*  ^'^-  tiens  entre  Bohémond  et  le  comte  de 

RiGO&D.  (  Gestes  de  Philippe-^  Saint-Gilles  ;  siège  et  prUe  de  Mar- 

Auguste ,  par  )  —  Arrivée  à  Paris  '»»>  5  ^e  Jérusalem  ;  bataill/;  d  Asc^ 

du  patriarche  Héraclius; conférence  lo»-  [Hutoire  spéciale.]  (De  109S 

tenue  4  Gisors   entre  les  rois   de  à  1099.)  —  Part,  i,  p. 3. 

France  et  d'Angleterre;  assemblée  t%                   -n                  â  n^ 

générale  à  Paris  ;  départ  de  Philippe;  R06BR   DE  HOVEDBK.   (  Pn* 

prodiges  et  phénomènes;  ordon-  m^ere  et  deuxième  paHies  des  tuir 

nanc?sur  les  dettes  des  croisés  ;  ins-  '^'  <'*)  —  Tr»ilé  conclu   entre 

tilution  de  la  dîme  saladine;  testa-  *  ..î^  '  **~  de  Normandie  ,  et 

ment  de  Philippe- Auguste  avant  de  G«»"*«««  «on  frère ,  roi  d  Anjle- 

partir  pour  la  croisade.  —  Part,  i ,  ^^f*?  qof^ques  détails  sur  la  deu- 

*    2-.'  sième  croisade  ;  pnse  de  Lisbonne 

par  des  croisés;  siège  de  Harem, 

ROBBBT  DuHOirr.  (  CorUinua-^  auquel  assiste  le  comte  de  Flandre; 

tion  de  la  chronique  de  Sigehert^  combat  où  Saladîn  est  défait;  traité 

par  )  «—  Bataille  de  Genesareth  ;  ba-  conclu  à  Ivri  entre  les  rois  de  France 
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«t  d'Angleterre ,  pour  U  croisade  \  glîse  d'Regubtede.  —  Noms  des 

lettres  du  pape  Alexandre  à  ces  princes  qui  se  croisent  an  concile  do 

princes;  augures  de  Commphîrtf  Clermont;  décret  rendu  à  Rome  en 

autres  prédictions;  Héraclius,  pa—  i  ia3 ,  qui  met  sons  la  protection  de 

triarche  de  Jémsalem ,  en  Angle-  l'Eglise  les  biens  des  croisés.  (  De 

terre  ;  son  entretien  curiem  avec  le  1096  à  1 154«  )  —  Part  a  ,  p.  727. 
roi  ;  trahison  de  Rofiert  de  Saint—        oiHOM  J>'IhpA6EH.  (Trai/cfsur 

Alban  ;  conférences  detyisors  ;  siège  ie  siège  de  Constantinople ,  par  ) 

d'Acre;  Foulques  de  Ncuiny;  let-  —Part.  i|p.  11 10. 
1res  diverses,  f^oyez  l*aft.  Lettres.        «^_^  -n  — ^        /  r» 

rDc   ioq5  à  laoa   ^  — Part  2  Sozomene  db  PiSTOiK ,  (  £ix- 

^      g       "  '  ^  '  traits  de  Vhistoire  de  )  du  onsième 

^'       '  '  siècle  à  la  fin  du  treizième.  -^  £x- 

RoSTAKG  9    moine    de    Cluni.  pédition  de FrédéricI'^  ;  siège  d'A- 

(  Traité  de  la  translation  du  chef  cre  ;  prise  de  Constantinople  par  les 

de  saint  Clément^  pape  et  rrtartyr,  Latias  ;  siège  et  prise  de  Damiète  ; 

de  Constantinople  à  Cluni ^  par)  expédition  de  Frédéric  II;  ravages 

—  Récit  curieux  et  détaillé  du  lar-  du  Soudan  du  Caire  en  Arméme  ; 

cin  fait  par  Dalmat  et  Ponce  du  chef  deuxième  croisade  de  saint  Louis,— 

de  saint  Clément,  transporté  à  Tab-  Part,  a  »  p.  644* 
b.^ed.  a«ni ,  «n  .>ot-P«l.  ,,        g^  .^^^  ^  ^^^^^  ^^  ^^^^  ^ 

^'        '  — -  Détails  sur  la  mort   dé  saint 

ROTHELIN,  {Manuscrit  de)  on  Louis  ;  arrivée  du  prince  Edouard 

suite  de  la  continuation  de  Guil~  à  Acre;  concile  de  Lyon  en  1274  ; 

laume  de  Tyr.  — -  Description  de  ruine  d*Acre  ;  concile  de  Vienne  en 

Jérusalem  après  l'expédition  de Fré'  i3ii;  les  frères  Hospitaliers  sont 

déric  II  ;  croisade  du  roi  de  Navarre  charges  par  le  pape  de  faire  prêcher 

et   autres  seigneurs  français;  ba-  la  croisade. —  Part.  3 ,  p.  3. 

taille  de  Gaxa;  Richard  de  Cor—         c    ^        r  rr»  j        •  r      •    xrr 

*ii  n  1    »•  ^  j  ojjG'ER»  (  rte du  roi  jLouts  ri  ^ 

nouailles  en  Palestine  ;  ravaires  des  \   ^  1»  i.i.^\ 

^    .      .  •    j    j       •  .  T      •  surnomme  le  Gros ,  par  i  abbé  j  — 

Carumiens;crouade  de  saint  Loms.  -n..         11  ^r    ^r%''      i.-' 

ru'.*^'*i     t  fT\         7     X  •Dohémond  défend  Dyrrachiumcon^ 

F  Histoire  spéciale.  1  (  De  ia5o  a  ^   ,,  j     r*''     .     .•       1 

c     \        h  -M.  ^11  trel  empereur  de  Constantinople  ; 

laoï.  )  —  Part  I ,  p.  377.  *  ^  a  1    "^ 

*  '  r      /  /  5oa  voyage  en  r  rance  après  la  pre— 

SiCAKDl,  évèqne  de  Crémone,  mière  croisade;  son  mariage;  son 

(  Chronique  de)  —  Première  croi-  retour  en  Orient.  —  Part,  i,  p.  209. 

sade;  événemens   qui  suivirent  la 


cre;  assassinat  du  marquis  Conrad;  P*"^  '1  P*  **7" 

l'île  de  Chypre  donnée  au  roi  Guy.  Tagenoh  ,   doyen  de  Passaw. 

<De  1095  à  laai.)  —Part,   a  ,  (Expédition  de  tempenur Fré^ 
p.  546. 

SioebsrtdeGbmblou.  {Chnh- 


SiMBON  DB  DuaHAM;  {ffiS"    °* 
toirr  des  rois  d'yingietem  •  par  )        Teulfb.  (  Chronique  de  MoH" 
continuée  par  Jean,  prieur  de  l'é-    gni,   écrite  par)  —  Discours  de 
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Louis  VII  à  TisiembUe  àt  Vecday  ;  taiU  sur  les  premiAre ,  Aeuxtème  ef 

deuxième  croisade.  (De  iio8àii47.)  troisième  croisades  ;  siège ,  prise  et 

-— Part.  1  ,p.  aie.  restitation   dé  Damiète  ;  croisades 

^        ,            „,  ^«  saint  Louis  ;  assassinat  tenté  con- 

Thbrmodus-TorfbuS.  (  Mts^  tre  le  prince  Edouard;  ruine  d'Acre. 

ioire  de  ia  Nonvège,  par  )  —  Pé-  /  jj^   1066  à   1 100.  )  —  P»rt.  3 , 

lerinage  du  roi   £ric  III  »   et   du  p.  77 a, 

Ç rince  Skople;  voyage  du  roi  de 

lorwège  ^laur  ;  ce  prince  assiste  à  ThuROCX.  (  Chrvm^ue  deJttn} 

la  conquête  de  Sidon  ;  son  séjour  à  —  Récit   abrégé    des   première  et 

Constantinople.  -—  Part.  3 ,  p.  ia8.  denûèmc  croisades  |  expédition  du 

_,    ,                      ^               .  -^  roi  André:  bataille  de  Nicopolisea 

Theodoe.  m  Nibhek.  (  Fie  ,,5       .^  j,  CoosUntinople  p« 

du  pa/^  Jean  XXIII.  pM)-R.-  ,„\nrii  ;  siige  de  Belgiale.  {  Se 

v«es  d«  Turc,  en  djyerm  ~Hi«  5  ^  ,^55'^ _  p,^%        ,V^^ 

OC  1  Europe.  (  Quinaieme  siècle  )—  j         -r       /                   »  r 

Part  1  »  p.  7 7*  TuDSBODE.  ( Histoirt  du  voya- 

TnOMAS,  moine   de  Proimont.  ÇàJémsaUm,  par)—  Pas^re 

(  A7i'i-/> /lif  )  — Naissance,  éduca-  ^  premiers  croisés   à  travers  la 

tlon  du  moine  Thomas  ;  sujet  de  son  «««g»*  î  "^T^  "*"  ^f  ^"^  '* 

élégie;  sa  sœur  Marguerite  naît  à  des  Loinbards ;  Bohemond  et Tan- 


(jui  leur  arrive  pcndai..  .^_.  .w.^ ,  .  i      ,     #  *^           ^   » 

Marguerite  revient  à   Jérusalem  ;  2»*«-  ]    (  ^^  ^"^^   ^  »«99  >  — 

sa  conduite   pendant   le    siège  de  ^^"^  *  »  P*  ^^*- 

cette  ville  par    Saladin  ;   elle    est  Vn.LAM,(Malbieude)continua- 

faite  prisonnière  ;  se  rachète  et  de-  t^ur  de  Jean  de  Villani.  —  Philippe 

vient  de  nouveau   captive  ;    mal<-  j^  ValoU   demande  et  obtient  do 

heurs  de  sa  captivité;  comment  elle  p™  j^^n  XXII  les  dîmes  de  son 


retrouve  son  frère  ;  embrasse  la  vie  ,,^  Part.  3   p.  bai 

religieuse.  —  Part  3,  p.  369.  •    >  F* 

-„                    ,.,.         ,01  y  iLLAViJ  Histoire  de  F*lormce^ 

Thomas,  archidiacre  de  Spala-  j^,„  ^  ±  Expédition  de  Fre- 

îr?:  {  ^"to*/r  de  SaJone,  ça;  )  —  J^,;^  ,„  .'     j,^  j^  j^^^j^. .  ^^. 

Siège  de  Zara  par  les  Vénitiens  et  ji^j^^  j^  ^-édéric  II  ;  invasion  des 

les  Français  ;  détails  curieux  sur  les  Tartares;  prise  d'Antioche  par  le 

préparatifs  de  la  croisade  a  André,  Soudan  du  Caire  ;  croisade  de  saint 

roi  de  Hongrie  ;  invasion  des  Tar-  Lo^j,  .  ^j„^  j^  j-y^  ^,  ^.y^^^  . 

tares.  —  Part,  i ,  p.  3oi.  invasion  de  Cassan  en  Syrie  ;  sa 

Thomas    de    WalSIVGHAIV.  conversion  ;  mœurs  des  Tartares. 

(CAn>ni</ii^  !/<•)— Prise  de  Tripoli;  (D«   1089  a  i348.  )  —  Part,  a  , 

ruine  d* Acre  en  lagi  ;  invasion  des  P-  017. 

T.rWm  en  Syrie  ;  entrepme  au  roi  VmCBHT  DE  BeAUTAIS.  (  Mi- 

de  Cihypre,  sur  Alexandrie.  (   De  .      ,            §  v  »  ^  >     ^ 

V  ''f  5   \       «    .             a  ratr naturel,  nioral»  histonai^ete,, 

9ooi.4.3.)-P«rU«,p.78<»-  par  )_  Signe,  qui  précèdent  le  d<- 

Thomas    ds    Walsivghbm.  part  des  premiers  croisés  ;  anecdote 

(  Upodigfne   de  ia  Neuttrie  ou  an  moine  Bernard,  qui  alla  4  Jéru> 

Nomandie,  par  )  — -  Quelques  dé-  sale  m  en  970;  couteau  de  Bohé- 
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mend  ;  ph^ii<m)ènes  qnî  présagent  k  niière  el  cl«  U  dcuxi^e  crobadc  ; 

TEurope  les  désastres  de  la  deu-  eipédilion  du  roi  Richard  ;  péleri— 

zième  croisade  ;  lettres  reçues  par  nage  de  Richard ,   comte  de  Cor— 

Philippe-Auguste ,  après  son  retour  nouailles  ;    première   croisade   de 

delà  1  erre-sainte,  qui  lui  annon-  saint  Louis;  détails  sur  la  tempéra- 

cent  que  des  assassins  sont  envoyés  ture  de  Ttle  de  Chypre  pendant  le 

pour  le  tuer;  anecdote  de  deux  clercs  séjour  qu*y  fit  ce  roi;  arrivée  eo 

prisonniers  chca  le  Vieux  de  là  mon-  Egypte  du  prince  Edouard;   deu- 

tagne.  ^-  Part.  3 ,  p»  5a3.  xième  croisade  de  saint  Louis  ;  ruine 

YuxïSAvr.  Forez  VartUle  G^n-    î^"«-   i^JL  *^^  ^   *^°4->  — 
tWerVîmsaof.  Part,  a ,  p.  65o. 

VlTO-DURAKD.  (  Chronique  de  WlAIPIlELINGE    DE   SCHELES- 

Jean  )  —  Expédition  de  Frédéric  II;  T  A  DT.  (  Epi  tome  des  'affaires  d  ^Aî" 

anecdotes  sur  ce  prince  ;  ravages  des  iemafpte ,  par  Jacques  }  —  Prédi- 

Turcs  en  Hongrie  ;  deuxième  croi—  cation  de  saint  Bernard  pour  la  deu. 

aade  de  saint  Louis  ;  ruine  d*Âcre  ;  xième  croisade  ;  expédition  de  Fré— 

concile  de  Vienne  ;  frères  prêcheurs  déric  I«r.;  démêlé  de  Frédéric  II 

envoyés  au  Soudaa  du  Caire  ;  iuva-  avec  la  cour  de  Rome  ;  son  expédi— 

sîon  des  Tartares  en  Hongrie  ;  pèle-  tion  en  Palestine  ;  causes  de  la  ruine 

rinage  du  prince  de  Nassau.  (De  d*  Acre,  (De  900  à  1490.) — Part.3y 

laoo  à  i34o.  )  —  Part.  3 ,  p.  64*  p-  19a. 

Wernbr  Titien.  (  Anruiles  Zanfuet.  {  Chronique  de  Cor- 
de l  abbaye  de  Muys,  w)  —  ^^\^^  )— Dessein  du  Vieux  de  la 
Vente  du  comté  de  Bouillon  jpar  m^tagne  d'assassiner  saint  Louis  ; 
Godefroi;  malheurs  des  premiers  i^ftions  de  Tartares;  des  Caris- 
croisés  en  Pannonie  ;  mstitnlion  de  ^j^„, .  e,p^dition  de  saint  Louis  en 
1  ordre  feutonique;  pose  de  Rhodes  ^^^^  ^t  à  Tunis  ;  ruine  d'Acre  ; 


(  De  990  à  1587.  }  ^  Part,    i ,  ^osse;  vœu  des  ducs  de  Bourgogne, 

P*  ^^'-  de  Trêves,  etc. ;  prédicatsons  a'un 

WICXKS.  (  Chronique  de  Tho-  religieux  à  Liège.  (De  laai  4  i456.) 

mas  )  -^  Récit  incomplet  de  la  pre—  —  FarL  1  y  p>  ^33. 
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Chroniques  anonymes. 


Annales  Alhiennes  t  par  un  ano-  ment  des  Pastoureaux.  — *  Part.  3, 

nyme.  — -  Première,  deuxième  et  p.  a  18. 
troisième  croisades  ;  expédition   de 
Frédéric  !«'-  ;  captivité  du  roi  Ri-         Annales  du  monastère  d'An- 

%  .      .       «4  .     «      ^ï  .1  •  T  --  1^ I! ...     1 -I 


chard 
gne 


d  ;  mort  de  Henri  de  Champa-     chin,  —  Les  Templiers  et  les  che- 
;   croisade   d*enfans  \  mouve-    valiers  d*oulre-mer  envoient  'des 
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députes  prier  \tâ  rois  de  France  et  ptr  les  Infidèles  m  1196;  prédîca- 

d'Angleterre  de  seconrir  la  Terre-  tton  en  Angleterre  pour  la  croisade 

Sainte;  infidëlitë  du  comte  de  Trîpo-  en  laoi;  traita  de  Frédéric  II  avec 

\i;Ei6ertf  doyen  de  Douai,  instiga-  le  Soudan  ;  croisades  de  saint  Louis. 

teiir  de  la  sortie  inipmdente  nue  font  —  Part.  3  ,  p.  65  a. 

les  croisés  au  siège  de  PtolémaTs  ;  ...          m        ^ 

mort  de  Tempercnr  Frédéric  fer.  ;  Antitfuiie  de  Visite  de  la  Gmn^ 

mUères  des  croisés  an  siège  d^Acre  ;  «'  Bretagne  ,  par  un  anonyme.  — 

opinion  de  l'auteur  sur  Tassassinat  CompilaUon  des  écrivains  qoi  !  ont 

du  marauis  de  Montfcrrat  ;  lettre  de  P^^^c"^  •  «*   renfermant   quelques 

GeonVoi,  maître  de  VhApital,  au    faiu  relaufs  aux  croisades Part,  a, 

frère     Guillaume    de    \illenms  ;  P'  7^^* 

(voye.  l'article  Lettres  )  éloge  de  Antiauitês  de  Gosiar,   par  un 

1  empereur  Henri  VL  (  De  1 1 19  i  ^„         \.  —  Première  et  de^ème 

laoï.  ;  —  Fart.  3,  p.  dao.  croisades  ;  expédil.  de  Frédéric  I*r.  ; 

Annaiet  d*Esrvm ,  par  un  ano-  querelle  entre  le  roi  Richard  et  le 


,     j,r  t     j  ia3o.  — Part.3,p.  ia3. 
Annales  d'Islande,  par  un  ano- 

nymc.  —  Indication  des  principaux        Chmnique   Anglaise  ,    par  nm 

cvénemens  des  guerres  saintes  ;  pé->  anonyme.  —  Troisième   croisade; 

lerinage  de  Sigord ,  roi  de  Norw^.  prise  de  la  caravane  du  Caire  par  le 

—  Part.  3,  p.  aa  1  •  roi  Richard  ;  bataille  de  Joppé  ;  traité 

^        .  ^   .^  «c'i        conclu  avec  Saladin  :  captivité  de 

^Ana/«xae  ^01/011,  par  un  ano-  n-ij         411  *_.'..  ^ 

nyme.  -  Siège  et  ruini  d'Acre  en  ^'"^^^^  ««î  ^^*™*f c\'  ^"^"\ 

«90;  PhiliiÇe-le-Bel  se  croisée  Î>T"**^*  ^^.^  "^^  ^  i^oQ.)- 

ParU;bauiUedeAïco/?o/iieni395.  *^»^-^t  P- ^5*'- 

—  Paru  a,  p.  638.  Chn>nique  d'Autnche^  par  un 
Annaleg  ou  Chnmiques abrégées  anonyme.  —  Conquêtes  de  Saladin; 

de  M^Fgmn.  --  Prise  de  Jémsalem  ««P^itioD  de  Frédéric  1er.— Part.  3, 

en  1099;  victoires  de  Saladin;  troi-  P*  ^9^' 

«èm.  croU.a«  ;  «Tpëaiùon  de  Fré-        chnnioue  Belge,  p.r  «.  »o- 

pagnent  et  «wveut  ce  pnnce  (  De  j^  ^^^f^^  j^ ,,  ,^         ^^  j^    . 

io<3à  n3..)-P«rt.  a,p.b49.  i«ri„  „„na«t  de  la  Terre-Swnl.  ; 

Annales  de  Posen  »  par  un  ano-  institution  des  ordres  des  Templiers 

nyme.  —  Deuxième  croisade  ;  prise  et  des  Hospiuliers  ;  prédication  4£» 

de  Jérusalem  par  Saladin;  amoas-  ««int  Bernard;,  deuxième  croisade  ; 

sades  des  Grecs,  du  Soudan  d'Icône,  pélerinase  de  Théodore  VI;  comte 

du  roi  des  Arabes  à  Frédéric  1er.  ;  de  Flandre;  désastres  des  chrétiens 

troisièmecroisade.(Dei  135 41198.)  en  Orient;   expédition   de  Frédé— 

^-  Part,  a ,  p.  ia9.  rie  1er.  ;  siège  et  prise  de  Constant!- 

j        f      j    »i   1 .  j    vjTj-  nople  par  les  Turcs  ;  leur  défaite 

Annales  de  l  abbaye  de  rra--  j   "^    .  S»  1      J   .     •!       -.  j 

.  ^        1       '^  I  devant  ISelfirade  ;  siège  et  prise  de 

çerter,  —  Grand  mouvement   de  k- '  .^1     n^ r  t\^  nt 

1    .<  .      ,  •        n  3rfirepont  par  leslurcs*(  De  54 

chrétiens  en  Anffteterre ,  dans  lan-  1  ./.f       *»«»  »    «     ^. 

née  1090;   deuxième  et  troisième  '^  '  *^       ^ 

croisftdei  ;  siège  de  la  ville  d'Acre         Chwn^ue  du  roi  JSnCf  pr  na 
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anoniMie.    —   Pèlerinage   du    roi  Neubourg,   par  an  anon^pne.  — 

Erîc  lîl.  —  Part.  3 ,  p.  a  1 7 .  Expédition  du  roi  de  Honcrie  ;  siège 

_,,"       .           ,,              •       j^-MP  deDamiite;  expédition  de  Frèdé- 

ChFomque   d  un  moine  d'iLg-'  ^-^  jj  .  i^^^^^^  d„   Taitare.  en 

mo/i/.^ Expédition  dcFredencl".  Hongrie.  —  Part.  3 ,  ^  loS. 

—  Part.  3,  p.  84.  ®                            ^ 

«  j<     •  Chroniçue  ou  AnnaUs  du  mo— 

Chronique  d  Est.  —  Indication  ,^^^^  ^^  PèUfiutmen ,  par  un 

des  principanx  ëvënemens  des  croi-  anonyme.  —  Deuxième  dfmmAit  ; 

aades,  depuis  iioi  lusquà  la  deu-  ^j^^  j^  Damas.  (De  loS?  à  iao3.) 

xième   expëdiUon  de  saint  Louis;  _/bart  3    n  aoo 

mine  d'A^.  -  Part,  i ,  p.  638.  *^"''  ^  '  ?'  ^^^^ 

j     r  »  t  Continuation  de  la  chronique  de 

Chronique  de  ^oben,   i^x  un  j^^^^^  j^  Pologne,   par  un  ano- 


Chronique  de  MadlezaiS,  -^  Chronique  des  monastères  de 
Première  croisade ,  jusqu  en  i  lao ,  Saint-Ulric  et  de  Saini^AJre ,  par 
précieuse  pour  1  ordre  chronologi-  ^^  anonyme.  —  Expédition  de  Frë- 
quc.—  Part,  a,  p.  4b5.  ^^^j^.  j^  .   croJ^Je  de  Henn  YI; 

ChrorUque  manuscrite  qui  se  prise  et  reddition  de  Damièle  ;  cmi- 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  cîle  de  Lyon;  première  croisade  de 
no.  454  ,  (  Sorbonn,)  du  treizième  saint  Louis.  —  Part.  3 ,  p.  a  et  3. 
siècle.  ~  Quelques  deuils  sur  la  chronique  de  Normandie.  — 
deuxième  crou.;  prétendues  amours  p^|ç^i„aac  du  duc  Robert  dans  la 
d'EUonore  de  Guienne  avec  Sal»-  ^^Xt^ixnt^  en  io33.  —  Part,  a, 
dm;  croisade  de  Richard  et  de  Fni-  ,^^ 
lippe;  siège  de  Damîète;  anecdote    ^'  ^ 

sur  Saladin  dans  TbÀpital  de  Saint-  Chronique  de  Beichersperg ,^  par 
Jcan-d*Acre  ;  anecdote  sur  Philippe  un  anonyme.  —  Concile  de  Cler- 
Anguste  à  la  hauille  de  Bouvincs  ;  mont  ;  première  croisade  ;  prise 
autre ,  sur  Blanche  de  Castille  ;  d*Edessc  ;  députés  de  Jérusalem  en 
départ  de  saint  Louis  pour  la  croi-  Occidentj^enxième  croisade;  lettres, 
tade;  quelques  détails  sur  cette  croi-  de  la  Palestine  annonçant  les  mal- 
•ade.— Part.  3,  p.  339.  heurs  de  ce  pays»  et  les  conquêtes 

de  Saladin;  troisième  croisade;  expé- 
Chronique  du  moine  de  Padoue,    jj^jj^^  j^  Frédériel»'  ;  lettre  envoyée 
—  Invasion  des  Tartares  roogols  en    d'outre-mer,sur  les  relations  de  Sala- 
Syrie  ;   puissance   de   Bondocdar;    d'm  avec  les  empereurs  grecs  ;  prise 
'    -  jpnsedeBagdad.  (Deiaoyàia;©.)    a'Acre  par  les  chrétiens;  traité  conda 
—Part.  3y  p.  635.  entre  Saladin  et  Richard-Cœur-de- 

Chronique  du  monastère  de  Miy  I-îon-,  captivité  de  ce  prince.  (  De 
lek ,  par  un  anonyme.  ^  Evéne-  109a  à  yoi. )  —  Part.  3 ,  p.  1 1 7. 
mens  oui  affligèrent  le  royaume  de  Chronique  royale  de  Saint-Pan- 
Jérusalem  dans  les  derniers  temps  ^^^.^^  ^  j^^  anonymes.  —  Pre- 
de  son  existence  ;  invasion  des  Ka-  ^.^^^  croisade  rprise  de  Nicéc;  siège 
rismîens  et  àts  Turcs.  —  Part.  S  »  d* Antioche  ;  deuxième  croisade  ;  ex- 
P-  ■94-  pédition  en  Portugal.  (  De  109$  à 

Chnmique    du   monastère    de    ii6a.)— Part  3,  p.  127. 


^^  TABLE  GÉfTÉaiLE 

Chronique  de  Rouen.  —  GroUa-  de  LisbonM  ;  de  Fréd^nc  V^.  (  De 

de  des  cnfans  en  la  ,3;  „>pe  et  prUe  i  iSy  à  i  tS;.  )  Part.  3 ,  p.  6a. 

de  Dainiéfee;  expédition  du  roi  de  . 

Navarre;  les  deux  croisades  de  saint  Continuation  de  Guillaume  de 

Louis.  — .  Part,  a ,  p.  465.  Tyr.— Divisions  entre  le  roi  de  Jc- 

^,        .          ;         .       ^  rusalem  et  le  comte  de  JafTa;  coa- 

C/i/omyii^  de  saint  Denis,  —  fonnement  de  la  reine  Sybille;  pris« 

±;reinière  et  deuxième  croisade;  ré-  et  bataille  de  Tibëriade;  sîèse   de 

cit  incomplet  de  la  troisième;   les  Tyr,  d'Ascalon,  de  Jémaalei^  ëi- 

deua  expéditions  de   saint    Louis,  visions  entre  Richard  et  le  doc  d« 

{  we  ,095  à  1270.  )  —  Part,  a  ,  Bourgogne;  bataille  de  JafTa;  Hemi 

P'  ^^**  àt  Champagne  visite  le  Vieux  de  la 

Chromque   abrégée    de    saint  Montagne;  (quatrième  croisade;  prise 

Denis,  par  un  anonjme. Deu-  de  Constanlinople  par  les  Latina  ; 

xième  croisade  ;  expédition   da  roi  ^.**'*  ^*  Brienne ,  roi  de  Jérasalem; 

de  Navarre.  (De  looS  à  1284.  )—  "*{?*    *^*  Damiète;    expédition   de 

Part,  a,  p.  438.                          '  Prëdcric  IL  [ . Histoire  spéciale.  ] 

^,       .        ^        .                 •  (De   1180  k  ia3o.  )  —Part  a. 

Chronique  de  saint  Blédard,  de  p.  J66. 

Soissons,  —  Quelques  détails  sur  _.      . 

les  première ,  deuxième  et  troisième  Ejnpedition  d*Asie  de  Vempe^ 

croisades  ;  prise  de  Constanttnople  '*"''  ^'^^^'^'^  Barherousse,  par  an 


Nuremberg^  conclu  entre  Frëdé- 
"c  !*'•  et  Pempereur  grec  ;  rendes^ 
Lhroniaue   de   Tours,    par  un    vous  des  croisés  à  Ratubonne;  aéW- 
chanoine  de  Sainl-Martin^Ie-Tours.    rite  de  Frédéric  envers  les  pélenns 


-^ »  -leg^net  prise  uv  -w«— ««...v».»,  a  «cucuc  «n-ivc  •  srni— 

llHiniète;  récit  curieux  et  intéressant  lippopolis  y  reçoit  la  certitude  qm 

»ur  la  reddition  #le  cette  ville.  (  De  «es  ambassadeurs  ont  été  eropmoa- 

1  an  premier  du  monde  à  laaô.)  —  nés  à  Conslantinople  ;  lettre*  arro- 

Part.  a ,  p.  388.  gantes  de  Tempereor  grec  à  Frédé- 

Chronique  de  SaJzbow^  —  In  ''*^  '  "*^"''  ^'*   ambassadeurs    aa 

yasions  des  Karismiens  et  des  Turcs-  f'"^  '\  "''''''^*  victorieuse  des  AI- 

lettre  du  prince  d^Elchatav  à  saint  ""'J^^^j  nouveau  traité  conclu  ei». 

Louis.  — Part.  3,  p.  iqS.  ^^  '**  °*"*  empereurs;  les  croi- 

^     ^  *  s^  passent  en  Asie  :  combaU  qu'ils 

Ch  '  '  ^ 

wenii 

rinages  ^_    ___  ^ ^ 

Part.  3  ,  p.  78.  dan  d'Icone  j  victoires  des  croisés  ; 

/^jL#*.«-v-^   f    <*  rf  ,.  trahison  des  ambassadeur»  turcs:  di- 

r^     ^''^■t"'"V'}^*'^  «t..  «trème  des  All.mand.ri»- 

STit^nT  *:*""*»«  •=«»"/«  :  «*-  Uille  et  prise  d'Icone  ;  traité  conclo 

péd.t.on  conu.  le,  p.yen.  du  Nord;  ,vec  1.  à,ud.n }  m«è^  d«  miU. 


DES  VATEÈRES.  I9 

jiis«ja*aa  fleuve  Selef  ;  mort  de  FW-  Foucher  de  Chartres.  —  Part.   1 , 

d<?ric.  [Histoire  spéciale.]  —  Part.  3,  p.  96. 

p.  16a. 

Gestes  de  Louis  Vll^^n  un 

JRjrpêdition    malheureuse    de  anonyme.  —  Prise  d*£dcsse;  récit 

Sucnon^  prince  danois ,  contre  les  détaille  de  la  dcoxième  croisade  ; 

Turcs. ^ —  Extrait  d^Albert  d*Aîx  et  conduite  des  Grecs  envers  les  croi- 

de  Gulllaame  de  Tyr.  —  Part.  3,  ses;  mœurs  des  Turcs;  passage  du 

P"  *^2-  Méandre  par  les  Français  ;  leur  dé- 

Fmgmerttde  Phistoin  deFwanr  [*^îf  P'**  ^"^  "^^^^^it  ;  leur  amvée 

te.  depuis  le  mi  RobeH jusqu'à  \  ^.•'»L»*5  séjour  de  Louis  Vil  a 

Philippe  I^f,,Y^un^nonymt,^  Antioche;  siège  de  Dama..  (  De 

Expédftîons  des  chrétiens  contre  les  "ii>/.'^'^;Ar/*'VJ//-"JL* 

sarrasins  d'Espagne;  motifs  nui  por-  ^  ^«'^'«^(  H  j»  châtelain  de 

tent  le  pape  ifrbain  11  à  précheVla  ^''"T!  ^j,^'  /«/'«'^^  ^^  ^^^^ 

croisade;  récit  de  cet^oisade;  pro-  Ç"*//'' ^  '''"*?  ''  '^«"«''^"{^^  '« 

diges  et  phénomèneTvictoirei  de  ^'^^'otheçue  du  rai,  et  mise  en 

Bobémond  sur   Vempereur    grec;  français  par  G,  A.  Crapelet.im^ 

mort  de  Guy,  frère  di^Bohémond.  /'«T»^'''-. -Extrait  de  ii|lte  histoire 

—  Part.  I  /p.  ao6.  intéressante,  an  iaa8.  —  Part.   1  , 

*  p.  363. 
Fragment  tirr  d'un  ancien  nup-         rr-  .  »      -     »»        t 
nuscrit  sur  une  contribution  impo^        ^"'«"*  dejemsalem,  par  un 

sêe  •par  Louis  VU  à  Vahbayide  f  "?"y.""*-  -  P^»«"«»Ç«  .^«  ^'*"« 

Fleuri  ou  St.^Benott^ur^Loire ,  l*-'«»«te;  première  croisade;  mar- 

par   un  anonyme,  -  Famine   en  f'^  ^  ^'^»*^î  *^*°*  ^t^^^r         A 

t'rance;  comment  les  moines    de  ^«^"t .  Antioche   le.  chrétiens  de 

St.-Bcnott-sur-Loire  satisfont  à  la  •*«»«_, ^"*^  ««*  «^«  d  en  sortir, 

demande  de  3oo  marcs  d'argent  et  ""/**'*  concernant  le  patriarche  ; 

de  5oo  besans  d'or  qui  leur  est  faite  P^'î^^'l*  ^«  "*«*  t^.  f*"*  pI*"  "" 

par  le  roi  Louis  VII,    pour  son  ^m»' «"«  to«^  1"  chreUens  ^u  il  ren^ 

voyage  d'outre- mer.  ^W  x,  jon're;  cet  émir  est  fait  prisonnier  j 

p^  5 /^^  »  à  quelle  condiUon  il  obtient  la  vie  ; 

"'  Tieillard  turc  baptisé  par  ordre  de 

Gestes  des  archevêques  de  Trt^  Bobémond  ;  il  trahit  ce  jprince  ;  fa— 

ces  (  les  \  ^-  Massacre  des  juifs  par  mine  tiorrible  des  chrétiens  à  Mar^ 

le.  premiers  croisés;  conduite  de  f'é-  '>b  ;  montagne  qui  change  de  pl»- 

véqoe  de  Trêves  en  cette  occasion  ;  ce  à  la  voix  d'un  ermite  ;  miracle 

prise  de  Jérusalem  par   Saladin  ;  au  fen  sacré  à  Jérusalem  ;   statue 

croisade  des  enfans ,  en  laia  ;  prise  de  Mahomet  trouvée  par  Tancrè- 

ct  reddition  de  Damiète  ;  croisade  ^*   <Ia»s   le    temple  de  Salomon. 

de  saint  Louis  ;  destruction  de  Xri-  [  Histoire  SDcciale.  ]   (De  11 94^ 

poli  et  d'Acre  ;  les  Tartares  déli-  11  »a.  )  —  Part,  a  ,  p.  455. 

vrent la  Terre-Sainte.  (  De  ioq5  à         «••  -  •     j    r»        i 

»ort#v  \       Pflrf   «    .  \^.,  Mistotre  de  Jérusalem ,  par  un 

^^  '  '  r        /  anonyme.  —  Voyez  litineraire  de 

Gestes [Xti)  des  Francs  et  des  Gauthier    Vinisauf.  —  Part.    1, 

autres  peuples  qui  ont  conquis  Je-'  p.  18 1. 

nualem,  —  Part,  i ,  p.  a.  (  Voye»         rr-  -  •     j     r  •      '  t        /  j\ 
ViMi^it  Tudebode.  ^  Histoif^ de  Jérusalem    {Titn-^ 

xième  partie  de  r  )  — Abréviation 

Gestes  des  Francs  (  les  )  atta-  de  l'ouvrage  de  Foucher  de  Char- 

quant  Jérusalem,  par  un  anonyme,  très,  depuis  l'année  1100  jusqu'en 

—  Abréviation    de    l'ouvraga    de     11  a 4.  —  Part,  if  p.  99* 
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Histoire  du  glorieux  n>i  Louis ,  Heu  an  Kîl ,  devftikl  Damiète  ;  prUe 

fiis  de  Louis-if --Givs,  ^T  un  zjio~  de  cette  lour;  amarîtion  d'anses; 

nyme.  •»  Noms   des    grands    da  arrivée. du  cardinal  légat;  comMt» 

royaume  présens  à  rassemblée   de  livrés   aux  infidèles  ;  victoires  dea 

Vézelay;  traité  d'alliance  et  d*a-  croisés;  des  Templiers   coulent   à 

initié  conclu  eistre  Louis   VII  et  fond  an  vaisiean  ennemi  ;  jeftiievr- 

Henri,  roi  d'Angleterre.*— Part  i ,  donné  par  le  légat;  grande  tem^pftc; 

p.  345.  inondation  du  camp  des  chrétiens  ; 

zr**«       ,^.  .,        ,       .-  autre  tempête  qui  empêche  le»  croi- 

J*i'"^i'^'"    '  ^-^î  ^.  U.d«co.4»mi;«ppmtiood«.,mt 

ortHe  Fredtnc,  empenur  etn.,  g       ^ .  ^^^^  ^«nDemU  tttii- 


P*    ^  '  rameaux  et  sont  vaincus;  départ  dn 

ffistoire  de  Truffes ,  par  un  ano-  duc  d*Autri^to  ;  nouvelle  victoire 

nyme.  —  Innombrable   multitude  des  croisés;  construction  d'un  car^ 

des  croisés  en  ioqS;  massacre  des  AKiof  construction  de  machines  poor 

Juifs.  —  Ptrt.  I  y  p.  137.  l'attaque  de  la  villa;  assaut  livré  le 

.  ,  jour  de  la  saint  Jean-Baplistc;  perte 

^.ettre  suri  expediiion  de  Fre^  ^o»-  fom  les  chrétiens;  perte  des  in- 

denc  /T.  et  sur  la  moH  de  ce  l^^\^ .  nouveaux  assauts  où  les  Pi- 

pnnce,  par  un  anonyme,  témoin  j^ns  et  les  GénoU  se  dUling»ent; 

oculaii'e — Part  1,  p.  33.  machines  des  ennemis  brûlées;  le 

Li^ {\c)de  Im  çie  et mintcles  P" ?«  l*//colation  de  saint  Jean- 

de  monsei^fur  s^m  #>.v^.  m«-  BaptisteeA  funeste  aux  croisés;  retras- 


monseigneur  saint  Lors,  ma^  «-p««ce« .««««-«. cru»«.««.- 

iscritdela  Bibliothèguedu  Roi,  te  de  plusieurs  seigneurs  cbreU«iSî  le 

-  .  84o5  ,  orné  de  miniatures.  -  ^""^  propose  de  traiter  ;  combatoà 

Explication  de.  miniatures  oui  ac-  "f  ^^  f ^"*  ^*^'**»"  '  P'^Çj  V^ 

mvJnn«<M.««*  ^-»  ^-, ^ . -..:  -^  nde  de  quelaues  chrétiens,  decou— 


nuscnt 
no 


miracles.  —  Part  3 ,  p.  355.  «"?^  Ç»"^*  T'^^^'f*  ^f  î?"  ?f  ** 

*  saint  Léonard;  prise  de  Damiete  ; 

Manuscrits  {àtux) de  la  Bihli»-  alTreuse  mortalité  dans  cette  ville; 

ihètfue  du  Roi Premier  manua-  description  de  cette  place;  discorde 

crit;  le  comte  Théodoric  fait  tuer  parmi  les  vainqueurs. 

Vfl  chanire  de  Cologne  ^  l'empereur  Betour  en  Europe  de  frères  mi~ 

Henri  envoie  le  comte  en  exil;  le  neurs  et  prêcheurs  envoyés  en  Orient 

comte  va  en  Palestine;   anecdote  en  ia84;  ^^^  ^^^  *^  *°î^^  ^^^ 

loucbant  le  feu  sacré.  eoiDereur  des  Tartares.  —  Part  i  » 

Deuxième  manuscrit ,  roman  bis-  *"      ^' 

torique  de  Godefroi  ;  explication  de  PiSRRB  BB  B1.OIS.  (  Traité  sur 

plusieurs  miniatures  de  ce  manus-  la  nécessité  de  kdter  iepélennage 

crit.  —  Part.  3 ,  p.  383.  de  Jérusalem,  —  Part  3 ,  p.  a55. 

MémorialdespodestaUdcRef  ^^^^^uprement  de  la  7>ire^ 
gio,  par unauteuranonyme  de  cette  •^«""^»  P**^  Jl^  '^»'  du  r«  d  An- 
ville.  -  Récit  du  siège  de  Damiète  «»«^'«'  ""  Cootenanl  ^  moyen» 
en  i»i7  ;  les  crolsS  abordent  en  F°P«»*?  P^?^  **  recouvrement  des 
j:gypt«  et  campent  dans  le  Delu;  ^>«»«  ***"**'  —  ^^'  ^»  P'  ^^' 
ils  attaquent  la  tour  qui  est  au  ni-  Relation  du  siège  et  de  lapnse 


VÊ$  MATIÈRES.  5r. 

d'AertpofUt  S^nmita.  — Voyea        FoymgeàJémsaUmdëSuénonf: 

Textrait^  de  cet  omrrage  dans    les  évéque  de  Fibor^,  et  de  son/rèn 

pièces  jvstificatÎTes   da   cînnuiime  Eskille^  en  iiSo,  par  un  «Dony- 

▼olome  de  YHisâoùie  des  crouades,  me.  ~-  Détails  curieux  sur  ce  voya* 

—  Pan.  3 ,  p.  384*  ge.  —  Part.  3,  p.  aa3. 

Relation  du  voyage  de  quelques         -«     , 
Danoisàla  Tent-Sainte,  en  i  lùi,        ^^  «1?  seigneur  JUetbeH,  ^épé^ 

par  on  anonyme.  —  Détails  sur  ce  ^'^f*  Cambmy,  par  un  anonyme, 

pèlerinage.  —  Part.  3,  p.  îa<.  T  \  ^"L^^"^  Lictbcrt  conçoit  le  dc- 

^,         ,     ,  .  sir  de  faire  un  p^lerinaire  à  Jérusa- 

Résume   des  actes  dss  papes  j^.  ;]  ^^  au  milîeules  regrcu  et 

dans  les  croisades  ,   depUiS  Gnr-  ^  ^^^  j^  ^^^  ^  population  d» 

f'^rf?^'  ^'"^"  **"  '^^  ^^r  wn  diocèse  ;  son  sëjoaTè  Laodieée  j 

Jlir  V*    "^^*  "^  •  le  seigneur  Foucher,  undesescom- 

p.  488  à5o5.  pgnons,  tombe  malade;  Lietbert 

Roman  de  Godefmi  dé  BouiU»  voudrait  ne  pas  poursuivre  son  voy»» 

Ami,  par  un  anonyme.  (  PoSme.  )-*  ge  avant  sa  goërison  ;  force  de  le 

Jeunesse  de  Godefiroi;  il  parait  à  la  quitter,  il  le  recommande  à  saint 

cour  de  Tempcreur  Othon  ;  prophé*  André  et  à  la  sainte  Vierge  ;  prière 

lies  de  la  mèrô  de  Kerbogak  ;  Pierre  du  seigneur  Foocher  à  saint  André; 

Termite;  concile  de  GlermOBt;  siège  sa  guérison  miraculeuse  ;  il  va  rc- 

de  Nicée  et  d'Antioche;  prise  de  trouver  Lietbert;  comment  se  tcrmi- 

Jérnsalem;  élection  de  Godefrol;  sa  ne  ce  pèlerinage.  —  Part.  3,  p.  37  7. 
mort.  «—  Part,  a  ^  p.  «75. 


»  \\\* 


TROISIEME  TABLE  ALPHABETIQUE. 

•      BuUes  des  Papes. 


ADRiSKTIeiborte  tous  les  prin-  roi  de  France.  (i3oi.)-— Part,  a  , 

ces  chrétiens  à  faire  une  trêve  pour  p.  68i. 

se  préparer  ^  une  expédition  contre  •»       . .  ^    -crvii        1 

les'^lWi.   (i5.3.;  -Part,   a,  BoKlFAÇB  VIII  ,nr  1.  canonua- 

^  Aoe           V            /        •              '  tiQQ  lie  samt   Louis..—  Part,    i  , 

P"^'  p.i86. 

AïKXAHDEl   IV   conyertit    le  CtiwBiiT  IV  ordonne  la  levA» 

vcra  failpar  le  roi  d  Ang  eterre  d  al-  j,  j^,  j,„,  ,„  ,„  „^j„„  eccUiias- 

'//«  '•  ^•"?-*«°|«  *" '»  P";""»*  tique»  -  Part,  a ,  p.  So^. 

daller  combattre  les  Sarrasins  en  ^                           ' 

Afrique.  (ia55.) — Part,  a,  p.  878.  Clkmetït  V  enjoint  aux  collée- 

-.                   _--„             -                .  tcurs  des  dîmes  et  prie  le  roi  d*An- 

BOHIFAM    ym    accorde    au  roi  .^^^^  j^  ^^^,4,  j,  1^  ^Hambm 

d  Angleterre  la  dtme  déjà  accordée  J      i^i;™  j,  quatrième  partie  de 

par  le  pape  Nicolas  pour  le  secours  ^^  jj  J,  ,  ,3^^     )  —  Part,  a , 

de  lai  erre-Sainte,  exhorte  ce  prince  88 1  et  Ra 

à  ne  pas  laisser  échapper  Toccasion  "* 

de  recouvrer  les  sainU  lieux  et  lui  Clsukht  V  accorde  auroid'Aii- 

reprocbe  sâ  condescendance  pour  le  gleterre  les  dîmes  At$  revenus  ce-* 
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clÀîastiqucs  d* Ao^lelifre  pendant  ser  en  Sjrie  «vcc  le  roi  de  Fimce. 

deDx   ans,  pour  (e  «ecoors  de  la  *— Part.  A,  p.  5oa. 

Terre-Sainte  ;  ordonne  qu  on  pré-        A  Tarcbevèque  de  Rouen;  il  offre 

lève  sâr  cet  dîmes  deux  mille  livres  dei  motifs  de  consolation  snr  les 

sterlînff    pour    Marguerite  ,    reine  de'sastres  de  Tarmee  de  saint  Loa» 

d'Angleterre  ;  eihorte  le  roi  d'An-  en  Egypte. Ibidem. 

gleterre  à  faire  la  paix  avec  le  roi 

de  France  et  à  tourner  its  armes        IhnOCKHT^  IY  escomnmnie  tons 

▼ers  la  Terre.Sainte.  (  i3o6. }  — -  <<«<  q^i    troubleront   la  paix  da 

Part,  a,  p.  88i.  royaume  d'Angleterre  après  le  dé^ 

g>   '  VT    t.  _.  1      .«-  part  dn  roi  Henri,  {ia53.)— Part,  a, 

GLEMiNrYI  exhorte  le  roi  d'An-  p.  g-g. 

Slelerre  à  faire  la  paix  avec  le  roi 
e  France  pour  tourner  m%  armes        Ihhockii^  IY  : 
contre  les  infidèles  qui  occupent  la        i**  Ordonne  de  réunir  et  plaeer 

Terre-Sainte. (  1345.)— Part,  a,  *ous  une  surveillance  spéciale  lei 

p.  883.  deniers  destinés  à  la  Terre-Sainte; 

«      »       TTT  .  1    ««  **•  Renouvelle  les  privil^res  de 

EuGENB  m  au  roi  de  France ,  i  l'église  romaine  en  faveur  dS  nele- 

tous  les  princes ,  à  tons  les  fidèles  ri,S  • 

du  royaume;  les  exhorte  à  aller  an        3Ô.Place  leroi  d'Angleterre  «h» 

secours  de  la  Terre-Wte;  défenses  ].  ^tection   da  SamUlége  dès 

faites  aux  croisés.  (  An  1 147 .  )  qu'iT partira  pour  la  Terre-S«nte  ; 

Le  même  pontife  ordonne  une        4^'  Accorde  an  roi  d'Angleterre 

expédition    contre    les    païens   du  ^^^^  les  sommes^  mal  acquises , 

nord  ;  consent  à  envoyer  saint  Ber-  P^^  ^*''*^  ^'^  applique  anx  besoins 

nard  prêcher  de  nouveau  les  peo-  ^®  •^'^  ^<>y*g«  ^  onire-mer  ; 

pies.   (An  iiSo.  )  Paru  a,        5o.  Ordonne  de»  orières  publiques 

p.  493.  ponr  le  roi  d'Angleterre  tant  qn'il 

^    ,  restera  ontre-mer  ; 

Gllfeo»»  Vra  i  ton»  \t»  chrf-        6".  Défend  qu'on  ne  nnUe  à  « 

hen.  5  le,  e.horte  4  aller  .ecooru  I.  -««mne  ou  i  »,  poueMÙ»,,  pen- 

Terre -Sainte  5  rèriemen,  reUhft  Sot  ,„„  ^uZL>.  (laSalf— 

•n.cr<»u<,.(Anii87.)  — P«rt.a,  Pi^t.  ,,  «."i;;.  ^  ' 

P-  <94- 

GaiMiRSEC,  buU.  d'excom-  te^""""  ''^  '"  "^  **"*'*" 
munication  et  lettre  contre  Fr<d»-        *  '      •  <i  •      i 
rie  H.  _  Part,  a ,  p.  80^.  ^  pnrilege,  de,  croue,  ne  Tont 

'  *        '  pas  ]asqn  a  les  dispenser  de  se  con— 

Grbgoirb  X;  indulgences  ac-  lonner    aux    coutumes    du    p^ys. 

cordées  à  ceux  qui  fourniront  pour  (*^45')  —  F»rt.  a ,  p.  877. 
la  croisade  des  secours  en  argent  ;        .  t^t       »»  ,.        . 

recommandé  aux  percepteurs  des  dt-  .  ^f  ^OCEKT  IV.  —  Bulle  qm  con- 

mes  de  ne  point  grever  le  clergé  Jj«>at  deux  lettres  du  roi  de  Hongrie. 

pauvre.  (An  ia74.  )  —  Part.  ?,  *»«»«.»«'•  *"  prcparaufs  que   fait 

p.  5^4.  ce  prince  pour  son  voyage  d'outre- 
mer ;  l'autre  sur  ce  voyage  qu'il  a 

Innocktit  III  exhorte  \  la  délî-  exécuté.  —  Part.  1 ,  p.  18S. 

vrance  de  la  Terre-Sainte — Part,  i,        .         -,«..  ,  .„, 

p.  3^1,  Jean  aXI  accorde  an  roi  d  An- 

gleterre la  dlme  des  revenus  ecclé- 

ÏNWOCïKT   IV    ordonne  ,   sous  siastiques  pendant  un  an,  ponr  son 

peine  d'excommunication,  aux  croî-  voyage  à  la  Terre-Sainte  ;  ordonne 

Ui  de  difTérentes  provinces  de  pas-  aux  archevéqnes  et  évéques  d'An- 
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gleterre  dU  faire  cette  levëe  de  Ai-  Nicolas  IV  approuve  lé  deMein 

me  ;  excommunie  tous  les  ennemis  do   roi   d'Angleterre    de    faire   le 

du  roi  qui  apporteront  quelque  obs-  voyage  de  la  Terre-Sainte  ;  accorde 

tacle  k  $e$  préparatifs.  (  iSi;.)  .»  aux  croisés  le  pardon  de  leurs  pë- 

Part,  a ,  p.  o8a  et  83.  cfaés  ;  fixe  rëgpque  du  dëpart  ;  or— 

Lboh  X   ordonne  au  cardinal  ^^^^^  ^*  pubTicalion  d'un  passage 

d'York  la  levée  de  la  dlme  sur  tou-  «^«^^«l  «M»  ^^ét  des  défîmes;  ex- 

tcs  les  églUes  d'Angleterre ,  afin  de  "^''^^  '«»  ecclésiastiques  d'Ecosse  à 

venir  au  secours   de  la  chrétienté,  «««««r  *«  roi  d'Angleterre  la  dtme 

(iSij.)  —  Part,  a,  p.  884.  «"*  ^^  >«""  ^"^  5  attribue  au  roi 

V  .      V   ,          -^T*    1      1    et  tous  les  revenus  casuels  pendant  six 

LeokX  charge  Nicolas  de  Scom-  ,ns  en  Angleterre ,  Ecosse,  Irlande, 

berg  de  solliciter  auprès  des  rois  et  .^..  ,  ^     ^j  _  p^^.  a ,  p.  880. 

des  princes  chrétiens  une  ligue  con^  \     ^    '^                     & 

tre  les  Turcs.  (  iSiy.  )  — Part,  a  ,  Nicolas  IV,  accorde   au  roî 

p.  884*  Edouard  IV  un  troisième  terme  de 

,  ,       V      11-  •     1        •  i«  «      1  si^  années  pour  l'entreprise  de  la 

Leom  X  sollicite  le  roi  A  Anj-Ie-  ^i^      a  l'aujorùe  /lever  ton* 

l«ie  de  faire  la  pat,  «vec  le»  pnn-  ,„   „,    ,„   j,„^    d'Angleterre, 

ces  chrétiens,  pour  quib  tournent  d'Ecctoe,  etc.  (  nqi.) —Part  a! 

leurs  armes  contre  les  Turcs  ;  00       »        v      i»    /                      w 

Demande  la  levée  d'une  armée  "' 

contre  ces  infidèles  ;  PASCAL  place  sous  la  juridiction 

Adhère  à  la  ligue  formée  entre  des  patriarches  de  Jérusalem  toutes 

les  princes   chrétiens.  Cette  bulle  les  villes  possédées  par  le  roi  Bau- 

renferme  le  traité  fait  entre  les  puis-  douin.  (  An  1 107.  ) 

sauces.  (  i5i8.  )  —  Pari,  a  ,  p.  88  Cette  bulle  est  rétractée  en  iii3 

et ^5.  P^r  des  lettres  du  même  pontife.— 

Nicolas  IV  au  roi  Edouard  IV;  ^^^'  "*  '  ^'  ^^*- 

répond  à  plusieurs  demandes  de  ce  SiZTE  IV  à  l'électeur  palatin  du 

prince  concernant  les  dîmes ,  et  le  Rhin  ;  l'exhorte ,  lui  et  les  autres 

presse  de  se  livrer  aux  préparatifs  de  princes  d'Allemagne»  à  une  expé— 

ta  guerre  sainte.  (1991.)  -—  Part,  a,  dition  contre  les  Turcs.  (  1481.)  — 

p.  873.  Part.  3 ,  p.  ^o. 
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Lettres  des  Papes. 


—  • 

ApRIBH  ly  à  Louis  VII }  il  le  fé-        iVXEXAHDRE  m.  Louis ,  roi  de 

licite   d'avoir  résolu ,  avec  le  rot  France  exprime  le  désir  que  tout 

d*Angleterrc ,  de  marcher  contre  les  croisé    paisse   vendre    sei  posses- 

Maures  d'Espagœ  ;  il  le  prie  cepen-  sions  saps  le  consentement  de  sa 

dant  de  ne  pas  s*engager  inconsidë'  femme. 

rément  dans  cette  entreprise ,  et  de        A  Henri,  archevêque  de  Reims  ;    ' 

se  rappeler  le  pèlerinage  qu'il  a  fait  lui  recommande  les  députés  de  l'é- 

avec  1  empereur  Conrad.  —  Part,  a,  glise  d'Orient.  (  An  1 1 64  ou  65.  ) 
p.  184.  Aux  grandi,  aux  chevaliers  et  à 
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loiu  les  fidèles  ;  exhortation  à  por-  CLÉMBlfT  ITI  am  princes  et  aux 
ter  lies  secours  en  (Vient;  indnigen*  peuples  *d*Occîdent,  pour  les  exhor- 
tes proposées*  (  An  1 169.  )  ter  à  aller  à  la  déItTrance  des  saints 

A  Henri ,  arèhevéqne  de  Reims  ;  lieux  ;  formules  de  prières  ordon- 

ordre  de  faire  de«  levées  d'hommes  nées  ;  envoi  de  rarchevéqne  de  Tjr 

et  d'argent.  (An  11^)  pour  prédicateur  de  la  croisade.  (An 

An  cardinal  Pierre  de  samtChry-  1 187  •}  —  Part,  a ,  p.  495. 
sogone,  légat  en  France  ;  ordre  d'ex-  ,  .      •     •   » 

horter  le  roi  et  les  autres  princes  i        Clkm  EUT  IV,  au  patriarche  de  Jé- 

norter  du  secours  à  Pemperaur  de  rnsiAem.m  archevêques,  éréques, 

ÇonsUntinople.  (An  1176.)  f  «  grands-mat  très  du  Temple  et  de 

Aux  prélats  des  églises,  pour  une  y»*P«»»l  ;  »«»  ««horte  k  ne  pas  per- 

subvention  en  laveur  de  la  Terre-  <*"  courage ,  leur  fait  espérer  de 

gjj^l^^  prompts  secours.  (  An   is65.  )  — 

A  tous  les  fidèles;  exhortation  à  ^^^'  *  »  ^'J^^'  «•  1  • 

porter  des  secours  à  Jérusalem;  in-         Au  cardinal   Simon  ,    I^ten 

dalgences  accordées  k  ceux  quî  oar-  France  :  i«.  il  lui  ordonne  de  pré- 

tîronl.  —  Part,  a  ,  p.  477,  78,  79.  ^c^*'  *««'^"  décimes  <lc  quoi  rcm- 

Aux  princes  chrétiens  po^r   les  *>ourscr  les  avances  que   le  saint- 

exciler  à  secourir  la  Terre-Sainte.  P*";*  * '*»^«»  ^  **«  P"^"  pour  les 

(i  181.)  —  Part,  a,  p.  77 1.  «idw  ^^^  »»  guerre  sainte;  ao.Fau- 

lorise  à  donner  des  secours  pécu— 


ligion  chrétienne.  (11 69.)— Part,  a,  ^el le  croisade  :  4».  lui  fait  un  long 

F*  79^*  exposé  des  calamités   de  TOrient; 

Alexandre  IV  au  roi  d'Eipa-  5«.  lui  mande  de  passer  en  Espagne 

gne;  demande  des  forces  et  de  I  ar-  pour'ethorter  fe  roi  de  Castille  à 

gent  contre  les  Carismiêns,  les  Tur-  porter  du  secours  à  la  Terre-Sainle. 

comans  et  les  Sarrasins.  (Ania55.)  (De  laGS  à  ia68.) — ^Part.  «,p.  <a5. 

—  Part,  a ,  p.  5oa.  A  l'archevêque  deTyr,  en  Frf»nre: 

it#v«r«».^«   vni      •     ^     ^  1°.  l'exhorte  à  continuer  le  recou- 

BONIFACB    vlli ,  pape,   au  rm  ^1            ..              , 

d'Angleterre;  re,hortràVoCler de  "«'»«»''?  ceolièm.  ,or  le,  rere- 

U  iZe  da  k..  de«  T.rt.m  et  des  °°f,  "''^'"ft°"  '   ?U  «""ÎV* 

roUd' Arménie  et  de  Géorgie  pour  Ç"»««r  »"  «»  P«*«»»«*«»  «»trée. 

recouvrer  la  Terre-Sainte  (,  3oo.)  <>«  q,»o"«>»f'o»r.er  cea<  ,o.  ont 

-  P«l.  « ,  p.  88».              ^          '  prAle^3o.luinuiuledcp.yer»u^jt 

' '^  mille  livrée  tournois  aux  marchands 

CÉLESTIK  m.  Tous  les  évéques  deSienneetdeFlorence.(An  ia65.) 

et  archevènues  d'Angleterre  sur  les  —  Part,  a,  p.  4a5. 

afTaires    d  Orient  ;  défenses    faites  A  l'Archevêque  de  Sévîlle; 

contre  les  fôtes  militaîres.(  Ani  1 9a.)  corde  un  décime  sur  les  r«Fenii 


.      igrette 

ftire  absoudre.    (An    1195.)  —    de  ne  pouvoir  lui  acconier  de  dé- 
Part  a ,  p.  495  et  96.  cimes  pour  la  Terre -Sainte;  lui 

A  rarchevêque  de  Cantorbciy;  conseille  de  s'adresser  au  roi  de 
mviUtion  à  exciter  les  peuples  à  se  France  ,  son  frère.  (  An  ia66.  )  — 
croiser.  (1 194.)  —  Part.  a^p.  731.    Part,  a ,  p.  4a6. 
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ALouu  IX ,  roi  de  France  ;  lui  Aagcrà  presser  Leuis  VII  de  se  ren- 

pcml  les  dangers  de  la  Palestine}  se  dre  à  la  Terrc-Sainte.  —  Part.  3  . 

plaint  de  la  conduite  de  Charles,  p.  349. 

roi  de  Sicile.  (An  ia66.)— Part,  a^        Aux  prélats    d'Allemagne;    ]ei 

^*  A       u  1    ,,  "horle  à  aider  de  leurs  conseils  le 

Aux  barons  de  France  et  au  roi  jeune  Henri ,  pendant  que  son  pèM 

dc^avarrc;  les  presse  de  prendre  va    combattre   les   infidèles.  (An 

U  croix  et  d'aller  secourir  la  Terre-  1 148  )  --  Part,  a ,  p.  Soft. 
Sainte ,  qui  est  dans  le  plus  grand        A  lemperenr  Conrad  ;  il  cherche 

danger.  (  An  laGG.  )  —  Part,  a  ,  à  Inconsolé*  de  la  malheorense  iâ- 

P"  i     \  ,,..,.  •"*  ^"^  *°"  expédition.  (  An  i  i<Q.  ) 

Au  doyen  de  Pans  ;  le  charge  de  *  Part,  a,  p.  $98. 
faire  ^lonner  cent  livres  tournois  k        A  Hugues,  archevêque  de  Sens 

Odo«  de  Corpclay,  qui  part  noiir  la  et  à  ses  sulTragans  ;  ordre  d'excom- 

Tcrrc^Saintc.  (An  i  a66.)— Part,  a,  manier  ceux  qoi  troublent  le  rojau- 

P*  <^^-  m«  pendant  k  pèlerinage  du  roi. 

Au  patriarche  de  Gonstantinople  (An  1149)- 
et  à  Tempereur  grec ,  Michel  Palëo-        A  Tabbe'  Sugcr,  il  lui  annonce  le 

logue;  les  invite  à  tourner  les  armes  retour  de  Louis  VII.  (  An  1 1 49.) 
de  l'empire  contre  les  infidèles;  (An      ^  An  mémt  ;  l'engage  à  sonder  les 

1 367.)  —  Part,  a ,  p.  436.  disBositions  des  barons  sur  une  non- 

Au    roi  d'Arragy:  l'engage  à  velle    expédition  outre-mer.  (  An. 

cesser  son  commerce  incestueux  avec  1  ^^o,  ) 

la  princesse  Bërenffère  ,    s'il  veut  .     Au  même  ;  approuve  son  dessetiï' 

que  son  passage  k  ja  Terre-Sainte  d'aller  en  personne  au  secoun  de 

soit  agréable  à  Dieu.  l'église  d^Orient.  (An   ii5o.  ) 

An  roi  de  Natrarre;  lui  accorde  pour  Part,  a ,  p.  475. 
trois  ans  la  dime  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques de  son  royaume.  Gerbert  provoque ,  sous  le  nom 

Aux  archevêques  et  évèqucs  J^  la  ^*  Je'rusalera  au'il  personnifie ,  la» 

Navarre;  leur  enjoint  de  payer  celle  «««ours  de  l'église  de  Jésus-ChrisL 

dlme  sans  difficultés.  (An  ia67.)—  (  ^^  99^0  —  Pw'-  a ,  p.  467. 
Part.a,p.4a6.  G RiGOiRE  Vil  :  à  Guillaume, 

Au  roi  de  Sicile;  1  engage  i  comt.de  Bourgogne;  lui  ordonne 

facUiter  la  négociation  du  roi  de  de  se  rendre  auprès  de  lui  k  la  télc 

France  avec  les  Vénitiens ,  pour  d'une   armée,   pour  aller   ensuite 

traiter  du  jpassage  à  la  Terre-Sainte  ;  combattre  les  Sarrasins. 

A  des  citoyens  de  Gênes  ;  les  itt-        a  tous  les  fidèles  ;  exhortaUon  à 

vite  à  s  arranger  avec  les  envoyés  du  pendre  les  armes  pour  délivrer  le 

roi  de  France  pour  ce  passage.  (  An  trAne  de  Gonstantinople. 
ia68.)  —  Part,  a,  p.  4a6.  a  Henri,  empereur  d'Allemagne; 

Cl4mbîit   IV  :  aux    rois    de  ^"'  •'«"«de  sts  conseils  et  sei  sc- 

Francc,  d'Arménie ,  de  Bohême,  de  5?""  P*'"'  ***  malheureux  chrétiens^ 

Navarre ,  etc. ,  sur  les  malheurs  des  **  »"''«-«»«• 

chrétiens  d'Orient  et  sur  la  nécessité  ^   ^   tous  les  hdèles;    exhortatioB 

de  les  secourir.  —  Part,  a ,  p.  5o3.  *   ^f*   "ni/™"»    d*.  charité   et  à 

Aux  archevêques   de  Slrigonie  jo™»"^»   »«.*   Sarrasins   pour  dé- 

el  de  Colocia ,  pour  les  autoruer  jk  ^^^^  *  «""P^  ST^ 

prêcher  une  croisade  contre  les  con-  ,    Au  comte  de  Poitiers;  pourquoi 

quéransmogols.-./W#/.-  p.  5o4.  ^«.P*»»***?  •  renencé  à   son  entre- 

"  »r      .▼  prise  en  faveur  des  Grecs.— Part.  >^ 

EoGàVfl  iU  à  Suger,  pour  l'en^  p.  488  ,  89,  90. 
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GRâGOllLE  X  à  Tempcreur  Pré-  de  Damîète  ;  menace  la  diréricnté  de 

déric  II;    Teiicourage    à  aller   en  lacolèreda  ciel  sî  elle  reste  insensible 

Orient.    (An  1337.)  —  Part,  a ,  aux  calamités  de  Téglise   d*Orient. 

p.  5  00.  (An  liai.) 

A  rarchevéque   de  Reims;  an-  Aux  évoques  et  archevêques  d*  Al» 

nonce  qa*il  a  donné  des  ordres  pour  lemagne;   c*est  pour  éprouver  les 

avoir    des    troupes    qui    combat-  chrétiens    que    Dieu   a    permis   le 

tent  les  infidèles  penuant  dix  ans  ;  triomphe  des  infidèles.  (  An  1211.) 

contribution  d*un   denier  par  se»  ...  Part  1 ,  p.  499  «^  ^oo. 

maine  exigée  de  chaque  chrétien. —  An  roi  d  Angleterre,  annonçant 

Ibid. ,  p.  5o  I .  qpe  Frédéric  II  a  fait  vœu  de  prendre 

A  tous  les  fidèles,  pour  les  exhor-  la  crois,  et  pressant  le  monarque  an> 

ter  à  aller  au  secours  de  la  Terre*  glats  de  suivre  cet  exemple,  (va ai.) 

Sainte.  —  Part,  a  ,  p.  8o3.  —  Part,  a ,  p.  874. 

A  Thibault,  roi  de  Navarre,  pour  Au  roi   Henri ,  pour  empêcher 

rengager  à  secourir  Baudouin,  em-  qu*on  n^extorque   des   împ&ts    aux 

pereardeConstantioop1e.(An  ia37.)  croisés  d*Angleterre.   (  laa^.)  — - 

—  Part,  a ,  p.  4a4.  Part,  a ,  p.  875. 


A        i^  1^'         hr\  '     ^           1  d  ^t(^  sans  pitM  pour  Jésns-ChrisL 

Aux  chrétiens  d  Onent  pour  les  „    .       ^     r  ^ 

j           m      r     j  —Part,  a ,  p.  5a i. 

mettre  en  carde   contre  les  des-  .        ,  >*  ,    ,«        ,    ••_       .  , 

1   -D  £A'  '    iT  Aux  chels  de  1  armée  des  croisés. 

teins  de  r  rédenc  II.  s        ^  9         m  1          r          1.  -^^ 

^1                  r               à  devant  Zara ,  il  leur  reluse  sa  bene> 

»  po          ^  fi    ^  diction  apostolique ,  et  leur  repro- 

venjger  de  1  empereur. -- Part,  a,  ^^^  ,^  ^Pj^^  ^J  2kra.-Part.  a, 


GaÉGOiRK  XI  au  roî  d'Angle^  ^  ^  ^  IVvéque  de  Vercel  :  H  le  presse 

terre  :  10    1  exhorte   à   fournir  des  d'aWfcptcr  la  direction  de  IVgftse  de 

subsides  dans  la  |uerre  contre  les  Utxx%l\^m,  —  Part,  a ,  p.  3a^. 

Turcs;  a«.  le  pne  de  donner  permis.  ^„   ^^;,^    françaÛ  ,     à    Za- 

sionàcmq  cents  chevaliers  de  Saint-  ^.  .|  ,^„  ^^^  ^  conduite  qu'ils 

Jean-de- Jérusalem ,  de  sortir  de  son  ^^^^^^  ,ç„î,  .^^^  ,^  Vénitiens  qm 

royaume  pour  aller  combattre  les  „^  ^^  ,^„t       j^j  ç^^^  absoudre  de 

Turcv  (1375.)- Part,  a,  p.  883.  U  prise  de  Zara.— Part.  a,p,3a4. 

HoKORius  m.  au  roi  de  Jérosa-  Aux  chefs  des  croisés  :  il  s'efforea 

lem,  annonçant  la  ferme  résolu-  de  les  détourner  du  wojetd^attaqner 

tîon  de  travailler  au  recouvrement  Conslantinople.-^Part.  i,p.3a4. 

de  la  Palestine.  (  An  1 199.  )  Aui  Vénitiens: il  leur  déclare  ou'il 

Aux  croisés,  devant  Damîète  ;  fé-  ne  peut  approuver  les  conventions 

lieitations  sur  leurs  succès  ;  promes-  qui  ont  eu  lieu  entre  eux  et  les  Fran- 


aes  de  nouveaux  secours.  çais  ;  pourauqi.  —  Part,  a  ,  p.  3a 6 

Au  légat  Pelage  ,  en  lui  faisant         Au  cardinal  Pierre,  ^e  Gapoue  : 

passer  de  grosses  sommes  d*argent.  il  lui  fait  de  violcns  reproches  d*a- 

(An   iai8).  voir  abandonné  la  Terre-Sainte, 

A  Temperaur  Frédéric  II;    lui  et  d*avoir  emmené  avec    lui    une 

reproche  son  indUTérence  pour  la  foule  de  chrétiens  sur  les  rires  da 

cause  du  Clurist;  le  prie  d'envoyer  Bosphore.  —  Part,  a,  p.  3a6. 
quelque  prince  à  sa  place  en  Orient.         Aux  évêques  de  la  province  de 

(An  ia9i.)  Tours  ;  il  dévoile  la  perfidie  et  Tin- 

A  tous  les  fidèles;  déplore  la  perle  gratitude  du  îeuue  Akm  ;  exhorte 
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à  porter  dei  teeoan  à  rempcrcur  Ausomlaii  de  Damas:  pour  Tcn- 

Baodoiiin.»->Part.  a ,  p.  424*  C^^'  ^  rendre  la  Terre-dainte  aux 

A   rarthcvéque  de  Bourges  et  chrétiens.  —  Part,  a  ,  p.  584- 

à  iti  suflVagans  :  les  engage  à  tra-  ^  la  reine  Blanche  :  il  essaye  de 

▼ailler  à  ramener  les  princes  et  ba-  '•  consoler  de  l'absence  de  ses  fils  , 

rons  anglais  à  Tobëissance,  afin  <jue  pa*^»»*    ponr    1«    Terre-Sainte.  — 

leur  roi  puisse  exécuter  son  entre-  Part.  3, p.  2^1, 

priseconlrelesSarrasins.(Aniii6.)  Imhocent  IV  àLooii  IX,  roi  de 

—  "'*•.  ^  »  <*<•                     ^  France  ;  il  cherche  dans  la  religion 

An  roi  Philippe-Auguste  :  il  l'en-  tous  les  motifs  qui  peuvent  consoler 

gage  à  ne  pas  soufTrir  Tusure   çn  ce  prince  de  sa  captivité  et  de  celle 

France ,  et  Texhone  à  ne  pas  em-  de  son  arroëe.  —  Part,  i ,  p.  34a. 

pécber  Vexercice  de  la  jurisdiclton  A  Tarchevéque  de  Rouen i  il  en- 

ecclëstasttaue.  —  Part,  a ,  p.  449-  gage  ce  prélat  et  tous  ceux  qui  lui 

Au  roi  de  France  :  pour  le  porter  sont  soumis  à  prier  pour  le  rot  de 

^  faire  la  guerre  aux  Sarrasins»  ^-  France  et  pour  les  siens,  captifs  chea 

Part,  a ,  p.  874.  Icj  Sarrasins.  —  Part,  a ,  p.  a  45. 

An  fils  du  duc  d*Autriclie  :  ayant  ,    .       vx-rr              »  «           j 

1  ■  .  1     i.  •      ^     X      1  ■»•  Jean    XXII    aux    évoques   de 

pour  obiet  de  faire  rendre  a  ni—  w*                                 1     j^^  ^  j 

L    j  1       •    j  France ,  pour  presser  le  départ  des 

cnard  le  pnx  de  sa  rançon.  m    •      ^      j^   j    r           '  i> 


•Angh 

ne  point  détourner  ses  regards  delà  liioH    X  au  roi  d*  Angleterre  , 

randc  entreprise  de   la  croisade,  pour  l'engager  à  emplo ver  son  cré- 

la  1 1.  )  —  Part.  3  .p.  876.  «it  auprès  des  princes  chrétiens  afin 

A  l'archevêque  crYork  :  il  l'en-  d'obtenir  d'eux  du  secours  contre 

Î;age,  loi  et  son  clergé,  à  exhorter  1«*  ennemis  de  l'église.  (  i5i7.)  — 

es  princes  et  les  peuples  à  envoyer  Part,  a ,  p.  884- 

des  secours  d'hommes  et  d'argent  Lucius  III  à  tous  les  fidèles , 

contre  les  infidèles;  indulgences ac-  pour  l«s  exhorter  à  porter  des  se- 

cordées  à  ce  su  jet.— Part.  a,p.778.  «ours  à  la  Terre -Sainte.  (An  1184.) 

Autres  lettres  du  même  sur  la  .^  Part,  a    p.  4Qi, 

nécessité  d'aller  au  secours  des  coIo«  _              ...          «ma      1 

m«  Aérienne,. -fWrf^m.  Nicolas  IV  .uroid  Angle  en»; 

A  l'empereur  Je  ConiUntino-  '•  >'  P^  ^'  »*  P»*  '*'««rer  le  .e- 

I    ■..•_.   :_  1^  ¥>.  cours  qu  il  a  promis 


Au  palrùrche  de  jjnualem  :  •«><»?"":  "«  «^f*  f ""  «•".  «°»"'«» 

bMme  li  conduite  que  ce  prélat  .  pro»"»"»»»    o».  l»»    «"«,.» 

Unoe  dans  le  mariige  d'Amauri ,  "°J«°1  ?«  '«"«  »»  »««°»  <>«  >* 

nvec  U  veure  du  comte  de  Cham-  Te«e-Samte.  (  uga.  )  -  P.rt..i , 

pagne.  (An-ii9S.)-—/Â'Vr/n.  P'    *  •        , 

Au  comte  de  Tripoli ,  au  prince        PASCAL ,  aux  archevêques  et  évé- 

d'Antioche,  aux  Templiers  :  exhor—  ques  de  France  ;  ordonne  de  con— 

tation  à  défendre  le  roi  de  Chypre  traindre  ceux  qui  ont  pris  la  croix 

contre  les  Sarrasins.  de  partir  ;  excommunie  ceux  qui  ont 

Au  roi  de  Jérusalem  :  conseils  sur  la  abandonné  le  siège  d'Antioche;  veut  ' 

conduite  à  tenir  dans  le  trbte  état  où  qu'on  rende  leurs  biens  à  ceux  qui 

est  le  royaume;  espérances;  pvorocs-  ont  accompli  leur  vtEu.  -^  Part.  ;i  | 

seadescc9urs.— Part,  a,  p.  49S<  R*  47>! 
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Urbain  IV  :  à  Loau  IX;  il  A  r«cliCTèf|a«  de  Tyr,  alors  en 

presse  ce  roî  d^aller  défendre  la  p»~  France  :  lo.  pour  Tcngager  à  la  le— 

trie  de  Jësus-ChrUt  et  de  sauver  les  vée  du  centième  sur  les  revenus  ec- 

derniers  débris  du  royaume  de  Je—  clésiastiques;  a*,  pour  l'engaiger  à 

rusalem  ;  demande  le  centième  des  user  de  sèle  et  de  sunreiUance  dass 

revenus  de  Têglise  de  France  peu-  la  levée  de  celte  taxe.  (  An  laGS.  ) 

dant  cinq  ans  —  Part,  a ,  p.  i^i» 

Aux  archevêques  de  Reims ,  de  A  Tarchevéque  de  Tjrr  et  à  Jean 

Sens  et  de  Bourges  ;  leur  reproche  de  Valence  ;  il  les  charge  de  recneil- 

amèrement  leur  opposition  à  la  le  -  lir  des  subsides  pour  laTerre-Sainte. 

vêt    du   centième  des  revenus   de  (AntaG4*) — ParL  a,  p/4^5. 

Téglue.  —  Part,  a  ,p.  5o3.  Au  cardinal  Simon,  légat;  il  Tau- 

A  rarchevéque  de  Magdebourg  torise  à  faire  prêcher  une  croisade 

et  à  révèqiic  de  Cologne  ;  il   leur  contre  Maînfroi  et  contre  les  Sarra- 

fait  le  tableau  le  plus  affligeant  de  sins.  (An  laG^.)  — Part,  a,  p.  4>6l 

la  Terre-Sainte  et  les  engage  à  per^  Lettre  du  collège  des  cardioaas 

cevoir  le  centième  sur  Tes  revenus  au  roi  d'Angleterre,  pour  demander 

ecclésiastiques.(Aii  i a6a.)— 'Part.!,  du  secours  contre  les  Turcs.  ( 1 5 1 7 ). 

p.  424*  —  Part,  a ,  p.  884- 


CINQUIEME  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Lettres  de  divers  personnages. 


Alexis  ,  empereur  de  Constanti-  malheurs  de  TOrient;  Frédéric,  ar- 
Aople,  au  comte  de  Flandre^  il  lui  chevèque  de  Tyr,  et  antres  dictés, 
fait  la  peinture  des  ravages  des  vont  demander  des  secours  en  Oc- 
Turcs  dans  son  empire  et  des  moaurs  cîdeiit.  (  An  i  iSg*  )  -—  ParL  a  , 
brutales  de  ces  peuples;  il  implore  p.  479* 

son  secours  et  lui  promet  d*immen-  Au  même;*(|u*il  travaille  à  rc* 

»eê  richesses,    des  reliques    et   de  concilier  le  roi  d'Angleterre  et  ses 

belles  femmes.  —  Part,  i ,  p.  ia5  fils,  pour  que  ce  prince  puisse  ac^ 

et  394*  eomplir  le  voeu  qu*il  a  fait  de  venir 

Au  duc  Godefroi  et  à  ses  compa-  aus^ours  de  Jérusalem.  (  An  1 1 74-) 

gnons;  il  \tx  prie  de  ne  pas  souflrir  Au  même;  pour  le  même  objet, 

que  les  crobés  pillent  ses  états  ;  leur  et  pour  exciter  les  peuples  à  porter 

Ç remet  le  libre  achat  des  vivres.  —  des   secours  en  Orient  ^-  Ikid.  « 

art.  I ,  p.  46-  p*  4^^- 

Amauri,  roi  de  Jéi%salem,  au  Ambassadeurs  (les)  du  roi  de 

roi  àe  France  ;  annonçant  la  capli-  France ,  auprès  de Vcmpereur  grec , 

vite'    du  prince    d'Antioche   et    le  annoncent  la  défaite  de  Saladinde^ 

tremblement  de  terre  qui  a  désolé  vantd'Antioche;laprisedeGihelct; 

cette  ville.  —  Part.  1,  p.  i8a.           '  \^  intelligences  de  Saladin  avec  les 

Au  même;   la  ville   de  Panéas  Grecs» —Part,  a  ,  p.  853. 
Kvfée  à  Nonrredin;    demande  de 

secours.  (  Ani  164.  )  '  AwSBtHX  OB  RiBBHOWT ,  k  Ma< 

A  Henri,  archevêque  de  Reims  ;.  nasse ^  aroheréque  de  Reims  ;  siège 
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etprÎM  d'Antîocbe;  kalaîlle  livrée  nement  du  {enne  Alexis. — Part,  i, 

à  Kerbogak.  —  Part,  i ,  p.  4^^,  p.  3a  5 . 

Archevêque ( l' )  de  Cantorbërj à  Chevalier  (un  )  du  Temple  au 

tous  ses  suffragans  ;  sur  les  besoins  ^nd-maîlre  de  cet  ordre  alors  en 

de  la  Terre-Sainte  et  sur  la  levée  France  ;  les  barbares  du  Corraaan 

des  dtmes.  —  Part.  3,  p.  aSa.  menacent    les    chrétiens    d'Orient 

d'une  ruine  prochaine  ;  le  chevalier 

Arnould,  prédicateur  flamand ,  invoque  les  secours  du  pape,  du  roî 

sur  la  prise  de  Lisbonne  par  les  croi-  de  France  et  des  princes  chrétiens. 

scs.{  An  1 147.  )  —  Part,  i,  p.  4oo.  (  An  i  i5a.  )  —  Part.  1 ,  p.  449. 

Ayiheri»  patriarche d'Antioche,  Golohan,  roi  de  Hongrie,  an 
au  roi  de  France;  il  lui  expose  les  duc  GodclVoi;  accorde  un  li^re  pas- 
misères  de  la  Terre -Sainte  et  implore  sage  à  travers  ses  états  aux  princes 
son  secours.  —  Part.  1  ,  p*  4^0.  croisés.  —  Part.  1 ,  p.  4^* 

Baudouin,  comte  de  Flandre t  G on& ad,  empereur  des  Romains 

à  Tarchevéque  de  Cologne  ;  Evéne-  au  pape  Eugène;  annonce  son  pr4>- 

mens  arrivés  à  Constantlnople  de-  cham  départ  pour  Jérusalem;  invile 

pois  Je    couronnement    du    jeune  le  pape  à  se  rendre  sur  les  bords  du 

Alexis  jusqu'il  l'élection  de  Bau-  Rhin.  (An  1 1 47-) — Part.  i,p.  59$. 

douin  pour  empereur.  (  1304.*)  —  Au  même;  exprime  le  désir  qu'il 

^—  Part.  3,  p.  16.  a   de  voir  le   souverain   pontife  à 

Au  pape  Innocent  III  ;  il  annon-  Strasbourg ,   avant  de  partir  pour 

ce  son    élévation  sur  le  trône  de  Jérusalem.  (An  1147.)  ~--Pvt*  a , 

Constantinople  ;  et  appelje  les  chré-  p.  4 7 5. 

tiens  de  France  dans  son  empire.  —  An  même  ;  il  justifie  l'évéque  de 

-—Part.  a,p.  3a5.  Ratisbonne  des  soupçons  injurieux 

_.                    1      ^T       !•                .  qu'on  fait  peser  sur  lui.  (An  II  5o.) 

Berard,    de    Napoh,    au  roi  L  Part.  1  ,  p.  .W       ^                 ' 

d  Angleterre  ;  il  engage  ce  prince  ^  Manuel ,  empereur  de  Cons- 

à  se  pstifier  sur  les  bruits  qu,  cou-  m„tinople;  il    s'excuse  de  n'avoir 

rent  qu  il  s  est  emparé  de  la  dîme  .„j  /^^^^  „„  ,.  ,^,  conditions 

levée  en  Angleterre  pour  secourir  la  5^  ,^„  ^^^jj^  , ^/,  i5o.)— Part.  i. 

Tcrre-Sainte.  —  Part,  i,  p.  401  •  ^  3^^            l*               '                ' 

impératrice  de  Gonstantino— 


''j^'i 


Bernard  (  saint  )  aux  peuples  ,  ^  ;  impératrice 

de  la   France   orientale,   pour  les  ple  ;»««««»«  de  nouveau,  et  deman- 

exhorler  à   prendre    la    croix.    —  ^«  »*  »»*««  "^  1  empereur  pour  la 

—  Part,  a   p.  53a.  donner  en  mariaee  k  son  fils  Henri. 

A  l'empereur  grec  Manuel  -,  il  (  An  1 1 5o.  ) /5/rf<fm. 

l'exhorte  à  prendre  les  armes  et  le  A  1  abbé  Wibald;  récit  de  ce  qui 

prie    de     recevoir   honorablement  '«»  «*»  »™vé  sur  la  route  d'Icône. 

Louis  VII,  lorsqu'il  passera  par  S9$  (  An  n48.)  —  Part,  i ,  p.  3q6, 

ëUU.  (An  1 146.)  —Part,  a,  p.  768.  Sièg^e  de  Damas  ;  annonce  de  son 

A  Tabbé  Suger;  annonce   qu'il  prochain  retour.   (An   1149.)  — 

S9  trouvera  à  1  assemblée  qui  doit  P*rt.  1 ,  p.  $97.  ; 

avoir  lieu  oonr  délibérer  sur  l'état  COHUAD ,    fils   du   marquis   do 

de  l'église  d'Onent.  (  An  1  i5o.  )—  Montferrit,  à  l'aicbevèqae  de  Gan- 

Part.  a ,  p.  476.  torbéry  ;  il  peint  le  triste  eut  de  Jé- 

Chefs  croisés  (  les  )  au  pape  in-  «?»»*«,  et  imnlore  le  secours  des 

nocent  III  ;  ils  lui  annoncent  le  siè-  '<>"  «»  ^«  peuples..^aft.  a,  p.  73o. 

ge  de  CoDStantinop^  cl  le  couron-  Duc  d'York  ,  (  lo  }  régent  da 
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royaane  d*Âiigkterrc ,  au  vcncra-        EléohokI,  mère  da roi  lUi^ard, 

ble  Thomas ,  ëvéaue  de ,  pour  au  Samt'Pèrc;  essaye  dVmoiiToîr 

la  levée  d*ua  subside  destine  à  l  em-  sa  pîtîë  en  fayeur  de  son  fds  ,  captif 

percur  de  Gonstantînople ,  menace  en  Allemagne.  •—  ParL  2 ,  p.  80a  , 

par  les  Turcs.  {  iSçg.  )  —  Part,  2 ,  63 ,  65. 

n  883 

"'  Eyéque  (1*)  de  Marseille  siii  papa 

Daimbbrt,  patriarche  de  Jëru-  Innocent  IV,  sur  la  prétendu  pnse 

salcm ,  à  Bohémond ,  prince  d'An-  du  Caire  par  saint  Loub.— -Paxt«  t , 

tioche;  il  implore  son  secours  et  le  p.  45a. 
prie  aVroçicàcr  que  le  co«..e  B.u- 

douin  arrive  a  Jérusalem,  et  soit  *-»«»^uc  ^1;  uc  wvaiuwiuj  «  ^  «v«- 

reconnu  roi.  —Part,  i ,  p.  iSg.  S"?  ^«  ^"l'*»' *"/  quelqaes  opë- 

^  t        -v  rations  du  siège  d  Acre.  — >  Part,  a , 

Edouard  IV,  roi  d* Angleterre,  p.  tjZi. 
au  pape  ;  «^engage  à  faire  dans  trois 

ans  le  voyage  de  la  Terrc-Sainic  ;         EVcquc  (!')  de  Tunis  à  Thibault, 

s'oblige  à  rendre  les  décimes  qui  lui  roi  de  Navarre ,  sur  la  mort  de  saint 

ont  é lé  accordés,  si  le  passage  n'a  Louis. —Part.  i,p.  4oj. 
pas  lieu.  (taSq.)— Part,  a  ,  p.  «78.         E^éque  (V)  de  Tusculum,  sur  les 

Au  roi  de  Honsne;  il  le  reraer-  ^mUssadcurs  du  kan  des  Tariares 

de  des  onVes  ou'il  lut  a  faites  pour  ^^^j^,  ^^  Chypre  pendant  le  séjour 
le  secours  de  laTerre-S>aintc.(i  29a.)        »     f^^  Lo„|.  ^^  _  p^^   , 

-Part.a,p.88t.  J^/5^. 

Edouard  V,  roi  d'Anflrleterre , à  Evêques  et  barons  (les)  de  la 

Robert  de  Kendale;  il  lui  ordonne  Terre-Sainte  k Thibault,  roi  de  Na- 

de  préparer  les  choses  nécessaires  ^,^ .  jj,  i^j  inJiqaent  le   port  de 

»u  passage  d  outre-mer.  Marseille  ou  celui  de  Gènes  comme 

^    Au  vicomte  de  Kent;  il  lui  en-  ^^     i„,  commode;  lui  tracent  son 

)OiDt  de  construire  autant  de  ponU  JUnérairc;  leurs  vœux  pour  la  déli- 

et  de  claies  que  Robert  en  aura  corn-  ^^^^^^  dclaTcrrc.Salnl«.(Ania38.) 

mandés  pour  le  passage  d  outre-mer.  ^_  p^^j.^   .    p    /  r^^ 

(i3o7.)  — Part.  0  ,  p.  88a.  •»!'•*•• 

Au  grand-mattre  de  Tordre  de  Etibnvr  ,  comte  de  Bloîs,  à  son 

Saint-Jean-de-Jéil2salem;   il    lut  épouse  Adèle  ;  éloge  de  rcmpcreor 

demande  que  ses  chevaliers  puissent  d«  Conslanlinople;  siège  et  rcddi- 

exporter  «T Angleterre  des  chevaux,  l»on  de  Nicéc.  —  Part.  2 ,  p.  463. 

de  l'or,  de  Targent  et  tout  ce  qui  est  A  la  même  ;  conquête  de  la  Ro- 

nécessaire  pour  le  passage  d'outre^  manie  et  de  la  Cappadoce  par  les 

mer.  (iSog.)  —  Part.  2 ,  p.  88a.  croiics  ;  siège  d*Antioche. — ^ParL  1, 

A  tous  Btg  sujets  ;  annonçant  qu'il  p-  44^- 

a  donné  pouvoir  aux  évèques   de  François  I«.,  roi  de  France, 

Tîonvik  et  de  Clawncc ,  de  faire  tous  .„,     -^^  ^^  l'empire ,  pour  îusti- 

ce  qu  ils  jugeront  convenable  pour  ^^^  ^^  conduite  4  l'égard  des  Tum. 

les  preparatiU  de  son  passaç  dans  _  p^  3        g,^  ^ 

la  lerre-Satnte.  (ijiy.) — Part.  2,  ^ 

p.  882.  Frédéric  I«^  k  SalaJîn ,  pour  le 

Nomme  des  ambassadeflrs  pour  sommer  de  rendre  la  Terre— Sainte 

aller  conférer  avec  le  roi  de  France  aux  chrétiens.  —  Part.  2  ,  p.  664* 

sur  un  voyage  à  la  Terre— Sainte.  A  Lcopold,  duc  d'Autriche  ;  il  se 

(t332.)  —Part  a ,  p.  883.  plaint 4e  la  mauvaise  foi  des  GreA 

Autres  lettres  pour  le  même  objet!,  et  du  traitement  qu'ils  ont  fait  cprou' 

(i334  )  i335 ,  1 136.}  — «  Ibidem,  ver  à  ses  «nobayadean  ;  recomiaait- 
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d«  aux  priàrM  de  IVv^que   lui  et  des  princes  chrétiens  sur  les  progrès 

l*armée   de  la  croix.  <^  Part.   3  ,  ^cs  Turcs.  (  An  i5ii.)  -—Part,  i  ^ 

p.  a7«  p.  4^3. 

A  son  fils ,  Henrt^Auffuste  :  recît  ^                    j      i   -r        • 

ae  l'eipiiduioii  de  ce  prioee  \a»a^k  G<»»"EOT.  duc  de  Lorraine ,  au 

»onai3véeéPWlippopolu.-Part.3,  '<"  ?*  "?"6"*  Coloroan;  deman- 

eo                     '^^  "^  dant  un  libre  passage,  pour  r armée 

"'      '      ^  des  croises  y  à  travers  ses  états.-— 

FrédkricII,  empereur,  à  Henri,  Part,  i,  p.  43. 

roi  d*Anirletcrre  ;  annonçant  avec  ^        >         .        ^i     %  i    rwi        t 

joie  ce  oQ'il  .   lait  en   Sjrie.  _  Grands-matlres  (  1«  )<la  Temple 

l'.rt.».p.8o4.                    ^  et    de    l'HâpUal      et    l'évoque  de 

Aux  pnnces  chrétiens,  sur  l'inva-  BtMttm ,  au  roi  d  Angleterre  ;  pci- 
tion  de.  TarUres;  plaintes  contre  le  |"?"'  '«  '"*"  *'?'  ^«,'»  Terre- 
papa  ;  «horutiotf  aux  princes  de  v  *"""  */  demandant  de  prompts 
îîinir  coutrelcabarlMuis.— Part,  a,  «*°"*-  (  "<^°  )  "P"»-  ="  >  P-  S?»- 
p<  )ti5.  Guillaume,  cardjpal-prttre  du 

Génois   (les)    établis    dans   la  J;'«  de  SaJnt-Pierre-aux-Liens ,  à 

Terre-Sainte  au  pape  ,  sur  la  ha-  *  ""P"""'  ■"*"»«' i  '  '?tÇV  *  »  »" 

taille deribériade.7i.87.)-Part.a,  •»>  <le  çœur  au  ro.  Louis^Tl  et  au 

o/                        \        /  /                »  papç  Alexandre  lU,  contre  les  infi- 

^'    ^^'  dèles.  ^  Part,  i ,  p.  25 1. 

Gboff&OT  ^  abbé  de  YcDdÀitoe ,  „ ,                 .      i     i    , ,       . 

4  Odon  ,  abbé  de  Marmootier  ;  les  ,   *^"V^  *  patriarche  de  Jérusalem, 

ecclésiastiques  ,  d*après  celte  lettre  ,  ^  *""*  les  princes ,  comtes ,  arche vé- 

ne  voyaient  pas  toujours  pour  eux-  5""'  ^^^.1""  »  f^*^'».  ^^  **  "»;*« 

mêmes,  dans  le  voyage  d'outre-mer,  's'".*  ^  P**"»"*"*  *'"  .*"*'«  «l»'  ,*'«  J«^  " 

unmoyensàrdeselanctifier.rAn  "«^alcm  .  «"neuvième    siècle.  ~ 

iia9.)--Part.  a,  p.  473.  *^*'*-  '»  P'  <<'*• 


rateur 

il  racoiu.  .C3  .uv«,o„,  „.  x,our.a-  j,;,  j,  j.,;^,„  ,„^  ,„  prisonniers 

din,  le  siège  daHarenc,  a  captivité  Ïbr<tien,.(iaa7.)-Parr.,,  0.8,0. 
de  plusieurs  pnnces  chre  .en,  ,  de-         ^  ,„„,  }„  ^  ' '^  ,,  arcliidiacre, 

niand.  des  sec«u«  pour  la  défense  j,  farchevéché  Je  Cantorb<r>-,  or- 

de  Jérusalem. —  Pari,  i ,  p.  i83.  a^^^^^^  a^  ^^^^^i\v  ri 

'  i  donnant  de  recueillir  avec  le  plus 

Gboffrot,  maître  de  rh6pîla1 ,  grand  soin  Targbnt  provenant  du 
au  frère  Guillaume  de  Villemies  ,  rachat  des  vœnx  des  croises ,  et  des- 
prévôt de  Tordre ,  en  Europe  ;  il  lui  tlné  au  secours  de  la  Terre-Sainte, 
annonce  la  mort  de  l*émir  Mestoc  ,  (ia38.)  —  Part,  a  ,  p.  876. 
du  Vieux  de  la  Montagne  et  de  Sa.  A  Bertrand  de  Cryoyl  ;  il  lai  en- 
ladin,  et  lui  parie  des  dissensions  joint  de  surveiller  1^  Sarrasin  qu'il 
que  ces  événemens  Causaot  parmi  a  envoyé  au  château  de  Cantorbéry. 
les  infidèlas.  (An  1 193.}  ^  Part  3,  (  1  a38.)  ^  Part,  a ,  p.  876. 
p.  32a.  A   ses  barons  ;   il  leur  annonce 

GSROLD  ,  patriarche  de  Jérusa-  l'«>>a«f  «*«  »<>"  <>^'pa't»  fi«  le  lieu 

lem,  à  tous  les  fidèles ,  contre  Fré-  *^"  reqde».vous  et  pourvoit  au  gou. 

déric  II  et  son  eipédition  tu  Syrie,  ^«""«««l  ^^  »«  possessions  conti- 

—  Part,  a ,  p.  806.       •  ?*'*?1**  '  „P«»^*°*    «o»   absence. 

•  *^  ^  (  I  a3.)  —  Part,  a ,  p.  878. 

G1LLX8  DB  yiTKHBB  au  despote  *       i^Pierre  de  SavAÎe  ;  il  lui  promet 

de  Servie^  se  plaint  de  rindiflércnce  diverses   sommes,   puisque   Pierre 
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consent  à  le  suivre  à  U  Tcire-^auilc.         Itcs  ,  cvj^c  de  duntres  ,  i  Hn- 

(laSS.)  —  Part  3^  p.  877.  »  gvcs ,  comte  de  Trojes  ;  conseille  Je 

An  pape  Innocent;  le  prie  d'eslior--  ne  point  se  dcroaer  à  la  ooolÎBcnce  , 

ter  les  princes  chrétiens  à  le  secon-  en  se  faisaftl  inscrire  dans  la  milÂce 

der  dans  ses  eflorts  pour  délivrer  la  dn  Temple,  sans   le  conscataneBi 

Terre-Sainte.  (  ia53.  )  «—  Part,  a ,  de  son  êpomc Parl^ ,  p.  47>- 

^'    '''  JkAK,    roi    d'Anjgleterrc  ,    ao 

Henri  IV,  roi  d'Angleletre,  à  ppe  Innocent;  î!  lai^fatt  part  de 

rarchevéqucde  Cantorbéry;  recom-  J'impossîbîlité  où  il  esl  d^aller  à  la 

mande  que  les  collcctcars  chargés  Terre-Sainte,  à  canse  de  la  re'sts- 

de  lever  Targent  destiné  4  la  croi-  tance  qu'il  éprouve  de  îa  part  de  ses 

sadc  se  hâtent  Je  le  faire  ;  veatqu*on  barons.  —  Part,  a ,  p.  87  a. 
établisse  des  troncs  dans  les  églises 

our  recevoir  l'argent  des  fidèles.  •  Jeaw  DB  SAtlSBniiY    à  Jeas» 

1 40 1 .)  —  Part,  a ,  p.  884.  évètfat  de  Poitiers  ;  il  favt  4|ue  les 

,,_  ,,  -  „  moines  de  Grand-Mont  travaillent 

Henri  Vf   empereur  d  Allema-  ^ ,,      •    j^  j-g,;^  ^  ^^  laijoelle 


r 


de  Fr 


a  Aiiema-  ^  j,  -  j^  yéeWit ,  sans  laaoell 
;  annonce  ^^  ^^  d'Angleterre  ne  peat  arc«m 
^  (»  "9*-;    plîr  son  vœu.  {  An  1 189.)— Part.  î 


gne,   an  roi  de  rrance  ^   ^__ 

la  caplhrîK  daroi  Richard.  (119..)  pli7oiT«S!YAtti"[8|o— P«*-», 

_P.rt.a.p.8b..  J,(8„.  "*' 

Au  pape  ;  ollre  une  flotte  et  une  '■ 
puissaDte  armée  contre  les  Turcs,  et        JacquKS  BE  VitrT  aa  pape  Ho- 

annonce  qu'il  se  mettra  i  la  tête  de  ^^^^  lit;  i*. les < 


Jcs  croisés,  aoDs  la 

stB  tronpes.  (  An  i5  lo.  )  —Part,  i,  auite  èts  rois  de  Hongrie,  de  Chr- 

pé  4o3.  p]r^  et  de  Jérusalem ,  ravagent  les 

Henri  Vm,  roi  d'Angleterre,  à  «▼irons  de  Damas;  pourquoi  ib 

l'évoque  d'tork  et  à  Adrien,  pro-  wtoument  à  Acre;  châtean  rons- 

^onotaire  apostolique  ;  les  charge  de  ^'^  ?^^  ^^  Templiers;  les  croisés 

pouvoirs  pour  aller  traiter  à  Rome  ^o»' .«»  EgJP^ei  P^«  d«  »  *«»  de 

avec  les  plénipotentiaires  des  antres  D*roiiïe«             ^             ••        • 

princes  chrétiens  des  moyens  de  ré-  »••  ^es  pélenns  timides  aban- 

primer  la  férocité  des  Turcs.  (  1 5oo.)  donnent  l'armée  ;  seconde  tronpe  de 

p,yl  2    p.  884.  croisés  arrivée  devant  Damîèle  ;  des- 
cription du  Delta. 

Iïenb,!, cardinal  d'Albano,  légat  2\  Opérations  du  siège  de  Da- 

du  pape ,  aux  archevè^fues ,  évéques,  miète  ;  événemens  ;  d jssenteri«  ; 

ducs,  comtes,  etc.,  de  l'empire  gcr-  40.  Prise  de  Damîèle;  pèlerins 

manique  ;  pour  les  exhorter  k  porter    atteints  d'nne  folie  subite Part.  1, 

des  secours   dans  la  X^rre-Sainte.  p.  4^^  et  suiv. 
—  Part.  3 ,  p.  aSg. 

HllDEBERT,  <v«one  du  Mans  ,  I^»W  V«*'''"''*°«^',  **  ""îT 

kAdile,comle^dtblo«;d<plor^  T"^""    '"  .omme»  «ail  .   Ai 

r.b..nce  du  comte  de  Blou,  .on  »<»■"' H«*»  »«  *'f^  *>  «»• 

mafi.  (An  Mo4.)-P«rt.  a ,  P.  473.  .  »"•  A»»o»«»»t  »««  »»««««  «- 

^              ^  '                 >  r  -r/  ji^cc  ji  Constantinopïe.  —  Part,  i , 

Ifi.\AC .  empereur  de  Goostanti^  p.  14^ 

nople,  à  l'empereur  Frc4/értc  I'^*'.  ;  3».  Maux  que  son  année  a  epron- 

il  consent  à  lui  accorder  un  libre  vés  par  la  perfidie  des  Grecs  dans  le 

Sassage  à  travers  ses  états ,  si  Fré-  trajet  de  (Jonstantînople  4  Salatie  ; 

éric  veut  le  reconnaître  I   lui  et  la  4^.  et  5^  Ordre  de  rendre  aux 

monarchie  roroainfî  sous  sa  dépen-  Templiers  et  à  Tévèquc  de  Lisieux 


Templiers  et  à  Tévèq! 
dance.  —  Part.  3 ,  p.  80.  *  l'argent  qu'ils  ont  prèle  an  roi. 
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6*.  Mlm^rdrc  ;  services  que  les  enlever.  (  An  1147-  )*  *^  VàH.  9  ^ 

Templiers  lui  ont  rendus.  '.  P>  47^- 

7".  La  Syrie  et  la  Palestine  ton-         «- ,    ^ 

.     '  1       c  *  .  Marubl,  «mpcrear  deConstan- 

lours   ravaeees  par  les  oarrasins  ;     .       1   ^       '       't>      .  ,.     . 

'i       j^j"^^       u      '...r  tinople- au  pape  r-UBène;  se'reiouil 

ordre    de  rendre  ^ux  Hospitaliers  ,,    ^    •  ,    r  r^       *.  .V,       ' 

•y  .      **i    1  •       »      A»y  d  apprendre  que  le  roi  de  rrauce  se 

lari^ent  ou  ils  lui  ont  prête.  y*       »     i7  1         ^ 

«P«  r\  j  -  j-  A^—  -ît »:^-  .. prépare  à  aller  vencer  les  saintes 

o'>.  Ordre  de  l»re  réparation  aux  *,  .f  ,       .,,      R„j 

r««       r        j  .*  •  eelises  et  la  ville  d£dessè:  mais 

Xemplicrs  des  vexations  commises      P,  o   ■.<        1   •    • 

.  '^  1  -  s  étonne  que  «>•  d.  ne  lui  ail  pas  en- 

contre eux  dans  son  royaume.  ^  .  i^  •  •  •  f« 

on  •   •  »     j    _i.i^  corc  envoyé  d  apocrisiaire.— Fart.  2, 

9*<.  Remercie  son  ministre  du  lèle         /   c; 

2aUl  a  montré  dans  le  gouvernement  P*  ^'    '  .,  , 

11  11*         ^  An    pape    Alexandre  :    promesse 

e  la  chose  publique.  ,,       im^   '  ^  .n        •     1 

^  A  •    ^        '  -^        r*  <iun  libre  passage  à  1  armée  du  roi 

1  qo.  Annonce  son  anivee  en t»a--  «    ^  'v      ^n  r.-       /* 

I  1  de  rrance,  à  quelle  condition.  (  An 

MO.  Engage  Suger  à  devancer  "^;1"^.^*'^- îîf  ^7?' 

.  ^1?      •   *  »  •  A  Henri,  roi  d  Angleterre;   suc- 

cn  secret  et  d  un  lour  tous  ses  amis,      ,     1    n      '  "^^     1      n  ' 

1  «1       •      1  '  1         ^1'  ces  de  I  empereur  contre  les  Perses 

«uand  ils  viendront  au-devant  de      ^  ,     ^      ^^  •  m       r  •.   1 

fui.  -Part.  .,p:  a5oet»5..  *'.'"  ^""5  P°«';<1''<"  'l  «  '»;''» 

AI' dbW  Su^ir}  lo.  ordre  de  faire  P»"  ""^  A.T    iio 

Sarder  les  biens   de  Resnanld  de         v* '    •  j      c»  '       •  '  -i  i   • 
>  I        .   PL  '  'a  1     i\  1  Au  roi  des  J<  rançats  ;  il  lui  pro- 

Iules  et  1  bcntase  de  Droiron  de         ^         ,.i  I  .  ^ 

.P'  1     P        t.  met  un  libre  nassa^e  à  travers  ses 


•    I  .          *       •           ».  p.  4^8. 

pagne;  loi  annonce  son  prochain  '  ^ 

retour  et  Tengage  à  maintenir  Por-  MathiaS  ,  roî  de  Hongrie ,  à  Tar- 

dre  dans  son  royaume.  —  Part»  i ,  chevéque  de  Ratisbonne  ;  il  se  plaint 


p.  àS  1.  du  peu  de  secours  ou*il  a  trouvé  au- 

T      •  rv            '          j     *  Pi'ès   des   princes  de   Pempire.    — 

liOUis  IX  aux  regens  duToyaume;  p    ^  a         / 

il    leur  ordonne   de  faire  observer  •    i  P*  4  «^ 

dans  toute  leur  rigueur  les  règlemens  NICOLAS,  moine,  au  comte  et 

contre  les  impics  et  les  blasphéma-  *"»  barons  de  Bretagne;  exhorta- 

tcurs.  (An  1270.) — Parti, p. 454.  tion    à    entreprendre    Texpéditiou 

Sur  sa  captivité  et  sa  délivrance  ;  d*outrc-mcr.  (  An  1 1 46.)  —  Part  a, 

—  Part.  i,p.  i85.  P- 47^- 

Man ASSÉ ,  archevêque  de  Reims,  ^  OiiviBR  ScHOLASTIQUK ,  à  Par- 

à  Lambert,  évéque  À^Ktwm;  ordre  dievéque  de  Cologne;  sur  la  prise 

de  faire  rendre  des  actions  de  grâces  «*«  Damiète.  ^  Part,  i ,  p.  i85. 

à  Dieu  pour  la  pri<ie  de  Jérusalem,  Patriarche  d*Antioche,  (  le  )  au 

et  de  forcer  k  partir  ceux  qui  n^ont  roi  d'Angleterre;  sur  les  malheurs 

pas  encore  accompli  leur  vœu.  (An  de  la  Terre-Sainte  ;  il  -sollicite  les 

1 100.)  —  Part,  a,  p.  4  7  3.  secours  du  Roi.  (11 88.  )  -^  Part.  3, 

MahsiAC,  sénéchal  de  Poitiers,  P*  ^^<^- 

il  l'abbé  Suger;  près  de  partir  pour  Patriarche  de  Jérusalem  (lettre 

Jérusalem  ,  •  i(    le   prie    d'envoyer  du  )  au  souverain  pontife ,  apportée 

quelques  personnes  sages  au  Bour—  par  Pierre  Vermite;  il  peint  les  souf- 

det,  pour  conserver  la  tour  de  Taie-  frances  des  chrétiens  sous  la  domî- 

mond',  qu'fible  de  Mauléon  vent  lai  nation  des  Turcs ,  et  implore  les  se- 
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cours  fies  princes  de  toulela  chrë-  ger,  sVxcnsant  de  n*av^]iai  assista 

tienté.  —  rart.  3,  p.  307.  à  rassemblée  de  Cliartres.— Part.  1, 

Patriarche  de  Jénualem  (le)  au  P'  ^^^* 
roi  de  France  ;  i**.  demande  des  se-         Pirrre  Condet,  cfiapelain  de 

cours  pour  ThÀpital   des    lépreux  ;  saint  Ix)uis  ;  sur  le  séjour  des  Fran- 

u*.  irâplore  sa  bienfaisance  pour  la  çais  à  Carthage ,  sjir  la  mort  du  roi, 

réparation  d*unt  petite  église ,  dé-  sur  le  traité  conclu  avec  le  roi  de 

truite  par  les  barbares.  *-r  Part,  x  ,  Tunis,  etc.  —  Part,  f ,  p.  4^4* 

^'  '  '**  Pierre  -  le  -  VÉKicRABLS    k 

Philippe- \UGUSTE  »    roi     de  Louis  \'ll  |   exhorte    ce  prince  à 

France, à Uichard, roi  d*Anglctcrrei  s^emparer,  avant  de  partir  pour  W 

exprimant  le  dtsir  d'aller  h  la  Terre-  croisade ,  des  richesses  immenses  des 

Sainte.  (1189.)  —  Part.  2,  p.  860.  juifs  pour  les  appliquer  à  de  pieos 

Au  même;  exprimant  son  désir  usages. -»  Part.  2 ,  p.  47 i* 

et  sa  résolution  traller  avec  lui  au         n  r      .  1    fr>        1     ^1    \ 

1      I      rr  c  •  .  Précepteur   dulemple  fie)  aux 

secours    de    la    Icrre  -  Sainte.  -^1        v'i  j*^it. 

p  ^v  chevaliers  de  cet  ordre,  sur  la  oa— 

'  *  '  '  taille  de  Tibériadc  et  riovasion  de 

Philippe  -  le-IIardi  ,  sur  la  Saladin. — Part.  2,  p.  751. 

mort  de  saint  Louis.  •—  Paît,  i  •         ,.  ., 

^   /  '        Rehaudde  LHATiLLOVypnnc» 

*  '  ^"^*  d*  Antioche ,  au  roi  de  France  ;  il 
Philippe  V,  roi  de  France,  an  lui  peiqt  le  triste  état  de  la  Terre- 
roi  d'Angleterre,  pour  le  prier  Sainte,  et  implore  ses  secoars,  — >-> 
de  lui  indiquer  le  temps  et  le  Part.  i|p.  182. 
lieu  où  ils  pourront  avoir  «une  en-  _  v.  •  .  . 
irevue ,  pour  traiter  d'un  pa5.»g.  à  Rb"*»")  B.K  NaiiTEUIL  «ri- 
la  Terre-Sainte.  (13.7.)-  Part,  a,  J"»  ''«  B»"^»  S  i  Philippe,  r».  Je 
AA^                    ^           '  r tance:  le  prie,  s  il  ne  peut  aller  a 

'^  la   ierre-Samte,   de   youloir  bien 

P(RR1!L-E  DE  Blois  ,  k  Henri  Tl  ^  faire  remettre  les  douze  mille  lt\>res 

roi  d*Ansleterre ,  sur  les  malheurs  tournois^  que  ce  prince  a  reçues  de 

de    la   '^rre  -  Sainte.  (  1 187.)  —  lui,  à  ceu%  qui  doivent  recueillir  la 

Part.  2,  p.  849-  d?me,  ou  Tavoir  pour  le  passage 

A  IVvèque  d'Orléans  ;  sur  la  né-  général.  (  An   1282.)  —  Part.    1  , 

rcssilé  de  secourir  Jérusalem;  plain-  p.  4^** 

les  contre  les  rois  au  sujet  delà  le-         %>.«„»«^         •    j»a      t  .  x 

,    .      ,,  Tk    .   4         c'4  Richard,  roi   d  Angleterre,   a 

vée  des  dîmes.  —  Part.  .1,  p.  aS.I.  1»      l     a         1^  n  -  1^  u. 

.       ,  ,    „  '.,'1.  l  archevêque  de  Rouen ,  sur  la  ba— 

Au  doyen  de  Rouen  ;  il  I  «"gage  ,^.„^  j'A^aret  la  retraite  de  Sala- 

i  ne  pa5  permettre  qu  on  d^poni.lc  j.^  j^  ,^  g    .    _p^^,  ^        ^ 

IVçJwe ,  k  1'occa.ion  de  la  crouade ,         ^„,„  ,„^,,    ^„,  ,,  „;J,  i^;„ 

et  le  presse  de  i 

part  iu  croisés. 
A  Tarchcvéq 

exhorte  «ou»  Ui  F'»'",'»  ^.?  Sainte.  -  Pnrt.  a,  p.  856. 
defen..  do  roi  Richard ,   captif  en        j^  „„^^    ,rch.?r*que  4e  C*. 

Allemagne.  — Part,  a,  p. 867.  ,„beVY  ;   annonçant  tf  prochain. 

A    un   maître  ;  il    lui    reproche  ,  „•     -^  '  «    Vi»*^^!^ 

«       .^         ;         î    j        I»».  •!     i  délivrance;   aux   srands  d  An&lo- 

d  avoir  passe  sa  vie  dans  1  ctudc  des.  ^  i       j  '^a        i>«.^  . 

7         t'«»=»»*-  *-  |,„e   ayp  le  même  sujet.  —  raru  a, 

sciences  et  de  la  philosophie  sans         g/  ' 

songer  à  son  salut—Part.  3,  p  25 1.  ^  ^7«-  ^^.^  ï:ie'onore  et  k  its  hauU 

Pierre,  abbé  do  Cluny»  à  Sa-  justiciers  5  il  annonce  $t  transi»- 
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lioii  à  Haguenau  et  le  traité  conclu  tion  i^  se  trouver  à  l'asiemMce   de 

avec  Tempereur.  —  Part,  a,  p.  869.  Chartres ,  dont  Tobjel  doit  être  de 

it»r>»^»«            4     Vk     1  .  porter  des  secours  en  Orient,  f  An 

lUCHARD,  comte  d  Angleterre,  ^iso.  )  -  P.rl. . ,  p.  476.        ^ 

^  ses  amis;  sur  son  pèlerinage  en  ^                   >  r  y/ 

Syrie.  —  Part,  a,  p.  016.  Sultan  du  Caire  (le)  au  pape  , 


r::.";"»"',      Ul         \    r  connaître  les  intentions 

ijlives  sur  le  château  de  Crac.  ~    ^,„,.  _  p^^^   ^^  33 

Fart.  a^p.  73o.  »^      ' 

p  .  1    T ,       1       , 1    ^  .  ,  Templiers  (  les  )  à  tons  les  chré- 

Ro.  de  Jérusalem  (le  )  au  roi  de  ,^         annonçant  la  hataffle  de  Tibé- 

France,     le  presse   d  accomplir  le  .j^ae,  et  le  triste  éut  de  Jérusalem, 

vœu  quM   a  (ait  d'aller  au  secours  ^p^^  a    d  «rSo 
de  la  Tcrre^ainte,   afin  que   les  •»?•/• 

chrétiens  de  la  Palestine  ne  soient        Thibauld,  de  Pierre  de  Léon, 

pas  obligés  de  se  soumettre  à  Tem-  9M  pape  ;  sur  les  événemens  du  siè- 

pereur  grec.  —  Part.  1 .  p.  1 83.  ge  d'Acre.  (  En  1 1 89. }  —  Pari,  a 

Rois  de  France  et  d'Angleterre    ^'  '''' 
(les)  aux  croisés  des  deux  pays;        Thierri,  erand  précepteur  do 

Sorts^pt  ordre  de  partir,  sous  peine    Temple ,  au  roi  d'Angleterre;  sur  la 
'ezcommuuication    et    d'interdic-    prise   do  Jérusalem    par    Saladia. 
tion.  —  Part,  a ,  p.  731.  (1 188.)  —  Part  a ,  p.  8.5a. 

• 

Saint  Paul  (le  comte  de)  s^u        Thomas,   évé(|oe  de  Be|)iléem, 

duc  de  Brabant;  détails  curieux  sur    aiQx  nys,  princes,  ychevéques,  évé- 

le  siège  de  CoQstantinople  par  les    nues»  etc.;  description  des  ravages 

Latins,  (i ao3.)  ^-  Part.  3 ,  p.  i3.       des  Tartares  dans  les  villes  chrétien^ 

nés  de  l'Orient  ;  il  sollicite  les  se- 
Sa tApmr  réponse  de)  à  Frédé-  cours  des  princes  d'Occident.  (  An 
ne  1er.  ;  il  refuse  de  rendre  la  Ten-e-  ia6o.)  —  Part.  3 ,  p.  34;. 
Sainte  aux  chrétiens,  se  confiant  A  tous  les  dignitaires  et  recteurs 
dans  ses  forces  et  ne  redoutant  point  des  églises  de  Frise  ;  il  se  plainf  do 
les  princes  chrétiens.  —  Part,  a  ,  h  conduite  des  femmes  Frisonnes 
P*  ""^"  qui  vont  en  pèlerinage  en  Orient; 

SalADIN,  et  son  frère  Siphidin,  *^*  «demande  qu'on  les  retienne  dau^ 
au  pape,  sur  l'échange  des  prison-  leurs  foyers,  et  que  l'arcent  qu'elles 
niers  chrétiens.  —  Part,  a ,  p.  7  29.       devaient  dépenser  dans  leur  vovage 

soit  porté  aux  lieux  saints ,  par  d'non- 
SiBTLLB,  reine  de  Jérusalert» ,  à    nétes  délégués;  il  accorde  la  remis- 
l'empereur  Frédéric  1er.;  elle  l'in-    sion  de  leurs  péchés  à  ces  femmes 
forme  des   liaisons  de   l'empereur    Frisonnes.  —  Part.  3 ,  p.  34». 
grec  Isaac  avec  Saladin ,  et  cherche  *     ^ 

à  le  prémunir  contre  la  perfidie  de         Vieux  de  la  Montagne  (  le  )  10.  à 
ce  pnnce,  —  Part.  3,  p.  27.  Léopold,  duc  d'Autriche;  a»,  aux 

c  / 1»  I.L  »  \  V    T     .    «rm»      PHuccs  ct  à  toul  le  pcuple  de  la  reli- 

SUCER   (labbe)à   Louis  VIT;    ^i«„  chrétienne;  cLTlpant  le  roi 
peint  laffliclion  que  cause  i  ses  su-    Rj^i^^d  de  l'assassinat  commis  sur 
jets  1  absence  du  roi ,  et  le  vif  désïr    i^   „arqui*  Conrad.  ^  Part,   a  , 
qu  ils  éprocfrent  de  so% retour. —    „  -/q 
Part.  i,p.  aSi.  r- 7*y- 

A  Pierre,  abbé  de  Cluni  ;  invita^        WibAld  (  l'abbé  )  à  Conrad , 
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empereur;  il  se  réjouit  du  procliain  annonce  que  le  roi  d'Angleterre  esl 

retour  du  prince  ;  le  fcUcile  de  ses  dans  Tintcntion  d'entreprendre  ime 

victoires  en  Palestine;  lui  peint  le  expédition    contre    les    Turcs ,    de 

triste  état  de  rAUeniagne.(  An  ii49*X  concfrt  avec  les   rois  de  France  , 

—  Part.  1 1  p.  3i^8.  d'Espagne,   etc.  (An   i5i8.  )    — 

Part.  I,  p.  4o3. 
"WoLSKT ,  (  Thomas  ) ,  cardinal         Autre  lettre  du  même  sur  le  même 

d*Yorcky  à  révé<]ue  de  Worcester  ;  objet*  -— >  Ibidem. 


SnaEME  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Pièces  historiques  et  diplomatiques. 


Acte  des  grands  du  royaume  de  et  de  le  faire  passer  à  Jérusalem. 

Jérusalem,  pour  la  levée  d'une  taxe  (  la^t.)  — Part,  a,  p.  876. 

générale  et  d'une  armée  contre  Sa-         /«i.    .     j    n     j     -  .      « 

Pi-  n    .  f<t  Charte  de  Baudouin,  comte  de 

ladin.  —  Fart,  a  I  p.  160.  wi     j  _     *  1     «r 

'  ^  Flandre ,  partant  pour  la  Terre- 
Assises  de  Jérusalem,   relatires  Sainte  ,  par  laquelle  il  constitue  nne 
au  droit  maritime.—  Chapitres  rc—  donation  à  perpétuitét  tu  faveur  de 
latir au  droit  maritime,  piibli^s  par  Vabbaye  de  Clairvaux,  an  iao9. — 
M.    Pardessus.    Texte   du    chapi-  Part.. a,  p.  4^1. 
tre   XLIV,  touclhint  la   peint  qlie         ^1  1     « 
doit  subir  tout  chrétien  qui  porte  n     Charte  de  Baymond,  comte  de 
des  choses  prohibées  chea  les  Sar-  Toulouse,  uar  laquelle  il  reconnait 
rasins.  —  Part.  3,  p.  38i.  "^P""  '^«î"  dilTérentes  sommes  pour 
.                        1      -n     11  ^*   voyage    de   la    Terre  •  Sainte. 
Capitulation  pour  la  ville  d  Acre,  ^^  x-x^S. 
conclue  entre 4cs  rois  de  France  et 

d'Angleterre ,  et  les  chefs  des  Mn-         Autre  charte  d  n  même,  ordonnant 

aulmans.—  Part,  a  ,  p.  74i.  qn«  *'«*  "»««rt  sans  avoir  accompli 

.  son  vœu  ,    son  successeur  envoie 

Capitnlau'es  concernant  ceux  qui  cinquante  hommes  armés  en  Pales- 

ontprisouprendroot  la  croix,  arrêtés  ti^e,  et  qu'on  rwlitne   au   Saint- 

4  Gaitington,  dam  une  assemblée  des  ^\^„^  les  sommes  qu'il  a  entir  les 

prélau  et  des  grands  dn  royaume  „ii„,.  (  ^n  1249.  )  —  Part,   a, 

d'Angleterre ,  présidée  par  le  roi.  —  p^  a^^^ 

Pari,  a,  p.  jSi. 

Composition ,    entre   l'empereur 

Charte   da  roi  d'Angleterre  ac-  Henri  et.  le  roi  Richard,  sur  lama- 

cordant  un  saûf-conduil  à  un  en-  nièrc  dont  ce  dernier  doit  obtenir 

voyé  de  Henri ,  empereur  de  Cons-  ^  liberté.  —  Part  a,  p.  870. 
tantinnpie,  qui  doit  se  rendre  en 

Ansletfirre  pour  traiter  des  afTaî-        Confirmation   de   la  paix   entre 

rcsd'ouire-mer.(iao8.)  —  Part.  3,  les  Templiers  et  les   Hospiuliers , 

p.  87a.  ps\r  le  pape  Alexandre  Ul»  (  1  i8a.} 

Charte  du  roi  d'Angleterre  or-  ""         *    '#*      ^ 
donnant  de    recevoir   tout  l'argent         Convention   faite   entre   Henri  , 

qui  a  été  voté  pour  la  Terre -Sainte  ro»  d^Angleterit .  et  Loins^  roi  de 
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France,  par  laquelle  ils  s'obligent  Des  imbassaJe^ra  de  Maihîas, 

à   aller   à  la  croisade.  (  ii77-) —  roi  de  Hongrie,  dans  Taftsembl^e 

Part,  a  ,  p.  858.  de  Nuremberg,  montrent  les  dan-» 

ConTeotion  entre  Ricbard ,  roi  S«f*  ^^^^^U  est  expoj.ee  la  Honr- 

d'Angleterre,  et  Philippe,  roi  de  6";  «*  q"»  njena^^cnt  l  Allemagne. 

Franw,  relatÎTO  au  vofige  de  Je-  C»48a.)  --Part.  3, p.  5i. 

rusalem ,  qu'ils  ont  résolu  de  faire.  Hélian  ambassadeur  du  Roi  de 

(  1 189.  )  —  Part,  a,  p.  8bo.  France, prononce  à  la  diète  d'Augs- 

Conventîon  entre  Henri,  empe-  bourg,  un  discours  violent  contre 

reur  d'Allemagne ,  et  Le'opold,  dne  ^^*  Vénitiens  qu'il  représente  comme 

d'Autriche,  concernant  la  rançon  *"    amis  des  Turcs.   (  i5io  }   — 

de  R  ichard-cceur-de-Lion,  pièce  très-  P**'^  3 ,  p.  5a . 

curi.u»e.-P.rt.3,  p.  ^70.  Le,  j^^,^  j„  ^^  j^^  ^  Je- 

Convention  faite  par  sakit  Lootf  mandent,   dans  nnc  assemblée  des 

avec  les  Vénitiens ,  poar  le.passage  princes  de  l'empire,  une   levée  de 

du  roi  dans  la  Terre  -  Sainte.  ^-  décimes  pour  une  expédition  contre 

Part,  a,  p.  393.  les  Turcs.  (i5 19.)  — Part.  3 ,  p.  55. 

Déclaration   d'Edooard  IV,  roi  Ulric,    BerM>nnage    distingué, 

d'Angleterre,  concernant  la  dime  cherche  à  dissuader  les  princes  de 

c^u'il  a  reçue  pour  secourir  la  Terre-  Tempire  de  la   levée   des   décimes 

&ainte.  (  1290.}  —  Part,  a  ,  p.  878.  demandé^  par  les  légats  du  pape. 

•  Décrçl  rendu  an  «oncile  de  La-  (  '^  *9:  )  "^  ^"*-  3 ,  p.  56. 

tran,  en  1179,  par  lequel  défense  Riccio^  prononce,  à  la  diète  de 

est  faite  aux  chrétiens  de  porter  au-  Spire,  un  discours  sur  la  nécessité 

cnn  secours  aux  Sarrasins. — Part.  2,  de  se  réunir  contre  les  Turcs.  (1 544*) 

p.  77 1.                                               *  —  part.  3 ,  p.  58. 

Dialogue  entre  un  croisé  et  un  ?^»'  ^\  Philippe ,   roi  des  Ro- 

non-croisé,  pour  et  contre  les  guer-  ««>««»»   adressé  aux   archevêques, 

res    saintes,    publié  par   Legrand  Çvéques  ,  abbés ,  ducs,  marquU ,  etc. 

d'Aussyet  attribué  à  Rutbœuf.  —  ^^  ses  états,  pour  les    engager  à 

Part,  a    p.  4o8.  porter  des  secours  ù  lai  erre-Sainte. 

(An  1207.  )  —  Part,  a,  p.  43i. 

Discours  du  pape  Urbain  II ,  aux  1     ,•»  .•       j     1     i>       c  1  j* 

•1     j    r>i           .   j    -k:*           é.  Institution  de  la  dime  Saladine. 

conciles  de  Clermont,  de  ^ismes  et  •>                    «                     t««.u«. 

de  Tours.  (  An  1095.  )  —  Part,  a ,  ~  *^^^^'  ^  '  P'  ^^*'- 

p.  49  >•  Ordonnance    des    évèqucs     de 

Discours  relatifs  aux    croisades  France  qui  impose  pour  pénitence , 

contre  les  Turcs.  .Eneas-Sylvius ,  »»«  transgresse ur,  de  l^  Treize  de 

évéquede  Sienne, dans  un  consU-  ^'f*  '^  pèlerinage   à  la  Tcrrc^ 

toire  général ,  présidé  par  le  pape  ,  Samle.  —  Part,  a ,  p.  470. 

démontre  la  nécessité  de  faire  un  Ordonnance  de  police,  concer- 

passage  général.  (  1 45a.)  —  Part.  3,  njj„t  i^,  croisés ,  publiée  à  Messine 

P*  4o«  par  les  rois  Philippe  et  Richard.*- 

Le  même  dans  la  diète  de  Franc-  Part,  a ,  p.  736. 

fort,  insiste  sur  la  nécessité  de  la  Ordonnance  sur  les   dettes   des 

guerre  sainte ,   et  vient  à  bout  de  ^^^.^^,  _  Pi^.  a ,  p.  a79. 

taire  maintenir  le  décret  de  la  diète  »  r     /  ^ 

de  Ratisbonne.  (  i454<  )  —  Part.  3,  Ordonnance  de  Philippc-le-Bel 

p.  4{*  renouvelant  les  anciennes  dcfcnses 


I 

i  casionnent 
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failéit  àt  porter  des  marehandUcs  cette  TÎHe,  pétulant  le-Torage  du 

ches  les  ennemis  de  la  foL— Part.3,  roi  à  la  Terre-Sainte,  <»-  Fart,  a  , 

p.  197.  •  p<  4^3* 

Ordonnance  de  Cbarles-le^Bel        Serment  fait  par  le  comte  de  Pc- 

conienant    différentes    dispositions  rigord,  d'aller  à   la  Terre-> Sainte, 

pour  une  expédition   à  la  Terre*  (Ania470  —  Part,  a ,  p.  409. 
Sainte.  —  Part,  a  ,  p.  434.  traité  d'alliance  et  dVmitië  con- 

Pièces  manuscrites  relatires  à  la  cin,  à  Ivri,  entre  les  rois  de  France 

Croisade  qui  fot  préchée  sous  Fran-*  et  d'Angleterre ,  avant  d*entrepren- 

çois  i*r.  dre  le  voyage  de  la  Terre— Sainte.-— 

_  *  1-1  Part,  a,  p.  760. 

Documens  curieux  sur  la  manière  '  r   /    ;y 

dont  on  prêchait  la  croisade  et  dont        Traité  conclu  entre  les  roîs  de 

on   percevait   les    tributs   de   cette  France  et  d'Angleterre,  et  tons  les 

guerre.  Voyez  la  fin  du  cinuuièrae  chefs  de  l'armée  des  croisés ,  à  Acre  , 

volume  de  XHistoire  des  Croisa^  concernant  la  succession  an  trdne 

de$€i  Part.  3 ,  p.  384*  de  Jémsalem.  —  Part,  a ,  p.  743. 

« 

Panégyriques    de    saint    Louis ,        Traité  conclu  entre  les  Français 

deux  du  pape  Boniface  YIIl  et  un  et  le  patriarche  de  ConsUntinopIe. 

d'un  frère   prêcheur.  —  Part,  a  ,  -—Part,  a,  p.  3^6. 

^*        *  Testament  de  Henri  II ,  roi  d' An- 

Règlement  de   discipliile  du  roi  gleterre,  par  lequel  il  lègoe  diver- 

Richard,  pour  les  Croisés  qm  vont  w%  sommes  aut  Hospitaucrs  et  aux 

par  mer  à  Jérusalem.  — r  Part,  a ,  Templiers.  (  1  f  83. }  Part,  a ,  p.  SSg. 

"*      ^'  Testament  de  Philippe-Auguste , 

Règlement  de  Philippe- Auguste  avant  de  partir  pour  la '1  erre-Sainte; 

pour  prévenir  les  désorclres  qu'oc>-  règlement  pour  l'administration  du 

casionnent  les  usurpations  du  car—  royaume. —^  Part,  a ,  p.  a8a. 
dinil-léerat  t^onrcon,  prêchant  la         ^         ,       *  ,        , 

croUadeinFrance.— Part.a,p45o.  ,  ^««o»*^  testament  du  même,  en 

faveur  des  chrétiens  de  ta  ictre— 

Sauf  -  conduit    accordé     par  Sainte.  —  Part,  a ,  p.  a85. 
Edoiuird  V ,  roi  d'Angleterre  à  Jran 

de  Bonkill,  de  l'ordre  de  Sainte-        Testament   de    saint  louis.   — 

Màrie-du-MoDt-Carmel  ,    parUnt  P*rt»  *  >  p-  ^94- 

pour  la  Terre-Sainte.  (  l3 13.  ) —        rp    ._     ,1  .   j    c  • 

Il  ttu  '  eslament  du  comte  de  Soissons, 

V^Tl,  a ,  p.  »»5a.  p^^j  ^  ^^.^  ^^  1^  Terre-Sainte  . 

Serment  des  citoyens  de  Paris  à  renfermant    dilTérentes    donations 

la  reine  Blanche,  par  lequel  ils  faites   à  l'écHse.  (An  1270.)  -« 

promettent  de  xkialntenir  la  paix  dans  Part,  a ,  p.  43a. 


DES  MATliCRES.  49 


SEPTIEME  TABLE  ALPHABETIQUE. 

Collections  ou  recueils  dUiistoriens ,  avec  les  noms  des 

éditeurs. 


ASCHERY,  (  Spîcilèged*}  en  3  par)  5  vol.  in-folio.  —  Part.  3, 
vol.  in-folio.  —  Part,  i ,  p.  436.  p.  ai6. 

Belius,  (  Mathias  )  historiens  Leibvitz  ,(  recueils  historiques 
Hongrois  y  3  vol.  in-folio. —  Part.  3,  de  Godefroy— Guillaume  )  2  vol. 
p.  309.  in-4*'*  ~^  Pa^*  3,  p.  6a. 

BoNGARS ,  Gesta  deiper  Fran^  Ludbyig,  (  Jean-Pierre  )  a  vol. 
cos)  9  vol.  in-folio.  —  Part.  i,p.  1.    in-foliol  — •  Part.  3 ,  p.  116. 

Gambden,  (  anciens  auteurs  qui  MABiLLONctGERMAiTV,  [Musée 

ont  ^cril  sur  Thistoirc  d* Angleterre,  itali^fue,    par  Doni.  )  a  %'ol.  in-4°* 

(iUrlande,  de  Normandie,  dn  pays  •—  Part,  a ,  p.  4^5. 

4e  Galles ,  par  Guillaume  )  1  vol.  Martehe  et  DuRAWD ,  (  collec- 

in-folio.  —  Part,  a ,  p.  7  79.  ^^^^  amplissîme  )  en  9  vol.  in-folio. 

CanisiuS,  (lectîones  antiquŒf  *—  Part,  i ,  p,  337. 

etc.)  5  vol.  in-fol.  —  Part.  3,  p.  160.  Tre'sor    des    anecdotes,   parles 

DucheSNE  (  écrivains  cootempo-  ™^™"  »  ^  vol.  in-folio.  —  Part.  1, 

rains  de  l'histoire  de  Erance,  depuis  P'  ^'^' 

Forigiiie  de  cette  nation,  jnsqu^au  MeiBOMIUS,  T Henri)  historiens 

temps  de  Philippe-le-Bel,  par  An-  Allemands  ,  a  vol.  in-fol.  —  Part.  3, 

dré  et  François  )  5  vol,  in-folio.  —  p.  77. 

Part,  i ,  p.  1 ,  p.  aoo.  MuRATORI,  (chroniques  îialien- 

ECCARD ,   (  Corpus   historicum  ncs ,  par  )  a4  vol.  in-fol.. —  Part,  a, 

mtdii  avi  ,    par   Jean-Georges  )  p»  487' 

a  vol.  in-folio.  —Part,  a  ,  p.  ia6.  Pez,  (  Jérôme  )  historiens  d'Au- 

Freher  r  Marquard  )  historiens  *"«^\«  •.  ^«  Bohime  et  de  Hongrie  , 

de   Bohême,    3  vol.  in-folio.—  *  vol.m-folio.  — Part3,  p.  19^. 

Part.  3,  p.  307.  PiSTORlOS,  (  premier  recueil  de 

G.     ri.*  .     •        A.     1  *       >      Jean)  historiens  Allemands .  a  vol. 
ALES,  (historiens  Anglais,  par    -     rv  -a    .       ^m-uu»,  .i  voi. 

rpi  \-    V  r  u    .       «  A/«     in-folio,  —  Part.  3,  p.  87. 

Thomas)  in-folio.  —  Part,  a,  p. 048.  '  »  r  "/ • 

•      „                        ^  . .       .         «11  PiSTORlUS,    (  deuxième  recueil 

HeihtieciuS,  (historiens  Aile-  3^   j^^,^  j   historiens    Allemands, 

mands  )  i  vol.  in-lblio.  —  Part.  3 ,  ,  ^^,i  la-toilo.  —  Part.  3 ,  p.  ioq. 

p.  laa.  '  r       :f 

ï  *  „   r'M.,'  .wx         .  KiMER,  (actesde)  lo  vol.  in- 

Labbe ,  (nouveUe  bibliothèque  de    folio.  —  Part.  % ^  p.  858. 

mo/iiuml^  par  le  P.)  a  vol.  in-fol.  ^               ,      -     •         1.       . 

—  Part,  a ,  p.  463.  ,,  S  A  vile  ,  (  pnncipaox  historiens 

^  d  Angleterre  ,  par   Henri  )   t   vol . 

Lakgebeck,  (  àïrivaias  Danois,  in-folio,  -y  I^ru^ ,  p.  739. 
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ScHARDIUS  ,    historiens    Aile-  TwiSDRN,  (  dix  écrivains   An- 

manclsy  4  ^^^ '■^~^<>^^®* — IHirt.  ;)  ,  gl'ùf  par  Roger)  a  vol*   iii->foli<» 

p.  19a.        .  —Pari,  a,  p.  727. 

SoMMERSBSiiG, (Guillaume de)  .11.                 .    i- 

historiens  de  Silésie ,  i  vol.  in-folio.  .    ^^^V]  ^V**''*'"»^"^*  ilalicnne» 

—  Part.  3 ,  p.  ao4.  impnme  a  Florence ,  a  vol.  m-fol. 

/..      .       »M         j  — Pan.  3,0.643. 
Struve  ,  (  hutonens  Allemands, 

par  Burcard-Gotthelf  )  3  vol.  in-fol.  Reeueii  des  hisionens,  des  Gau- 

—  Part.  3  ,  p.  1.  Je,  et  de  la  France,  par  des  reli- 
SwERTlus,  (François)  hîsto-  gieax bënédictins ,  ift vol.  in-folio. 

riens   Belges,   1  vol.  in-folio.  —  —  Part,  a ,  p.  466. 
Pari.  3 ,  p.  83. 


HUITIÈBIE  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Chroniques  Arabes  contenues  dans  la  4'*  Partie. 


Abd-Allatif  ;    description  da    Invasion    àt»  Tartares  en   Sjrie 


tl  rii^yple  apr^  la  mort  de  Sa-  Prise  de  Tripoli  par  le  même  pi 

ladin,  p.  a83.  Règnes  de  Saladin  ce,  p.  56i.  Prise  de   Saint^Jean- 

et  de  ses  fils.  d'Acre  par  le  fils  de  Kelaoun,  p.  57  a. 

.    _     _.     .                              ,  Réflexions   snr   la  destruction   des 

ABOULPARAGE  ;    victoire     des  1     •       1    ..•                  c    e    «r     « 

,    ,..          1         .     .'  ..     I  colomes  chrétiennes,  p.  575.  Tonte 

chrétiens   devant   Antioche  •  p.   q.  1    j     ,     1           •    j    '      ' 

j^        it    j    rr         «j            T    '  I*  la  durée  des  croisades. 
Querelle  de  Tancrede  avec  Josselin, 

p.  a 5.  Prise  d'Ëdessç   parZengui,  Abouluahasseh;  portrait  do 

5.  73.  Prise  d'Edessepar  Noured-  sultan  Malek-Saleh,  p.  ^5^,  saint 
in,  p.  9a.  Croisade  de  Lonis-le-  Louis  est  fait  prisonmer,  p.  461  et 
Jeune  et  de  Conrad,  p.  93.  Victoire  suiv.  Saint  Louis  est  mis  en  liberté, 
miraculeuse  de  Ramla  ,  p.  179.  p.  47^*  Hommage  rendu  an  cane- 
Trait  de  générosité  de  Saladin  ,  tère  de  saint  Louis,  p.  47 5.  Ke— 
p.  363.  Prise  de  Constantinoplepar  laoun  attaque  Tripoli,  p.  56i.  Prise 
les  Latins,  p.  384-  Reprise  de  Cons-  de  Sain t-Jean-d* Acre  par  le  fils  de 
tantinople  par  ks  Grecs,  p.  4^^*  Kelaoun  ,  p.  570.  Entrée  triom— 
Guerres  de  Bibars  contre  le  roi  de  phante  du  fils  de  Kelaoun  dans  Da~ 
la  petite  Arménie,  p.  5oo.  Négo-  mas,  et  dans  le  Caire,  p.  $75.  Toale 
ciations  des  Tartares  de  la  Perse  la  durée  des  croisades, 
avec  les  princes  chrétiens  d'Europe,  *  ^-  c— .  »  *.  j  j 
p.  563. foute  I.  durëe  de. CToî»d«.  ,  ABOu-ScilA«E,.»tenrde,rf«, 
■^  Jardins  ;  siège  de  Damas  par  I  cm~ 
*  Aboulfbda  ;  efTet  ^e  la  prise  de  pereur  Conrad  et  Lonis-le-Jeone  , 
Jérusalem  ^ar  les  chrétiens,  p.  i3.  p.  97.  Succès  de  Noureddin  contf« 

cô-  le    ^ 


Conauétes  des  chrétiens  sur  les  cA-  Tes  Francs ,  p.  107.  Politique  siiig;u- 
tes  d  Afrique,  p.  98W  Etablissement  lière  des  chi^tiens,  p.  181.  Lettres 
des  Sultans   mamelouks,   p.   4?^*    ^^  Saladin  au  calife  de  Bagdad ^ 
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•.  1^4,  199,^43,  a58,a83,  285,  DehSbi;  siège  de  Damas  parlw 

309.  Ultre  de  Saladîa  âi  sob  frère  chrétiens ,  p.  1)5.  Les  Templiers  pro- 

Sair-Elisiam ,  p,   a34.  Ambassade  posent  au  sultan  de  faire  périr  Tem- 

de  SaUdiB  à  rerope»e«r  de  Marok ,  [Htreur  Frédéric  II  -,  lettre  de  Fcéde- 

Î,    %^  Croisade    de    Tempcreur  nc,p.  4^o. 

lenrî  VI ,  p.  38o.  Règnes  de  Non-  E^RISI  ;  guêtres  de  Schîrcou  et 

reddia,  deSalailÎB  et  des  fils  de  &a-  j^  Saladîiv  en  Egypte ,  p.  1  a3. 

ElmaCiis  ;  prise  de  TnpoU  par 
Abou-Yalt;  prise  d*Antîoche    les  chrétiens ,  p.  24. 
par  les  chrétiens,  p.  7.  Prétendu  ^       .       .  »\.    •* 

Lois  de  la  vraie  croix  envovéà  Bag-     ,  Elmacin-,  (continuatenr  D  )tra.t 

dad,   p.  a3G.  Depuis   U  première  de  perfidie  de  Bibars ,  p.  497  «Ug»- 

croUaJe  Jusqu^à  sSni  Louil  Sa  vengeance  contre  les  chrétiens 

'    ^  de  Kara ,  p.  5o i .  &a  lettre  au  comte 

Boha-Eddin;  siège  di;|  château  de  Tripoli»  p.  5^6.  Sa  défense  du 

des  Curdes  par  Saladia,  p.,  aaS.  yîxl,  p.  536. 
Relations  dé  boha-£ddin  avec  Re—        ^  _^  o  t  j- 

n.«d ,  5e;gn*ur  de  Schakif,  p.  >37.  ^  ^E""^.»:.^"»'?  ',  ^*'"''°  P™P?'° 

P,Alic.lion  de  la  troUièm*  croî,,di  \  En..d-Lddm  de  tremper  «s  main, 

etcommencement  du  siège  de  Salai-  «>«»  •«.  »»?g  <•"  P">onmers  chre- 

,         1»  A  /  /   51 •     i>  tiens  ;  il  s  v  reiuse ,  p.    ao  1 .  rrc- 

Jcan-dAcre,  p.  a44  *'  suiv.  Ba-  "*"'»  "    1^  1    .  'n     *i    rr-i  -  •    1 

taille  générale  J.  >5.    Embarras  de  »"<»«  ^'  \\\TtJ'7À^^1' 

Saladrn,  p.  aS3.  Boha-Eddin  est  p.  .««•«•««'"««'«/'•'"'•'•«.P- '9^- 

chargé  d'afier  chercher  des  secour»  ^»^"'  ?»«»5»f  «rasal.m    p.  »o5. 

«?.        .      •  F      T         j  Entrée  de   Saladin   dans    la   vule 

eu  Mésopotaoue ,  p.  aSq.  Tours  des  *'»»^""  *^   *^—  .       ,, 

chrrt.en,V.vréesao,flamme5,  p.  «64.  î»™»*'  P"  ^f  "  ^i'"*"  »»'*6«^Kaa. 

Echec  de.  chrétien,,  p.  ,67.  Noa-  ''."^.P-"?^-   Ço»m.ncen.ent   d« 

Teaax  échecs,  p.  «87  -  «96.  Traiu  »'*8.«  '*' i;«»f^J«"'-«»  *"«' P-,"f  : 

.Wulier.,  p.  ioo.  ArriTé^  de  Phi-  Action  générJ. !  dawr  q"«  «=<>«"' 

uZ-Auguilc  et  de  Richard  deraut  F.m««l-Mdm  ,   p.  »5'-  *;•'  l»» 

sïïat-JeanMl'Ac..,  p.  3«».  Portrait  donne  Eroad-EJdra,  p.  >S4.  Fem- 

de  Richard  ,  p.  iàl  Négociation»  «»"  chréucnnes  qo.  P""""»  P"» 

de  Richard  avec  Saladin,  p.  3...  •«  combatt,  p.  «57.  Abattement 

Entrée    des  chrétiens  dans  Saint-  ^}"!"^  masulmane,    p.    abi. 

Jcan-d'Acre ,  p.  3ï3.  Richard  mas-  Jf ''*«.''''   »"»"  chrétienne, p.  aj-o. 

sacre   le.   prisonniers  mosolmans,  Mort  de  l'empereur  Frcdénc-barbc- 

•>       ««  ^  I      II»        •     L.  ^a*  ^  rousse.  D.  a  7  J.  Reflexions  dj^maclr 

p.  320.  Marche  de  l  armée  chrétien-  ™":.   »  r*  V     i;  , 

L  devant  Ascalon  ,  p.  3a4.  Com-  ^!^àm,  p.  a8a.  Massacre  des  pr.son- 

batd^Arsouf,  p.  3a7.  Saladin  dé-  «»crs  musulmans,    par    Richard, 

.     •.  A      I  '*iL  -Nra:»»^Ui:^»«  p.  3ai.  Rearcts  nue  laisse  Saladii>, 

trnit  Ascalon,  p.  JJo.  Négociations  "  «  ..   rr  *.  i     l        j^c.i    r« 

->->«>   «  K'        f  •«  - -«  p.  37b.  Tout  le  règne  de  oalad in. 

p.  333.  Propositions  de  mariage  en-  P*  **/"'  ***      "     6 

tre  Malek-Adel  et  la  sœur  de  RU  Fadel;   lettre    de    Saladin    au 

ehanl,  p.    334.   Richard  s'avance  çadi  Fadel ,  avec  U  réponse,  p.  398. 
vers  Jérusalem ,  p.  34o.  Effroi  des 

Musnlmans  et  fermeté  de  Boha-  GÉMAL-Eddih;  cession  de  Se- 

Kddin,  p.   34a.   Nouvelles  négo-  ied   aux    chrétiens;    douleur  ches 

eiations,  p.  345.  Prise  et  reprise  de  les  Musulmans,  p.  44^*  Bataille  de 

Jaffa,  p.  048.  Conclusion  de  la  paix,  Gaza,  p.   444*   Pescente  de  saint 

p.  354*  Mort  de  Saladin,  son  por-  Louis  en  Egypte,  p.  4i^*  Mort  de 

trait,  p.  .36o.  Evéneme us  qui  suivi-  Malek-Saleh,  p.  453.  Combat  de 

rent  la  mort  de  Saladin,  p.  376.  Mansoura,  p.  45;. Désastre  de  Tar- 

Toot  le  règne  de  Saladin.  rade  chrétienne,  p.  4^0*  Assassinat 
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fie  Touran-Schah y  p.  4^-  D^H>  tonte   U  Syrie,    p.  io3.   Mort  de 

vnnce  de  saint  Loais,  p.  473>  R^  Noaredilia;  son  portrait,  p.  i5a  et 

flexions  sur  le  caractère   de   saint  sniv.   Situation  de  SaUdin;  il  est 

Louis,  p.  475.  GénaUEddia  est  atta<|ué  par  les  chrctienj,  p.   171. 

envoyé    en   ambassade   anprès    de  Saladins*enipare  de  Damas,  p.  174> 

JMainfroi,  p.  48a.  Deuxième  croisade  Depuis  Pan  1 1 13  )usqa*en  1 174« 
de  saint  Louis,  p.  5 18  et  519.  Note        Uiatoire  des  patriarches d*AiesaA- 

sur  le  peu  de  critique  de  Gémal-  drie  ;  conspiration  des  chrétiens  Mel» 

Kddin,  p.  5ao.  Depuis  la  croisade  khites    de    Jërusalera    contre    les 

de  Frédéric  II  jiisqu*à  ravènemcat  Francs,  p.  ao^.  Humanité  de  Saladia 

de  Bibars«  envers  les  Francs,  p.  ai 3.  Grands 

11-  .  •     A   Ti'\.       ^  u  j    .  j    i»\  travaux  dts  Francs  devant  Saint- 

llisloire  de  ISibars  (  abréfte  de  r  )  «-       j»4  .  j      -:  *:^^  x.  i« 

.-  ,       •,•  '^•^1'  Jean-d  Acre,  et  description  de  U 

ta  traction  des  chrétiens  an  traite  de 1: .i*_i»_^i .„i.   _   «rr 

paix  avec  les  Musulmans, 

Prodise    opéré 

fK  4q^-  Menaces  de  UiDars  contre  ■•     '  t  •        .  i»r>       .'  tu^ 

V      ^1*  /Il  L  tiens  envahissent  1  c^rypte  •  p.  309. 

es  Ismaéliens,  44Q>  Il  marche  con-  «  •   »     r        l^*^*»    1*    vi 

»      A    .•    k  c  CCI..  Les    croises    franchissent   le    ^il. 


^        *'*  de  Tempereur  Frédéric  II  au  sultan 

Histoire  de  Kelaonn;  Avènement  d'£gTpte ,  p.  44 ■  •  Acharnement  des 

de  Kélaonn,   p.  SSg.  Ses  guerres  chrétiens  et  des  musulmans,  p.  44^' 

contre  T  Arménie ,  'p.  54 1.  Sts  rela-  depuis  Saladin  josqu^à  saint  Louis. 

«dent.  .but.  Se.  truU.  «vcc  cer-  j^  ,,  ^;„^  ^  g^j,^      53, 


jean-Ki  Acre,  p.  daj.  rrise  ae  Mar-  r    :  '  '  :^7 .            i    c    • 

kab ,  par  Kelaoun",  p,  548.  Prise  du  **^"'"  chrétiennes  de  S,r*e. 

ch&teaude  Marakia,  p.  55i.  Traité  Ibn-Abou-TaÏ;  première  îora- 

dc  Kelaonn  avec  le  roi  de  la  petite  sion  des  chrétiens  en  Egypte  sous 

Arménie,  p.   55a.  Traité  avec  la  A manri,  p.  ii 3.  Seconde  invasion. 


av 


Deux-Siciles ,  p.  564.  Traité  avec  la  Lettre  de  Saladin  aux  émirs  de  Da- 

républioue  de  Gènes,  p.  566.  Rup-  mas,  p.  17 5.  Depuis  Tannée  1164 

ture  de  Kelaoun  avec  les  habitans  jusquVn  ii74> 
de  Saint-Jean-d^Acre,  p.  567.  lBi«-ALATia;Bohémona  pris  par 

Histoire  des  Atabecs;  exploits  de  les  Turcs,  p.  i5.  £chec8  d*ane  ar~ 

Zeogui;  échecs  des  chrétiens, p.  3a.  mée  de  croués  à  travers  TAsie  nû- 

Zengui  devient  prince  de  Moussoul ,  neore ,  p.  1 6.  Erreur  de  l'auteur  sur 

p.  58.  Il  sVmpare  d*Alep,  p.  61.  la  mort  deGodefroi,  p.  17.  Défaite 

il  envoie  demander  du  secours  à  des  chrétiens  en  Mésopotamie,  p.  19. 

Bagdad ,  p.  68.  Prise  d*£desse  par  Succèi  de  Zengni  contre  les  chré- 

Zcngui  I  p.  76.  Caractère  de  Zenguî,  tiens ,  p.  65.  LVmpereur  Jean  Corn- 

p.  78  et  suiv.  Portrait  de  Jossciin  ,  nène  vient  au  secours  des  chrétiens; 

p.  99.  Noureddin  occupe  Damas  et  sa  retraite ,  p.  66.  Zengui  s*cmf  are 
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é*EAt»st,  p.  71.  Roiae  d*£<lessc ,  Conrad  à  celte  eccaiioa,  p.  332. 

p.  g  1.  Lee  chrëtiens  assiègent  Da-  ^§^^àe  caractère. de  Ridiard, 

■nas,  p  9<.  Noareddin  s'empare  de  P;  ^^7  •  Assassinat  de  Conrad,  p.  339. 

Daxnas  et  de  toute  la  Syrie,  p.  io5.  Jc^^'***"  P'^J***  ^*  Saladin,  p.  368. 

Echec    r'proQY^  par  *  Nourcddin  ,  ^'^^u**^*  ^«  Tempereur  Henri  VI , 

p.  109.  Invasion  de  rEgrple  par  les  t  ^®*  Sixième  croisade ,  p. ^«7. 

troopesdeNoureddin,  p.  ii5.  Suc-  y"««l^e  du  prince  d'Anlioche  et 

ces  Je  Nouwddin  en  Syrie,  p.  118.  ^<^  wons  de  la   petite  Araiënie, 

Victoire  de  Noweddin,  p.  laf.  Mal-  P.*  ^^^'  Troubles  d'Egypte  et  de  Sy- 

keureuse   exptfdiiion   des  chrétiens  "*^  P*  <*^'  J^rowlem   est  remise 

en   Egypte,   p.    127.  Révolutions  *»«  «^retiens  ;  douleur  d'Ibn-Ala- 

d*£gypie,  p.  i33.  Elévationde  Sala-  **'»  P-  4^4*  '^«P"»  ^*  première  croi- 

din ,  p.  137.  Sages  réflexions  d'Ibn-  "^*  ju4qu'*n  1^30. 

Alattr,  p.    14 1.   Etat    critique  du  Ibn-Ferat;  portrait  de  Malek-^ 

rovaume  de  Jérusalem;  nouveaux  Adel,   p.  393.  Réflexions  sur  les 

échecsen£gypie,p.  i4^.BrouiUerie  chrétiens  et  les  Tartares,  p.   41a. 

deNouredcUnetdeSaladin,  p.  147.  Villes     musulmanes    remisés    aux 

Comoiration  contre  Saladin,  p.  1 7 1 .  chrétiens,  p.  44°  ^^  s"*^'  Liaisons  de 

Les  chrétiens  assiègent  Alexandrie ,  Bibars  avec  divers  princes  de  TOc- 

p.  173.  Défaite  de  Saladin  à  Ramla,  cident,  p.  494-'^"^''^^^  des  Gé- 

p.  178.  Entreprises  de  Renaud  de  nois ,  du  seigneur  de  Tyret  deBi- 

Châtillon,  sur  les  c6tes  de  la  Mer  bars,  p.  4^9'  Bibars  distribue  des 

Rouge ,  p.  188.  Etat  du  royaume  de  fiers  à  ses  émirs ,  p.  494-  Relations 

Jérusalem;  préparatifs  de   Saladin  de  Bibars  avec  les  princes  d'Occi- 

pour  Tattaqucr ,  p.  188.  Bataille  de  dent,  ibid.  Il  prend  Sefed ,  p.  497. 

ribériade  ;   desti'uction  de  l'armée  Ses    négociations    avec    le   roi   de 

chrétienne  y  p.  194*  Saladin  prend  Chypre,  p.  5 1 4- Etat  déplorable  des 

Tibériade,  Ascalon  et  autres  villes,  chrétiens  de  la  Palestine,  5 1 5.  Al- 

p.  aoo    Saladin  assiège  Jérusalem  I  liance   du  roi  d*Arragon  avec  les 

p.  ao5.  Occupation  de  Jérusalem  Tartares,  p.  5 17.  Bibars  est  irrité 

par  les  Musulmans,  p.  an.  Sala-*  contre  le  rot  de  Tunis,  p.  5a4'  Il 

din  assiège  Tyr ,  p«  a  19.  Reproches  s*empare  du  château   des  Cordes  , 

faiteparIbii-AlatiràSaladin,p. aaa.  p.    5a5.   Son  ton   de  supériorité, 

Nouvelles  conquêtes  de    Saladin,  p.  5a5.  Sa  flotte  échoue  sur  les  cdtes 

{I.  aa4.  Suite  des  conquêtes  de  Sa>  de  Chypre,  p.  5a8.  Il  essaye  de  faire 

adin,    p.    aa8.    Continuation  da  assassiner  le  prince  Edouard,  p.  5 3o. 

même  sujet,  p.  a37.  Mouvement  gé-  Des  vaisseaux  marseillais  enlèvent 

néral  en  Occident  ;  troisième  croi-  les  ambassadeurs  de  Bibars  ;  rccla— 

sade,  p.  341*  Commencement  du  mations  de  ce  prince,  p.  53 1.  Bi~ 

siège  de  Saint-Jeaa-d*Acre»  p.  a45.  bars  refuse  la  paix  aux  TarUres  ^ 

Suite  du  siège ,  p.  349.  Abattement  p.  53 1. 11  se  fait  nommer  protecteur 

itB  Musulmans ,  p.  a53.  Suite  du  de  la  principauté  de  Béryte,  p.  53a. 

siège ,  p.  a63.  Echecs  des  chrétiens,  Mort  de  Bibars  ;  son  portrait,  p.  533 

p.  366.  Marche  de  l'empereur  Fré-  et  suiv.  Troubles  du  comté  de  Tri- 

déricI<^  vers  la  Syrie,  p*  37 1.  Ter*  poli,  p.  564»  Préparatifs  du  fils  de 

reur  des  Musulmans,  p.  a8i.  Sala-  ICelaoun  contre  Saint-Jean«d'Acre 

dîn  renouvelle  la  garmson  de  Saint-  p.  569.  Réflexions  sur  la  destruction 

Jean*d*Acre,  p.  397. Prise  de  Saint-  des  colonies  chrétiennes,   p.  575, 

Ican-d*Acre  par  les  chrétiens,  p*  3 1 7 .  Depuis  la  sixième  croisade ,  pisqu'â 

Richard  massacre    les   prisonniers  la  destruction  des  colonies  chrétien* 

Musul  mans ,  p.  3 1 8.  Saladin  détruit  nés. 

AscaloD,  p.  33o.  Lettre  du  marqub  Ibh-GiovSI y    prise  d'Antioche 
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par  les  chrëlteiM,  p.  7.  Victoire  pro-*  par  les  Moittlmans,  p.  99.  Senti- 

«ligieuM  des  Francs,   p.  9.  Entrëe  mens  pieux  de  Nourecld in,  p.  112. 

des  chrétiens  dans  Jérmalem,  p.  1 1.  Saladin  s^enipare  d*Alcp,  p.  18S. 

TerreOT  générale  chea  les  Musai-  Mise  à  mort  ae  Renaud  de  Chilil— 

mans,  p.  i3.  Les  chréfiens  s'empa*  Ion,  p.  198.  L*emperear  Frrdcric- 

rem  *de  Tripoli,  p^  11.  siè^e  de  Tyr,  Barberoosse  se  noie,   p.  273.  Dé- 

par  les  Francs ,  p.  3o.  Le  sultan  de  saslre  de  rarmée  des  Allemands , 

Perse  envoie  ses  armées  en  Syrie  i  p.  a8o«  Echec  éprouvé  par  IcsTem. 

p.  35.   Les  Francs  s'emparent  de  pliers ,  p.  438.  Depuis  la  première 

Tyr,  p' {9.   Ibn-Giousi  excite- les  croisade ^jusqu^aa  milieu,  du  treiaiè- 

princes  musulmans  de  Syrie  k  mer-  me  siicle. 

rherausecoursde  TEgyple,  p.  4>o.  »       ,        •     »-        -, 

Ibn-Giooai   pronoi«:e  uu   dLcou»  Les  deux  Jardîns,  Voy.  au  mot 

dans  la  grande  mosquée  de  Da-  ytùowSchaote, 

loas,  pour  réveiller  l'ancienne  ha*.  Makrki  ;  sixième  croisade  ;  in- 

ue   contre   les  chrcUens.,   p.    434.  ^^^j^^   j^^   chrétiens  en   Egvple , 

Réflexions   d  Ibu-Giou«  sur  1  as-  p.388.MortdeMalek-Adel7p' V- 

sassinat  du  sulun  louran-Schah,  f^^^Mt,  en  Egypte,  p.  396.  LefLre 

p.  47  «  •  D*f  ««  la  première  croisade,  ^^  ^^„  ^„  ^^^      ^     f  j^^^ 

lusquà  saint  Louis.  vivement  pressée  ^  lis  Francs, 

iBis-KaALBKAii;  visite  k  la  cha»  p.  4o3.  Lettre  en  vers  du  cooMnan- 

pelle    où    était    enterré    Saladin,  dant  de  Damiètc ,  p.  4oS.  Désastre 

p>  36a.  de  Rarmée  chrétienne ,  p.  4  &4*  P**"' 

Ibn-MoyA5SAR  ;  victoire  d'Asca-  ••«  ^«  P*»»"'  «*"  »"'*»«   *?  ^*  »** 

Ion  paroles    chrétiens,  p.  t».  Les  ***»«»»    Ç;   ^^^r   *'«**^"   °*  7*TÎ  » 

Musulmans  de  Syrie  invoquent  le  P-  4*^^-  Cfow*de  de  Ftédénc  II , 

secours  du  calife  d'Ecypte,  p.   4a.  P-  4*7-  Caractère  et  politique  de 

Révolutions  en  Egyplif  les  chré-  ''"«^«nc.  p.  43a,  Etat  de  l'Eçypte 

tiens  prennent  Ascalon,  p.  100  et  «^  ^?  **  ^J"*  »  P*  4^*  **  «<*•  ^*'''* 

...:..  IJ J       T.-»          .''  I^iiîc  diSkawiiK»  *n  F.i»vnli!  i  sa  lettre 


du  douzième  siècle.  P*  4^-  Le"™  ^o  sultan  Tooran- 

Ibn-Zodlak-         d"  schah  au  vice-roi  de  Damas;  p.  46<- 

_.  I       •  '  S    T^^      I  "  Imprudence deTouranschah, p. 468. 

co»p.gn.  U  pr»e  d.  JérosaUm  par  j^^    ^^  .|,„  j,,^        ^' P  ^,„ 

les  chrétiens ,  p.  la.  .  ,      .     \'^i7'     .•  •. • 

'  ^  composes  en  mémoire  de  ta  captivité 

Kemal-Eddin;  première  arri—  de  saint  Louis ,  p.  474*  ^'S^"^^'~ 

vée  des  chrétiens  en  Syrie,  p.  4<  nement  égyptien  fait  raser  Damièlc , 

Prise  d'Antiochct  p.  6.  Victoire  des  p.  47^  ^t  481.   Plaintes  de  Bihars 

chrétiens,   p.  7.  Autres  succès  des  contre  les  chrétiens,  p.  4^^-  Bîban 

chrétiens,  p.  10.  Suite  de  la  pre-  attaque  Saint^ean->a*Acre,  p<4^* 

mtère  croisade ,  p.  i5.  Succès  par-  Prise  deCésarée  par  Bihars,  p.49>' 

tagés  dts  chrétiens  et  des  Musul-  Prise  d'Anoof,   p.  49>-  Prise  de 

mans,  p.  ao.  Etat  déplorable  de  la  Sefed;   p.  49^-  "  impose  de  dures 

principauté  d*Alep ,  p.  a8  et  suiv.  conditions  aux  Hospitaliers,  p.  5oo. 

Défaite  et  mort  de   Roger,  prince  Conquêtes  de  Bihars  en  Amuénîe, 

d*Antioche,  p.  39.  Evénemens  qui  ihid.  Dlme  établie  par  Bihars  pour 

suivirent,  p.  43.  Siège  d^Alep  par  les  Irais  de  la  guerre  contre  les  chré- 

les  chrétiens;  p.   5i.  Assassinat  de  tiens,  p.  5oa.  Il  dévaste  les  environs 


Borsaqui,  p.  .S3.  Trait  de  perfidie    de   Saint-JeaB-d*Acre  ,    t'Aid,    Sa 
de  Zengui,  p.  63.  Prise  de  JoMclin    manhe  à  travers  le  pays  des  Phi- 
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1istîns,p.  5o3.Il  s^empare  de  $cha>  prince  d^Antîochc,  p.  $07.  Il  s*iii- 

àif ,  p.  5o4*  li  tubjugne  Antîochc ,  troduil  tecrèlemeiit  dans  Tripoli , 

p.  5o6.  Partage  dabatin,  p.  5ii.  p.  5i3.  MohUEddin  est  envoyé  en 

Sa  fierté  envers  le  roi  de  Chypre  ,  ambassade  auprès  du  roi  de  Chypre, 

L5i4«  Deuxième  croisade  de  saint  p.  5i4«  Il  conseille  &   Kelaoun  de 

uis,p.  5i8.  Mort  de  saint  Louis  rompre   le   traité  avec  la  ville   de 

p.  5 19.  Marche  de  Bibars  contre  les  Saint-Jean>-d*Acre,  p.  568.  Règnes 

Tartares,   p.  539.  Prise  de  Tripoli  de  Bibars  et  de  Kelaoun. 


par  Kelaoun ,  p.  56a.  Reproches  de        ^_    .  .      1       1.  y^         « 
V,  1  •  •        .    S  -  ^L  ^»'     -       ci:-.         WovAliii;  les  chrétiens  sempa- 
Maknai  contre  les  chrétiens,  p.  5oq.  ..  j    «r  •     i*  1   -b*      >    -Ki 

ï>  iii.   j>  ir.i j  V:.:-?  wnt  de  Tripoli,  p.  a 5.  Funérailles 


p.  Dr  j.  vers  compost 
sioo,  p.  574.  Depuis  la  sixième  croi-        Saad-Eddin;  hommage  rendu 

sade,  jusqu'à  la  destruction  des  co-  au  caractère  de  saint  Louis,  p.  463. 

lonies  chrétiennes.  Traité  de  saint  Louis  avec  le  sultan 

Mogir-Eddiw ;  Vers  adressés  à  ^'^P**'  P*  ^7^' 

Raymond  de  Saint-Gilles,  p.  i3.         SoYOUTi ;  prodige  en  faveur  des 

Réflexions  sur  la  prise  de  Jérusalem  Musulmans,  p.  461.  Lettre  singulière 

par  les  chrétiens,  p.  i4*  Trait  de  du  calife  de  Èagdad  aux  émirs  d*£« 

vengeance  de  Saladin,  p.  187.  Sa~  gyp^^t  p*  4?^- 

ladin  assièce  Jérusalem  ,   p.  ao4«         v -        1  .*         j     i* 

r%    *£    ^*    ^1  j      1 'i      Ml  lAFBi;  relations  de  I  empereur 

Funfication  des  mosquées  de  la  ville  -Et  «  1  '  •    rr  1        w      jn?*^    . 

y    1   ^  .    .        «  .    .  t  reucric  11  avec  le  sultan  d  iLirypte, 
ainte,   p.   a  14.  Inscription  eriffée  .       «,  1  •       1  ^f f 

.cil*  Q  V  iPj  p.  iaq.  y  ers  sur  la  cession  de  Jém- 

»ar  daladin,  p.  aïo.  remmeschré-  r  t  :y 

'     ^   •     ^      \*  1*  sa lem  aux  chrétiens,  p.  4 Ji.  Présens 

lennes  qui  venaient  se  livrer  au  li—  v  «  1  *  -^ 


, ^  ,1    c*i«j'   *  '  ^  liers ,  p.  5a5.  Lettre  du  roi  de  Chy- 

regne  de  paladin.  /  «q.i  e  o     t\       •    i 

^>  pre  à  JSioars,  p.  5a8.  Depuis   la 

Mohi-Eddih  ;  intrépidité  de  Bi-  croisade  de  Tempereur  Frédéric  II , 

bars  y  p.  493*  Lettre  de  Bibars  au  jusqu*à  Tavènement  de  Kelaoun. 
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